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RECHERCHES 

Sur  les  Migrations  des  Mcirdes ,  ancien  Peuple  de  Perse  ; 
Par  A.   H.  Anquetil  Duperron. 

DEUXIÈME     MÉMOIRE.* 

J_j  E  s  Espagnols  qui  nous  ont  donne  l'hisioire  de  la  conqiicie  du  lu  le  17  amSt 
Mcxitiue*,  rapportent  l'orij^ine  de  celte  nionarcliie,  coninient  elle       •' /y^rrrr.t 
s'est  formée,  sa. puissance,  et  présentent  la  suite  de  sçs  rois  depuis  Hj"- s''"'r-  -/« 

Vojaf;.  iTi.  Jfi 

*   Ce    Mémoire   alloit   cire  iiiipriinc-      retardé  la  publication.  J'ai  ronfirnu- entre  '^'""''  •    "''"'• 

f|iiancl   la   révolution   a   commence;    les       deux  crochets  []    le  peiil  nombre  d'nddi- ■^''"'.•/ "'^'^^^  ^• 

ivcnemcns  (im  l'ont  accompagnée  en  ont      lions  que  de  nouvelles  réflexions  m'ont ''""        ''" 'V' 

I  orne  L.  .A 


2  MÉMOIRES 

yo6,yyi;t.lU  l'an  I  375-  Ces  écrivains  entrent  aussi  dans  des  détails  intéressans 
JoJ.-Antôn.^de^^^  Tlascala,  petite  république  voisine  du  Mexique,  et  dont 
Salis   Hm  du  le  territoire,  de  plus  de  cinquante  lieues  de  tour,  étoit  enclavé  ,  à 

A1(xuj.  trad.fr.    ,,  ,  ,  ^    .  ,         ^  .  ...  . 

l'<^v'} .p-'S9-  ^^^'  ^'^'is  les  provinces  de  ce  vaste  empire,  mais  qui  avoit  toujours 
^'^;'^77'^^'-  défendu  sa  liberté  contre  les  monarques  Mexicains,  dont  elle  étoit 

- 1  htvenot ,  Rec.  •       \>    \        , 

de  Voyag.  IV.'  ennemie  déclarée. 

ihirt.y.  47-)°:-      Les  mèmes  historiens  nous  font  connoître  l'origine  de  l'État  de 

Hrrrna,l,l,.at.  rp,  i         i      r  r  °        ,  i 

to?n.  II, p,  ;7j-  1  lascala ,  la  torme  de  son  gouvernement,  ses  usages,  les  mœurs  de 
^i2-^;o:t.i]i,  lanalion,  &c.;  et  l'on  remarque,  avec  satisfaction,  que  la  nature, 
dans  les  quatre  parties  du  monde,  a  placé  auprès  de  ces  puissances 
gigantesques  qui  semblent  devoir  tout  engloutir,  quelque  peuple  fier 
et  libre,  pour  servir  de  frein  à  leur  rapacité,  de  borne  à  leurs  inva- 
sions, et  d'exemple  aux  hommes  que  l'esclavage  n'a  pas  abrutis. 

Je  parie  ici  de  peuples  forts  par  eux  -  mêmes  ,  quoique  peu 
considérables  ,  et  non  pas  de  ces  établissemens  éphémères  qui 
semblent  sortir  de  ïéùni/ition  d'une  puissance  majeure,  tenir  à  ses 
crises  ,  et  devoir  finir  avec  elles. 

L'antiquité  ne  nous  office  pas  de  pareils  détails  sur  les  Mardes. 
Ce  peuple ,  successivement  le  fléau  des  Mèdes  ,  des  Perses ,  des 
Grecs,  des  Parthes,  des  Romains  même,  n'a  pas  eu  d'historiens, 
ou  du  moins  aucun  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  faut  chercher 
les  Mardes  ,  les  voir  dans  un  mot,  dans  une  phrase  liée  avec 
l'histoire  des  autres  peuples  ,  des  grandes  nations  qui  ont  figuré 
sur  la  surface  du  globe,  et  avec  la  description  des  pays  que  ces 
nations  ont  occupés  :  c'est  un  simple  caillou  difficile  à  apercevoir, 
et  qui  retient,  arrête  une  masse  énorme  de  pierres,  prête,  en  rou- 
lant ,  à  écraser  le  terrain  qui  l'environne. 

Ces  réflexions  s'appliquent  particidièrement  aux  temps  qui  me 
restent  à  parcourir  dans  cette  dissertation,  depuis  le  premier  siècle 
de  l'ère  Chrétienne. 
„  J}^^"'f'r"  d'      J'ai  laissé  les  Mardes  ,  peuple  montagnard  et  toujours  libre, 

/  ALiultmie    des    ,  ,  ,_,  -m  ■     i  i  i  /^        i  • 

B.-i'U.t.XLV,  dans  les  monts  Z.agre  et  JNiphates  ,   dans  les  monts  Gordiens  et 
V'^s-'U-'i^-'  \x\x  Pont-Euxin.  Les  monumens  anciens  ne  nous  disent  rien  de 

H}- 


fournies.  Voyc^,  pour  la  plus  grande  in- 
telligence de  ce  Mémoire,  la  carte  d'Or- 
télius,  c[uc  j'ai  indiquée  dans  la  ])artie  de 
mes  Recherches  imprimée  dans  le  <.A'Z,  F, 


p.  g/  ;  et,  à  son  défaut,  celle  de  M.  d'An- 
ville,  intitulée  Orbis  veterihus  notiis  ,  ou 
celle  de  M.  Delisle  ,  intitulée  Tlieatrum 
liistoriciim. 
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leurs  expéditions  particulières.  Il  semble  pourtant  que  leur  répu- 
tation soit  attachée  aux  grandes  révolutions  ;  c'est  alors  qu'ils 
jouent  un  rôle  sur  la  scène  du  monde. 

Il  paroît  que  l'établissement  des  Mardes  en  Arménie  éioit 
solide,  et  même  considérable,  puisque  leur  nom  a  servi  à  former 
celui  d'une  des  provinces  de  cette  contrée. 

Lu  Géographie  de  Moïse  de  Chorène,  au  moins  du  vi.'  siècle, 
place  la  province  de  Mardashi  dans  la   Tuhéranie ,  qui  confine     ^^«-  C'^"- 
a  la  quatrième  Arménie.  La  traduction  Latine  des  Whistons  porte  „,„_  ( i/jSj . 
Alardalia  :  mais  ces  traducteurs   se  trompent  souvent   dans   les  P':<'/P''g'p-^\ 
noms  propres,  sur-tout  quand  ils  sont  étrangers  a  1  Arménie.  Dans  ^^j,. 
l'alphabet  Arménien  qu'ils  ont  mis  à  la  tête  de  leur  édition  de 
Moïse  de  Chorène ,  la  lettre  qu'ils  rendent  ici  par  /  [lia],  est  le 
gh  ou  \'li  mouillée.  Dans  Schroder,  et  dans  les  autres  grammaires 

Arméniennes,  Rivola ,  Agop  ,  Villotte,  &:c.  c'est  le  gliain   L 

Nous  verrons ,  à  la  fin  de  cette  dissertation  ,  qu'avec  la  ter- 
minaison patronimiciue  // ,  cela  fait  le  nom  des  Mardaïtes  ,  éta- 
blis, au  VII. *■■  siècle,  dans  la  quatrième  Arménie,  •  id.  Uh.  cit. 

Moïse  de  Chorène,  pour  sa  Géographie'',  a  consulté  Ptoléinée:  ^'  1^7'^'^' 
mais,  dans  la  description  particulière  des  contrées,  des  lieux,  \\  Hhwr.  Crmc 
avertit  qu'il  suit  Pappus ,  célèbre  mathématicien  d'Alexandrie  , ''"O'V. '•  "'. 
qui  vivoitsous  Théodose,  vers  la  lin  du  iv.*^  siècle^.  La  Géographie  "^y^r,.  -/</,•,«.  5j 
de  Pappus  est  perdue  :  c'est  la  XupoypoL(picL  oiYj)/ui\iicy\  dont  parle  """'^'"^  m.ithe- 
Suldas  au  mot  IlocTTara^;  Moïse  de  Chorène  '^  l'appelle  Totiiis  orùis  Mp.  16.  p.  s^) 
ludnuihïlts  dcscriptio.  a,p.^4-.y  ^^ 

Quehpie  imparfaite  (jue  MM.  Whistons  supposenf^la  Géographie  _.y.e.  '  •  "  ■  '' 
de  Moije  de  Chorène,  il  paroît  naturel  de  s'en  rapporter  à  cet     *  id  p.  f^-r, 
auteur  ,  lorsqu'il  traite  de  son  propre  pays ,  des  contrées  voisines,  "'"^  ^. 
sur -tout  après  avoir  déclaré  '•"  qu'/7  veut  parler  en  particulier  de     r  u,  „„(.,_ 
ctiiuutie  (Ils  tiuiiiie  vroviiues  de  l'Ariiicnic ,  et  en  faire  la  description  'y-^"-.-  ^rhr«- 

avec  soin.  ^rmn,.  fiTn'j. 

L'épociue  de  Painnis  et  celle  de  Moïse  de  Chorène  ^  réunissent  </""■".";.. /o , - 

,  i        »  ,  .      ..    ',  .  ,     .  >      •  I  I      Mi'm.dd-Ac^J. 

le  iv.*^  et  le  v.*-  siccle  ;  ce  qui  conduit  au  temps  ou  )c  place  la  des  Ml.-lmr.  t. 
sixième  et  dernière  miiiralion  des  Mardes.  )i.\x\'(ip'~o} 

°  p.  lit. 
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CINQUIÈME      ÉPOQUE. 

Du  VIL'  au  XVIII'  siècle  de  l'ère  Chrétienne. 

Suite  de  l'Empire  Romain.  Empereurs  Grecs.  Khalifes. 
Empire  Ottoman.  Les  Mardes  en  Syrie  et  en  Arménie. 


SIXIEME     ET    DERNIERE     MIGRATION. 

Les  Mardes  dans  le  Liban. 

VJ.'  Les  Mardes  dont  it  est  question,  au  vii.^  siècle,  dans  cette 

Migration  contrée ,  sont  ie  peuple  connu  chez  ies  anciens  sous  le  nom  de 
Marddiîes  :  mais  comme  ce  que  j'avance  ici  ne  s'accorde  pas 
avec  ie  récit  des  écrivains  Syriens  ,  qui  prennent  ce  dernier 
peuple  pour  des  Maronites ,  et  que  plusieurs  auteurs  ont  adopté 
leur  sentiment,  je  crois  devoir  discuter  avec  l'étendue  nécessaire 
ies  textes  produits  sur  cette  matière ,  pour  asseoir  avec  plus  de 
sûreté  l'opinion  que  j'ai  embrassée. 

Ce  morceau  est  divisé  en  trois  sections  :  dans   la   première  , 
j'expose  et  discute  ie  fait  du  transport  des  Alanhïites  ou  Alardes , 
'  en  Syrie,  ensuite   de  Syrie  en   Arménie,  tel  qu'il   est  rapporté 
*  Marin.  Corn- Y>^T^  les  auteurs  Grecs  et  Latins. 

ment.ir.  de  sacr.  Lg  sentiment  des  savans  modernes,  particulièrement  des  auteurs 
nib.  (i6^^).j,.  Maronnes,  sur  1  origme ,  ie  nom,  ie  caractère,  les  opérations 
po-pi.-Bona.  ixiilitaires  des  Marddites  du  Liban,  accompagné  de  réflexions, 

Rerum  liturmca.    ^.,  •iii->  •  io 

(igjzj.iw.  I ,  fait  le  sujet  de  la  deuxième  section. 

cap.ç.p.fir.—       j^^  troisième  présente  mon  opinion,  appuyée  de  preuves,  que 

deorigin.nomin.  i  Ordre  des  maticres  ne  ma  permis  que  d  indiquer  dans  les  deux 

acrAgwn  Ma-  ^^^^^^^.^^^    seCtioUS. 

p.  2-^,  ire—  Mais  je  crois  devoir  déclarer  d  avance  qu  il  ne  s  agit ,  dans 
Calmd  Siomt.    ^^    discussion,  que  du  nom  des  Marddites,  et  non  de  celui  d^^s, 

aenaiinul.Urien-  '     ï  i-        i     r> 

tai.  uriiili.  nec-  Mûroiiites  ".  PlusieuTs  sQvaiis  ,  entre  autres  le  cardinal  Bona , 
li'gio'n['^!ifZr7i.  veulent  que  ce  dernier  nom  vienne  d'un  certain  jVlaron ,  Mono- 
adcaic.Nulntns.  thélltc ,  ct  iion  de  cclui  de  S.  Alaroii ,  comme  le  prétendent  les 
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Les  aiitorhcs  que  ces  Chrétiens  allèguent  en  leur  faveur  sont 
fortes;  et  toute  association  qui  présente  ses  archives  est  respec- 
table :  cependant  leurs  raisons  n'ont  pas  encore  paru  suffisantes 
pour  décider  absolument  la  question. 

PREMIÈRE       SECTION. 

§.    L" 

Le  premier  écrivain  qui  fasse  mention  des  Marddites  placés 
dans  le  Mont-Liban,  est  Théophanes,  auteur  Grec  du  viii.^  siècle. 

«  Cette  année,  dit -il  (la  9.^  de  Constantin  Pogonate ,  66c) 
»  de  l'ère  Chrétienne  ) ,  les  Mardaïtes  entrèrent  dans  le  Liban  , 
"  et  soumirent  (  le  pays  )  depuis  le  mont  Mauriis  (  près  d'An- 
"  tioche  )  jusqu'à  la  ville  sainte  [Jérusalem].  Ils  s'emparèrent 
»  des  lieux  les  plus  élevés  du  Liban,  et  un  grand  nombre  d'es- 
»  claves  ,  de  prisonniers  et  de  naturels  du  pays  se  réfugièrent 
»  auprès  d'eux  ;  de  manière  qu'en  peu  de  temps  ils  formèrent  bien 
»  deis  milliers  (d'hommes).  Maavias ,  et  les  personnes  de  son 
»  conseil,  informés  de  ce  (qui  se  passoit) ,  furent  saisis  de  crainte, 
»  concluant  de  là  que  l'empire  Romain  étoit  sous  la  protection 
»  de  Dieu;  et  (le  khalife)  envoya  ôlqs  députés  demander  la  paix 
«  à  l'empereur  Constantin  (n).  » 

Ce  prince  les  admit  en  sa  présence;  et,  après  avoir  entendu 
leurs  demandes  ,  il  les  renvoya  ,  et  lit  partir  avec  eux  le  patrice 
Jean,  appelé  Pitiigaudcs ,  l'homme  le  plus  âgé  de  son  conseil  , 
qui  avoit  le  plus  d'expérience,  personnage  d'ailleurs  d'une  sagesse 
consommée,  pour  traiter  et  convenir  avec  les  Arabes  des  articles 
de  la  paix. 

Lorsque  Pitzigaudès  fut  arrivé  en  Syrie,  Maavias  ayant  assemblé       rh«<ph.  lik 
les  Amaréiens  et  les  Korasséniens  (b) ,  le  reçut  a\ec  de  grands '"''• -J"*' 


(a)  Tk'to)  Itî  17»/   W9)Îa5o»    Mctp/ttlTtq   ii( 
lit  AiCattf  ij  liKfCLTVffat  >M  «   Mtfi/fK  ogjpuf 

^ami ,  if  civn-^itK  «ejoV   au7»(  waTiçujp»' 

£    ^ûrm  fnuicit  Mar/cx  ij  oi  nu^'jvKOi  àvT» 
t^itZn^.t\mt  c^ifU,  7VMo)iau^ité  iv  li  /ia- 


'Wfit^tK  '»ft,(  lit  avnKpâit^.   Kùrfa.v".r>oy  , 
ÇnT^/    i'/^>frnv.      Tluoyh.in.     Chiviio^niph. 

(ij  Aur(_*""*  Kflî  K.cpaomà>.  Dans  le 
la  lin  du  1'.  Goar  ,  colUcto  Anurtoniin  it 
Kanuenoriim  coiuilio.  Je  croij  qu'il  faiu 
ccrire  Aminùruin  a  K a-^:^icriim ,  «  a\dni 
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honneurs.  Après  bien  des  conférences  tenues  au  sujet  de  la  paix , 
on  convint ,  de  part  et  d'autre ,  d'en  mettre  les  conditions  par 
écrit ,  sous  le  sceau  du  serment.  Ces  conditions  éloient  que  les 
Agaréniens  [les  Arabes]  donneroient  annuellement  au  gouverne- 
ment Romain  trois  mille  livres  d'or  (c) ,  cinquante  prisonniers  et 
cinquante  chevaux  de  bonne  race  ;  et  que  ces  choses  une  fois 
réglées  Aes  deux  côtés ,  il  y  auroit  une  paix  parfaite  [^TrKcLTiïaji , 
absolue]  pendant  trente  ans,  entre  les  Romains  et  les  Arabes.  Les 
deux  parties  s'étant  donné  mutuellement  l'une  à  l'autre,  sous  le 
sceau  du  serment,  deux  copies  authentiques  entières  [)t9c9oAixSv] 
du  traité,  le  patrice  Pitzigaudès  revint  trouver  l'empereur,  ayant 
reçu  de  grands  présens. 

«Lorsque  cet  accord  fut  connu  des  (princes)  qui  habitoient 
»  la  partie  de  l'Occident  (de  Constantinople) ,  savoir  le  kagan 
»  des  Abares  ,  les  rois  de  cette  contrée ,  les  exarques  ,  les  kas- 
»  taldes  [gouverneurs  des  villes],  et  les  personnes  les  plus  dis- 
»  tinguées  parmi  les  nations  de  l'Ouest;  envoyant  par  des  députés 
»  des  présens  à  l'empereur,  ils  le  prièrent  de  leur  assurer  la, paix 
»  et  son  amitié.  Ce  prince  acquiesça  à  leur  demande,  leur  assura 
»  la  paix  (qu'il  donnoit  ainsi)  en  maître;  et  tout  fut  dans  la  plus 


«  assemblé  les  émirs ,  chefs  militaires  et  de 
«  tribus,  et  les  kanis ,  chefs  de  justice  et 
5)  d'administration.  » 

Le  P.  Goar,  qui  prend  les  Korassé- 
niens  pour  les  Korascliites ,  observe,  dans 
ses  notes  (p.  6ij),  que  ce  mot,  plus  haut, 
est  écrit  KogaTjôi-;  et  André,  chambellan 
de  Constantin  (  nommé  depuis  Pogo- 
nale),  fils  de  l'empereur  Constans ,  parlant 
à  Maavias,  l'appelle  A/x)ip  ,  émir.  Thco- 
phan,  p.  290. 

(c)  Kpuai ^AiâJicç  Tpêiç.  Dans  le  latin, 
auri  pondo  tria  niillid.  Le  manuscrit  de 
Peiresc,  selon  les  notes  du  P.  Goar  et  du 
P.  Combefis  (p.  dij-ë^j)  ,  porte  ;yA;aWàc<- 
T^i,aiireos nuinmo.'! treciiita  sixagintaijiiin- 
que  milliu.  Les  Arabes  avoient  déjà  en- 
voyé aux  Komains,  vouîajxaTa  yina. -,  iiurn- 
mos  mille ,  par  jour  (Tlu-oplian.  p.  2.S8)  ; 
et  sous  le  même  Constantin  ,  on  les  verra , 
plus  bas,  leur  promettre  un  tribut  de  t|«  , 
_J^^/«  Af  T»  ;^5Wffà  youi<qxti.n>'/ ,  ]6^  chiliadcs 


aureorinn  numtnorum  (id.  p.  301).  Ilparoît 
donc  qu'il  faut  entendre  par -iiçua?;yA/a<A;f 
nfiïç,  des  livres  ou  poids  {id,  p.jo^;  dans 
Anasthase  le  bibliothécaire,  p.  112,  auri 
libranim  tria  inilliaj ,  contenant  chacun 
121-Tde  monnoies  d'or. 

Ces  monnoies  peu  vent  être  ce  que,  dans 
la  suite,  on  a  appelé  hesant  sarasin  ,  et 
que  du  Cange ,  dans  sa  20.'  dissertation 
sur  Joinville  ( Hist.  de  S.  Louis  (166S) , 
p.  2^^,:=zGlossar.  infini,  latinitat,  au  mot 
Bysantius)  jé^dXnt ,  du  temps  de  S.Louis, 
s.  dix  sous  en  argent  de  notre  monnoie. 
1!  paroît  que  ces  pièces  d'or  n'en  valoient 
que  huit  à  neuf,  au  commencement  du 
XI. "^  siècle,  selon  Raymond  d'Agiles,  cité 
par  cet  habile  critique. 

Supposant  le  marc  d'argent  ,  ou  les 
8  onces,  de  4  livres  ou  80  sous,  comme 
du  temps  de  S.  Louis  (du  Cauge,  /;'/'.  cit. 
p.  2^g);  actuellement  (en  1787)  le  marc 
étant  à  52  livres,  le  besant  d'une  once 
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»>  grande  tranquillité  et  sûreté,  taiic  en  Orient  qu'en  Occident  (d).  " 
Maavias,  et  ses  successeurs  lesidetMervan,  moururent  sans  avoir 
rien  changé  au  traité  de  paix  conclu  avec  Constantin  Pogonate. 

«  Cette  année  (  la  i  6.^  du  règne  de  ce  prince  )  il  y  eut  peste 
»  en  Syrie,  avec  une  grande  mortalité.  Abimelek  [  Abdelmelek] 
»  devint  maître  de  la  nation  (  (\es  Arabes  ).  Comme  les  Mardaïtes 
»  étoient  un  fardeau  pesant  pour  les  pays  limitrophes  du  Liban  , 
»»  et  que  la  peste  devenoit  tous  les  jours  plus  violente  ,  ce  prince 
»  demanda  à  l'empereur  la  paix  que  Alaavias  avoir  recherchée, 
»  lui  envoyant  (  pour  cela)  des  députés,  et  convenant  de  payer 
»  365,000  monnoies  [  mtmmos ]  d'or ,  (  de  livrer  )  3  65  esclaves^ 
"  et  pareil  nombre  de  chevaux  de  bonne  race  (e).  » 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  faisons  quelques  réflexions  sur  le  récit 
de  fhéophanes ,  auteur  instruit,  fils  d'un  homme  d'état,  et  qui 
ccrivoit  peut-être  130  ans  après  l'événement. 

i.°  Les  Mardaïtes  entrent  [  éioî'AÔoi'  ]  dans  le  Liban;  ainsi  leur 
premier  établissement  n'est  pas  le  fruit  de  l'invasion  :  aussi  l'empe- 
reur ue  s'y  oppose-t-il  pas,  n'envoie-t-il  pasde  troupes  pourles 
en  chasser.  ■ 

2."  Ils  s'emparent  du  pays,  des  hauteurs  :  les  mots  Ix^cL-njoav j 


seroiidf  6  liv.  jo  s.; et  les  ^6^,ooobesans 
feroient  45,625  marcs,  ou  i, 372, 500  i.; 
la  même  somme  sera  plus  forte,  si ,  comme 
k"  porte  un  manuscrit  cité  par  Boissard 
{  T^raité des  rnonncies  ,  lyii  ^  p.  1 8  ^,  le 
marc  d'argent  fin  n'a  valu  ,  du  temps  de 
S.  Louis  ,  ijue  54  sous  (  dans  Leblanc, 
Traité  historique  des  monnoies  i/efrance, 
■i6ço,  pae.  403»  5450US  7  deniers),  et 
66  sous  8  deniers  tournois,  au  plus;  ce 

3ui.  s'éloigne  moins  du  titre  dont  parie 
u  Cangc  (  lib.  cit.  p,ig.  2^ç  J  ,  qui  fait 
voir  qu'en  1  19b  ,  le  marc  d'argent  n'ctoit 
porté  qu'à  50  sous.  , 

Mais,  pour  évaluer  avec  quelque  exac- 
titude les  365,000  éciis  d'or  prontij  par 
le»  Arahes,  il  taiidroit  connoitre  le  poids 
de  cette  monnoie  ,  et  le  rapport  du  prix 
de  l'or  et  do  l'argent  en  Asie,  au  vu.* 
»ièclc,  avec  ce  mcnic  prix  en  Kiiropc  ; 
objets  lur  lesqtirU  on  peut  à  peine  pro- 
po;ir  de  simples  lonjetturcs. 


f**f>y\ ,  oTt  Ka.yiVo(  <rfjS.Safay,  i.  cl  tTniuiva. 

'cLTH  tÙv  'O^'ç  vîvJumv  i^vùv,  Jici  •O'CiCiiniùt 
AtfjçefL,  •tef  ûariAti   çiiAou-ni"  ,-   tipytixi»  -Bt'V 

i  ^acthi:^  Tttiç  au-rày  amianav ,  liwpunv  ngtj 
iZJtfi  at/TMf  Jiart-nxMv  iifinmti.  n.  i-,itfn  àfJH- 

I  hcoplian.  /;'/',  cit.  ji.  içô, 
(e)  T»T(i)  ttl  tru  sjiciTs  A</,i<«('.^3acia'»> 

iflrttf.  Ta)»  -j  tidftficntÊir  «TJTi^f/xjiûi'  to/c  «4- 
fiici  i5  AiCav»  te   Kci^uv  trriKea.'^.intç ,  0  avTtf 

ourtinu  toiitçuxac  t^ieèn(  xtiffit  dttnWx  , 
TKf  ^ï;i  ^>ii(t/k(  TO  A^""^  >cfAjaya.rTà!t  oi.if».i 

/i*tO!  7f AKf,    ^ju'   T»f    T?»    ivKtVf,  Kj    i^CIC't 

^ù)^vi7ç  îvnvç  tJi..  '1  lic<if>han.''//A.  cit. 
/'.  ^00-^01.  Le  P.  Goar  ajoute,  dans  le 
laiin,  (inniiatiiit,  qui'  n'est  pas  "dans  le 
erre. 
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€')(ei^azt]nti ,  ne  se  disent  pas  d'un  simple  changement  de  garnison. 
Tacii.  Àniial.  Nous  voyoïis  dans  Tacite  les  légions  aller  d'Arménie  en  Syrie  , 
h/>.  K.r.  7-^(f.  revenir  ensuite  au  premier  endroit  sans  difficultés  *.  11  n'en  est  pas 
de  mcme  des  Mardaïtes  :  ils  éprouvèrent  donc  quelque  résistance 
de  la  part  des  naturels,  chargés  de  garder  ,  au  nom  de  l'empereur, 
les  passages  du  Liban,  niais  trop  foibles  alors  contre  un  ennemi  tel 
que  les  Mahométans. 

Ainsi  les  Mardaïtes  étoient  envoyés  par  l'empereur,  et  déplai- 
soient  aux  habitans  du  Liban ,  sans  doute  parce  que  leur  carac- 
tère étoit  connu;  celui  de  brigands ,  de  coureurs  redoutables  au 
pays  que  ces  montagnes  dominoient. 

Suivons  la  narration. 

\.h\  grand  nombre  d'esclaves,  de  prisonniers,  et  même  de  natu- 
rels ,  se  réfugient  auprès  des  Mardaïtes. 

Voilà  ce  qui  a  toujours  composé  les  armées  des  aventuriers  ; 
les  gens  sans  aveu,  et  les  naturels  que  des  affaires  embarrassées  , 
ou  le  désir  de  faire  une  fortune  prompte  sans  travail  ,  réunissent 
sous  leurs  drapeaux.  Des  Syriens  ordinaires,  ceux  qui  jusqu'alors 
avoient  eu  le  commandement  du  Liban  ,  n'offroient  rien  qui  pût 
attirer  la  confiance  d'une  multitude  ramassée  :  d'ailleurs  ,  les 
esclaves  fugitifs  ,  les  captifs  qui  avoient  rompu  leurs  chaînes  , 
n'auroient  pas  été  en  sûreté  chez  des  princes  du  pays  même. 


*  C'est  sur -tout  au  règne  de  Néron  , 
dans  la  guerre  des  Romains,  commandés 
par  le  brave  Corbulon  ,  contre  les  Par- 
thes ,  maîtres  alors  de  l'Arménie.  Voyc^ 
les  détails  de  cette  guerre  rapportés  par 
Tacite;  (Annal,  j  lib.xiil,  cap. g,  z^ et 
seq.  ;  lib,  XIV,  cap.  8,  26  Ù'c),  dé- 
tails d'autant  plut  exacts  que  cet  histo- 
rien les  avoit  puisés  dans  les  mémoires 
mêmes  de  Corbulon,  ex  Corbulonis  coiii- 
mentariis.  Ann.  lib.  XV.  C.    16. 

Cependant  on  doit  observer  que  cette 
facilité  de  se  transporter  rapidement, 
tantôt  sur  les  bords  de  l'Euphrate, tantôt 
dans  l'intérieur  de  l'Arménie,  et  de  revenir 
ensuite  dans  la  Syrie,  n'a  pu  être  acquise 
que  par  un  grand  exercice  de  la  part 
des  Légions  qu'une  longue  paix   avoit 


amollies  :  sed  Corbuloni  plus  molis  adver- 
sus  igiiaviam  niilhum,  qiiam  contra  per- 
fidiam  hosthim  erat.  Qtiippe  Syriâ  trans- 
motœ  leg'iones  j  pace  Ivii^à  segneSj  munia 
Roinanorum  œgerriinè  tolerabant ,  dit  Ta- 
cite, lib.  XIII,  cap.  35,  qui  nous  ap- 
prend les  moyens  efficaces  que  Corbulon 
prit  pour  exercer  ses  soldats  à  la  fatigue 
et  pour  rétablir  parmi  eux  l'ancienne  dis- 
cipline romaine.  C'est  ainsi  que  ce  gé- 
néral soutint  avec  gloire  tous  les  efforts 
des  Par  thés  ;  disciplina  correctd  ,  Parthos 
siistiniiit ;  Frontin.  Stnitegicon ,  chap.  i  t. 
La  dispersion  des  Cohortes  dans  les 
villes  de  Syrie  avoit  été  la  principale 
cause  du  relâchement,  comme  on  le 
voit  par  le  récit  de  Dion-Cassius ,  Hist. 
lib,  LXii ,  S- 19- 

Mais 
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Mais  cette  nouvelle  milice ,  vivant  le  plus  souvent  de  rapines , 
présente  un  spectacle  en  même  temps  effrayant  pour  le  peuple, 
pour  le  paisible  cultivateur  ,  et  attrayant,  comme  on  la  dit ,  pour 
les  gens  sans  aveu ,  sans  ressource. 

Les  Mahométans  ne  craignoient  ni  les  Syriens,  ni  les  Arabes 
leurs  voisins.  Sous  Hcraclius  ,  ceux  de  cette  dernière  nation  qui  ThéoyliMes , 
étoient  chargés  de  garder  le  désert,  leur  en  avoient  ouvert  les  "■  "'■  l'- -79- 
bouches,  du  côié  du  mont  Sinaï.  Mais  ils  connoissoient  les  Mar- 
daïtes  :  prévo)  ant  les  suites  que  ce  changement  (les  Mardaïies 
à  la  place  des  Syriens  )  doit  avoir  ,  sans  exiger  leur  expulsion 
du  mont  Liban,  ce  qui  auroit  été  refusé,  ils  demandent  prompie- 
ment  la  paix,  mais  une  paix  humiliante;  ils  se  soumettent  à  un 
tribut  annuel  ;  et  les  puissances  de  l'ouest ,  informées  de  ce  qui 
se  passe  ,  s'empressent  de  prendre  part  au  traité.  L'empereur  en 
dicte  les  conditions  en  maître. 

Ainsi  un  simple  corps  de  Mardaïtes  ,  la  garnison  du  Liban, 
rétablit  la  tranquillité  à  l'orient  et  à  l'occident. 

Cependant  il  n'est  pas  dit  qu'ils  eussent  encore  fait  des  incursions. 
Si  leur  prise  de  possession  n'eût  pas  eu  l'agrément  de  l'empereur,  le 
poste  Mardaïte  n'étant  pas  une  garnison  impériale,  le  khalife  Maavias 
auroit  dû  simplemem  se  joindre  à  Consiamin  pour  les  chasser. 

Sept  ans  se  passent  sans  que  l'empereur  paroisse  mécontent 
des  Mardaïies  ,  quoiqu'ils  fassent  des  courses  dans  tout  le  pays 
qui  avoisine  le  Liban.  Des  défenseurs  de  ce  caractère  pillent  amis 
et  ennemis;  mais  on  leur  passe  le  mal  qu'ils  font  aux  nationaux  , 
en  considération  de  celui  qu'ils  font  aux  étrangers  ,  sauf  à  les 
désavouer ,  à  les  révoquer ,  lorsque  des  excès  trop  crians  pour- 
roient  attirer  un  orage  qu'on  n'est  pas  en  état  de  soutenir. 

Du  côté  des  Arabes,  Maavias  meurt,  ainsi  que  deux  de  ses 
successeurs ,  sans  demander  la  retraite  des  Mardaïtes. 

Abimelek  devient  chef  de  la  naiion.  Ce  prince  connoissant  les 
dispositions  de  Constantin  Pogonate ,  sachant  que  les  Mardaïtes 
étoient  ses  soldats  ,  sans  dire  un  mot  de  ces  montagnards  , 
augmente,  pour  avoir  la  paix  ,  le  tribut  imposé  à  Maavias. 

Il  est  donc  prouvé  que  les  Mardaïtes  étoic-nt   des  étrangers  , 
des  montagnards  ,  des  coureurs  ,  placés  par  Constantin  Pogonate 
dans  le  Liban,  et  dont  le  caractère  ,  propre  à  attirer  les  aventuriers 
Tome  L.  B 
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du  pays  ,  devoit   déplaire  aux   habitans  paisibles  de  cette  con- 
trée; que  leurs  expéditions  étoient  soutenues  par  l'empereur;  que 
Zon^r.  Annal  les  Mahométans  le  savoient  :  aussi ,  dans  Zonare ,  qui  rapporte 
('   7/'  '■     '  j,g5  événemens  en  abrégé,  est-il  dit  que  les  Arabes  craignoient 
que  les  Romains  ne  tombassent  sur  leurs  domaines  ; 

Enfin  que,  tant  que  Pogonate  vécut,  les  khalifes  n'osant  pro- 
poser à  ce  prince ,  maître  de  la  distribution  de  ses  postes ,  de 
changer  la  garnison  du  Liban ,  d'en  réprimer  les  brigandages  , 
excès  qu'ils  avoient  eux-mêmes  à  se  reprocher ,  ne  trouvèrent  pas 
d'autre  remède  à  ce  fléau ,  qu'une  paix  humiliante  ,  demandée 
constamment  pendant  huit  ans  ,  et  sollicitée  par  les  princes  de 
l'occident,  les  Abares  ,  &c.;  lesquels  connoissant  \es  Mardaïtes 
[les  Mardes  d'Arménie],  savoient  ce  qu'ils  pouvoient  exécuter, 
placés  dans  les  gorges  ,  sur  les  hauteurs  du  Liban  ;  mais  qui  , 
d'après  les  succès  des  Arabes  ,  ne  dévoient  pas  avoir  une  grande 
idée  des  Syriens. 

Reprenons  le  récit  de  Théophanes. 

L'année  suivante,  675  de  J.  C,  mourut  Constantin  Pogonate, 
qui  eut  pour  successeur  son  fils  Justinien  ,  âgé  de  seize  ans ,  appelé 
dans  la  suite  Rinocète ,  c'est-à-dire ,  nei  coupé. 

"  (f)  Cette  année  (la  première  de  ce  prince,  678  de  J.  C.  ) 
»  Abimelek  envoya  des  ambassadeurs  à  Justinien,  pour  confirmer 
»  la  paix.  Elle  fut  arrêtée  aux  conditions  suivantes  :  Que  l'empe- 
»  reur  obligeroit  de  se  tenir  tranquille  le  bataillon  des  Mardaïtes 
»  (qui  se  précipitoient  )  du  Liban  ,  et  empêcheroit  leurs  courses; 
»  et  qu'Abimelek  donneroit  aux  Romains  ,  chaque  jour  ,  mille 
»  pièces  (d'or),  un  cheval  et  un  esclave,  et  qu'ils  auroient  en 
«  commun  ,  par  moitié ,  les  tributs  de  Chypre ,  de  l'Arménie  et 


Thtophan.  Ub 
cit.}).  j02-^0} 


(f)    TvTù)  Tûf   671)    àmçif^ei    AfiifÀÎMX 
<S>eif  ï^içlviaviriv  fiiCaiùmn  riiv  npiimf  jj  Îçtii- 

'M.a^Jii.'i'mv  làï/x/x.  oit  i5  AiCàv^  ,  Kj  Jia- 


xj'  73  ïavv  -nùç  ificiptç  •?  KJ-ai^»  ,   r^  AplMvlea; 
çi/p^fii'^TB  ij  yiïo^iy  îy^ççf.ipoç  darpctf^not.  ju.i]à 


fjutfnvpav'  «.  (pif^OTt/Liyf^liç  à  Ma.yiçfiavoç  vmff- 

lie  McLùJkî-rdç  jiA/a/af  iS\    thv   VùûiAiiixMi 

ven  Tia^  'fif  Açà.Q(jôy  ilç  ta  aKpa^n^aç  ^cn 
Ms'^sftaotç  5  «ûif  i)  Tiff  i  '  ApuiVitf  ati^^i 
%  ao/ittiTO/  iTvy-jxtvcy  c/">à  tdV  îtpoJ'iiv  Tbi»  McLp- 

vvv.  Theophan,  lib,  cit.  p.  302-303. 
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»  de  i'Iberle.  L'empereur  envoya  Paul  Magistrian  au  (khalife) 
»  Abimeiek,  pour  raiifier  ies  (articles)  arrêtés;  et,  pour  sûreic , 
»  Ja  chose  fut  mise  par  écrit,  en  présence  de  témoins.  Magistrian 
»  revint,  après  s'être  acquitté  de  sa  commission  avec  honneur. 

"L'empereur  ayant  envoyé  (un  ordre),  tira  les  Mardaites , 
»  au  nombre  de  douze  mille  hommes  (  du  Liban  qu  ils  occu- 
»  poient)  ,  brisant  ainsi  par  l'extrémité  la  (force  de  la)  puissance 
»  Romaine;  car  toutes  les  villes  occupées  maintenant  (du  temps 
»  de  Théophanes  )  par  les  Arabes ,  sur  le  haut  des  montagnes  , 
»  depuis  les  confins  de  Mopsueste  (en  Cilicie)  jusqu'à  la  quatrième 
»  Arménie  ,  étoient  sans  forces  et  inhabitées  ,  par  les  excursions 
»  des  Mardaïtes  ensuite  réprimées.  La  Romanie  [l'empire  Ro- 
»  main]  a  souffert  (depuis  ce  moment  )  jusqu'à  présent,  toutes 
>'  sortes  de  maux  et  de  malheurs  de  la  part  des  Arabes.» 

Justinien  ,  qui  étoit  très-jeujie  et  ne  consultoit  personne  ,  envoya 
Léontius  avec  une  armée  en  Arménie.  Les  Sarrasins  [les  Maho- 
métans]  de  cette  contrée  furent  mis  à  mort.  L'Arménie  ,  l'ibe- 
rie,  l'Albanie,  la  Boukarie  et  la  Médie  étant  soumises,  on  porta  à 
l'empereur  des  sommes  immenses,  formées  des  tributs  qui  avoient 
été  ramassés. 

«  (g)  Cette  année,  ajoute  l'historien  Grec  (  seconde  de  Justi- 
»>  nien),  l'empereur  étant  venu  en  Arménie,  y  reçut  les  Mardaïtes 
»  qui  étoient  dans  le  Liban,  ayant  ainsi  détruit  ce  mur  d  airain 
»  (qui  protégeoit  l'empire  à  l'est).» 

A  l'année  vi  de  Justinien  ,  Théophanes  rapporte  les  diffl-  Thtcph.  iih. 
cultes  qui  survinrent  entre  Abimeiek  et  l'empereur,  au  sujet  de  "' ''' ^''-'' 
la  monnoie  que  le  prince  Arabe  envoyoit  pour  tribut,  et  que 
Justinien  refusoit  de  recevoir.  11  remarcjue  que  ce  prince  (li) 
attribuoit  à  un  motif  de  crainte  les  prières  de  l'Arabe  pour  le 
maintien  de  la  paix ,  tandis  que  l'objet  réel  de  celui-ci  n'avoit 
été  que  de  faire  cesser  (pour  toujours )  les  courses  des  Mardaïtes, 
et  de  trouver  dans  les  nouvelles  difficultés  une  raison  plausible 
de  riq)ture,  comme  cela  arriva. 


(a)  Tkt»  TsI'tn/ lA'h»»  oâ«n^tl^(  ii( 

At/AAtlOM  \UI  »/i^aTt  T)>C  «  TOI  AlCpi'Cf)  Mxp- 

Jhinu  jjOfiuo»   ■n/;^f  ilaKvctu.   Tlieoplidii. 
///'.  cit.  p.  joj, 

(II)  G  i)  7)i>  77«£f  KAHn»  ii(  ifoC»  nfùaat , 


<fj^    (ffKCVJuÙxf    lliAc')H    «JOtOOKi'f    KvtUf    ■nti- 

iimnf  ô  kf  «>iri7s.  /(/,  p.  305. 
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Theoyhan.uh.  Eiifiii  ,  l'ail  jo^  de  Jcsiis  -  Clirist ,  la  première  année  de 
'■l-}>-  l'empereur  Léon  l'isaurieii,  les  Arabes  ravageant  le  pays,  depuis 
les  Pyla  jusqu'à  Nycée  et  Nicomédie,  l'auteur  rapporte  que  les 
chefs  qui  commandoient  pour  l'empereur,  à  Libos  et  à  Sophon, 
avec  à.ts  troupes  de  pied,  cachés  à  la  manière  des  Marddites  (i), 
les  mirent  en  fuite,  tombant  subitement  sur  eux  et  les  hachant 
en  pièces. 

Les  Pylœ  [les  Portes,  "ihri  nt/Xav],  dont  il  est  ici  question, 
sont  celles  de  Cilicie  et  du  mont  Amanus.  Ainsi  l'espace  ravagé 
par  les  Mahométans  étoit  de  150  lieues,  s'étendant  en  diago- 
nale, de  Tarse,  d'Issus,  du  nord  du  Liban,  à  l'extrémité  de 
la  Bythinie,  peu  éloignée  de  Constantinople. 

Il  n'est  plus ,  par  la  suite  ,  fait  mention  des  Mardaïtes  dans 
Théophanes  :  et  cependant  il  étoit  naturel  que  cet  écrivain  en 
parlât,    l'an    20    de   Constantin   Copronyme  ,   '/'y'^    de   Jésus- 
Theoph.  Uh.  Christ  ,  à  l'occasion    d'un   Théodore,  Syrien  du   Liban  ,  dajis 
A,iJsr%MÙ'.  ^^  contrée  d'Héliopolis,  en  Célé-Syrie,  qui  se  révolta  contre  les 
Hht.p.i^y.    Arabes.   Si  les  Syriens  avoient  vaki   en  force,  en   courage,  en 
adresse,  les  Mardaïtes  ;  si  ceux-ci  n'eussent  été  que  des  naturels 
du  pays,  l'historien   Grec  auroit  sans  doute  rappelé  les  expédi- 
tions de  cette  dernière  nation.  On  combattit  :  il  périt  beaucoup 
de  monde  des  deux  côlés  ;  Théodore  prit  la  fuite,  et  les  habi- 
tans   du   Liban  [  A/CowrTzt^]   qui  l'accompagnoient ,   furent  tous 
tués. 

Anasthase  le  Bibliothécaire,  abbé  Romain  du  ix.^  siècle,  dans 
son  Histoire  ecclésiastique ,  attribuée  faussement  à  Paul  Diacre, 
n'a  fait  que  traduire  le  récit  de  Théophanes  (k). 

Faisons  quelques  observations  sur  la  fin  de  ce  récit. 
On  a  vu  les  khalifes  demander  la  paix  à  Constantin  Pogonate; 
mais  aucun  n'ose  lui  parler  des  Mardaïtes  :  c'étoit  pourtant  l'objet 
qui  les   inquiétoil.   La  paix,  Théophanes  le   dit  expressément, 


ap^vnf  Kj  m  7n''^inçi.  i^amva....  Tlicoplian, 
l'ib.  cit.  pag.  332.  Anastas.  Bibliot/iecar. 
Histor,  eccles,  ( i6^q) ,  p.  131. 

(k)  Ingressi  siint  A'Jardahœ  ifc , 

mm  Uhrarum  tria  millia  , , . . ,  ciiin  Alar- 
dditix  i/icuiiil'ennt  partitus  Libani 


Iniperator  deponeret  A'Iardditariiiii  agmen 

à  Lilnnio et  mittcns  imptrator  as- 

sinnpsil  AJardiûtciruin  dtiodcciin  millia..., 
Habitantur  ab  Arabibus  in  confiiùbus po- 

sitix  civitates illic  (in  AnncniàJ 

siiscipit  Alardditas... .  Anasthas.  Biblioth. 
Hist.  ccdesiast./^,  h2-ji^-ij6. 
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n'étoit  qu'un  prétexte  pour  obtenir  la  destruction  ou  l'éloignement 
de  cette  milice  redoutable. 

-  Aussi,  Justinien  n'est  pas  plutôt  monté  sur  le  trône,  à  l'âge 
de  seize  ans,  que  le  prince  Arabe,  enhardi  par  la  jeunesse  et  la 
foiblesse  de  l'empereur,  met  pour  condition  des  traités,  que  les 
incursions  des  Mardaïtes  seront  réprimées. 

Douze  mille  soldats,  si  c'eussent  été  de  simples  Syriens,  pou- 
voient-ils  arrêter  le  conquérant  Arabe!  Dans  la  suite,  les  habitans 
du  Liban  se  révoltent ,  et  sont  bientôt  soumis. 

Si  l'on  en  croit  les  écrivains  Orientaux  cités  par  M.  Assemani,  Ass(man.BiM 
les  Maronites  du  Liban  jouent  un  rôle  sous  l'empereur  Léonce,  Orieni.(iy,y), 
et  l'on  ne  voit  ni  les  khalifes  demander  leur  expulsion,  ni  Jus-  '"w,[ ,[  ^' ^"'^ ' 
tinien  rétabli  l'ordonner. 

Mais  douze  mille  Mardaïtes ,  tels  que  les  dépeint  Zonare,  très-  Annal,  t.  Il, 
braves  ,  redoutables  aux  Arabes  ïcpoCefipi  tlTç  'Apai-Liv] ,  descendans  ^'^-  ^'^ -r-p'- 
de  ces  iVlardes  qui  avoient  harcelé  L.orbulon  en  Arménie  ,  qui  vacoA.  des  B. 
avoient  teini  ttle  à  Alexandre  en  Hircanie ,  formoient  réellement  ^''-'-^LV.p. 
un  mur  u  airain  qui  garantissoit  1  empire  Komain  de  1  invasion /-v.-ov. />.//. 
des  Mahométans.  Ceux-ci  craignoieiu  pour  leur  propre  pays; 
Zonare  le  dit  formellement. 

On  voit ,  dans  lu  V^ie  de  Scatitlerheg  (l) ,  comment  ,  avec 
peu  de  forces,  un  peuple  aguerri  et  montagnard  peut  harceler, 
défaire  des  armées  telles  que  celles  d'Amiiralh,  plus  puissant 
qu'Abimelek. 

Cependant  le  khalife  demande  simplement  que  les  Mardaïtes 
soient  réprimés;  mais  l'empereur,  qui  sait  cjue  cette  troupe  étrangère 
ne  peut  vivre  que  du  pillage  des  peuples  voisins,  qu'elle  n'a  été 
placée  dans  le  Liban  que  pour  cet  objet,  prend  le  parti  ,  voulant 
maintenir  la  paix,  de  l'en  tirer,  pour  la  faire  revenir  dans  le  lieu 
d'où  elle  est  soriic.  Or,  si  les  Mardaïtes  n'étoient  que  <\^ii^  Syriens, 
le  pays  pouvoit  les  nourrir.  Les  princes  de  ce  canton  avoient  des 
villes  à  eux ,  des  terres  ,  retiroient  des  tributs  de  leurs  sujets. 

En  même  temps,  les  Arabes,  maîtres  de  l'Arménie,  et  qui 
savent  que  les  Mardaïtes  y  seront  renvoyés,  pour  s'assiirt-r  une 
panif  des  tributs  tie  cette  contrée,  oflrent  l'autre  à  l'empereur. 

L'arrêt   est   donc    prononcé   contre   les    Mardaïtes  ;   Justinien 
(l)  Par  k  r.  Duponcct  (ijoS). 
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envoie  simplement  un  ordre ,  les  retire  du  Liban ,  et  les  reçoit 
ensuite  en  Arménie. 

11  n'est  question ,  du  côté  de  l'empereur ,  que  d'un  déplace- 
ment de  troupes  Romaines,  -^ocrïActêg'n),  gié^ctTc,  sans  résistance 
de  leur  part  ;  et  tous  les  historiens  conviennent  que  c'étoit 
mutiler  la  force  de  l'empire  ,  en  ouvrant  la  porte  aux  Barbares  ; 
parce  que  les  courses  des  Mardaïtes  formoient  une  vaste  solitude, 
depuis  la  Cilicie  jusqu'à  la  4.^  Arménie,  c'est-à-dire,  dans  des 
pays  auparavant  fertiles  et  pleins   d'habitans. 

Triste ,  cruelle  nécessité  !  être  obligé  de  dévaster  une  province 
pour  garantir  l'autre ,  mettre  un  désert  entre  soi  et  l'ennemi , 
détruire  un  pays  pour  l'empêcher  de  s'y  établir  !  Mais  cette  forme 
de  défense  ,  si  on  peut  l'appeler  ainsi ,  est  de  tous  les  temps  ,  chez 
les  peuples  civilisés  comme  chez  ceux  que  l'on  traite  de  barbares. 

Les  Mardaïtes  avoient  une  manière  de  combattre  qui  leur 
étoit  propre  :  elle  est  citée  40  ans  après  leur  sortie  du  Liban. 
Ci-dev.  p.  i^.  Qachés  dans  les  antres,  les  montagnes,  ils  tomboient  comme 
des  lions  sur  les  corps  d'armée ,  et  les  tailloient  en  pièces. 

Maintenant ,  quel  est  le  caractère  des  Syriens  !  Théophanes 
ne  cache  pas  ce  qu'il  pense  de  cette  dernière  nation.  A  l'occasion 
d'Aihanase  ,  patriarche  des  Jacobites  ,  il  les  appelle  fourbes  et 
me'chans par  nature  (m).  On  verroit  paroître  quelque  chose  de  cette 
opinion  défavorable,  dans  ce  que  l'écrivain  Grec  dit  des  Mardaïtes 
s'il  les  croyoit  Syriens.  Cette  troupe  joue  le  plus  grand  rôle  mili- 
tairement ;  elle  décide  de  la  paix  ,  de  la  guerre  ,  fait  la  sûreté  de 
l'empire  ,  à  l'orient,  à  l'occident,  à  droite  ,  à  gauche;  et  ce  n'est 
pourtant  qu'un  corps  de  12,000  hommes.  S'ils  étoient  Syriens, 
du  pays  même ,  qui  empêcheroit  leurs  compatriotes  de  les  rem- 
placer !  La  contrée  manquoit  -  elle  de  nouveaux  esclaves ,  de 
captifs  î 

Concluons  donc  du  récit  de  Théophanes,  de  la  manière  dont 
les  Mardaïtes  entrent  dans  le  Liban  ,  augmentent  leurs  forces , 
font  la  guerre,  de  la  terreur  qu'ils  inspirent ,  des  suites  qu'a  cette 
terreur ,  de  la  facilité  même  avec  laquelle  on  les  retire  de  cette 
montagne ,  que  c'étoit  une  troupe  étrangère ,  placée  par  l'empe- 
reur dans  un  poste  qu'elle  seule  étoit  en  état  de  garder.  Nous 

(mj   Afii'ôf  «V»p  5  Ksi-x-ip'yt  ''■f  ^ ^vpcoy  i/^<puTU)  xwuiufyta.   Theopli.  lib.  cit.  p.  274. 
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verrons  bientôt  d'où  elle  venoit  :  mais  auparavant ,   disons  un 
mot  àes  autres  écrivains  qui  en  parient. 

§.    II. 

Ce'drène,  moine  du  xi.^  siècle,  ne  fait  qu'abréger  Théophanes  :  les     Cedm.  Hh- 
seuies  différences  sont  qu'il  compte  les  années  8  et  ^  de  Constantin  ""■"'   com^end. 
Pogonate,  au  lieu  de  l'an  p  simplement;  qu'il  ajoute  l'article  0/  àj,'^^^,    ''  '' 
Mardàitai ;  è^ûpva7x.v,  se  cotitulerunî  (les  esclaves  &c.),  au  lieu 
de  ■Keii'Ti<pxjyi\ ,  et  K.a]  0/  coiv  <x,v7ry  ,  ceux  qui  étoient  avec  lui  (avec 
Maavias),  au  lieu  de,  et  son  conseil  :  le  reste,  en  abrégé.  Seule- 
ment, le  tribut,  dans  Cédrène ,  est  de  10,000  (livres)  d'or  par 
an  ,  krnaioi^....  ^utn'ii  ^iXiaiS'tti  i' ,  cent  prisonniers  ,  et  cinquante 
chevaux  de  bonne  race. 

Abimelek  demande  à  Justinien  de  retirer  les  Mardaïtes  du 
Liban.  Le  commencement  et  la  fin  de  l'article  sont  les  mêmes  que 
dans  Théophanes  ;  le  milieu  abrégé. 

Dans  Cédrène  on  lit  ■mtvar  et  xjujXvar,  au  lieu  de  tto-Ûth  «Ai, 
et  é\(i.xûX\jjyj  ;  km^ofA-k';  clvt>s,  au  lieu  d'oLVTUv. 

Le  7riix-\'ou;'«'i ,  dans  Théophanes,  est  traduit  par  Goar,  misso 
edicto ;  dans  Cédrène,  par  Xilander ,  misso  legato. 

Ces  mots,  ê/ç  'Tgt.  ctv^^  7raAe/ç,  manquent  dans  Cédrène.  Point     ^^r-i-S'' 
à'èKii,  simplement  éSt^oL-u)-  'PcfA-oûoi  ê^ct/^vnç,  au  lieu  de  /SaciAikc] 
cupyôv'n^  Kou\  tk  Tntfyjf'  èq,a,7ava.. 

Zonare ,  qui  avoit  été  secrétaire  d'état  et  militaire  ,  parle  de 
même  des  Mardaïies.  Il  nous  apprend  que  les  Arabes  ,  soùs  le 
khalife  Maavias,  demandèrent  la  paix,  craignant,  comme  je  l'ai 
déjà  observé,  que  les  Romains  n'envahissent  leur  pays  (n). 

««  (0)  Ceux  qui  étoient  nommés  Alanluites ,  dit  Zonare,  s'étant 
»  emparés  des  lieux  élevés  du  Liban,  sous  le  règne  de  Pogonate, 


(n)  lAà»tiif  /j,ir  m  »,  Siimi-nt  u«  ajjinf 
oï  Pû'uaTo/  i-mK^Ciiny.  Zo/iar.  Aniuil.  t.  II , 
p.  90-91. 

L'auteur  ne  nomme  pas  ici  les  Mar- 
daïtes ;  mais  t'est  après  leurs  excursions , 
comme  il  le  dit  plus  bas  :  qtur  ctiam  illis 
Ciiiisa  filerai  piteiuLv  pacis  à  Homanis 
quant  fut  d'utum  en)  hiwetrarunt.  Le 
même  ministre  Pit-igau/h  est  chargé 
des  ordres  de  l'cmptrcur. 


la'rx  Kfanbinif ,  tfaCiçyi   -nîç  '  A(<r.\lit  rtmji. 
Sià   *,    amiJitç  Uutoi    laçif   VbfAa.t<ni(   h'tx- 

OTtra,    <J   TBTil,    U'(    ilptlJa^,   Tm^HOLTl.     Iif, 

p.  91. 

Uiodorc  de  Sicile,  parlant  des  Mardes 
d'Hyrcanie,dit  de  mi:n^c ,'ffuùiofAa.ttf^tti.'t 
Meif:(ftk)f ,  des  (peuples)  appelés  A  larde-. 
Biblioth.  ( iy^6),  t.  Il,  lit».  XVII, p.  i\<). 
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»  étoient  redoutables  aux  Arabes  :  ce  qui  les  porta  à  demander 

»  aux  Romains  un  traiié  de  paix;  et  ils  l'obtinrent,  comme  on  l'a 

»  dit.  » 

Le  reste,  comme  dans  les  auteurs  précédens,  mais  abrégé.  On 

fait  sortir    du   mont   Liban    { ^ennçttvruv  )    12,000   Mardaïtes  , 

hommes  très-braves,  très-belliqueux,  cLVcPpuv  fM^ynixcù^  (c'est  l'ex- 

Arrian  de  Ex-  pi^^^sion  d'Arrien  ,  parlant  des  Mardes  )  ;  et  par-là  on  ôte  à  l'em- 

pedit.  Alexmidr.  pire  Romain  le  boulevart  qui  le  défendoit  contre  les  barbares.  La 

('        ^^'  "paix  est  renouvelée  à  cette  condition.  Les  Arabes  donneront  par 

jour  ie  tribut  \v\fA,i^v\Giov  Cpog^v]    de  mille  monnoies    [voiui.iajj(.a,Tu] 

d'or,  un  esclave ,  et  un  cheval  excellent. 

SECONDE     SECTION. 

Jusqu'ici  les  témoignages  des  écrivains  du  temps,  ou  peu  éloi- 
gnés, se  sont  accordés  à  nous  présenter  les  Mardaïies  comme  des 
étrangers  placés  dans  ie  Liban  par  les  empereurs  Grecs,  pour  gar- 
der un  des  postes  les  plus  importans  de  l'empire  :  nous  allons 
voir  les  savans  modernes  se  diviser  sur  l'origine  et  la  nature  de 
ce  corps  de  troupes. 

§.  L 

Not. pester. p.       LcuDclavius,  dans  ses  notes  sur  Cédrène,  prend  les  Mardaïtes 

^i,col.2.        pour  des  apostats  de  ia  religion  Mahomélane ,  ennemis  déclarés 

des  Sarrasins ,  et  prétend  que  la  racine  de  leur  nom  est  la  même 

que  le  iiiaran  des  Hébreux  ,  qui  signifie  apostat. 

One!.  Thés.      Dans  Ortelius ,  on  lit  :  Marddita ,gens  in  Lihano  degens.... piratas 

^J^fJjJ^','^^'^'  ii'terpretatur  Bellovaceiisis ,  lib.  XXlv,  cap.  117,  Specul.  Iiistor. 

Rehind.  Pa-      Roland  ne  voit  dans  cette  troupe  que  des  brigands  très-braves, 
lasûna(iji^),  qui  ravageoient  le  pays.  Ce  nom  peut  convenir  à  un  peuple  dont 
t.l,p.j22.      j^  métier,  dont  la  fonction  étoit  de  dévaster  les  limites  de  l'em- 
pire, pour  garantir  le  centre  des  incursions  des  Arabes. 

Ceci  rentre  dans  ce  que  portent  les  variantes  de  Paul  Diacre 

[Anasthase  le  bibliothécaire],  donné  en  1603  par  Henri  Cani- 

sius ,  à  Ingolstad  ,    au  mot  Alardaitai.   In  veteri  codice  Dionysii 

Hugonis  tloriacensis  scriptum  crat  in  margine  :  Alardditas  Craci 

piratas  appellant. 

Le  P.  Morin  ,  examinant ,  dans  son  Traité  des  ordinations , 

d'où 
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d'où  vient  le  Jioin  des  Mardanites ,  trouve  que  celui  des  Mar-     Morin.  Com- 

ddites  n'y  a  point  rapport  ;  que  ces  derniers  étoient  adveuiz  dans  ^X'.  oldinl'Iô- 

le  mont  Liban,  et  non  autochthones.  Nous  ne  savons  ,  ajoute  ce  nib.f.po-pi. 

savant ,  d'où  ils  venoient  ni  où   ils  ont  été  chassés  [pulsi]  ;  les 

auteurs  ne  le  disent  pas.  Piolémée  fait  bien  mention  des  Mardes 

dans  l'Arménie  citérieure ,  près  de  la  mer  Caspienne  :  sed  qu'id    Dani.  Voyag. 

his  populis  ,  dit  le  P.  Morin  ,  ciim  monte  Lihano  !  not"°"de    Rkh 

Citer  les  Mardes  à  l'occasion  des  Mardaïtes ,   c'étoit  presque  Simon  (i^js), 
montrer  l'origine  de  ce  dernier  peuple.  Le  savant  Oratorien  n'a  ^' "''^'"  ■*'' 
pas  été  plus  loin,  parce  qu'il  n'a  pas  fait  assez  d'attention  à  ce 
que  portent  les  écrivains  qu'il  avoit  lus.  Ces  écrivains  disent  posi- 
tivement que  les  Mardaïtes  ,  obligés  de  quitter  le  mont  Liban  , 
furent  reçus,  par  l'empereur  Justinien ,  en  Arménie. 

On  voit  ici  les  rapports  de  l'Arménie  avec  le  mont  Liban  ;  et 
ces  rapports  ont  pu  exister  avant  comme  après  cette  retraite  des 
Mardaïtes. 

Le  P.  Morin,  sans  pousser  plus  loin  sa  conjecture,  revient  aux 
Maronites,  dont  le  nom  lui  paroît  tirer  son  origine  de  leur  religion, 
c'est-à-dire,  du  lieu  où  leur  religion   éloit  le  plus  en  vigueur,     Nairon.Dis- 
Miironia  ou  Aiaronea ,  village  à  30  milles  environ  d'Antioche,  ^'^^'.'■^^' '^^^ 
ville  de  Syrie  ,  à  l'est  ;   ou   plutôt  de  l'hérésiarque  Monothéliie  y^yg-  de  Syr. 
Maron;  et  M.  Simon '^  a  raison  d'observer  que  les  autorités  allé- /'/^_,^J"',  //* 
guées  par  le  P.   Morin  ,  sont  pour   montrer  que  «  le  nom  àitr  i9 
■»  Maronite  est  un  nom  de  secte  qui  n'a  rien  de  commun  avec   '^'""^"'•*^' 

1  cit.  p.  2i>i. 

»  les  moines  du  monastère  de  S.  Maron.  " 

Mais  ceux  qui  ont  répandu  le  plus  d'obscurité  sur  cette  matière, 
en  croyant  l'éclaircir ,  ce  sont  les  écrivains  Maronites. 

Le  père  Goar,  dans  ses  notes  sur  Théophanes,  au  mot  Mar-  ThiovhM.Uh. 
dditai, c'ile  un  passage  d'Abraham  Ecchellensis,  de  Moslaminorum  "''''  ''■"'' 
iniperïo  ,  où  le  savant  Maronite  fait  venir  ce  nom  ,  qu'il  écrit 
Alaratlit^  ,  A/araditanim  ,  de  Ma/irado  .  fils  de  KcliLivi ,  nom 
d'une  famille  Arabe  répandue  sur  un  territoire  considérable,  limi- 
trophe de  la  Syrie  ;  et  ces  Aiardaitcs  se  sont  distingués ,  parmi  les 
Arabes,  dans  les  armées,  et  par  leur  zèle  pour  le  Christianisme. 

Dans  une  lettre  au  F.  Morin  ,  du  13   juillet    1654.,  le  même     .4«//,/»/V. «-, /. 
Ecchellensis  prétend   que  le  nom  de  Aiardaitcs  (venant  du  sy-  Or,f«t. ,  i6i'j}, 
ruKjue  marad,  rebellis,  indomitus)  a  été  donné  par  les  auteurs  Grecs 
l'omc  L.  C 
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aux  Maronites  du  mont  Liban,  qui  réprimoient  les  incursions  des 
Arabes  sur  les  terres  de  l'empire  ,  au  point  que  ceux-ci  ne  se 
ci'oyoient  pas  en  si^ireté  en  Arabie  même.  Sur  quoi  il  rapporte  le 
passage  de  Cédrène,  cité  plus  haut.  Ecchellensis  s'étend  ensuite  sur 
l'éloge  des  habitans  du  Liban.  Si  l'imprudence  de  Justinien  ne  les 
avoit  pas  fait  retirer  de  ces  montagnes  ,  le  Mahométisme,  dit  le  Ma- 
ronite ,  n'auroit  peut-être  pas  infesté  presque  le  monde  entier, 

[La  réflexion  peut  être  juste  :  des  gens  harcelés  dans  leur  propre 
pays  ,  toujours  sur  le  tjiii  vive ,  en  face  d'un  ennemi  actif,  infati- 
gable ,  n'ont  guère  le  goût  du  prosélytisme ,  ou  le  perdent  faciie- 
irient  :  primiim  est  vivere,  dit  le  proverbe,  ^ciiule philosopliari.^ 

Cependant,  ajoute  Ecchellensis,  si  les  peuples  voisins  du  mont 
Liban  mirent  bas  les  armes ,  les  habitans  de  cette  montagne 
n'eurent  pas  la  même  docilité;  delà  lenom  dtMelchites ,  Royalistes , 
donné  à  ceux  qui  obéirent  aux  ordres  de  Justinien  ;  et  celui  de 
Maràdites ,  Rebelles,  Maronites,  qui  distingua  les  réfractaires. 

Cette  explication  du  surnom  de   Melchite ,  peut   être  vraie  : 
mais  ,   plus  généralement ,    ce   surnom   a   rapport  à  la  religion. 
Lih.etloc.cit.  Selou  Ecchelleusis  lui-même,  jusqu'à  Justinien  le  jeune,  ces  mots, 
Aistmani.Bi-  Melcliitc ,  Syrien,  Aiaronite ,  ont  présenté  le  même  sens.  C'étoit 
/"l 4nJ'"loI',  1^  "om  des  personnes  attachées  à  la  religion  du  prince,  au  concile 
ctnot.  de  Chaicédoine ,  où  les  deux  natures  en  J.  C.  avoient  été  déci- 

dées contre  Entichés.  Ensuite  le  nom  de  Melchite  a  désigné  les 
Monothélites  soutenus  par  les  empereurs  de  Constantinople. 
Lib.  cit.  mi".       Ecchellensis  ajoute  que  les  Maronites  ,  rebelles  aux  ordres  de 
f'^f-  Justinien  ,  combattirent  souvent  contre  ses  généraux  ,  comme  le 

rapportent  les  Orientaux,  Maronites,  Melchites,  Jacobites,  &c. 
Leurs  descendans  ,  les  Maronites  actuels ,  ont  hérité  du  courage 
/</./;.  .^(Ty.  de  leurs  ancêtres.  Et  il  finit  en  disant  que  les  Melchites  diffèrent 
maintenant  des  Maronites,  par  les  articles  qui  séparent  les  Grecs 
des  Latins. 

C'est  au  savant  Ecchellensis  à  s'accorder  avec  lui-même.  Si  le 
nom  des  Mnrdaites  vient  de  la  famille  Arabe  Mahrado ,  la  seconde 
élymologie  ne  sauroit  avoir  lieu. 

D'ailleurs,  les  Libaniens  ayant  eu  depuis  tant  d'affaires  avec 
les  généraux  de  Justinien  ,  pourquoi  les  auteurs  Grecs  ne  parlent- 
ils   des  Marddites,   ne   donnent -ils   ce  nom   aux   Maronites   du 
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Liban  ,  que  dans  une  seule  occasion  !  Pourquoi  les  Mahométans 
ne  s'en  occupent -ils  que  cette  seule  fois!  Mais  réservons  ces 
réflexions  pour  la  discussion  des  autorités  citées  par  M.  Assemani. 

La  seconde  opinion  sur  l'origine  du  mot  Mardditcs ,  que  pré- 
sente Ecchellensis  ,  est  celle  des  écrivains  Européens,  qui  semblent 
vouloir   faire  le  panégyrique  des  Maronites  ,  tels   que  Laroque ,      Vay.  je  S}r. 
dans  son  Voyase  du  vwiit  Liban.  Cet  auteur  les  a  vus  dans  leur  t"i""i- Liban 
pays  :  il  n  a  tait  que  mettre  en  français ,  comme  li  en  avertit ,  ce  -AJoum.frm. 
que  Fauste  Nairon  a  écrit  sur  les  Mardaïtes  réputés  Maronites,  fj'^'/l  f^'""o 
Ainsi,  pour  ne  pas  répéter,  je  vais  donner  l'extrait  de  l'article  qui,  i^. 
dans  l'ouvrage  de  cet  habile  Maronite,  a  rapport  aux  Mardaïtes. 

Il  ne  s'agit  pas  ,  dans  cette  dissertation  ,  comme  je  l'ai  déjà  Ci-dev.  p.  4. 
déclaré,  du  nom  des  Maronites,  ni  de  savoir  si  leur  auteur  étoit  Zt-J-.  -'a 
Orthodoxe,  Jacobite  ou  Monothélile  :  ces  questions  ne  sont  pas  -/'"'"'•  <^<"-./; 
de  mon  sujet.  11  est  certain  que,  dès  le  vii.'^  siècle  ,  il  y  avoit  en  ron.'piss'mc'i'e. 
Syrie,  au  mont  Liban,  des  Chrétiens  appelés  Maronites,  et  qu'ils  ^7-;'-^^.  <*>- 
ont  eu  pour  chef,  pour  soutien  ,  Jean  ,  patriarche  Syrien  d'An-  ^s.  '^''^'''' 
tioche ,  appelé  Maron ,  du  nom  du  monastère  où  il  étoit  moine;  Liroq.iib.dt. 
ce  fait  me  suffit.  /'■^• 

S.    H. 

L'objet  de  Fauste  Nairon,  dans  sa  Dissertation  sur  l' origine ,  le  Dissmat.  de 
nom  et  la  reliaion  des  Aiaronites ,  est  de  laver  sa  nation  de  la  tache  "'f"-  '"""■  •"= 
du  monophysisme  et  du  monothélisme  :  et,  comme  il  veut  donner  tor.  F^wm Nai- 
1  origine  des  dincrens  noms  que  les  syriens  ont  pu  porter,  san^  chM.  seu  sy. 
être  sectaires  *,  voici  comme  il  explique  celui  de  Afardaïtes ,  qu'il  "•"•  ('''f^i  '« 
prétend  désigner  les  Maronites  habitans  du  mont  Liban  :  ce  nom  ''chT^;7J!iouJ- 
vient  du  syriaque  mrad ,  reheîlavit  ,  de  l'arabe,  marada ,  qui  z."'"  ( '^79)- p- 
le  même  sens.  Ensuite  commence  l'histoire  des  Maronites  de  ce  'rl^j.  'iltdi.  p. 
temps,  tirée  de  la  Clironi/iue  des  Maronites,  écrite  en  arabe,  '>^ •,'':'■  ,, 
dont  r.  plairon  ne  fait  connoiire  m  1  auteur,  ni  I  époque,  mais  qui",  ,-,>.  p.  20.  ^. 
à  en  jui^er  par  les  morceaux  qu'il  cite,  n'a  nu  être  composée  avant  'f^' •  ^^-  •'"• 
le  xm.'  siècle  de  1ère  Chrétienne.  ^id.Uh.àt.p. 

Le  savant  Maronite  rapporte  les  laits  ;  puis  il  présente  le  texte  "S-'"^- 
de  la  chronique,  suivi  de  la  traduction. 

Comme  tout  porte  sur  celte  chronitjuc  ,  je  vais  donner  la  tra- 
duction de  Nairon  ,  cpii ,  en  général ,  est  exacte. 

Ci 
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Sous  l'empereur  Constantin  Pogonate  ,  dit  Nairon  ,  Mohavias, 

après  la  prise  de  Damas,  ravageant  par  des  courses  continuelles 

Zrtwy.  liLdi.  Ja  Phcnicie  et  le  Liban  ,  les  Maronites  qui  voyoient  que  l'empereur 

^'  ^  '■'■  ne  songeoit  pas  à  leur  sûreté  ,  élurent  un  prince  pour  commander 

Nairon,  //A  à  la  naiiou.  Elegerunt  priiicipem  in   Baxconta    (quod  est  Libani 

«/.".''y-/'/'/-'- oppidum  in  provinciâ  dicta  Kesruan).  Misit  sîatïm  exercitum,  et 
stratagemaîe  Bkaa  Aevastavit  (p) ,  ubi  eiise  ceciderunt  viri  ac  millier  es. 
Hoc  imperaîori  uunciatum  fuit  (q).  Misit  illi  chlamydem  (r)  cum 
hgéitis,  et  libellum  securitatis ,  et  cum  eo  epulatus  est  ;  quique  eraiit 
à  tergo  inermem  luîc  securitatis  simulatione  oppresserunt ,  illumque 
occiderunt  :  quo  audito  à  ducibus  exercitûs,  ob  obedientiâ  ac  jide  de- 
feceriint.  Simeo/i  cornes,  ejus  ex  sorore  iiepos,  protexit  exercitum, 
qiiem  quadraginta  episcopi  in  principem  unxerunt. 

Dux  Paulus  cic  princeps  Fortunatus  (s) ,  cateros  bonitate 

superabant  :  egressi  sunt  ex  Hhadet,  quœ  est  in  Giabbe  inter  pri- 
marias  Libani  urbes,  loricisque  armati,  descenderunt  magnanimi  in 
campum,  et  Saracenortim  (t)  dissipavere  exercitum.  Cumfacti  vuncius 
Damascum  (v)  pervenisset ,  per  septem  annos  in  eadem  urbe  Hliadet 
cumSarace/iis  (x)  decertarunt  ;  qutz  omnia  imper atori  minciatafuerunt. 
In  civitutem ,  fdctd per proditionem  securitate ,  ingressi  sunt,  e jusque 
habitatores  mactati  sicut  agni ,  unà  cum  mulieribus  ac  pueris.  Tune 
Hhadet  devastata  ac  penitiis  desolata  fuit,  et  domus  ejus ,  qua 
lyoo  numerabantur ,  igné  consiimpta  sunt  ;  cujusfama  per  omnes  regio- 
nes  diffusa  est ,  septemque  annis  Saracenis  obstitit  (y).  Elegerunt  prin- 
cipem in  Bsciarrai,  ut  provinciam  custodiret,  illique  dederunt  ensem 


IJ.  n. 
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(p)  Dans  le  récit  de  Nairon  :  Inscio- 
qiie  imperatore.  N."  33  ,  p.  50. 

(q)  Dans  le  récit  :  His  imperatori  riun- 
cîatis ,  tantain  novi  principis  midac'uvn , 
ttsi  in  Saracenos  excitatam ,  quia  ahsqite 
Cœsareo  jiissii ,  censuit  quantocïus  repri- 
mendain.  Ibid. 

(r)  Khalaat ,  dans  l'arabe.  Dans  le 
récit ,  Ob  egregia  ejus  facinora  adversùs 
Romani  imperii  hostes.  P.  5  i. 

(s)  Masooad,d;ix\%\^AXtihe.  Dans  le  récit: 
Brevi  temporii  iiitervallo  defuncto  prcedicto 
principe,  et  altero  ejus  successore  (  Laroq. 
lib.cit.ji,  6~j.-68),  Aîilronililriini priiicijiLS 
duos  consiitiurunt  eximios  duces,  Pauluin 


niinirum ac Fortunatwn.  N."  35,pag.  52. 

(t)  Aaschar  al  eslam ,  dans  l'arabe. 
Dans  le  récit  :Penè  internecione profiiga- 
runt.  P.  53. 

(v)  Alei  al  scham,  dans  l'arabe. 

(x)  Al  esLvn  ,  dans  l'arabe.  Dans  le 
récit  :  Etsi  imperator  nullurn  eis prœbuerit 
aiixilium,  Ibid. 

(y)  Dans  le  récit  :  His  hostes  non  con- 
tenli  ,  alioruinque  progressuurn  stimula 
impulsi ,  Phxniciam  demib  studcbant  in- 
vadere  ;  quapropter  Alaronitœ  imperatoris 
auxiliis  destituti ,  cui  infelix  eoruui  status 
fuenit  dtiniiicialiis ,  coacti  sunt  ducem  eli- 
gere  ifc.  Ibid.  N."  36. 
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cum  jure  jurando  (i) ,  ne  ullo  Saraceno  ad  sut  obsefjuium  uteretur , 
nullusque  hareticus  cum  eo  permaueret  (a).  Legatum  Constatitinopo- 
lim  mis  il,  ut  peter  et  coiijirmationem  ,  si  possibile  esset ,  qui  uunquam 
in  vitd  rebellis  fuerat  (h).  Eo  defuncto ,  successif  ejusflius  Salem  fcj. 
Etpauioinferiùs  :  Adversarii  Jacobitœ  erant  in  Giobbe,  etadversarii 
Graci  in  Arbe ,  princeps  sub  gravi  existebat  excommunicatione  propter 
ipsius  offîcium  et  jusjurandum.  Populus  illi  constant er  aversatus  est , 
et  ab  ejus  obcdientia  milites  solutos  esse  voluerunt;  propter  excom- 
municationis ,  quàm  incurrerat  sententiam,  non  erat  qui  ejus  uteretur 
familiaritate.  Certiores  facti  Saraceni  (d)  de  liac  excommunica- 
tione  (e) ,  remotis  castris  ab  urbe  Damasco  ,  illico  Tripolim  versus 
descenderunt ,  nullusque  contra  illos  stetit  (f).  His  audit is  à  prima- 
tibus  Montis ,  dederuut  omnibus  signa ,  et  congregati  sunt  triginta 
millia  (g) ,  et  descenderunt  milites  ex  montibus  in  similitudine?n 
imbrium.  Et  post  descriptionem  pugnae  cum  Saracenis  initx,  sub- 
dit  (h)  :  Captivos  duxerunt  quatuor  millia  equitum ,  cum  armis  et 
lanceis ,  vestibus  ac  galeis  absque  numéro. 

(i)  Princeps  noctu  contra  eos  descendit  ;  reversus  est  in  Bsciarrai 
cum  quadraginta  equis.  Htirctici  hac  audientes  ,  jugerunt  ex  monte 
Libano ,  ac  Saracenos  timoré  affccerunt  ;  iidemque  haretici  timoré 
percussi  sunt  :  duces  unanimiter  elati  sunt ,  et  securi  permanserunl 


(■^)  Dans  l'arabe,  mosallam. 

(a)  Dans  le  récit  :  Secùs  si  faceret , 
iHurn  patriarcha  excotnmunicatione  ftri- 
ret.  P.  54. 

(b)  Dans  le  récit  :  Hœc fuisse  in  Libano 
innovata,  ut  svœ  nationis  securitati ,  prx- 
tipuïque  fidei  catholicœ  consulfret,  para- 
tuinque  esse  se  imperatoris  nutibus  obse- 
tjiii  ;  quid  ai/lein  It^ato  iinverator  respon- 
t/trll ,  hisloria  non  rcftrr.  N.°  37  ,  p.  54- 

( c)  Le  mot  Salem  manque  dans  la  tra- 
duction. Dans  le  récit  :  SaUin  ejus  filius 
successil  ;  qui ,  ne  ferrasse  imperatoris  iram 
in  se  concitarrt ,  statuit  ut  nonniillœ  Ja- 
cobitarum  ,  Grivcorumque  Alelcbitarum 
familia-  contra  jusjurandum  pûlriarc/ue 
prixsliium,  vermanerent  in  Lihano.  N."  38  , 
p.  54-  De  là  des  livres  Jacoliitcs  cliez  les 
Maronites,  n."  yy , p.  iij. 

(d)  Dans  l'araljc ,  I  j/t;m. 

(e )  Dan»  l'arabe,  haroum. 


(f)  Dans  le  récit  :  t/f  incolœ  TripoUs , 
Bybli  ac  Bsciarrai  vix  tuti  intra  ipsorum 
inxnia permanserint.  N."  39,  p.  55. 

(^)  Dans  le  récit  :  Sub  diversis  distri- 
buta  ducihus ,  quorum  nomina  refert  Ala- 
ronitarutn    Chronicon  ;  sed  de  his  alibi. 

N.»  40,  p.  55- 

(h)  Dans  le  récit  :  Saraceni depuisi 

(de  lenr  camp  contre  Biblos  et  Botri) 
usque  ad Jiumen prope  lacum  Alfider.  Ibid. 

(i)  N.'  42.,  p.  61.  Dans  le" récit  :  Sed 
vix  atiqupt  transierunl  dits ,  cùin perexpla- 
ratores  certiorfactus  est  princeps  Bsciarrai . 
adhuc  in  Libano  nonnullas  Saracenorum 
legiones  permansissi  :  celeriter  ibi  accurril  ; 
utque  à  vinculo  excommunicationis  dignuin 
se  exhiberct  qui  absolveretur ,  ac  suoruiii 
subditorum  enata  in  se  cdia  compescerrt , 
illos  non  tantùm  expulilj  vcriim  ctiam  ouines 
htvrelicos ,  ijuos  pennanere  in  Libano  pas- 
sus  anua Jutrat N."  4ii  p-  60. 
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in  monte  Libano ,  et  multïplicata  siint  eis  bona ,  et  dissoluta  suut 
ab  eis  angustiariim  vincula ,  ac  discordiœ  inter  eos  cessavere ,  obedien-> 
fiant fue  servarunt  ac  jidem. 
Lôroq.nkclt.       Faustc  Nairoii  ajoute  que  les  hérétiques,  animés  par  ces  pro- 
ron .'^Di'sserut.  cédés  coiitrc  les  Maroiiites  ,  et  ne  pouvant  pas  leur  nuire  autre- 
w.°  ^;, /'.  (îi,  ment,  pour  diminuer  la  gloire  que  ces  actions  de  courage  leur 
'n.'/.""'   "^     avoient  acquise,  leur  donnèrent  la  qualification  injurieuse  de  Mar-^ 
ddites  ;  que  les  Mahométans ,  sous  Mohavias  ,  saisis  de  crainte , 
demandèrent  la  paix  à  l'empereur  Pogonate.  11  rapporte  en  con- 
séquence le  passage   de  Cédrène ,  et  cite  Théophanes  sur  l'au- 
torité de  Baronius, 
Nairon ,  lib.       Après  unc  courte  trêve  ,  les  Maronites ,  qui  tune  etiam  ab  ali^ 
"'■"■" H^P-H-  quitus  Mardaïta  vocabantur ,  continuant  de  harceler  les  Mahomé- 
tans, Abdimelich  ,  successeur  de  Mohavias,  s'adressa  d'abord  à 
Constantin  ,  puis  à  Justinien ,  pour  la  confirmation  de  la  paix , 
demandant  l'expulsion  des  Mardaïtes  du  Liban. 

Nairon  cite  sur  cela  les  auteurs  Grecs  précédens  ,  et  rapporte 
le  passage  réputé  de  Paul  Diacre  (Hist.  miscell.  lib.  xix). 

Le  savant  Maronite  prétend  que  ces  détails  prouvent  que  le 
nom  de  Alarddites  a  été  donné  aux  habitans  du  Liban ,  ob  rebel- 
lionem  ,  et  que  Paul  Diacre  l'insinue  [innuit] ,  lorsqu'il  dit  : 
Anno  i8  (k)  imperii  Constantis ,  facta  est  consentïo  inter  Romanos 
et  Arabes  ,  Aluhavia  ob  rebellionem ,  ut  tribunnt  Romanis  Arabes 
per  singulos  dies  numismata  mille ,  et  equum  et  servum. 
Pissfmi.  cit.  Nairon  ajoute  :  Par  les  mots  ob  rebellionem ,  il  faut  entendre 
^■°4S-P-  4-  (.gfjg  jgs  Mardaïtes,  rebelles  aux  yeux  de  l'empereur,  et  chassés, 
au  nombre  de  12,000,  du  Liban,  par  la  force  des  armes, 
comme  on  lit  dans  le  même  Paul  Diacre,  edit.  Ven.  1J4S ,  per 
Michaelem  Tramesinum ,  qui  porte  :  Et  mittens  imperator  exer-^ 
citum  contra  Mardditas ,  assumptis  [assumpsit ]  ex  eis  duodecim 
millia ;  lesquels  Justinien  reçut  [recepiî]  dans  les  confins  de  la 


(li)  Oper.  c'a.  lib.  XIX.  Le  dernier 
accord  des  Arabes  avec  les  Romains  est 
de  l'an  I."  de  Justinien  :  mais  Constan- 
tin son  père  n'a  régné  que  17  ans.  Paul 
Diacre  le  dit  formellement  (p.  606,  edit. 
t6oj  ;  Anastas.  Bibliothec.  p.  "^  ).  Ainsi 
F.  Nairon  a  cité  de  mémoire.  Le  reste 


du  passage  ne  se  trouve  pas  ,  dans  les 
mêmes  termes  ,  dans  les  deux  éditions 
dont  je  me  suis  servi.  Peut  -  être  anno  iS 
est-il  pour  anno  nono  ,  qui  est  celui  du 
premier  traité  passé  entre  les  Arabes  et 
Constantin  Pogonate, 
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rilicie  et  de  l'Arménie  ,  selon  les  auteurs  Grecs  cités     sur-tout 

Ccdrèiie  :  beaucoup  de  familles  des  ces  (  Mardaïtes  )  habitent 

encore  ces  frontières//»..;,  sur-tout  la  ville  d'Alep.B....  Etant 

rentrés  dans  l'ol^issance  de  l'empereur ,  la  denomniation  de  M^r-     n..r,.r  a,. 

datte  a  cessé,  et  celle  de  Maronite  s'est  conservée  ,   es  Mardaïtes  F  ^s- 

et  les  Maronites  ayant  toujours  été  le  même  peuple. 

Peut-être ,  continue  Nairon  ,  est-ce  de  cet  amas   de  soldats     jj.  „,  ^c . 
nue  les  premiers  de  la  nation  avoient  assemblés  de  toute  la  f  he-  t-  y 
nicie.  pour  occuper  les  lieux   les  plus  sûrs   de  cette  partie  du 
Liban,  qui  est  appelée  Gtobbe ,  ou  est  située  la  ville  à  Hadet , 
sur  les  confins  de  laquelle  les  Sarrasins  faisoient  la  guerre  ;  peut- 
être  est-ce  de  là  que  quelques  auteurs  (de  ce  nombre  est  le  V  Jean 
Morin)  ont  cru  que  les  Mardaïtes  étoient  étrangers  au  Liban    urcq.Ub.du 
fmontiLihauo  advenas] .  et  non  autochthones.  Si  cela  étoit.  dit-il .  /'-/'-/y- 
il  faudroit  qu'ils  prouvassent  d'où  seroit  venue  dans  le  Liban,  et  ou. 
étant  chassée  (par  l'empereur) .  se  seroit  retirée  cette  nation    qui 
étoit  regardée  par  tout  le  monde  comme  le  bouclier  et  le  bou- 
ievart  de  l'empire  Romain  ,  au  rapport  de  Zonare  et  de  Ccdrene , 
dont  il  donne  les  passages.  Et  cependant ,  ajoute  Nairon  .  il  n  y 
a  aucun  auteur,  ainsi  que  Morin  lui-même  1  avoue  .qui   dise  / 
positivement  quelle  nation  étoient  ces  Mardaïtes ,  quelle   partie 
du  monde  ils  avoient  habitée  et  habitent  maintenant.  Comment 
donc  cette  nation  illustre  ,  si  elle  étoit  réellement  différente  de 
celle  des  Maronites .  s'est-elle  sur-le-champ  évanouie  de  dessus 
la  terre,  de  manière  qu'après  l'empereur  Justinien  on  ne  trouve 
rien  d'écrit!  que  la  iradiiion  ,  la  mémoire  n'ait  rien  conserve  sur 
son  sujet!  Bien  plus,  avant  Constantin  Pogonate  ,  on  ne  lit  nen 
de  ce  peuple  de  Mardaïtes  dans  les  histoires  d'Orient  m  d  Oc- 
cident ;  on  ne  les  voit  nommés  dans  les  livres  qu'au  temps  ou 
les  Maronites  ont  été  regardés  comme  rebelles  à  l'empire  Romain  ; 
et  cette  dénomination  a  cessé  .  lorscjue  les  mêmes  Maronnes  sont 
rentres   sous  l'obéissance   de  l'empereur   [iniperatons   obedtcntin 

reslitiilij.  ^,  ,       , 

J'observe,  t .«  sur  le  récit  de  Fauste  Nairon  ,  et  sur  la  chro- 
nique dont  il  donne  des  morceaux  .  que  les  faits  ne  s'accordent 
pas  avec  ce  que  rapportent  les  autres  écrivains  Maronites.  Ainsi 
l'assassinat  du  chef  des  Maronites  arrive   ici  sous   l'empire  de 


DiarrUt.  cit. 
66. 
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Biklioi.  Orient.  Pogoiiatc;  et,  seioii  le  patriarche  Pierre  d'Eden,  cité  par  M.  Asse- 
^siiit!'^"''""''  r"^'"«  cet  événement  est  du  règne  de  Justinien.  Le  neveu  de  ce 
chef,  Siméon,  commande  à  sa  place,  et  meurt  peu  de  temps  après, 
sous  le  même  Pogonate;  et  i'on  verra  plus  bas,  dans  l'ouvrage 
du  patriarche,  qu'il  conduit  i  2,000  Mardaïtes  en  Arménie,  sous 
l'empire  de  Justinien. 

2.°  L'auteur  Anglois  qui  a  inséré  le  récit  de  Laroque  (pris  de 
A /,7.  Nairon)  dans  le  Voyage  à  Damas  &c.,  remarque  très-bien  que 
l'argument  de  la  disparition  des  Mardaïtes ,  depuis  le  règne  de 
Justinien  ,  est  très-foible  ;  que  l'histoire  n'a  pas  marqué  précisé- 
ment toutes  les  migrations  à&i  peuples  ;  que ,  raisonnant  comme 
les  Maronites  ,  on  pourroit  douter  du  transport  des  dix  tribus  , 
sous  Salmanasar ,  parce  qu'on  ne  sait  ce  qu'elles  sont  devenues. 
Mais  on  verra ,  dans  la  3  .^  section ,  que  les  Mardaïtes  venoient 
d'Arménie ,  y  ont  été  reportés  et  y  existent  encore. 

3.°  Les  Maronites  formés,  soutenus  par  une  troupe  telle  que 

celle  des  Mardaïtes ,  ont  dû ,  ont  pu  ,  dans  le  même  temps  ,  se 

rendre  redoutables  aux  Arabes  :  mais  il  n'est  pas  vrai ,  comme 

Z,M.f;V.;'. 7;.  l'avance  Laroque,  que,  depuis  Justinien,  les  Libaniens  «  aient 

»  cessé  d'attaquer  les  Sarrasins  ,  de  leur  autorité  particulière.  » 

4.°  C'est  aux  écrivains  Maronites  à  s'accorder  avec  eux-mêmes. 
Selon  Ecchellensis,  la  dénomination  de  Mardaite  subsiste  encore, 
Thufh.  Ub.  et  vient  de  Mahrado ,  nom  de  famille  :  lui-même  se  vantoit  [jac- 
'4yp,%l;r'""'  tabat]  d'être  Mardaïte.   Selon  Fauste  Nairon  ,  neveu   d'Ecchel- 
Ci-dev.p.zj.  lensis ,  elle  a  cessé  avec  la  prétendue  rébellion  ;  le  nom  de  Maro- 
nite l'a  remplacée.  Lequel  des  deux  croire  !  D'ailleurs  ,  si  le  pre- 
mier nom  a  cessé  comme  injurieux  ,  le  second ,  pris  de  Jean 
Maron ,  auteur  de  la  rébellion,  n'étoit  pas  plus  glorieux,  ne  de- 
voit  pas  l'être  davantage  aux  yeux  des  Grecs,  des  Melchites ;  et 
ceux-ci   ne  l'emploient  jamais  contre  les  habitans  du  Liban. 

Toute  difficulté  cesse ,  si  les  Mardaïtes  sont  un  corps  étrajiger, 

placé  dans  le  Liban  ,   ensuite  retiré  de   ce  poste  :  le  nom  suit 

cette  troupe  en  Arménie  ;  et  les  habitans  du  Liban  ne  portent 

Lil'.clt.p.  j/!2.  plus  que  le  nom  de  Libaiiites  \_XiÇ,(X,n'ra.i\,  comme  dans  Théo- 

phanes  ,  ou  ,  en  général ,  celui  de  Syriens. 

5 .°  Enfin  ,  s'il  est  vrai  que  Constantin  Pogonate  soit  appelé 
Maronite   par   Eutychius  ,   selon   un   ancien   manuscrit   de   cet 

historien , 
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historien  ,  communiqué  à  l'auteur  (Nairon)  par  le  prince  Maronite  N,:!ron,  Dis- 
Aiu  naufel  uaderchaien  ,  c'est  que  ,  soutenant  les  Mardaïtes,  aux-  ^'rtai.dt.n.'zd. 
queis  les  Maronites  etoient  unis  ,  c  etoit  être  en  quelque  sorte  roq.i.dt.p.;;.- 
Maronite lui-même.  Au  reste,  dans  l'édition  de  Pococke^',  ce  prince  ^Jo^^'V.à-c. 
porte  toujours  le  nom  de  Malek  al  mouman  [  le  roi  fidèle  ],  même  ^Conuxtiogem- 
aprcs  qu'Eutychius  a  appelé  Maronite  Constans,  préfet  ^'Occi- "^^"f 'p^')^^"' 
dent  pour  l'empereur.  cha  AUxandrini 

Le  sentiment  de  Fauste  Nairon  ,  soutenu  d'abord  ,  du  moins  °"o""konieojntn- 
en  partie,  par  Abraham  Echellensis ,   est  adopté  par  M.  Asse-  p"'f  £^'^-  P»- 
mani.  Ce  savant ,  à  qui  la  littérature  Syriaque  a  les  plus  grandes  T,JsSJ,v.'2^(f, 
obligations,  l'appuie  de  nouvelles  autorités  :  voyons  si  elles  ajoutent  if7-  )S^- 
quelque  chose  aux  preuves  de  Fauste  Nairon,  et  si  elles  peuvent 
résoudre  les  difficuhés  qu'on  y  a  opposées. 

S.  IH. 

Les  autorités  qu'allègue  M.  Assemani ,  sont  les  actes  de  Jean  BiHiot.Ortenu 
Maron,  auteur  de  la  secte  ou  nation  Maronite,  donnés  en  syriaque  ''  •Z'-*"^"-''''-^ 
par  Gabriel  Barclajus ,  évêque  de  Nicosie,  en  14P5,  sur  un  très- 
ancien  manuscrit  Arabe,  et  publiés  en  1639  ,  en  latin,  par  le 
P.  hr.  Quaresmius  ,  dans  son  Eluc'ulatio  Terrez  saiicta ;  le  tout,  au 
rapport  de  M.  Assemani ,  avec  beaucoup  de  fautes ,  et  dans  les 
noms  et  dans  les  dates. 

Le  texte  de  ces  actes,  qu'offre  en  abrégé  [summatim]  le  savant 
Maronite,  est  pris  d'Etienne-Pierre  d'Eden ,  patriarche  Maronite 
d'Aniioche,  dans  ses  Viiul'u'uE  Aiaronitarum  ,  ouvrage  traduit  de 
l'arabe  en   latin  par  le  P.  Pierre  Benoît  [Bciiedictus] ,   ami   de     '-i- r-  s'-h 

MA  •  not.  I. 

.  Assemani. 

Ce  patriarche  y  fait  de  savantes  observations  sur  les  deux  A'^ies 
de  Jean  Maron  données  par   Barclajus  et  par   Nairon. 

Ce  dernier  cite  une  kitre  cpie  le  patriarche  d'Antioche  lui  a  NMnn.Dii- 
écrite  en  1674,.  Ce  prélat  ctoii  ,  en  1699,  au  Kesrouan ,  q^'^'"'  p  >'4-- 
Laroque''  l'a  vu.  Il  n'est  mort  qu'en  1707  '\  dans  la  maison  pa-  *  Voyjg.&c. 
triarcale  ile  Canubin  ,  âgé  d'un  peu  plus  tle  (jiiaire  vingts  ;ins.    ^' ^! 'a  iour»  ire- 

Dans  les  notes,  M.  Assemani  cite  d'autres  ou\  rages,  tels  qu'im/'  '7--. 
Catéchisme  Jacobile,  en  arabe,  sans  date;  un  manuscrit  Syriaque 
de  1505  (l'auteur  anonyme),  produit  par  le  patriarche  Eiienne- 
l'ome  L.  D 
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Pierre  d'Éden;  le  titre  ou  préambule  de  la  Profession  de  foi  en- 

Nairon ,  Dis-  voyéc  aux  habitaiis  du  mont  Liban  par  Jean  Maron  ,  patriarche 

sfrmt.a  .p.-o.  j'^,-,jiQ(.j^g  ^  manuscrit  de  1392;  la  tradition  des  Maronites  sujr 

ld.p.12;.     Je  patriarcat  de  Jean  Maron;  Joseph  d'Accuri ,   patriarche  àes 

Maronites,  mort  en  1647;  l'auteur  Syrien  de  la  Vie  de  Jacques 

Baradée  ou  Zanzaie,  cité  par  le  même  patriarche  Etienne -Pierre 

d'Éden. 

Assemani.Bi-      Et  de  tous  ces  écrivaius ,  le  patriarche  Étienne-Pierre  d'Éden 

Mioth.  Orient,  t.  ^^j  j^  ^^gj^ij  „|^|j  pj^j-jg  jçj  Mardaïtes  ,  qui  dise  que  ce  nom  ait  été 

Jflanot.ij.  donne  aux  Maronites  qui  avoient  méprise  1  ordre  de  Justmien. 
Ainsi,  pour  décider  un  point  d'histoire  du  viii.^  et  du  ix.^ 
siècle,  rapporté  par  des  auteurs  Grecs  presque  contemporains  et 
par  les  historiens  Latins  venus  après  eux ,  les  Maronites ,  qui  ne 
s'accordent  pas  avec  ces  écrivains ,  n'ont  d'autre  ressource  qu'un 
id.i.ll.p.p.  ^\xiQv\r  de  leur  nation,  du  xvii.^  siècle,  dont  M.  Assemani  a 
montré  ailleurs  l'inexactitude  dans  les  faits  qui  regardent  les  chefs 
du  Liban  ,  et  qui  ,  d'après  l'opinion  d'Abraham  Ecchellensis , 
développée  par  Fauste  Nairon ,  écrivoit  dans  un  temps  où  les  Ma- 
ronites ,  revenus  à  l'église  Romaine,  pouvoient  ne  chercher  qu'à 
relever  leur  nation ,  en  s'attribuant  ce  que  l'histoire  ecclésiastique 
ou  civile  fournissoit  de  relatif  en  apparence  à  la  leur. 

Encore ,  dans  le  texte ,  en  caractères  Syriaques  ,  des  Actes  de 
Jean  Maron ,  le  patriarche  Etienne  ne  parle-t-il  pas  des  Mardàites. 
Ci-dev.jy.  I-,       Ecchellensis  prenoit  ce  nom  dans  un   sens  honorable,  indonip- 
'  '^^'  tés.  Le  patriarche  Étienne-Pierre  d'Éden  dit  qu'il  fut  donné  aux 

Maronites  rebelles  à  l'ordre  de  Justinien  ;  il  est  donc  postérieur 
Lib.cii.t.I,  à  ce  prince.  M.  Assemani  avance  que  Cédrène  les  nomme  ainsi 
f.  jBî,  not.      ^^^j^  Constantin  Pogonate  ,  par  anticipation  ,  parce  qu'ils  s'étoient 
jetés  sur  les  terres  des  Arabes,  sans  avoir  l'aveu  de  l'empereur, 
sans  l'avoir  consulté  :  ce  ne  sont  pas  là  des  rebelles  à  ses  ordres; 
Ainsi  le  nom  de  Marddite  reçoit  chez  les  Maronites  trois  expli- 
cations différentes. 

Examinons  maintenant  les  Actes  de  Jean  Maron ,  patriarche 
d'Antioche,  l'an  700  de  J.  C,  c'est-à-dire,  l'extrait  de  ces  actes, 
tiré  de  l'ouvrage  d'un  patriarche  Maronite  du  xv!!.*^  et  du  xvili.'^ 

»  Assemani ,   ciAj.jp 
Biblioth.  Orient. 

t.  J,p.  ^^8.  Jean  Maroti^ ,  né  de  parens  Latins ,  et  élevé  dans  le  monastère 
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de  S.  Maron  ,  près  d'Apamée  sur  l'Oronte ,  apprend  à  Constanti- 
nopie  les  lettres  Grecques ,  se  retire  dans  le  même  monastère  de 
S.  Maron  ,  et  y  prend  l'habit.  Il  fait  divers  ouvrages  contre  les 
hérétiques  de  ce  temps ,  ce  qui  attire  auprès  de  lui  beaucoup  de 
personnes  qui  viennent  le  consulter  ,  l'entendre. 

Les  Latins  d'Aritioche  présentent  Jean  Maron  au  cardinal  légat 
du  pape ,  par  les  mains  du  prince  Eugène  ,  et  il  est  fait  évêque 
de  Botre,  pour  conserver  le  Liban  dans  la  foi  Romaine  ,  la  dé- 
fendre avec  soin  contre  les  Melchites ,  l'an  8  de  Pogonate,  68^ 
de  J.  C.  Id.p.  foo. 

11  y  avoit  donc  alors  au  Liban  des  Melchites  [  des  Monothé- 
lites  ]  ,  dont  même  la  faction  dominoit  dans  cette  montagne. 

Selon  des  écrivains  Orientaux  ,  et  Jean  Ceverius  de  Vera  (in 
Itiiierario  Hicrosolymitano ,  cap.  xj) ,  cités  par  Nairon ,  Jean  Maron  serm"7u'^  ^'l 
alla  à  Rome  ,  où  le  pape  Honorius  I.'^''  le  sacra  patriarche  d'An-  ;f.-L^ry.lik 
tioche,  et  l'envoya  ensuite  en  Syrie.  Mais  M.  Assemani  *  regarde  Ajourtey^'érc. 
ce  vovaije  comme  une  fable ,  venue  de  l'union  de  Jean  Maron  /'•  ''^-  ^  . 
avec  1  église  Romanie;  et  il  observe  "  que  cela  se  seroit  passe  sous  t./.p.  fo;.n.r. 
le  pape  Sergius,  et  non  sous  Honorius.  •u.p.^^(f. 

Les  plus  savans  Maronites  reconnoissent  donc  di\  fabuleux ,  du 
controuvé,  commeiitum ,  dans  ce  que  leurs  écrivains  disent  de 
Jean  Maron  et  des  événemens  de  son  temps. 

Ce  personnage  n'eut  pas  plutôt  été  élevé  à  la  dignité  épiscopale,  u  p.  ;eo. 
qu'il  se  rendit  sur  les  côtes  de  Phénicie;  et  il  se  livra  à  cultiver 
la  vigne  du  Seigneur  avec  un  tel  succès  ,  ut ,  disent  ses  actes  , 
ad  obse^juiiim  ecclesia  Romaiia  pcrJuxcrit plures  Monophysitas  atque 
Moiiothelitas,  tum  longe  dissitos ,  tuni  jinitimos ,  tum  convenas  servos , 
tum  i/u/igenas  ;  ex  cjuibus  miruin  in  moJum  auctus  jidclium  numcriis ,  in 
maximum  ac  frcquentissimam  ecclesiani  increvit,  adeo  ut,  non  modo 
Libeini  jitga  compleverunt ,  verumctiam  ,  velut  coloniis  inde  dcductis , 
Hierosolymtim  ustjue ,  atque  in  Armcnitr  provincias ,  scse  longe  hitc- 
que  dijjudcrint.  Voilà  ce  que  porte  la  traduction  de  M.  Assemani. 

Jean  Maron  donna  ensuite  des  prêtres,  même  des  évêques,  à  son 
troupeau.  Il  fit  aussi  créer  des  chefs  de  guerre  ,  pour  défendre  de 
l'ennemi  ceux  (jui  étoient  de  sa  faction  ,  populum  su^v  factionis.  Lu 
valeur  et  le  bonheur  de  ces  chefs  jetèrenl  la  terreur  chez  les  Perses 
et  les  Sarasins,  non  modo  Persis  sed  etiam  Saracenis  tcrrori  fuerunt. 

1)   2 
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Ce  sont  là,  selon  M.  Assemani ,  les  Mardaïtes  du  Liban.  Ce 
savant  rapporte,  dans  sa  note,  les  passages  de  Cédrène,  et  cite 
Théophanes. 

Faisons  sur  cela  quelques  observations. 

I .°  Le  texte  Syriaque  ,  c'est-à-dire  ,  Arabe  en  caractères  Sy- 
riaques ,  porte  ,  alei  Aarah,  aux  Arabes  en  général ,  et  non  aux 
Sarasins,  Saracenis. 

2°  Ce  texte  semble  ,  pour  les  expressions  ,  fait  sur  celui  des 
auteurs  Grecs  :  on  verra  plus  bas  pourquoi.  Mais  la  traduction  du 
savant  Maronite  n'est  pas  exacte.  L'arabe  ne  parle  point  d'espèces 
de  colonies  vehit  coloiiiis ,  envoyées  jusqu'en  Arménie,  ni  de 
cette  prodigieuse  étendue  de  l'église  de  Jean  Maron.  Voici  la  tra- 
duction littérale  du  passage  : 

(l)  Et  propiilit  ad  obseçuium  ecclesia  Romaiia  omiies  qui  eraut 
tenentes  (jidem)  in  naturam  unam,  etiam  in  volunîateni  unam  ,  ex 
extraneis  et  propinqiiis ,  et  ex  servis  et  natis  in  regione  ;  et  effbr- 
mata  (est)  divisio  magna,  congregatio  usque  ad  montem  Lihani , 
amplius  adhitc  congrcgatione  [ turma ]  sua  ;  et  sese  extenderunt  usque 
ad  Jérusalem  magnam  et  ad provincias  Armenia. 

Les  auteurs  Grecs  nous  ont  parlé  des  conquêtes  temporelles  des 
Mardaïtes  :  ici  ce  sont  des  conquêtes  purement  spirituelles  ,  et 
présentées  dans  les  mêmes  termes.  Jean  Maron  donne  en  consé- 
quence différens  chefs  à  son  troupeau.  Les  militaires  doivent 
défendre  son  association ,  proprement  djemaat ,  et  non  le  peuple 
[populum]  de  sa  faction  ,  comme  porte  la  traduction  Latine. 

Et  même  ces  chefs  sont  pour  le  pays  d'Antioche  et  non  pour 
le  Liban.  Abraham,  neveu  de  Jean  Maron,  commandant  à  Semar- 
djehal,  près  de  Botre  ,  est  distingué  du  chef  du  Liban. 

Les  cantons  ,  les  villes  de  Syrie  ,  avoient  aussi  de  pareils  chefs. 

Lib.cit.p.for,  On    trouve  dans   M.   Assemani  ,  d'après    le   patriarche  Etienne 

d'Eden^  le  nom  de  plusieurs  chefs  du  Khesrouan ,  de  Césare'e ,  de 

Philippe,  de  Jérusalem,  depuis  le  commencement  du  vii.^  siècle 

jusqu'au   viii.^,  lesquels   donnèrent   du   secours   aux   empereurs 


(I)  Fe  assterad  aie  ttaaat  al  caiiissat  al 
Roiimanilg((tj)  ainla  alladiii  hanou  meta- 
masskin  be  ttabket  akhadat  atn  fi  mahliit 
akhadat  mat  gliarb  ve  karab  o  mm  iessta  ve 


etvalad  al  belad  ve  tsar  katt'iaat  ganiina 
gueda  khati  aiig(dj)ebal  Lebanan  ma  aad 
issaa  em  fe  eintedou  kate  aie  al  Rodss  al 
scherifve  aie  baldaii  al  Armert. 
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Grecs  ;  ce  qui  prouve  que  ces  chefs  Syriens  particuliers  étoient 
différens  des  troupes  impériales  avec  lesquelles  ils  servoient. 

Nous  verrons  plus  bas  qu'au  milieu  du  vi.^  siècle  ,  des  Thraces 
étoient  chargés  par  l'empereur  de  la  garde  du  mont  Liban  ;  et 
dans  le  vn.^  siècle,  les  écrivains  Orientaux  de  M.  Assemani  nous 
offrent  des  chefs  Syriens  de  cette  inontagne  :  c'est  que  le  com- 
mandement de  la  garnison  impériale,  et  la  place  de  chef  delà 
nation  ,  étoient  deux  postes  à  part  ;  comme ,  actuellement ,  les 
troupes  Turques  occupent  les  villes,  les  forts,  quoique  les  Maro- 
nites aient  au  Liban  un  chef  de  leur  nation. 

Jean,  l'avant- dernier  des  chefs  [melik]  du  Liban,  nommés 
par  M.   Assemani  ,    maître    de    la  Palestine ,    défait  ,    près    du    Likcit.p.s«t 
Carme! ,  des  voleurs  du   pays  des  R'igyjctis  (m)  (dans  Assemani,  "ccol.z. 
Rig/iiaoruni)  qui  lui  avoient  tué  trois  mille  hommes.  Ailleurs,  ses 
expéditions  sont  représentées  comme  des  courses  ,  des  ravages, 
dans  tout  le  plat  pays. 

Ce  Jean ,  chef  du  Liban  ,  meurt  très-âgé  fttiaït  ssaho] ,  dans 
ces  moniagnes,  à  Baskonta,  où  il  avoit  fixé  sa  résidence.  L'ex- 
pression malt  ne  marque  qu'une  mort  naturelle  ;  et  c'est  le  mcme 
homme  qu'on  fait  ensuite  mettre  à  mort  par  les  officiers  de  Jus- 
tinien  envoyés  pour  le  complimenter  ,  tandis  qu'après  les  avoir 
reçus,  il  délibéroit  avec  eux  sur  la  guerre  à  faire  aux  Arabes. 

Ce  meurtre  consommé  ,  le  chef  de  la  députalion  impériale 
a  bien  de  la  peine  à  apaiser  les  Libaniens  :  il  leur  représente  que 


(m)  Le  mot  ragax,  en  syriaque ,  signifie 
colire ,  furiiux  :  de  la  peut-être  le  nom  de 
Rig^éfni,H'utg-^cia,  Peut-être  encore  l'écri- 
vain inconnu  qui  rapporte  ce  fait ,  et  dont 
le  manuscrit  est  du  XIV.'  siècle,  a-t-il 
voulu  parler  des  Driists ^  qui  habitent  le 
pays  au  sud  du  Liban.  Le  mot  que 
JVI.  Assemani  rend  par  voUtir  [latro]  est 
siagschaa ,  qui  signifie  simplement  troupe. 

On  peut  voir,  sur  les  Alaronites  ,  le 
Voyage Jt  AlauiiiM ,  trad.  Fr.  [\-jo()),p. 
S^ t  }9 ,  2JS-242;  sur  les  Dnises ,  maîtres 
du  Liban,  de  Castravan  jusqu'au  Car- 
niel,/(/.^.  7;;du  Liban  et  anti- Liban  ,  de 
Sidon  jusqu'à  Uamas,  i,Uii\ ,  p.  200,  20S. 
=  VoyagtdtSchaw,  u.  Fr.  (1743),  r.  11, 


p.  y6.=z  Voyage  de  Niebuhr,  tr.  Fr.  (  1 780), 
/.  II ,  p.  j^S-jyTo.  —  La  traduction  Fran- 
çaise d'un  Catéchisme  du  même  peuple, 
trouvé  au  Caire,  et  publié,  en  1-88 
(in-iz),  par  M.  le  baron  de  Bock  (Essai 
sur  l'Histoire  du  Sabcismeà^c.  pag.  14}- 
182/  C  est  exactement  le  mêmeouvrage, 
à  quelques  dirterences  près,  que  le  Caté- 
chisme des  Druses,  en  arabe,  que  M.  le 
prélat  Borgia  (maintenant  cardinal),  se- 
crétaire de  la  Propagande,  a  bien  voulu 
m'envoyer  le  29  septembre  1784.  Selon 
ce  Catéchisme  ,  Hakain ,  premier  chefou 
patriarche  des  Druses,  a  paru  l'an  400  de 
l'hégire,  1044  de  J.  C. 
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Constantinople  a  besoin  de  leur  secours  contre  les  Arabes  et  ies 
Persans ,  leur  promet  de  grands  présens.  Il  obtient  enfin  qu'ils 
choisissent  pour  chef,  à  la  place  de  Jean,  Siméon  son  neveu  par 
sa  sœur ,  lequel  devoit  mener  douze  mille  soldats  en  Arménie  et 
ensuite  en  Thrace.  De  ces  differens  mouvemens  leur  est  venu  le  " 
nom  de  Alarddites ,  cùm  Justïnïani  imperium  aspernati ,  descriptis 
suprà  motïhus  causam  dedere. 

.  .  Ce  ne  sont  plus  ici  les  Mardaïtes  retirés  du  Liban  par  Jus- 
tinien,  à  la  prière  du  khalife;  c'est  au  contraire  un  secours  envoyé 
à  l'empereur,  en  Arménie  et  en  Thrace,  contre  les  Arabes  qui 
infestoient  ces  provinces. 

Siméon ,  neveu  de  Jean,  conduit  ces  douze  mille  Libaniens  dans 
la  Thrace  ;  mais  ,  sans  doute  ,  ils  n'y  restèrent  pas  long-temps , 
puisque  ,  dix  ans  après  ,  à  l'avénemejit  de  Léonce ,  on  retrouve 
le  même  Siméon  chef  du  Liban. 

II  est  visible  que  les  Maronites  modernes  ,  pour  relever  leur 
origine  ,  le  nom  de  leur  parti ,  ont  adapté  à  leurs  chefs  nationaux 
les  opérations  militaires  des  troupes  impériales  ,  étrangères  ou 
de  l'Empire  même  ,  dont  ils  suivoient  les  drapeaux.  De  là  vient 
que  le  récit  à&i  Grecs  étant  uniforme  ,  celui  de  leurs  écrivains  se 
contredit ,  quoique  calqué  sur  le  premier. 

Suivons  les  Actes  de  Jean  Maron. 
Assmani.Bi-       II  succède  ,  dans   le  patriarcat    d'Antioche ,   à  Théophanes , 
Hiothec.  Orient.  |'^j^  ^  jg  Justinien  *.  L'abbé  Renaudot  prétend  pourtant  qu'il  n'a 
^ld.p.fo^,  jamais  été  élevé  va  cette  dignhé  ;  et  M.  Assemani  convient  qu'il 
n.r.- Collée. Li-  j^'^  Jû  être  patriarche  que  des  Syriens. 

thursiar.  Orient.  ^  ,,'  //-i  •  \  loiur 

(iyi6)tom.U:  Le  prclat  est  persécute;  il  se  retn-e  au  monastère  de  S.  Maron. 
Dhsert.  de  Syr.  Lg^  Melchites  le  traversent  ;   il  envoie   sa  profession   de  foi  au 

AMchit.etJaco-  aii  viai 

bii.  Lithurg.  p.  moiit  Liban  ,  met  Abraham  son  neveu  a  la  tête  des  troupes 
'As'smâni' '^"l'ôc  ^^  ^^  faction  ,  djemaat^,  les  joint  à  celles  que  Siméon,  chef  du 
cit.  '  Liban  ,  lui  avoit  envoyées  ,  va  ensuite  au  fort  Semardjehal  qui 
,/  Assemani,  dominoit  Botrc,  et  délivre  les  siens  f  khama  hem  ]  (dans  le  latin  , 

lib.  cit.  y.  s 04.  ,       ,  .  I  »  /r    I    I   •  •  •        1 

segreges  siios )  des  vexations  des  Melchites,  cjui  avoient  pris 
Amyoun  ,  et  persécutoient  ceux  qui  ne  suivoient  pas  leur  loi 
f/a  ietebcui  dinecm]  :  les  Syriens  et  les  Libaniens  sont  unis  et  soumis 
[taheeou]  à  Jean  Maron. 

Ici  la  faction  de  ce  personnage,  ses  troupes,  leur  chef,  sont 


DELITTÉRATURE.  31 

absolument  distincts  et  séparés  des  Libaniens  ,  puisque  ce  n'est 
qu'après  ces  opérations  que  ceux-ci  se  soumettent  à  Maron. 

Son  association  n'étoit  donc  pas  alors  maîtresse  du  Liban,  ni, 
par  conséquent  ,  sept  ans  auparavant.  Les  Mardaïtes  de  ces 
époques  ne  sont  donc  pas  les  sectateurs  de  Jean  Maron. 

Je  me  sers  des  mots  sectateurs ,  fûction,  association  [djemaat]  , 
assemblée  ;  jamais  les  Actes  en  arabe ,  ni  les  morceaux  Syriaques 
produits  par  M.  Assemani ,  n'emploient  ici  celui  de  nation. 

Dans  la  note  i  .''^ ,  le  savant  Maronite  rapporte  ces  derniers 
traits  ,  d'après  les  Viiulicia  Maronitarum  du  patriarche  Etienne- 
Pierre  d'Éden. 

L'an  6^4,  l'armée  de  l'empereur,  infectée  du  monothélisme, 
entra  dans  la  Syrie,  rasa  le  monastère  AeS.  Maron,  comme  étant 
totius  belli  caju/t ,  tua  cinq  cents  moines ,  s'empara  de  plusieurs  places 
importantes,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang  ,  et  ne  donna  la  paix 
aux  habitans  (  Orthodoxes  ou  Jacobites  )  qu'après  qu'ils  eurent 
fait  profession  de  l'erreur  (le  monothélisme). 

Les  troupes  impériales  ctoient  campées  dans  une  plaine  qui 
sépare  le  village  A'Amyoïiti  du  tort  de  Naoïis ,  au  pied  du  Liban. 
Quelques-uns  des  principaux  du  pays  obtinrent  des  deux  géné- 
raux ,  Maurice  et  Marcien  ,  une  trêve  pour  les  Catholiques, 
promettant  d'engager  leurs  maîtres   à  se  rendre. 

Tout  le  pays  étoit  en  alarmes,  lorsqu'on  vit  arriver  de  Cons- 
tantinople  des  lettres  de  la  part  du  chef  Léonce,  reconnu  empereur. 
Elles  furent  remises  au  patriarche  Jean  ,  et  à  Simon  roi  [rcgulusj 
du  mont  Liban.  Ces  lettres  leur  apprenoienl  la  déposition  de 
Justinien  ,  l'élection  de  Léonce  ,  et  leur  ordonnoient  de  tomber 
sur  l'armée  envoyée  en  Syrie  ,  tomme  sur  l'ennemi  de  l'Etat. 

Aussitôt  les  Catholiques  fondent  de  toutes  les  hauteurs  du 
Liban  ,  comme  un  torrent  impétueux  ,  sur  les  troupes  impériales 
qui  ne  s'y  atienduient  pas,  et  les  mettent  en  fuite  :  dans  le  trouble 
où  éioit  larmée  ,  les  Maronites  la  prennent  en  queue  et  en  Hanc, 
achèvent  la  déroule.  Le  carnage  est  affreux  :  Maurice  périt  sur  la 
place;  Marcien,  tjuelc|ue  temps  après  ,  fut  enlevé  du  champ  de 
bataille  à  demi  -  mort.  Ces  i\*i\.i\  généraux  eurent  chez  les  Mei- 
thites  un  temple  et  un  jour  de  fcle. 

Je  repreiidi  ki  cvcnciuciis.    1."  On  a  vu  plus  haut  Maron, 
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Ct-d.v.  ;o.  avec  ses  troupes  et  celles  du  Liban  ,  s'emparer  du  Semardjcbal: 
t"r','!"rn !,''"'  voilà  la  cause  de  la  destruction  du  monastère  de  S.  Maron,  où  il 
résidoit.  Les  vexations  dont  il  délivre  les  Maronites  éloient  des 
impositions  qu'ils   refusoient  de  payer  (/i). 

2.°  Simcon  est  ici  chef  du  Liban  :  ainsi  il  n'étoit  pas  resté  en 
Thrace  ou  en  Arméjiie,  avec  ses  douze  mille  compagnons.  Com- 
ment les  Arabes,  si  effrayés,  à  en  croire  les  Grecs ,  par  les  excursions 
de  ce  corps  de  troupes  ,  ont-ils  permis  au  chef  de  revenir  com- 
mander dans  le  Liban  !  Comment  l'empereur  ,  qui  ,  selon  les 
Syriens ,  avoit  besoin  de  son  secours  près  de  la  capitale  ,  s'en 
est-il  privé  !  Car  ,  il  faut  se  le  rappeler ,  il  est  question  ,  dans  ces 
deux  sortes  d'écrivains ,  des  mêmes  événemens  et  des  mêmes 
agens.  Comment ,  enfin  ,  le  chef  Siméon  n'a-t-il  pas  formé  douze 
mille  autres  soldats  aussi  redoutables  que  les  premiers  ,  si  ceux- 
ci  étoient  des  naturels  du  Liban  î  Et  cependant  ,  avec  des  forces 
que  les  Mahométans  ne  redoutent  plus  ,  il  détruit  l'armée  im- 
périale. 

3 .°  Les  Libaniens  sont  séparés  des  partisans  de  Maron  ;  chaque 
chef  reçoit  sa  lettre  de  Constantinople  ;  l'armée  de  Justinien  a 
été  mise  en  fuite  par  les  premiers ,  quand  les  Maronites  de  Botre, 
de  Semardjcbal ,  la  prennent  en  queue,  en  flanc;  le  carnage, 
ferocihs  miserabili  strage ,  vient  des  deux  corps  de  troupes  formant 
alors  une  seule  armée;  les  Maronites  ne  commandoient  donc  pas 
au  Liban. 

4.°  Voilà  certainement  une  révolte  plus  marquée  ,  plus  meur- 
trière que  les  courses  des  douze  mille  Mardaïtes ,  sous  Pogonate, 
Theophan.  ni),  ^t  qui,  dix  aus  après,  Justinien  étant  remonté  sur  le  trône,  méri- 
cii.p.jij.  toit  bien  aux  Maronites  le  nom  de  Mardaites  [rebelles],  et  même 
une  punition  exemplaire.  Cependant  rien  de  tout  cela  ,  ni  dans 
les  auteurs  Grecs ,  ni  dans  les  écrivains  Orientaux. 


(n)  Ci-d,  p,  jo.  [On  remarque  en- 
core dans  l'état  actuel  du  Liban  (  en 
1800),  des  traces  de  l'ancienne  supério- 
rité des  Maronites.  «  Ce  ne  sont,  dit  un 
3>  écrivain  moderne,  ni  \tii  Driises ,  ni  les 
5>  Alaroiiitcs  qui  sont  aujourd'hui  les 
3>  maîtres  du  mont  Liban;  néanmoins 
«  l'exercice  de  l'autorité  est  toute  entière 
M  entre  les  mains  4e  ces  derniers.  La  raison 


5>  en  est,  l,°  que  celui  qui  commande 
"est  de  leur  religion,  et  du  même  rite 
j)  qu'eux  ;  2..°  que  ses  visirs  ou  kiayas  sont 
3)  toujours  des  Maronites.  »  A/tigiis.  F.n- 
cycl.  p.  4,  n."  15,  an  11,  t.  IV,  5.'''  année; 
Arabische  C/irestomatliie  hcrausgcùen  von 
J.  Jalwn.  Wien.  1802  (Extr.  par  M.  de 
Sacy),;^.i2;,] 

Le 
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Le  reste  des  Actes  de  Jean  Maron  ,  parle  d'un  nouveau  mo- 
nastère bâti  par  le  patriarche,  à  Capharhai ,  dépendant  de  Botre, 
après  la   destruction   de  celui   de   S.   Maron   par   les    généraux 
Maurice  et  Marcien  ,  mais  ne  dit  rien   de  la  défaite  de  l'armée 
impériale.  Maron  ordonne  des  prêtres,  des  évèques  ,  et  meurt  an 
château  de  Capharhai ,  en  joj  ;  et  jamais,  dans  ces  actes,  où  les    AamMi.Bi- 
expéditions  militaires  de  ce  chef  des  Maronites  sont  rapportées,  Hiothtc.  Ormit. 
le  nom  de  Marddites  ne  paroît ,  malgré  l'aiiimosité  des  Grecs  et  "  '^'^''^^°^' 
des  hérétiques  du  temps  contre  Maron  et  les  siens. 

Au  reste,   les   Syriens    ont  pu   donner  le  nom  de  Melchhes , 
comme  le  prétendent  Abraham  Ecchellensis,  Nairon,  Assemani ,    Lih.cit.p.jo^, 
aux  partisans  des  Grecs  en  Syrie,  indépendamment  de  la  première  j"^- 
signification  relative  aux  suites  qu'eut  le  concile  de  Chalcédoine,     Ci-J.p.  iS. 
tenu  en  451,   et  à  d'autres  querelles  ecclésiastiques  ou  civiles. 
Ce  seront  les  Gibelins  d'Italie,  les  Torys  d'Angleterre,  &:c. 

J'ajoute  que  ,  pour  des  Chrétiens  ,  le  titre  de  Alarddites,  avec 
les  expéditions  sanglantes ,  les  ravages  que  l'on  dit  y  avoir  donné 
naissance  ,  n'a  rien  dont  les  Maronites  doivent  fort  se  glorifier  ; 
quoique  leur  résistance  aux  entreprises  du  gouvernement  impérial, 
sur-tout  en  matière  d'impositions,  ne  fût  pas  trop  à  blâmer, 
si  les  artisans  de  la  révolte  n'avoient  pas  été  des  cénobites  ,  des 
solitaires,  le  clergé  de  Syrie, toujours  sous  prétexte  de  religion.  On 
peut  voir  dans  Théophanes  que  les  moines  étoient  le  principal  Lih.cli.p.jo"- 
soutien  de  l'empereur  Léonce  contre  Justinien.  i"^- 

Enfin,  Eutychius   et   Guillaume   de  Tyr  font  Maron   Mono-     AnnM.t.ll. 
thélite.  Ce   dernier  écrivain   rapporte   qu'il   a  été  condamné  et  K-  '?'■-  "  •'- 

I    -         .•    '      I  I  •     •>  M  '     ,      i  •  II  Inmi.Tyrenms. 

anatlK-matisc  dans  le  sixième  concile  gcnéral  ,  qui  parle  de  ses  .inhirpis.  HUt. 
sectateurs,  en  assez  j'rand  nombre  ,  nommés  Maronites,  habitant  !'•  '-■;^-'f"  '' 
autour  du  Liban  ,  habiles  à  tirer  de  1  arc  ,  et  prompts  dans  les  Fr.imos(i6i,), 
combats,  séparés,  pendant  près  de  cinq  cents  ans,  de  'Église '^/^""■^Tir'^"^' 
Catholi(|ue.  Ces  i\{;y.\\  historiens  n'auroieiit  point  passé  sous  silence  '•  I,j'.  soé. 
le  trait  de  l'expulsion  des  Mardaïtes,  si  cette  troupe  avoit  été  celle 
du  patriarche  Syrien. 

Cependant ,  c'est  sur  les  fondemens  que  présentent  des  auteurs 
Syriens  écrivant  après  coup,  que  M.  Assemani  établit   la  fausse 
origine  du  nom  des  AfardaUfs.  S'ils  ont  été  a\Wf\vs  A/aronites ,    . -^""""'^'j- 
comme  sectateurs  de  Jean  Maron  ,  sous  la  conduite  duquel  ,  dans  ///. 
Tome  L.  E 
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les  septième  et  hiiilième  siècles,  ils  ont  défendu  et  conservé  la 
foi  onhodoxe  en  Syrie  ,  pourquoi ,  dans  le  neuvième  siècle ,  dans 
le  douzième  ,  époques  où  ces  faits  dévoient  être  connus  des  his- 
toriens ,  les  auteurs  Grecs  les  appellent-ils  toujours  Marddites , 
sans  nommer  jamais  les  Maronites  ,  quoiqu'ils  parlent  de  toutes 
les  sectes  qui  divisoient  l'Eglise  î 

Leur  silence  sur  le  nom  de  Melchite ,  jusqu'à  Nicéphore- 
Callixte  ,  en  1330,  vient  sans  doute  de  ce  que  ce  surnom  , 
donné  par  les  Syriens ,  n'étoit  guère  usité  qu'en  Syrie  et  aux 
environs.  Eutychius  ,  écrivain  Arabe  ,  qui  l'emploie  ,  étoit  du 
dixième  siècle. 

§.  IV. 

Le  récit  des  historiens  Grecs  a  été  suivi  par  les  plus  célèbres 

Cenebrard ,  anualistes.  Géuébrard ,  à  l'an  6y6  de  J.  C.  ,  parle  des  Mardaïtes 

Chronogr.    lib.  ^^j  s'empareut  du  mont  Liban  ,  le  défendent  contre  les  incursions 

^y;.  des  Arabes  ,  mais  sans  les   conrondre  avec  les  Maronites  ,  dont 

Petav.  Ration.  \\  f^jf  nieution  au  xvi.^  siècle.  Le  P.  Petau  ,  dans  son  Rationa- 

'lit^Tx/càJK  J,  rium  temporum ,  rapporte  les  traits  c]ui  regardent  les  Mardaïtes, 

i>-2U;  cap.  J,  £jlj^,ii  iiico/œ  ,   dit  -  il ,    sous  Constantin  Pogonate  ,  sous  Justi- 

nien  II,  de  même  sans  faire  mention  des  Maronites. 

On  répondra  sans  doute  que  ces  savans  n'avoient  pu  voir  les 
témoignages  produits  par  Nairon  ,  par  Ecchellensis.  Mais  le  P. 
Morin ,  à  qui  ce  dernier  écrit  en  1654,  les  connoissoit,  et  n'en 
veut  pas  moins  que  les  Mardaïtes  soient  un  peuple  différent  des 
Maronites. 

Cependant  ces  témoignages  ont  fait  impression  sur  des  chro- 
nologistes  et  des  historiens  d'un  grand  mérite. 

Le  P.  Pagi  (on  sait  que  l'abbé  de  Longuerue  lui  fournissoit  ses 

matériaux),  à  l'an  6y6  ,  sur  l'endroit  où  Baronius  ,  rapportant 

le  trait  des  Mardàites ,  met  en  marge  les  Maronites ,  donne  l'abrégé 

Pagi,  Critic.  Je  ce  que  dit  à  ce  sujet  Fauste  Nairon,  sans  ajouter  aucune  nou- 

t.  III  (170;).  velie  preuve;  et  sur  1  année  605  ,  il  répète  1  objection  du  Maro- 

'"•"■  ^7''  '  x'  nite.  D'où  venoient  donc  les  Mardaïtes  î  où  ont-ils  été  !  que  sont- 

7/,  <jn«,  iS^,  ils  devenus;  quelle  partie  du  monde  habitent-ils;  comment  cette 

an.,  1, p.  114.    tlt^.jiomination  ne  paroît-elle  qu'au  moment  où  les  Maronites  sont 

^Nairort.Dis-  jebelles ,  et  cesse-t-elle  quand  ils  sont  soumis  à  l'empire! 
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Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'époque  de  cette  soumission  est 
fausse,  même  d'après  le  témoignage  des  écrivains  que  cite  Fauste 
Nairon  ;  et  que  la  rébellion  des  Maronites  a  simplement  accom- 
pagné celle  des  troupes  du  Liban  ,  dont  ils  sont  toujours  distingués; 
enfin  que  le  nom  de  Marddite  a  précédé  cette  rébellion. 

Le  P.  le  Quien  ,  dans  son  Orie/is  Christianus ,  traitant  de  l'église       tt  Quitn. 
des  Maronites  du  mont  Liban,  produit,  sur  la  question  dont  il  Ontns Chnstui- 
s  agit ,   la  traduction  Latine  que  M.  Asscmani  a  raite  du  rrecis  PatriarcLt.  di- 
des  Actes  de  Jean  Maron,  sç$  notes  et  les  conséquences  qu'il  en  f""' ^ '^■f° i' 
a  tirées,  sans  examen  particulier.  Il  croit  les  noms  de  Melcliites 
et  de  Marddites  du  mcme  temps,  et  àts  noms  de  faction,  non 
de  religion,  assurant  qu'on  ne  trouve  ni  dans  les  écrivains  catho- 
liques ,  ni   dans  les   hérétiques  ,  le  surnom  de  Melchhe   donné 
aux  orthodoxes  avant  le  x.^  siècle. 

Wilkins,  éditeur  du  Nouveau  Testament  Cophte,  rend  le  nom     hW.Test.im. 
de  Alanhiite  par  rebcllis ,  et  entend  par-là  les  Jacobites,  'co^nk'('"'i%' 

Les  auteurs   de  l'Histoire  universelle,  faite  en  angiois ,  après  f/vfW.  dedkai. 
la  levée  du  slcge  de  Constantinople  par  les  Arabes ,  la  perte  de'''^' 
leur  flotte,  l'an  53  de  l'hégire,  672  de  J.  C,  s'expriment  ainsi  :     Hist.  nnhn. 
«<  Environ  dans  le  mcme  temps  (  sous  le  khalife  Maavias  ) ,  Florus,  '''"""  !'  '"'""; 

.  ^~,  .  •       f  I      i<  inrnr.  du  monde 

n  retronius  et  Cyprien  ,  trois  lieutenans  de  1  empereur  ,  lempor-  jusqu'à  frAfnt. 
"  tèrent,  en  Syrie,  une  victoire  signalée  sur  Sohan ,  fils  d'Awf,  ^''^■,.'''  ''"'■?'■ 
»  qui  y  commandoit  une  armée  considérable.  Il  perdit  trente  mille /■■  ^77-^(7^. 
»  hommes  dans  la  bataille.  Ce  malheur  encouragea  les  Mdrdditcs 
»  ou  Maronites  à  se  saisir  du  mont  Liban,  où  ils  se  fortifièrent. 
»>  Un  grand  nombre  de  Chrétiens  captifs,  esclaves,  &c.  "  Le  reste 
comme  dans  Théophanes  et  Cédrène. 

Sous  le  khalife  Abdulmelek,  l'an  70  de  l'hégire,  <<  le  monarque     /,/./■.  /,> 
»  Chréiien  (Juslinien  11)  promit,  de  son  côié,  d'arrêter  les  courses 
»  des  Mdron'ites ,  qui  commettoient  de  grands  désordres  sur  les 
»  terres   du  khalife,  &c.  »  De  même  comme  dans  les  auteurs 
Grecs,  qui  sont  seuls  cités. 

Enfui  M.  le  Beau,  dans  son  Histoire  du   Bas-Empire,  réunit     }iist.JuB.<s- 
les  Orientaux  aux  Grecs,  et  ciie  en  marge  les  uns  et  les  autres  :  l^"'pirf,t.xiii. 
mais  son  récit  n'est  proprement  que  celui  des  Syriens,  dans  iecpiel  "joiliv^ix'n . 
se  trouvent  enclavés  les  passages  de  Théophanes  et  de  Céilrène.  r-  "^'-'«r- 
En  conséquence ,   les   Manlaïtes  ne  sont  ,  selon  ce  savant  ,  que 

L  2 
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les  Maronites,  nommés  ainsi  d'un  mot  Arabe  qui  signifie  rebelle. 
IJ.p.  ifz.     Il  qualifie  i^ article  secret  la  clause  de  la  sortie  des  Mardaïles  du 
Liban ,  et  fait  entrer  Léonce  en  Syrie ,  de  concert  avec  les  Sar- 
rasins ,  pour  marcher  contre  le  Liban. 

TROISIÈME    SECTION. 

L'habileté  de  ces  différens  écrivains  demandoit  de  moi  la  dis- 
cussion des  passages  Grecs  et  Syriaques  sur  lesquels  est  fondé 
ce  qu'on  dit,  de  part  et  d'autre,  au  sujet  àts  Mardaïles  pris  pour 
les  Maronites,  ou  regardés  comme  une  troupe  étrangère  dans  le 
Liban. 

Remontant  à  la  source ,  les  seules  autorités  qu'on  allègue  pour 

l'opinion  qui  confond  les  deux  nations ,  sont  un  manuscrit  Arabe 

du  xiv.^  siècle,  sans  nom  d'auteur;  le  patriarche  Etienne-Pierre 

d'Éden,  du  xvii.^,  Abraham  Ecchellensis ,  Fauste  Nairon  son 

neveu ,  et  Assemani. 

Hist.Sardcc      Du  reste ,  Elmacin  ,  au  règne  àts  khalifes  Mahavia  et  Ahdul- 

"Elmacino^"'lx  "'^1^1^  >  "^  f^"  aucune  mention  des  troubles  causés  par  les  Mar- 

.nahico    latine  daïtcs  OU  Marouites  ;  et  même  ,  aux  termes  des  écrivains  Maro- 

"^Thom.  "^Erpruii  nites  modernes ,  qui  sentent  la  force  des  textes  de  Théophanes , 

(  >62j),p.;^-  de  Cédrène,  et  l'incohérence  de  leurs  propres  historiens  ,  la  ques- 

^'  tion  semble  se  réduire  à  ceci  : 

Qui  étoient  les  Marddites!  d'où  sortoient-ils!  que  sont -ils 
devenus  î 

Ainsi,  répondre  à  ces  trois  chefs,  c'est  résoudre  réellement  la 
difficulté. 

Je  dis  simplement  que  les  Marddites  sont  des  Mardes  ;  qu'ils 
venoient  alors  d'Arménie  ;  qu'ils  ont  été  transportés   du  Liban 
en  Arménie ,  et  qu'ils  y  existent  encore  sous  le  même  nom. 
Tâchons  d'exposer  clairement  ces  trois  points. 

§.  L 

Je  commence  par  le  nom. 
MAv.drVA-       Celui  des  Mardes  de  Perse  vient  du  mot  Mard ,  qui,  en  per- 
ind.  ,ks  M/"-  san,  signifie  homme  courageux.   En  arménien,  A'Iart  a  la  même 
^'."iJi-'"'^^^' signification  ;   et  celui   des   Curdes ,    voisins    des  Mardaïtes    ou 


DE   LITTÉRATURE.  -^j 

Mardes ,  livrés  au  même  genre  de  vie  [latrocimum] ,  vient  de 
KarAas ,  en  persan,  homme  très- agissant ,  fort ,  violent. 

En  arménien,  ies  noms  dérivés  d'un  nom  de  lieu,  sont  terminés 
en  //.  Germania,  Germanati ,  Germani,  Allemands.  De  xix^mtMaràa  SmJtr  Cram- 
doit  donner  Mardati ,   Mardditi ,   Marde ,  homme  du  pays  des  "''"'<^-    ^""'x- 
Mardes.  ''''■ 

§.  II. 

Cette  ctymologie  suppose  que  ies  Mardaïtes  sont  venus  d'Ar- 
ménie :  c'est  le  second  point  que  j'ai  à  établir.  Pour  cela,  remon- 
tons au  temps  antérieur  à  l'époque  dont  il  s'agit. 

C'étoit  une  politique  chez  les  Romains,  lorsqu'ils  avoient  réduit 
en  province  un  pays  conquis,  de  placer  sur  les  frontières  des  postes 
gardés  par  des  légions  quelquefois  transportées  de  contrées  fort 
éloignées  ,  ou  par  des  troupes  levées  chez  des  peuples  voisins  , 
dont  la  fidélité  et  la  bravoure  leur  étoient  connues.  Ils  trouvèrent 
plusieurs  de  ces  postes  établis  dans  l'Orient,  où,  du  Pont-Euxin 
à  la  mer  Caspienne,  et  descendant  au  sud  de  la  Syrie,  le  long 
du  Taurus ,  de  l'Amanus,  on  rencontre  une  multitude  de  pyla , 
de  derbends ,  selon  la  langue  du  pays,  c'est-à-dire,  déportes ferme'es. 

La  Syrie  ayant  cédé  aux  armes  des  Romains,  le  Liban,  situé 
entre  l'Arménie  et  cette  province  ,  regardée  comme  un  lieu  de  '  Tttdt.  Hist. 
repos  pour  les  légions*,  étoit  à  l'empire  un  de  ces  postes  naturels,  âip!  yf'-sô! - 
propres  à  faciliter  le  passage  à  cette  dernière  contrée,  à  l'Euphrate,  '^""''l-JH-xv. 
et  mcme  à  servir  de  rempart  contre  les  Perses  et  les  Arabes''.  On  '^ Rtiànd.  r.i- 
connoît  les  portes  Amaniques  *^  ou  Amanidcs  .  'Ajuci)/(h^  vrvAeti ,  ''"["■  ''  '■  /"'»• 
'AfjioLnKe^  -TTvAetf ,  servant  de  limites  à  la  Cilicie  et  à  la  Svrie  ,  '  '  P/'»-  Hist. 
au-delà  d'Égi'e  et  d'Issus;  défilé  très -étroit  et  très  -  difficile  ,'  que /^^"■(^'""•''^'/' 
Darius,  marchant  contre  Alexandre,  traversa,  selon  Callisthène,  ' Poiji. Fr.,g. 
dans  Polybe*^,  pour  se  rendre  en  Cilicie.  Ces  portes,  dans  Strabon,  "i'î'xn'.tlvJ 
terminent  \' Amanus ,  qui  vient  du  Taurus  et  s'étend  de  la  C\\\c\e  r  9^'  -  ■^'^•'l>- 
à  TEupIuate  (oj.  rX'-^^': 

p.    j)^S.  -  Plu  - 

^('^  Milcce,  dans  sa  C('(içr<j/>/i/V,  ini- 
primce  à  Venise  en  1728  ,  liv.  11  ,  ,ie 
t'Asit,  thcm.  1  ,  ch.  13,  qui  traite-  de  la 
Cilicif,  j>.  2y6-47y ,  à  la  (in  de  IVnu- 
nuralion  de^  villes,  s'exprime  ainsi  sur 
les  PurUi  Amani.iuts  :  >j'£mç«r»(«,  -m^iç 


■mi,    ^^   -nMv-nùoi  oî   Ajuannf^  ttJKju  ,  ai  '""■'*•     ('^-•f) 

V       T.    -  V"  ■      ■  r     ,     ■  .      ,<r»»i       ,   (tftxifilAltXitn. 

TTVc^nfxiMoç ,    'Pri   «uZ/ïf    20    Tr^Wrwoa.   Qim.Ctiri.  lik 


PtoUin.  Ceo- 
gi-aph-  lib-  V , 
cap.  S;Ci!.grœc. 

latin.      Alagin. 
(i6ij),p.i2;, 

Ctllar.  Ceo- 
gravhia    Antiq. 

(lJ)2).t.U.l. 

m ,cap.  É.pag. 
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Ptolémce  distingue  les  portes  Amaniques ,  qu'il  place  à  l'extré- 
mité orientale  de  la  Cilicie,  par  651'^  30' de  longitude  (grec,  20'), 
36^^  30'  de  latitude  des  portes  Syriennes ,  qui  sont  par  6^'^  40' 
(grec,  20')  de  longitude,  36*^  15'  de  latitude,  c'est-à-dire,  10' 
plus  est,   15'  plus  sud. 

Cellarius  distingue  de  même  ces  deux  sortes  de  portes.  Dans  ce 
géographe,  les  Syriennes,  plus  près  de  la  mer,  sont  \es  portes  Ci- 
Hciennes ,  par  lesquelles  Alexandre,  selon  Polybe ,  avoit  passé. 

Dans  le  Trésor  géographique  d'Ortélius,  au  mot  Amanic^  Pylœ  , 
ces  portes  sont  les  Syriœ  Pylœ  de  Ptolémée,  ou  à  peu  de  distance 
de  ce  passage;  et  M.  d'Anville,  dans  \ Orhis  Romanus  (pars  Orien- 
tal.),  donne  des  Pyl^e ,  près  de  la  mer,  entre  Issus  et  Mariandrus , 
à  l'endroit  où  Ortélius,  dans  sa  Carte  de  l'expédition  d'Alexandre, 
place  les  Portez  Amanica ,  et  Cellarius,  dans  son  Asia  Minor , 
les  Pyhe  Syria. 

Il  est  donc  certain  que,  pour  aller  de  Syrie  en  Cilicie,  il  falloit 
passer,  même  près  de  la  mer,  par  At^  gorges  de  montagnes  con- 
tiguës  à  X Amanus ,  et  au  nord  du  Liban. 

On  trouve  ,  dans  Diodore  de  Sicile ,  une  description  exacte 
de  ces  défilés ,  à  l'expédition  du  jeune  Cyrus.  Ce  prince  condui- 
soit  son  armée  vers  la  Syrie  ,  après  avoir  traversé  la  Cilicie  et 
passé  Issus.  Il  trouva  que  les  portes  Syriennes  n'étoient  point 
gardées  ;  ce  qui  le  remplit  de  joie. 

«  (p)  Cet  endroit  [ce  passage],  dit  l'historien,  est  naturelle- 
"  ment  étroit ,  serré,  et  hérissé  de  précipices  ;  de  manière  qu'un 


f^vi  TVÇ  ùJ'orl ,  ' oirv  uiwJi[xv\yTTi  oj  TiiiKai. 

Voyez  la  position  A' Eshmderoun  , 
dans  le  géographe  de  Nubie  (trad.  Lat. 
j>.  /jjj.  )  et  dans  la  Carte  de  la  Médi- 
terranée, de  Kateb  Tschelibi ,  dans  le 
Tohafat  el-kabar  fi  affar  el-bahar,  ou- 
vrage de  géographie,  en  turc,  imprimé 
à  Constantinople,  l'an  1141  de  l'hégire, 
1728  de  J.C. 

JVlcIcce  parle  encore  des  Portes  Ci- 
iicienries  et  à'EshariJtroun ^  dans  le  même 
thème,  ch.  18  tie  la  Syrie ,  p.  4^j.  Mtra 
liuj  tau  fïi^.Hdvs  lorèi'  OTAiv ,  dit  ce  géo- 
graphe, itj  tbV  K/A/m'oç  TwKcu; ,  XHTWf  vi  K»ia 


^  xszii  ftW  Titptaov  '^MvJïpma  ttvmç  /ai  ^i- 

(p)  L~îç  <r'»A9tv  'SUÇ-Ç  Ttvhttf  ICSÎ.''»*^W-. 
fçj  <Si  VI  (ftjmç  -rê  li-TTis  çtm  Xj  Trof^Kpii/Moç , 
ùlçi    (!)'ÔM}ùiv    'paiéiùiç    7m£^(pu?\a.'iii(âtti.    op» 

KfsjMi'Jç  iyiv  a^/oAoTaf ,  î'Zîy  àvinç  ^  cLf^TO^ 
tHç  otf  k  JTt^pi'  /uiçyç.  Mia  di  'cil  rif  r^tÀ 
TiiV  -n-mvç  oXfiVxf,  i)  tia.\èna^  iÂ/j  AiSavoç, 
:mpixrivei  Ji   tto^.  rUÎi  ^oivi)on.    O'    'j   avà 

Siav ,  ?ra.'.-Ti\ùiç  Ttin^tay-ivoç  K,  -mXeu:  i^v  nç 
çtMf  ffi/fiiAHo^uV.  Diodor.  Sicvil.  Histor. 
(  1746),  t.  1,  lib.  XIV,  p.  656-657,  vd 
n."  407. 
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»  petit  nombre  (de  soldats)  peut  aisément  le  garder  :  car  il  s'élève 
»  deux  montagnes  l'une  près  de  l'autre  ;  la  première  est  difficile , 
»  escarpée ,  ayant  des  précipices  dignes  d'être  décrits  [au-dessus 
»  de  toute  description]  ;  l'autre  commence  au  chemin  même,  et  il 
»  n'y  en  a  qu'un  pour  ces  endroits.  Cette  (la  2.^)  montagne  se 
»  nomme  Liban,  et  s'étend  à  la  Phénicie.  L'espace ,  au  milieu  de 
»  ces  montagnes,  prenant  comme  (environ)  trois  stades,  est  en- 
»  tièrement  garni  de  murs ,  et  a  des  portes  fermées  en  se  rétré- 
»  cissant.  » 

Ces  Pyla  Syria  étoient  près  de  la  mer.  Cyrus  avoit  ordonné 
à  sa  Hotte  de  l'accompagner  le  long  du  rivage ,  pour  le  soutenir , 
en  cas  que  ie  passage  fût  gardé. 

Mais  la  chose  est  rapportée  plus  clairement  dans  Xénophon , 
où  l'on  voit  nettement  ce  que  c'étoit  que  les  portes  Ciliciennes 
et  les  portes  Syriennes  (tj).  «  Cyrus,  dit  l'historien  militaire.  Ht 
»  une  journée  de  chemin  (d'Issus,  où  ses  vaisseaux  l'avoient  joint, 
»  ou)  cinq  parasangues ,  jusqu'aux  portes  de  la  Cilicie  et  de  la 
»  Syrie.  C'éioient  deux  murs  (ou  châteaux)  :  le  (mur)  antérieur 
»  devant  la  Cilicie,  Siennesis  (roi  de  Cilicie)  et  la  garde  des 
»  Ciliciens  l'occupoient;  et  celui  de  dehors,  devant  la  Syrie,  on 
»  disoit  que  les  troupes  du  roi  (de  Perse)  le  gardoient.  Au  milieu 
»  de  ces  (postes)  coule  le  fleuve  nommé  Kersus  (ou  Karsiis)  , 
»  de  la  largeur  *.\\\n  plethrc  (r).  Tout  l'espace  entre  les  murs 
»  étoit  de  trois  stades  ;  et  l'on  ne  pouvoit  le  passer  de  force ,  car 
»  le  chemin ,  au  travers  ,  étoit  étroit ,  et  les  murs  tenoient  [tou- 
>•  choient]  à  la  mer;  et  au-dessus,  étoient  [dominoient]  des 
»  rochers  inaccessibles  :  on  avoit  mis  des  portes  à  (  ces  )  deux 
»  murs  (s).  " 


(II)  EvTïui»!'  'aii^aiiiin  mAfin  tia,  7m0.- 

KjAixa»  fuf.ai(,fi ,  7t  j  »i;ai  -ri  'OÇ>  7*'(  n/tt<t( 
p  7*7wirj>«  7nna/M(  Ktjxnç  {  ou  Kap<rt(  ) 

Ria  •  H»  >«f  M  m^<fs(  çi>)t ,   j^  70'   711^   •(( 
tiu,  'ià.f.trfcu  ico'JwMtTO  ,  -ù^Cnt  3  »ctu  mlfoi 


Ttixiaru  tiÙxoj,  Xénophon  ,  de  expeditione 
Cyri  (1596),  lib.  I,  p.  2J3. 

(r)  Ce  mot,  qui  signifie  proprement 
tirpiir  fjugiruiiij,  di'-signe  un  espace  dont 
l'ttcnduc  varie  selon  les  autours.  Je  le 
prends  ici ,  avec  Hérodote ,  pour  la  sixième 
partie  du  stade.  /-/(rod,}t.  (  1  763  ) ,  lib.  M  , 
p.  1-7.=  Lisfnschmid ,  Di  pondrùbus  et 
nunsurii  (  I  737  ),  p.  I  t  I  ,   I  14. 

{s)  Melète,  dans  sa  Géographie ,  liv. 
Il  de  \'Asit-,  ihem.  1,  chap.  iS  de  la  Syrie, 
f.  ^01 ,  place  entre  ( /miu^ù J  la  Coma- 
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Ce  fut  pour  se  faire  jour  à  travers  les  portes  Syriennes  ,  s'il 
les  eût  trouvées  gardées,  que  Cyrus  ordonna  à  ses  vaisseaux,  qui 
portoient  de  l'infanterie  pesamment  armée ,  de  s'approcher  du 
rivage.  Il  se  rendit  de  là,  en  une  journée  de  cinq  parasanges, 
à  Mciriatidrus. 

Il  est  visible,  par  ce  passage,  que  \es  portes  CiUcieiiiies  et  les 
Syriennes  étoient  au  même  endroit  ,  éloignées  seulement  de  trois 
stades  :  cet  espace  forme  le  chemin  dont  parle  Diodore  de  Sicile. 

J'ajoute  ici  la  description  du  même  passage ,  à  ce  qu'il  paroît, 
que  nous  offre  Polybe,  dans  la  guerre  d'Antiochus-le-Grand  contre 
Ptolémée  Philopator,  210  ans  avant  l'ère  Chrétienne.  «  Le  côté 
»  du  Liban  ,  dit  l'historien  (t) ,  réduisant  dans  cet  endroit  le  rivage 
»  de  la  mer  à  un  espace  étroit  et  court,  il  arrive  (il  résulte  de  là) 
»  que  ce  (passage)  est  entouré  (bordé)  d'un  dos  (talus)  inac- 
»  cessible  et  roide,  qui  ne  laisse,  le  long  de  la  mer,  qu'un  chemin 
»  étroit  et  difficile.  » 

Voilà  ,  comme  l'on  voit,  un  passage  estimé  de  la  plus  grande 

importance  ,  dès  le  règne  des  Perses  :  il  aura  été  gardé  avec  soin 

Observations  de  sous  celui  àts  Romains,  du  temps  des  empereurs;  et  peut-être, 

f'ufl'vtno    dès-lors  ,  pour  plus  de  sûreté,  le  Liban  et  l'anti-Liban,  parallèles 

l'un  à  l'autre,  éloient-iis  ,  comme  dit  Mélèce  (v ) ,  unis  par  un  mur. 

Dans  le  vi.*^  siècle,  Procope  fait  mention,  sous  Justinien  (x), 
de  Koutsès  et  de  Boudsès,  qui  commanàoient  les  soldats  du  Liban , 
envoyés  au  secours  de  Bélisaire  contre  les  Perses.  C'étoient  deux 
frères,  Thracesde  nation  :  une  ardeur  de  jeunesse,  dit  l'historien 
Grec,  les  précipitoit  dans  les  combats. 


gène  et  le  mont  Amanus  ,  l'éparchie 
(  district  )  de  UnejLix  ,  qui  prend  son  nom 
de  la  montagne  UneJa.  Elç  -riw  ô-ntiau/  , 
dit  ce  géographe,  ■m^aç  'naru  ij  ri/Va^a  , 
tù  UoifQii,  KûivtSç  Bipyé(,  TmAiç  eîç  -à  Tnçu.ç 
■nç  KiAiiuaf ,  Ti^nmov  i  A^uavS  'îpvç ,  kju  al 
iye/ûM  Tmhcuf ,  ai  omiiai  tum»  cicfy  car»  o  tfmç 
tf)  çivoc  Kj  Tm^^M^fiiMoç -,  iiçt  (h'n^iyix  àyuv 
j>a.ii(i>ç  7ru(a.tiuM-Bi<dwi.  'opu  &c.  comme 
dans  Diodore  de  Sicile,  c'i-dev.  p.  ^8 , 
Ttot,  (p).  a^ioAcysç.  'O  o  0LvafA.inv  rffj'  ofcSv 

Ainsi  ce  géographe  place  les  Portes  S'y- 
rUiines   à-peu -pies  comme    Ptoléniéc. 


^tj  TnV  Ji  Kaià  -nv  AiCavov  Tiafupiicu , 
)({tS  lèt  ii-mv  riTcv  mïv^ttismç  liuu  Tnt^hictii 
f(V  çtvèv  Kj  /S^a-yoV  ii-mv ,  avjuCaivi  h^  r^-nv 
dvTdV  pâXi  (fbofid-rci)  J^  "faX^  </>É^ù)At( ,  çivluû 
Ji  xs"  J'oa-s^pi  7raj>' àuiiiv  riw  3œAa7?af  ^im- 
//■arifcTO  7ra.^(hiv.  Polyb.  Hist.  ,  lib.  V 
(  1670),  t.  I,  p.  574-57Î;     „ 

(vj  KaJ  oiwJïchijuiva  to  toAûW  iiaztr  </[  ivoç 
■niX:!-  Alelet.  Geograph.  liv.  II  de  l'Asie, 
them.  I,  chap.   18,  p.  49^- 

{xj  E-nyynMv  H^  Koi>t(Uu  -à  )(^  B^^r^Lu, 
0/  'fSO'  ài  AiCavù)  çpaTtù'-mv  iip^v  nii.  Pro- 
cnp.  de  bello  Pers.  (  1662),  t.  1,  lib.  I, 

Le 
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Le  même  écrivain  parie  encore  de  fyj  Rekithaiikos  et  de  Théok- 

tiste ,  chefs  des  soldats  qui  étoïent  dans  le  Liban (z)  ■<  appelés 

commandans  des  soldats  enrôlés  du  Liban.  Ces  cliefs  représentent, 
en  se  plaignant  à  Bélisaire  ,  que  si  l'armée  où  ils  servent  va  en 
Perse,  ils  seront  obliges  d'abandonner  le  Liban,  ia  Syrie  et  la 
Phénicie  ,  dont  l'empereur  leur  a  confié  la  garde  ,  et  dont  ils 
répondent. 

Aucun  de  ces  quatre  noms  n'est  Syrien  :  les  deux  premiers 
sont  Thraces.  Le  commandement  des  troupes  chargées  de  la  garde, 
de  la  défense  du  Liban  ,  de  la  Syrie,  de  la  Phénicie,  étoit  donc 
confié  à  des  étrangers.  En  temps  de  paix,  l'économie  pou  voit  per- 
mettre de  l'abandonner  à  des  gens  du  pays  :  mais,  dans  des  temps 
de  trouble  ,  la  prudence  ordonnoit  de  placer  dans  cette  mon- 
tagne des  étrangers  ,  même  de  langue  et  d'usages.  Théophanes  et     ThfopLin.  l. 
Cédrciie  rapportent  que  les  empereurs  stipendioient,  pour  garder  "^-'^ '"/'.r-^-^' 
les  bouches  du  désert,  des  Arabes  du  voisinage.  Ceux-ci,  sous/». ^^. 
Héraclius,  étant  venus  demander  leur  paye,  furent  rejetés  dure- 
ment :  indignés  de  ce  traitement ,  ils  allèrent  trouver  leurs  com-      ^"^«' /■■■'• 
patriotes  ,  les  Arabes  Mahométans  ,  et   leur  servirent  de  guides 
pour  pénétrer,  par  les  défilés  qui  sont  près  du  mont  Sinaï ,  dans 
le  pays  de  Gaza,  qui  étoit  très-riche.  Ce  fut  ainsi  que  Héra,  que 
toute  cette  contrée  tomba  en  leur  puissance. 

Cet  événement  fiuieste  ,  et  peut-être  d'autres  semblables,  auront 
dans  la  suite  déterminé  à  ne  plus  laisser  aux  naturels,  des  postes 
dont  la  garde  faisoit  la  sûreté  de  l'empire. 

Si  l'on  en  croit  les  historiens  cités  par  M.  Assemani,  à  l'ori-  Biblkt.  Orimi. 
gine  du  khnlilat,  au  commencement  du  vu.'  siècle,  Biblos ,  Kesra  ,'  '■  ''  f'  • 
te  Liban,  (Xc.  avoieni  pour  commandans  des  princes  ovriens  , 
(jui  même  joucreiu  un  rôle  dans  les  guerres  d'Héraclius  en 
Syrie.  Bientôt  la  puissance  Mahoinétane  prenant  un  nouvel  ac- 
troissemcni ,  la  ville  de  Cousianiiiiople  commença  à  craindre  pour 
elle-mêine  :  il  étoit  (|uesiion  d'opposer  une  lorie  digue  à  ce  torrent, 
que  rien   ne  paroissoit  pouvoir  arrêter. 

Les  Arabes,  sous  Omar,   s'étoient  emparés   de   la  Syrie,  de    ihtt<f>h.,n.in. 

lit.    }>.    j.»'.-.    - 

AiCaiw  ctcrnoivA  af^mç.  1,1.   \\h.  II  ,  C.lp.        /./.  C.ip.    ly,   grxcè  (  V607  )  ,  p.  74.  ''   "'"    "  ^"^' 

|6  ,p.  127.  .  I 

Tome  L.  F 
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Damas  ;  ils  ctoient  maîtres  d'Antioche,  prêts  à  forcer  les  pas- 
sages qui  séparoieiU  la  Syrie  de  la  Cilicie.  La  collusion ,  la  foi- 
blesse,  étoient  également  à  craindre  de  la  part  des  naturels  du 
Nist.  iji.  V.  n-dys.  Tacite  nous  représente  bien  les  Juifs  comme  des  corps 
'^''^'  '  sains,  endurcis  aux  travaux,  robustes,  corpora  homiiium  saluhr'ui 

et  ferentïa  lahornm  :  mais,  contre  le  fanatisme,  il  faut  plus  que 
de  la  santé  et  qu'une  simple  résistance  ;  c'est  un  ennemi  qui  ne 
peut  guère  être  vaincu  que  par  son  semblable.  Le  fanatisme  des 
Mahométans  alloit  à  envahir  tous  les  pays ,  sous  prétexte  de 
religion. 

Le  seul  moyen  étoit  donc  de  fermer  les  Portes  Ciliciennes, 
ies  Anuitiiques ,  de  garnir  le  Liban  de  troupes  qui,  par  leur 
caractère  éprouvé ,  rendissent  ces  passages  impénétrables  ,  et  de 
dévaster  le  plat  pays,  pour  affamer  les  armées  Mahométanes. 

En  Europe ,  on  auroit  confié  le  Liban  à  des  montagnards 
habiles  à  tirer  de  ces  montagnes  tout  l'avantage  que  la  situation 
des  lieux  pouvoit  donner.  Ce  fut  le  parti  que  prit  l'empereur 
Pogonate,  que  les  Arabes,  depuis  sept  ans,  attaquoient  par  mer 
et  par  terre  :  et  cette  conduite  étoit  plus  sage,  offroit  plus  de 
sûreté ,  qu'une  paix  ignominieuse ,  telle  que  celle  qu'il  fit  quel- 
que temps  après  avec  les  Bulgares ,  qui  s'étoient  emparés  de  la 
Thrace. 

Ce  prince  remit  donc  le  poste  du  Liban  aux  Mardes ,  nommés 
en  Arménie  Marddites ,  ennemis  naturels  des  Mahométans,  des 
Arabes  qui  avoient  détruit  l'empire  Perse,  berceau  de  leur  nation. 
Ces  montagnards  gardoient  tout  le  pays ,  depuis  Mopsueste ,  en 
Cilicie,  jusqu'à  la  quatrième  Arménie,  d'où  on  les  avoit  tirés, 
et,  au  sud,  jusque  près  de  Jérusalem;  et  leurs  courses  rendoient 
désertes  les  approches  de  cette  barrière  de  l'empire. 

J'ai  rapporté,  sur  cet  événement,  les  propres  paroles  des  écri- 
vains qui  nous  l'ont  conservé  :  la  vérité  de  l'histoire  demandoit 
cette  exactitude  ,  puisqu'il  s'agissoit  d'un  fait  important  et  qui 
souflroit  des  difficultés. 

Maintenant  on  n'est  plus  étonné  que  Justînien  transporte  sans 
peine  les  douze  mille  Mardaïtes  du  mont  Liban  en  Arménie. 
Ils  ne  résistent  point;  un  simple  ordre  de  l'empereur  suffit  :  les 
auteurs  Grecs  ne  parlent  point  d'armée  envoyée  pour  les  soumettre. 
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les  forcer.  Les  Mardaïtes  retournoient  dans  le  pays  qu'ils  habi- 
toient  auparavant;  leurs  courses  même  les  y  portoient  quelque- 
fois :  et  ces  transports  sont  très-fre'quens  dans  l'histoire  Romaine, 
Depuis  cette  époque,  en  704-705  ,  on  voit  l'empereur  Philip-    Theoph^n.  m. 
picus  faire  passer  les  Arméniens  au  sud-ouest,  à  Mélitène,  et  dans  <:"-p-3-o. 
la  quatrième  Arménie. 

Ces  jVIardes  ou    Alarddites  étoient   sans    doute  une  division 
de  ce  que  j'ai  appelé,  dans  ma  première  dissertation,  les  Mardes    ci-j.t.XLV, 
d Arménie,  ou  la  quatrième  migration  des  Mardes.  Ils  seront  venusF-  '-t'i^'^- 
de  la  Gordieiie ,  où  ils  paroissent  au  premier  siècle  de  l'ère  Chré- 
tienne. Ptolémée  fait  encore  mention,  dans  l'Arménie  mineure,    Gei%rai'h. m. 
près  des  montagnes,  de  la  ville  de  Mardnra,  par  3^°   i  2'  (  ^^'^'],\'/^^''iJy ,^'-, 
40M  de  latitude,  60"    12'   (  lat.  6')   de  longitude.  -Ont'i.Thesaur. 

§.  m. 

Ces  Mardes  ou  Mcirddhes  reparoissent  encore  en  Arménie, 
dans  les  historiens ,  les  voyageurs  ,  les  géographes  qui  donnent 
l'état  actuel  de  celte  contrée.  Leur  nom  se  trouve  dans  des  noms 
de  ville,  de  canton,  de  rivière,  en  Arménie  et  près  de  cette  pro- 
vince :  c'est  le  troisième  point  qui  me  reste  à  développer. 

Schereffeddin ,  auteur  Persan  de  la  Vie  de  Timurhcc  [Tamerlan]      Tt.^a.  de  Pi- 
en   1396,  rapporte  que  ce  prince  s'étant  emparé  de  l'Aderbed-  "/  "^'J-'  '-'"'"* 
jan  ,  l'étendard  impérial  fut  porté  du  côté  de  Nakscliivan,  que  yy/," 
l'armée  alla  à  Alarcnd,  près  de  l'Arménie,  et  au  détroit  des  mon- 
tagnes nommé  Dei,  et  passa  l'Araxe. 

Selon  Ouloug-beigh  et  Nassereddin,  Alarcnd,  \'\\\e  de  l'Ader-    UnJ.»oi.{«). 
bedjan,  est  à  80°  45'  de  longitude,  37°   50'  de  latitude.  '^Jf'fj  f»"; 

La  carte  de  Perse  du  Géographe  Turc  (a)  ^  place  Morend  à  /-. 
près  de  73"  de  longitude,  38"  passant  de  latitude  :  cette  hauteur 
est  celle  de  la  Turiihcranie ,  wwn  des  quinze  provinces  de  la  Grande 
/îr/wf///*? ,  laquelle  conhne,  est-sud-est,  à  la  quatrième  Arménie, 
au  nord  ,  près  du  Taurus;  et  la  Géographie  de  Moïse  de  Chorène, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  ci -devant,  nous  présente  la  Aiardaghic  (dans  ajrr.p  ,-. 
la  traduction  Latine  ,  fautivement  Mardalia  )  comme  \\\\  dçs 
seize  cantons  de  la   rurubcranic. 

(a)  Imprima  à  ConManiinoplc,  en  11^5  de  l'hrgire  [  1732  de  J.  C]  ,;'.  i.^j,  ij70. 
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Le  mot  iMarenA  ne  diffère  pas  essentiellement  de  Mania. 
RectinitifVoy.  Les  voyageurs  modernes  font  mention  du  Mardava,  Heuve 
^,^,yy'^,\,^^,  au  dessus  du  Derhcnt ,  qui  se  jette  dans  la  mer  Caspienne,  un 
Mer  Casintmie,  pg^  au  ]iord  de  Scluiiuaki  et  de  Bakou.  Olearius  ^  parle  d'un  endroit 
Huclar.  '  "  nommé  Mordan ,  situé  au  sud  de  Schamaki,  dans  le  Schirvan,  le 
J'^^-^'r''"''^- long  de  la  mer  Caspienne,  et  habité  par  les  Padars ,  peuple  dif- 
p.^y^.  '  férent  des  naturels  du  pays,  et  dont  le  portrait  a  rapport  à  leur 
origine. 

Le  mot  bedcr ,  en  persan  ,  signifie  dehors ,  de  dehors  :  et  les 
Mardes ,  venus  de  l'autre  bord  de  la  mer  Caspienne,  et  Persans 
d'origine,  peuvent  porter  ce  surnom,  même  après  avoir  donné 
le  leur  à  l'endroit  appelé  Mordan. 

Mais  un  témoignage  auquel  il  sera  difficile  de  se  refuser,  c'est 
celui  de  Melèce,  né  à  Joanmna ,  ville  d'Épire  (d'Albanie),  et 
mort  en  1714.  Cet  écrivain  a  donné  en  grec  vulgaire  une  Géo- 
graphie universelle,  ancienne  et  moderne,  tirée  de  différens  auteurs 
anciens  et  nouveaux,  qui  a  été  imprimée  à  Venise  en  lyiS; 
in-folio. 
Ci-ci  p.  ,y ,  Mélèce  cite  ses  garans ,  et  ajoute  les  noms  modernes  aux 
/,,y'    ^         anciens,  quand  ceux-ci  ont  change. 

Il  entre  dans  les  plus  grands  détails  sur  l'Arménie,  en  nomme 

les  provinces,  les  villes,  les  fleuves,  les  peuples,   comme  pour 

la   Médie.   Au   nombre  des  fleuves  de    cette    dernière   contrée, 

Lib.  cit.  p.  qui   confine  à  l'ouest  à   la   grande   Arménie    (  Trte^oei^gTOf   "^Tn 

^^^'  juh  Au^^Sv  /ui  litZ  /uiil^ovoL  "'Af/utvioui  ) ,  il  nomme,  après  le  Cyrus , 

le  Mardus ,  tîv  MàypJbf,  )0c;\9tj/aÉyov  TavCf  'LtÇj.,  ys-'^^l  tîv  MaAe- 

KvQ^'mXëccc,,  èiaCoL?^<i  1(4  ttîv  Kctanicu/  Jâ.?^c^jaj.  KctTa  ^i  tbv  Aiovii- 

Dionyz.  Perie-  OtOV  ,    6    M<X^^$    S]ép^êTZtl    c^    77?$    X"^^    '^"''    '■^^Z'^''  >     °''    '^'^^^ 

g"-  v'n.  7;^,  ^^^f^^  '7rKr,<nr)yjjùçji  TXiTi  McupSht^. 

^'     '  Melèce  place,  en  conséquence,  les  Mardes  [ol  Malpc/^oi  )  au 

.    nombre  des  peuples   de  la  Médie. 

Le  même  géographe,  au  chapitre  qui  traite  de  la  Grande  Ar- 
ménie ,   donnant   les  nations  les   plus  connues  de  cette  contrée, 
Liù.cit.p.f2;.  nomme  les  Mardes  ;  êÔvo;  Si  hvojb^çà. ,  dit-il ,  0/  Mdfhi ,  01  Bct- 
"yoLf,  itauf  0/  TofSlctioi. 

On  connoît  les  habitans  de  Bakou  (  ce  nom  est  moderne } , 
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ceux  de  la  Gordène  ou  Cordiène.  Voiià  donc  le5  Meirdes  (h) 
mis  au  nombre  des  peuples  actuels  les  plus  renommes  de  l'Ar- 
ménie :  ce  témoignage  est  formel. 

Maintenant ,  voici  mon  raisonnement  :  une  suite  d'écrivains 
Grecs ,  Latins ,  Orientaux  ,  du  i.^""  siècle  ,  &c.  du  v.^ ,  du  xii.^ , 
du  xvil.^  et  du  XVIII. ^,  nous  montrent  en  Arménie  des  villes,  \\\\ 
canton,  un  fleuve,  une  nation,  du  nom  de  Alarde  ;  le  Liban  confine 
au  nord  de  l'Arménie  :  ainsi  ,  des  troupes  placées  dans  cette 
montagne,  étrangères  au  pays,  et  dont  le  nom  approche  de  celui 
de  Marde ,  ont  pu  venir  de  l'Arménie.  Ces  caractères  convienneiit 
parfaitement  aux  Marddites ;  et  le  nom  est  formé  du  mot  Marde , 
avec  la  terminaison  patronimique  Arménienne  //  .•  donc  les  Mar- 
ddites  du  Liban  étoient  originaires  d'Arménie.  D'un  autre  côté, 
ces  Marddites  ont  été  transportés  en  Arménie  ;  et  la  nation  Mardc 
y  subsiste  encore  comme  une  des  plus  célèbres  de  cette  contrée  : 
les  Marddites ,  reconnus  pour  être  les  Alardcs  d'Arménie  ,  existent 
donc  encore  dans  ce  pays. 

Ainsi  ,  indépendamment  du  caractère  des  Alardcs ,  leur  genre 
de  vie,  le  même   que  celui  des   Àlorddites  et   des   Arméniens, 
au   i.""  et   au    11.*^  siècle;   indépendamment  des   traits  rapportés      -'■'i'^-  Chon- 
par  les  auteurs  Grecs,  comme  l'identité  de  nom  et  de  pays  prouve  "'"•_ '"•'^'■""■ 
manifestement  que  c'étoit  la  même  nation ,  on  voit  d'où  les  Aiar- 
dditcs  sortoient ,  et  ce  qu'ils  sont  devenus. 

Dès-lors,  plus  de  difficuhé  sur  leur  origine  :  c'est  la  sixième 
migration  des  ALirdes ,  venus  originairement  du  sud  de  la  mer 
Caspienne,    et    transplantés    en   Arménie   ( c ) ,  après    dilférens 


(l<)  Dans  les  extraits  de  George  Chry- 
sococca  ,  donnés  par  Bouillaud ,  la  pre- 
mière ville  de  l'Arménie  est  M^npTttà 
(  niss.  MTocTixa»  ) ,  par  6}''  de  longitude, 
43  de  latitude.  CJrrgrap/i.  miner,  t.  III, 
(1712),  p.  \.  =2  Dans  le  Céogntphe  di 
AfuHf ,  texte  Arabe  (Rom.  i^pçj ,  trad. 
Lat.  fp.  2.f.o),  Biirdiuut.  Ce  texte  n'est 

Su'iin  ahrégé  impartait  de  l'ouvrage  d't- 
risi.qui  vivoit  en  548  de  l'hégire,  1153 
de  J.  C.  Voyez  ihe  Life  ofjohn  Greavrs , 
p.  47,  dans  set  AlisceÙantous  V/orks , 
publies  en  17J7  ,  r.  /. 

(ij  Dans  1  édition  d'Etienne  de  By- 


sance  de  Pinedo  {  1678),  la  A/ygJonif 
est  une  province  de  la  Macédoine;  et  il 
y  a  une  autre  Alygdonie ,  portion  de  la 
grande  Phrygie.  Le  géographe  ajoute  : 
TinV  éi  MttfJcvf  auTtCf  ça-n  ,  illi^jlii  Altirilos 
eos  vacant.  Berkelius  (  1694)  a  substitué 
dans  le  texte  et  dans  sa  traduction  ,  Maj- 
(foùc  à  l.l<ui^(  ,  et  il  dit ,  en  note  :  Sic  ncn 
txhil'ait  vriores  editiones ,  in  ijuibtis  cons- 
tanti  scriprurj  Ifgilar  Mae/wf.  St'd  Salnui- 
siitnivn  rint-ndationtm  divii/gniniis ,  tiiuim 
(X  ord  siii  Sifpliani  haiisimiis.  L'autorité 
de  Saumaise  est  grande,  et  sa  correction 
est  adoptée    par    HoUtenius  (  JVcUt  et 
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dcplacemens  volontaires  ou  forcés ,  qui  font  l'objet  de  ma  première 
dissertation  ;  postés  ensuite  dans  ie  Liban  par  les  empereurs  Grecs, 
qui  connoissoient  leur  bravoure  ,  la  force  qui  leur  étoit  propre 
au  centre  des  montagnes ,  leur  impétuosité  dans  les  courses  qu'ils 
pouvoient  faire  sur  l'ennemi  que  l'empire  redoutoit  alors  le  plus, 
les  Arabes  ;  enfin  ,  chargés  de  garder  une  des  plus  importantes 
clefs  de  l'empire,  à  l'est. 

RÉSUMÉ  GÉNÉRAL. 

Présentons  ,  en  peu  de  mots ,  les  principaux  points  qui  font 
la  matière  de  ces  recherches  sur  les  Mardes, 

On  a  vu  ,  dans  un  espace  de  treize  cents  ans ,  cette  nation 
conserver  son  caractère,  sa  force,  ses  mœurs,  la  réputation  de 
bravoure  qu'elle  s'étoit  acquise  sous  cincj  empires  considérables , 
les  Perses,  les  Grecs,  les  Parthes ,  les  Romains,  les  Arabes  Ma- 
hométans. 

On  l'a  vue  servir  de  rempart  aux  Parthes  ,  gêner  les  forces  des 
Romains  ,  et  devenir  contre  les  Arabes  le  boulevart  de  l'empire 
Grec  ;  toujours  placée  dans  les  montagnes  ,  ou  d'elle-même  ,  ou 
par  les  princes  qui  avoient  besoin  de  son  secours;  du  4.0.^  degré 
aux  28  et  30.^,  et  à-peu-près  au  même  climat,  sous  le  même  ciel  ; 
la  majeure  partie,  par  ■^6'^  40';  vivant  de  ses  troupeaux  et  de 
la  chasse,  redoutable  par  ses  courses  ,  habitant  les  rochers,  les  ca- 
vernes ;  et  elle  est  encore,  au  xviii.^  siècle,  après  2300  ans, 
une  des  premières  nations  de  l'Arménie. 

Il  est  donc  prouvé  que  ce  qui  altère  la  nature  d'un  peuple, 
au  physique  et  au  moral,  c'est  principalement  le  changement  de 
climat ,  de  température  ;  que  les  hommes  se  placent  naturelle- 
ment dans  les  lieux  qui  leur  conviennent ,  y  réussissent  ;  et  que 
c'est  dans  les  caractères  fiers  ,  libres  ,  féroces  même  ,  dans  des 
corps  robustes  ,  qui  n'ont  d'abri  que  le  ciel ,  de  demeures  que 
celles  que  leur  offi'e   la  terre  dans  son  naturel ,   les  antres  ,  les 


castigtitinnes  in  Steplian.  (i692)^p.2i2), 
qui  renvoie  au  mot  MaUci,  peuple  de 
Thrace  près  de  la  Macédoine.  Mais  le 
respect  dii  aux  textes  dcvoit  empêcher  de 
substituer  le  mot  MaiSiç,  à  moins  d'y 


être  autorisé  par  quelque  manuscrit;  sur- 
tout le  mot  MxpMt:  pouvant  s'entendre 
des  Alanles,  qui,  de  l'Arménie,  se  se- 
roient  répandus  à  l'ouest  dans  Ig  Phrygie, 
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montagnes,  de  besoins  que  ceux  d'une  vie  dure,  sauvage, 
indépendante;  que  c'est  dans  des  êtres  de  cette  espèce  que  l  on 
neut  le  mieux  étudier  l'homme,  parce  qu  une  longue  suite  de 
siècles  ne  sauroit  anéantir  des  traits  imprimés  fortement  sur  un 
fond  rude  et  agreste  :  tandis  que  les  mêmes  traits  disparoissent 
au  poli  des  villes,  se  délayent  dans  le  luxe .  le  superflu .  la  mollesse 
des  cours .  des  pays  plats  et  abondans.  siège  éternel  de  la  vicis- 
situde des  empires  dans  les  quatre  parties  du  monde 

Les  premiers  sont  des  traits  gravés  sur  le  roc  ;  a  mer  ,  les 
pluies,  en  les  lavant,  les  font  ressortir  davantage  :  les  seconds, 
des  signes  tracés  sur  le  sable ,  que  le  vent  des  révolutions ,  la 
succession  des  peuples  qui  passent .  qui  se  chassent ,  bouleversent 
et  effacent  entièrement. 
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MEMOIRE 
SUR  LE  GOUVERNEMENT  DES  PARTHES 


Lu 

à  l'Académie 

le  27  juillet 

1792. 

Herodot.    lib. 
I ,  cap.  1^^. 


Par  G.  E.  J.  Guilhem   de   Sainte-Croix. 

JLiE  gouvernement  patriarcal,  le  premier  et  le  plus  légitime  de 
tous ,  passa,  en  quelque  sorte ,  des  familles  aux  nations.  Avant  d'avoir 
subi  le  joug  ,  les  anciens  peuples  de  la  haute  Asie  furent  simple- 
ment subordonnés  les  uns  aux  autres.  «  Les  Mèdes  ,  dit  Hérodote  , 
«  les  gouvernoient  tous  ensemble  aussi  bien  que  leurs  plus  proches 
»  voisins  :  ceux-ci  commandoient  à  ceux  qui  étoient  dans  leur 
«  proximité  ,  et  ces  derniers  à  ceux  qui  les  touchoient.  »  Les  Perses 
étant  devenus  les  maîtres  ,  regardèrent  les  Mèdes  moins  comme 
leurs  sujets  que  comme  leurs  coassociés  à  l'empire  (a)  :  mais  tout 
changea  sous  le  règne  de  Darius,  fils  d'Hystaspe.  Ce  prince,  pour 
rendre  plus  facile  la  levée  des  impôts ,  divisa  ses  vastes  États  en 
vingt  satrapies  ou  grands  gouvernemens  {ùj ,  sous  la  surveillance 
de  trois  principaux  ministres;  surveillance  qui  devint  bientôt  vaine 
parce  que  les  satrapes  avoient  trop  d'autorité  pour  ne  pas  abuser  de 
leur  pouvoir;  et  l'on  ne  peut  guère  douter  que  la  plupart  ne  fussent 
devenus  indépendans,  si  les  Macédoniens  n'eussent  pas  renversé 


{dj  .  .  .  Quod  statutum  est  à  Médis 
et  Persis  ifc.  Daniel ,  cap.  VI,  vers.  S. . , 
Juxta  decretuin  Medorum  atque  Per- 
sanim  Ù'c.  vers.  12;  idem.  Esther ,  c.  i, 
vers.  19;  c.  X,  vers.  2. 

(bj  C'étoit,  à  proprement  parler,  une 
nouvelle  organisation;  car  Darius  Medus 
avoit  déjà  créé  trois  cent  vingt  satrapes  , 
Dan. c.yifV.i,  qui  furent  vraisemblable- 
ment conservés  par  Cyrus.  Mais  Darius 
fils  d'Hystaspe ,  divisa  d'abord  l'einpire  en 
sept  portions,  partage,  ajoute  Platon, 
dont  il  reste  encore  aujourd'hui  des  ves- 
tiges (  de  legib.  i.  111,  op.  éd.  Bip.  t.  VIII, 
p.  i44/'/  ensuite  il  établit  vingt  grands 


satrapes  qui  réunissotent  sous  leur  auto- 
rité plusieurs  peuples,  Herod.  1. 1 II  ,c.  89, 
et  avoient  dans  leur  dépendance  ,  cent 
généraux  et  toparques,  ou  commandans 
particuliers,  Joseph.  Antiq.  Jud.  lib.  XI, 
cap.  IV.  Voilà  donc  les  cent  vingt-sept 
grands  et  petits  satrapes,  depuis  l'Inde 
jusqu'à  l'Ethiopie,  auxquels  Artaxerxes 
adressa  son  édit  en  faveur  des  Juifs  , 
Esther ,  c.  16,  v.  l  ;  Joseph.  Antiq.  1.  XI, 
c.6,<Scc.  L'auteurdu  ill.'livreapocryphe 
d'Esdras,  cap.  ///,  v.  2,  dit  même  que 
Darius,  (ils  d'Hystaspe,  donna  un  repas 
aux  généraux  et  toparques  des  cent  vingt- 
sept  satrapies  de  son  empire, 

un 
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un  Irône  que  les  cruautés  dOchus  avoienl  rendu  chancelant,  et 
que  la  foibicsse  de  Darius  Codoman  ne  put  soutenir.  Toutes  les 
nations  de  la  haute  Asie,  qui  trouvoient  un  asyle  assuré  dans  leurs   Strah.ut.x!. 
montagnes,  s'étoieni  déjà  révoltées;  quelques-unes  même  sefaisoient  P-  î^'- 
payer  des  tributs  pour  laisser  passer  tranquillement  les  monarques    pi„i.inArt.ix 
Perses  d'une  ville  à  une  autre.  Les  forces  réunies  de  ces  princes  '•  Hf.p-  s"-. 
n'avoient  pu  subjuguer  les  Cadusiens,  et  elles  étoient  incapables  de 
contenir  les  Scythes  orientaux,  parmi  lesquels  les  Parthes  ne  se  dis- 
tinguoient  alors  que  par  leur  asservissement.  Ces  derniers  servoient  'Hmu'ot./.  l'n, 
dans  les  armées  Perses  ^ ,  payoieni  un  tribut  annuel^,  et  obéissoient  ^^.^^,-^  '^a'ux 
encore  à  un  satrape  particulier  '^ ,  lorsqu'Alexandre  pénétra  dans  l.m.c.S. 
leur  pays  ,  éiant  à  la  poursuite  de  son  ennemi   vaincu  et  captif  ^   '.''"' '^^^^ 
entre  les  mains  de  ses  propres  sujets.  A  la  mort  de  ce  rapide  con-  .  ^,.„-,,„.  /  ,i,^ 
quérant,  le  sort  des  Parthes  ne  subit  d'abord  aucun  changement  '';  (■^-^ 
et  ce  peuple  ne  pensa  à  secouer  le  joug  qu'après  la  révolte  des  -^  Justin. ixu, 
Grecs  de  la  Baciriane,  temps  où  les  rois  de  Syrie,  maîtres  de  la '^^ ''^^ 
plus  grande  partie  de  l'Asie,  avoient  afîbibli  leurs  propres  forces 
par  leurs  longs  et  sanglans  démêlés  avec  ceux  de  l'Eg)  pte. 

Théodore  ou   Diodote ,  premier  roi    Grec   de    la   Bactriane  , 
ceignit  le  diadème  l'an  255  avant  J.  C.  (c) ,  c'est-à-dire,   cinq 
ans  plutôt  qu'Arsace.   Celui-ci  s'éiant  mis  à  la  ti^te  des   Scythes 
nomades   appelés  Dahes  -  Parniens  ,  subjugua  les  Parthes  leurs 
voisins,  ou  plutôt  les  força  de  seconder  son  entreprise  :  quelques     just.  ixu, 
historiens  assurent  même  que  ce  peuple  se  réunit  \  oloniairement  '^-  -■ 
à  lui.  La  plupart  des  révolutions  doivent  leur  origine  moins  aux  Htrodidn.i.vi, 
vexations  qu'aux  outrages;  on  supporte  patieinment  les  premières,  ''^' 
et  les  seconds  font    courir  aux    armes.   Arsace  les    prit  pour  se 
venger  de  la   violence  faite  à  Tiridate  son  frère  par  Phéréclès, 


(c)  Voy.  Bayer,  de  reg.  Bact.  p,  56- 
57,  &c.  Je  suis  l'opinion  de  Pétaii  ,cl'Us- 
sérius,  &c.  qui  fixent  la  révolte  des  Par- 
thes à  l'an  250  avant  J.-C.  Longueruc, 
Ann.  Arsaciii.  p.  l,  et  Vaillant,  Arsac'id. 
iinperiuin  ,  pag.  4  >  ""t  voulu  rapporter 
cet  événement  à  l'an  256;  Corsini  ne 
iraint  pai  de  le  placer  en  l'an  2.|5.  De 
Alinnis.  etArsac.  ipocli.  p.2y,  et  Froelich , 
l-n  24K  ,  Duhia,  dr  Alinnis. ,  &C.  p.  35. 
Mais  i  ctte  époque  ne  peut  ctrcdéterniinéc 

Tome  L. 


par  les  médailles  des  Arsacides,  qui  ont 
une  ère  particulière,  fixée  au  1 1  octobre 
de  l'an  5  1  1  avant  J.  C. ,  comme  Fréret  et 
Barthélémy  ont  t.uhé  de  le  prouver.  Acad. 
dis  inscriyt.  t.  XIX  ,p.  1  10,  et  -XXXll, 
p.  673.  Du  reste,  si  le  sentiment  de  Lon- 
guerue  et  de  Vaillant  étoit  admis,  l'eta- 
Missement  du  royaume  de  la  Battriane 
auroit  été  précède  par  la  révolte  des  Par- 
thes; ce  qui  est  absolument  contraire  an 
témoignage  des  anciens  histnriens. 
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satrape  de  cette  contrée:  aidé  de  cinq  amis,  il   tua  cet  infâme 
débauché  (A).   Arsace  étoit  doué  de  toutes   les  qualités  qui   sé- 
duisent ou  entraînent  la  multitude  ;  à  une  belle  figure,  il  joignoit 
une  grande   ame  ;  son   habileté   et  son  courage  dans  la  guerre 
le  rendoient  aussi  redoutable  à  %t%  ennemis,  que  sa  clémence  et 
•  Suidiii  in  I.  sa  bonté  le  faisoient  chérir  de  ses  sujets.  Blessé  à  mort  dans  un 
A;0(ra.'K.nf.         combat,  il  laissa  une  mémoire  si  recommandable,  que  ses  succes- 
seurs se  crurent  tous  obligés  de  porter  son  nom. 
Sirah.l  XI,       La  Parthie  étoit  un  pays  montueux  ,  couvert  de  bois  ,  et  ayant 
/'■  ;/f  si  peu  de  ressources ,  que  le  roi  se   trouvoit  forcé  de  changer 

souvent  de  demeure  pour  pouvoir  subsister  avec  sa  cour.  Arsace 
Juit  l  xif   avoit  joint  à  ce  pays  toute  l'Hyrcanie  ,   ce  qui  attira  sur  lui  les 
1:4.  forces  réunies   de    Seleucus-Callinicus.    11   en   triompha,   et  sa 

victoire  fut  regardée  par  les  Parthes  comme  la  véritable  époque 
de   leur    liberté;    ils   en  consacrèrent  le  souvenir   par  une  tête 
Sirab.l.xi.  annuelle.  La  Comisène  ,  la  Choarène  ,  et  toute  la  contrée  jus- 
w  //f-//' qu'aux    Pyles    Caspiennes  ,    ne    paroissent    avoir   été  réunies    à 
f.^.  1  empire   Parthe    que  sous   le   règne   de    1  iridate  ou   Arsace  II. 

Ces  provinces  étoient  en  grande  partie  désertes  ,   et  on  n'avoit 
Pofyb.Exc.ix,  x\Qw    oublié    pour    les  peupler;  car  les    anciens   princes  avoient 
T'-  ~£.'  ''  '^ '  pi^'blié  une  loi  qui  accordoit  pendant  cinq  générations  la  jouis- 
sance d'un  terrain  stérile  à  tout  homme  qui  le  fertiliseroit  en  y 
conduisant   des  eaux   de  sources.   Cette  loi  sage  fut  sans  doute 
conservée  par  les  Parthes;  mais  les  effets  n'en  furent  pas  assez 
lliid.  f.  2,1-  généraux  pour  épargner  à  Antiochus  ,   dit  le  Grand ,  la  disette 
27.;'^/7-#    qu'éprouva  son  armée  en  traversant  ces  déserts.   Ce  prince  ne 
réussit  pas  dans  son  expédition  ;  et  ne  pouvant  soumettre  Arsace, 
11  en  devint  l'allié.  Mais  le  plus  grand  monarque  qui  ait  monté  sur 
le  trône  des  Parthes,  est,  sans  contredit,  Mithridate  ,  le  sixième 
Jusi.  I.  XLl,  des  Arsacides.  Profitant  de  sa  victoire  remportée  sur  les  généraux  de 
c.ip.  6.  DémétriusNicator,ilétenditsonempire  jusqu'à  l'Euphrate,  pénétra 

Diod.  Sic.  dans  les  Indes,  et  y  conquit  l'ancien  royaume  de  Porus.  Aimé  et 
Excnpt.wm.ll,  jif|mir<^  Je  ses  sujets  ,  il  devint  leur  législateur,  et  publia  un  code 
de  lois  tirées  de  celles  de  tous  les  peuples  qu'il  avoit  subjugués. 


(d)  Arrian.  Partit,  npiid  Phot.  Bibl. 
cod.  LVin.  :z=.S)/iictll.  citron,  p.  280.  Ce 
dernier  cite  le  second  livF«  d'Arrien;  et 


il  appelle  Agathocle  le  satrape  dont  il  est 
ici  question. 
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Le  temps  nous  a  envie  un  .i  précieux  monuineiu,  et  la  législation 

des  Partîtes  nous  est  presr    e  inconnue.  Nous  savons  seulement  qu'ils    ■^"'tin.l.xu, 

admettoient  la  pluralité  Jes  femmes,  et  que  nul  crime  n'étoit  plus       ^ 

sévèrement  puni  chez  eux  que  l'adultère.  Ils  avoient  en  horreur  le 

plus  infâme  des  amours,  celui  qui  outrage  la  nature  ;  tout  homme 

sur  qui  ion  avoit,  à  cet  égard,  quelque  soupçon  ,  étoit  contraint 

à  se  donner  lui  -  même  la  mort,  lis  livroient  indifféremment  un 

homicide  ,   ou  aux  juges  établis  ,   ou  aux  parens   de  celui  qu'il 

avoit  assassiné.   On  ne  pouvoit  appeler  en  justice  un  mari   qui         BarAesf.n. 

luoii  sa  propre  fernme,  ni  un  homme  qui  avoit  égorgé  son  i'^hre  Jif'^p.'Jf'^.^"' 

sans  cnfans  ,  ou  sa  sœur  non  mariée ,  son  fils  ,  ou  sa  fille  :  cette  ''^-  ^'' .p^-^- 

coutume  ou  loi  supposoit  donc  que  ces  crimes  étoient  très-rares, 

et  que  la  vengeance  en   appartenoit  moins  à  la  société  qu'aux 

familles  particulières. 

La  victoire  mémorable  remportée  la  183.*^  année  de  l'ère  àes       .hs;ir..  Ub. 
Séleucides  ,     129    ans  avant    J.  C. ,    sur   Antiochus    VII,    par '^'*^"^i  "/' '"'ï'' 

r>i  II  -Il  •      I  •  I  •  )  10  ;  Appiitn.  dy- 

Phraate  11,  termina  la  lutte  qui  duroit,  depuis  plus  d'un  siècle,  "Vîc-;'. 2/^,- A?- 
entre  les  Syro-Macédoniens  et  les  Parthes  ,  et  affermit  les  fonde- /"t"'"'"'^'*'*' 
mens  de  l'empire  de  ces  derniers  au-delà  de  l'Euphrate.  11  auroit 
été  presque  impossible  d'ébranler  ces  fondemens  ,  si  Rome  n'eût 
pas  fait  la  guerre  à  cette  terrible  nation,  souvent  victorieuse  ,  et 
dont  la  gloire  ne  fut  même  obscurcie  que  par  la  fortune  d'Au-  Monum.Ânor. 
guste  ,  et  lorsque  Phraate  IV,   le  quinzième  Arsacide,  remit  ^"l'-^'""'llr-'$- 
cet  empereur  les  drapeaux  enlevés  à  trois  armées  Roinaines.  La   Horat.iih.iv. 
inanière  dont  les  poêles  célébrèrent  cet  événement ,  les  sacrifices  "''■  ■*''•  ''''■'• 
publics  olItTts  en  actions  de  grâces  de  ce  nouveau  tnomplie,  le  Trht.  Uh.  n , 
temple  élevé  à  Mars  vengeur,  &c.,  montrent  assez,  toute  la  crainte  ''•--"•  ^'■ 
qu'inspiroieiu  à  Rome  des  ennemis  si  redoutables.  Le  prince  Parthe 
donna  dans  la  suite,  pour  garans  de  son  amour  pour  la  paix,  huit 
enfans  ou  petits-enfans  en  otage  :  mais  cette  humiliante  démarche 
ctoit   encore    l'ellet  de  sa  politique;  il  crovoit  par  -  là   se  mettre 
à  l'abri   de  la  révolte  dont  i,ii%  sujets  le  menaçoient ,  pour  avoir 
flétri  l'honneur  de  la  nation.  Leur  attachement  pour  le  sang  des    Sn.ih.l.xi  i. 
Ar.sacides  ne   leur  permettoit  pas  de  chercher    un   roi  dans   une /'•."/• 
autre  famille.  Phraate,  en  envoyant  tous  les  rejetons  de  la  sienne 
a  Rome  ,  s'imaginoit  donc  être  assuré  du  trône.   Tacite,  en  parlant 
de  celte  démarche,   ajoute:  «•  Ce  n'est  pas  que  ce  prince  nous 
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»  craignît  beaucoup;  mais  il  comptoit  peu  sur  la  fidélité  de  %t$ 
»  sujets  ('ej.  »  Auguste  ne  regardoit  lui-même  l'envoi  de  ces  otages 
que  comme  un  moyen  dont  Phraate  s'étoit  servi  pour  acquérir 
son  amitié  ffj. 

Ce  dernier  prince  venoit  de  massacrer  trente  de  ses  frères ,  et 
le  seul  de  ses  enfans  que  les  grands  de  son  royaume  auroient  pu 
mettre  à  sa  place  {gj.  Malgré  de  si  exécrables  précautions ,  il 
fut  chassé  du  trône  ,  et  n'y  remonta  que  pour  se  débarrasser  de 
ses  propi'es  enfans  par  le  moyen  dont  jai  parié  ,  et  qui  lui  fut 
suggéré  par  Thermuse,  sa  concubine,  afin  de  faire  passer  la  cou- 
ronne au  fils  qu'elle  avoit  eu  de  lui  :  cette  méchante  femme  le 
fit  ensuite  tuer  par  ce  même  fils.  Le  règne  de  ce  parricide  couvrit 
les  Parthes  d'une  nouvelle  honte  :  obligé  d'évacuer  l'Arménie , 
qu'il  avoit  envahie,  il  n'obtint  la  paix  des  Romains  qu'à  condition 
d'envoyer  ses  frères  au-delà  des  mers  f/ij,  c'est-à-dire,  en  otage. 
Mais  il  ne  survécut  pas  long-temps  à  ce  traité,  car  il  fut  chassé 
peu  de  temps  après.  Orode,  qui  lui  succéda,  eut  encore  un  sort 
plus  désastreux ,  puisqu'on  l'assassina  dans  un  festin.  Après  sa  mort, 
les  Parthes  demandèrent  à  Auguste  de  leur  envoyer  un  des  enfans 
de  Phraate  ;  ce  qui  leur  fut  accordé.  Mais  ce  jeune  prince  indis- 
posa ses  sujets  par  ses  mœurs  Romaines  ;  ils  rougirent  de  leur  choix , 
et  appelèrent  Artabane  ,  de  la  race  des  Arsacides ,  et  qui  étoit 
LotiguerueAnn.  eucorc  chez  les  Dahes,  pour  les  gouverner.  Ce  monarque  ayant 
Arsac.p.,-2.  ^^j^  mourir  la  plupart  des  princes  de  sa  maison  ,  il  n'en  restoit 
aucun  en  état  de  porter  le  sceptre  ;  les   Parthes  députèrent  de 


{eJ  Tacit.  Ann,  I.  II .  c.  i.  L'opinion 
de  cet  historien  est  confirmée  par  ie  mo- 
nument d'Ancyre. 

ffJ  NON.  BELLO.  SVPERATVS.  SED. 
AMICITIAAI.  NOSTRAM.  PER.  hœc 
SVORVM.  PIGNORA.   PETENS.  p.   iy6. 

(g)  .  .  .  Nam  quum  infestas  sibi  opti- 
males propter  assidiia  scelera  videret ,  ne 
esset  qui  nonxiruiri  rex  posset ,  aJuilluiii  Ji- 
liuin  interfci  juhet.  Just.  /.  X LI I ,  c,  J. 

(Il)  .  .  .  rigpiwTxMa^  Ï5r)  TO  a t/7t{  ti  tHç 

Tiff^v  SaKciarnç  ÎT).  Dio  Cnss.  Fragm,  éd. 
à  Cl.  Alorell.  p.  7 ,  in  -fol,  typ.  Delance, 


Paris,  Caïus,  petit-  fils  d'Auguste,  qui 
dicta  les  conditions  à  Phraate  V  ,  mourut 
la  même  année  757.'  de  la  fondation  de 
Rome,  et  la  4-'  de  J.  C. ,  comme  l'a 
prouvé  Norris,  Cenotaph.  Pisan.  pag. 
348,  &c.,  qui  a  suivi  le  sentiment  du 
P.  Pétau.  L'abbé  de  Longuerue  n'est  donc 
point  fondé  à  rapporter  la  paix  avec  les 
Romains  à  l'an  752,  et  la  mort  de  Caïus 
à  l'an  755,  Annal,  Arsac.  p.  3  i  :  il  n'au- 
roit  pas  commis,  sans  doute,  cette  double 
erreur,  s'il  avoit  pu  connoître  le  précieux 
fragment  de  Dion  Cassius  que  je  viens 
de  citer  ,  et  qui  confirme  l'opinion  de 
Pétau  et  de  Norris. 
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nouveau  à  Rome,  pour  avoir  un  second  hls  de  Phraate  :  «  Qu'un     Tant.  Annal 
»  Arsacide   vienne,    disoient-ils ,   se  montrer  sur  les   bords  de  "'■^'•'■i'- 
»  i'Euphrate,   et  Artabane  est  détrôné.  »  Ils  regardoient  celui-ci 
comme  n'étant  Arsacide  que  par  sa  mère,  et  d'ailleurs,  comme 
abâtardi  et  dégénéré  (i).  Tiridate,  qui  le  remplaça,  ne  leur  plut 
pas  davantage  ;    ils   ne  virent   en   lui   qu'un  enfant    amolli    par 
une  éducation  étrangère  ,  et  un  fantôme  de  roi.  <<  Ce  n'est  point, 
>>  s'écrioient-ils  encore,  un  Arsacide  qui  gouverne.»  Tel  étoit     ibid.c.^^. 
l'attachement  que  cette  nation  avoit  pour  le  sang  d'Arsace  T.",  malgré 
sa  légèreté  naturelle  qui  la  portoit  continuellement  à  être  favo- 
rable aux  princes  qu'elle  n'avoit  pas ,  et  qui  la  dégoûtoit  toujours 
de  ceux  qu'elle  avoit.  Un  ancien  historien  assure  que  les  Parthes 
obéissoient   à   leurs    souverains  ,    moins    par    honneur    que  par 
crainte  (k)  :  mais  il  se  trompe;   leur  légèreté  seule  les   rendoit     ihid.  c.  ;(^. 
inquiets  et  versatiles ,  comme  je  viens  de  le  remarquer  d'après  le 
témoignage  de  Tacite. 

Les  écrivains  Grecs  et  Romains  nous  ont  laissé  peu  de  détails 
sur  la  famille  des  Arsacides  ;  la  suite  même  des  rois  qu'elle  donna 
aux  Parthes  n'est  pas  suffisamment  éclaircie;  et  malgré  les  travaux 
de  Vaillant,  de  Longuerue,  de  Corsini,  de  Frœlich  et  de  quelques 
autres  savans,  ce  sujet  offi-e  encore  de  grandes  difficultés.  Com- 
ment concilier  cette  suite  des  rois  Parthes  avec  celle  que  Moïse 
de  Chorène  nous  a  conservée  (l)  !  Quoique  mon  dessein  ne  soit 
pas  d'entreprendre  cette  conciliation  ,  je  n'ai  pas  cru  cependant 
devoir  négliger  tout-à-fait  cet  historien  Arménien,  qui  avoit 
consulté  les  chroniques  Syriennes  ,  Persanes  et  autres  ,  dont 
quelques  auteurs  avoient  vécu  au  temps  des  rois  Parthes  et  sous 
Ic'iH'  ilomination  (m^.  U'ailleurs  ,  Moïse  n'ccrivoit  que  deux  siècles 
après  que  les  Arsacides  eurent  perdu  l'empire  de  l'Asie  ;  et  il 
éloit  d'un  pays  gouverné  autrefois  par  une  branche  de  leur  famille. 
Il  avoit  encore  vu  Artasasire  selon  lui  le  dernier  roi  d'Arménie  de 
cette  race  ,  après  lequel  ce  royaume  passa  sous  un  joug  étianger; 


(i)  ....  A.'ateriui  origine  ArsaciJem , 
crirrti  ilegenfrem.   1  acif.  Ann.  /.  VI ,c.  ^2. 

(h)  l'riiicipilnis  imtu  non  puilore  ju- 
rent. Ju5t.  lih.   xi.l  ,  Clip.  j. 

(l)  Siiivani  cft  i-crivain  les  Parthes 
n'eurent  que  qualorie  roi»,  doni  la  loia- 


lité  des  règnes  ne  sVIèvc  qu'à  4s8  ans  : 
or  les  Grecs  et  les  Romains  portent  le 
nombre  de  ces  rois  .i  vingt-neuf,  et  la 
durée  de  leur  règne  à  \~h  ans. 

(m)  Voyr^  les  observations  de  Frérct  , 
AcUii.  des  inscript,  toni.  xix,  p.  103. 
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Lik  iii,  c.  malheur  que  déplore  beaucoup  Moïse.  Au  surplus,  il  renvoie,  pour 
^'j-i-^-  les  guerres  entre  les  Partlies  et  les  Romains,  à  Paiasphate  ,  à  Por- 

phyre ,  à  Philemon,  &c.  qui  en  avoient  écrit  l'histoire;  il  leur 
préfère  néanmoins  Barsuma  et  Chorobutus  ( n ) ,  écrivains  de  sa 
nation. 

Selon  Moïse,  le  petit-fils  du  premier  Arsace  fut  surnommé  le 
Grand.  Il  tua  Antiochus,  et  établit  son  frère  Valarsace  sur  le  trône 
d'Arménie.  Les  écrivains  Grecs  et  Romains  attribuent  à  Arsace  II 
ce  que  Moïse  raconte  ici  d'Arsace  III.  Il  prétend  ensuite  que  la 
famille  des  princes  Arméniens  conserva  le  nom  d'Arsacide ,  tandis 
que  la  branche  aînée  fut  désignée  par  le  surnom  de  Palhavensis , 
c'est-à-dire,  Parthique  (o)  :  les  monumens  démontrent  le  contraire. 
Moïse  fait  mention  d'Arsavire ,  leur  7.^  roi  ,  qui  me  paroît  être 
Pacore  I."",  dont  parlent  les  auteurs  Occidentaux.  Ceux  de  l'orient 
assuroient  qu'il  laissa  trois  fils  et  une  fille  ;  qu'Artases  ,  l'aîné  , 
ayant  voulu  s'arroger  toute  l'autorité,  ses  frères  s'y  opposèrent,  et 
qu'Abgare,  leur  parent ,  roi  d'Arménie ,  les  réconcilia  en  les  faisant 
convenir  entre  eux  de  céder  la  couronne  à  Artases  ,  vraisem- 
blablement Phraate  II.  Ses  deux  frères ,  Carène  et  Surène ,  ainsi 
que  le  mari  de  Cosma  leur  sœur  ,  eurent  ,  par  ce  traité  ,  des 
gouvernemens  considérables  ,  et  furent  mis  au-dessus  des  autres 
Mos.  Chor.  satrapes  ,  soit  par  leur  dignité  ,  soit  à  cause  des  honneurs  parti- 
A^. //,  f.  ^7  «  j,j^ijjgj.^  qu'on  devoit  leur  rendre.  Cosma  avoit  déjà  porté  en 
id.  lili.  II  dot  à  son  époux  la  satrapie  des  provinces  de  l'Arie  ,  qui  lui 
cap.  6S  et  yo.  £^1^  vraisemblablement  conservée  ;  mais  on  stipula  qu'en  cas 
d'extinction  de  la  branche  aînée  ,  les  autres  succéderoient  à 
l'empire.  Cette  branche  existoit  encore  lorsqu'Artabane  fut 
détrôné  par  les  Perses.  Tel  est  en  substance  le  récit  de  Moïse 
de  Chorène  :  si  nous  voulions  le  comparer  scrupuleusement  avec 
les  détails  épars  dans  les  écrits  de  plusieurs  écrivains  de  l'an- 
tiquité ,  des  difficultés  insurmontables  se  présenteroient  en  foule; 
contentons- nous  donc  d'en  tirer  quelques  éclaircissemens  dans 
le  cours  de  ce  mémoire. 

Les  Parthes  considérèrent  toujours  les  Arsacides  comme  la  seule 


f'n^  Celui-ci  Ltoit  secrétaire  de  Saporl." 
L'un  et  l'autre  vivoient  au  temps  de  l'em- 
pereur Julien.  Mos.  l.  M  ,  c,  67. 


(o)  Palhia  ctoit  le  même  que  Balhia  , 
nom  que  les  Arméniens  donnoient  à  I4 
Parthie. /'jtWo  Al  os,  Chor.  geogr,  p.  36^, 
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race  Icgitime  de  leurs  rois  ;  et  l'on  a  vu  plus  haut  jusqu'à  quel 
point  ils  poussoient  leur  attachement  pour  cette  race ,  dont  l'ex- 
tinciion  totale  auroit  été  capable  de  produire  chez  eux  quelque 
grande  révolution.  Cependant  l'ordre  de  primogcniture  n'y  fut  pas 
toujours  gardé  :  Phraate  laissa  sa  couronne  à  son  frère  Miihridate,  juninj  y^f 
comme  le  plus  capable  de  la  porter,  au  préjudice  de  ses  propres  "^ ■/• 
cnfans.  A  la  mort  de  Phraate  IV  ,  on  vit  même  intervertir  plu- 
sieurs fois  l'ordre  naturel  de  succession. 

En    montant    sur    le  trône,    les  rois  Parthes  s'appeloient  tous     Str.ik  l.  xi\ 
Arsace.  Sirabon  ajoute   qu'ils  ne   conservoient   que  dans  la  ^'^e'cfssjftxF'f- 
privée  leurs  véritables   noms.   Eji   effet,  dans   la  laineuse  lettre '^;-/'«'- /•>■/./, 
que  Mithridate  ,   roi  de   Pont,  écrivit  à  Phraate  111,  il   ne  lui  "^ -"'    '^ 
donne  que  le  nom  d'Arsace/»J.  Dans  celle  qu'adresse  Volot^èse  I.'-''     Pint.nr.  Vh. 

•    \r  ■  I  •  D      ,U  I    '       I  .    I  -  ^Pomp.tom.lll. 

a  Vespasien  ,  le  prince  rarthe  prend  également  le  mtme  nom  ;  et^.  ^',y. 
les  médailles  des  rois  Parthes  n'en  offrent  point  d'autres  :  on  trouve   ^VniiLnt,  Ar- 
seulement  quelques-unes  de  ces  médailles  avec  le  nom  de  Vologèse^  '^^\  "'^'"'  '"'»■ 
et  une  seule  avec  celui  de  Pacore''.  Pourquoi  n'avoit-on  pas  observé  ^Pdlnin.  M,-- 
à  l'égard  de  ces  princes  l'usage  ordinaire  !  On  en  ignore  la  raison  ;  ^"'^- «Z' ^/'«Z-  '• 
mais  les  Runuiiiis  ne  suivoient  point  cet  usage,  puisqu'on  lit  sur 
l'inscription  d'Ancyre  le  nom  de  Phraate  pour  celui  d'Arsace.  Nous     Monum.  a»- 
ne  trouvons  dans  le  catalogue  des  rois  Parthes,  donné  par  Moïse  oj.apuJChisul. 
de  Chorène,  <iue  quatre  princes  qui  aient  retenu  le  nom  d'Arsace,  /^V.   "'''^"^' 
et  trois  qui  aient  gardé  ceux  d'Arses  ,  d'Arsacanus  et  d'Arsavire, 
qui  n'en  diffèrent  que  par  la  terminaison.  Les  historiens  Grecs  et 
Romains  n'ont  fait  mention  que  des  deux  premiers  Arsace  ;  et 
les  noms  de  plusieurs  autres  qu'ils  rapportent,  n'ont  point  de  res- 
semblance avec   ceux   dont  parle  Moïse.    Par  exemple  ,   aucun 
monument,  aucun  historien,  n'offrent  le  nom  de  Darius,  qui,       Mes.  chor. 
suivant  l'écrivain  Arménien  ,  lut  le  neuvième  prince  de  la  race  des  '  '"  ''  ^^' 
Arsacides,  et  régna  trente-deux  ans.  Rien  ne  peut  donc  résomlreces 
problèmes  historicjues ,  qui  sont  i>our  nous  de  véritables  énigmes. 
On  a  reproché  souvent  aux  rois  Parthes  leurs  titres  lastueux  ; 


(p)  Apiid  Sallust.  Frag.  hist.  lib.  iv  , 
pag.  ii-j.  Cet  Arsace  s'.ippi'Ioit  encore 
binatrokcj  ou  Sinincus.  Appiaii.  P.iri/i. 
p.  i4a.  =  Tii.  Liv.  tpit.  lib.  lxx.  Dion 
Cassiiis  (Fragm.  lib.  XXXV  ,  S-  "  et  2.)  ne 
lui  donne  ijne  le  nom  d'Arsace;  Pliitarnue 


en  fait  de  nu-nie  à  l'égard  d'Orode  (  \'n 
Pomp.  toni.  III ,  pag.  508  ).  L'auteur  du 
preniieriivredes  Maccabécs  {c.14,  v.  j), 
et  Joscphe  (  w-J/if/iy.  lib.  Xlll,cap.  1  ), ap- 
pellent Alilliridate  Ars^icf  .  nom  que  ce 
dernier  donne  envore  à  Phraate  11,  Os.c. 
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mais  ils  se  conformoient  en  cela  au  génie  des  peuples  île  l'Orient, 
porté  de  tout  temps  à  l'hyperbole.  Les  médailles  Parthes  sont  pleines 
de  ces  vains  titres,  et  plusieurs  offrent  même  le  titre  de  grand  roi. 

Hht.l.vi.c.fi.  Hérodien  ^e  trompe  d'autant  plus  en  avançant  qu'Artabane  IV,  le 
dernier  de  ces  rois,  fut  le  premier  qui  osa  prendre  cette  dénomina- 

xxxvii"f\.  ^'""'  long-temps  auparavant,  Pompée^,  Auguste''  et  Vespasien  '^  en 
^  id.  lîb.  Lv,  avoient  été  fort  choqués.  11  est  néanmoins  échappé  à  Suétone  ^  de 

^''u  l  Lxvr   désigner  par  ce  seul  surnom  le  roi  des  Parthes  :  peut-être  étoit-ce 

/.  II.  par  l'habitude  d'appeler  grand  roi ,  le  roi  de  Perse  auquel  avoient 

cal^s''  '^'"^'  succédé  les  Arsacides. 
„.    ,  Phraale  est  représenté  donnant  audience  aux  députés  de  Marc 

Dw.  l.  XLIX  ,..  .'  ,.  AI'  • 

j.^7.  v.Span-  Antome  ,  assis  sur  une  chaise  ou  trône  d  or,  et  pinçant  une  corde 
hem  de  usu  et  j'^j.^.^  Xrajan  culeva  ce  trône  aux  Parthes,  qui  le  redemandèrent 

pmst.  jium.  t.  1 ,  I  T  T     I   •         I      I  •  A  r> 

p.  i2f.  ensuite  avec  instance,  Hadrien  le  leur  promit'',  et  Antonin  Pie 

\^  'Adrian'"'in  ''^fi-isa  d'cxécuter  cette  promesse  ''.  Quoique  les  monarques  Parthes 

script.    August.  prissent  la  qualité  de  roi  des  rois ,  ils  ne  portèrent,  comme  on  le 

'^'jui.'capitol.  ^°'^  ^^"^  leurs  médailles  ,  que  le  diadème  simple  ,  ou  la  tiare  ceinte 

ihid.p.26g.       cl'un  diadème  :  le  seul  qui  se  servit  de  la  double  tiare  fut  Arta- 

F/.f.T.  '"     bane  *^,  le  dernier  d'entre  eux.  Tant  il  est  vrai  que  la  foiblesse 

cherche  toujours  à  en  imposer,  et  que  les  signes  de  l'autorité  ont 

été  quelquetois  accumulés  par  ceux  qui  étoient  sur  le  point  de 

la  perdre.  Cette  tiare  étoit  droite ,  et  les  rois  seuls  avoient ,  chez 

les  Parthes,  la  prérogative  de  la  porter  ainsi.  Leurs  vêtemens  con- 

sistoient  en   un    manteau  royal  fort   large  et   assez    court ,  que 

Anac.  imper.  Vaillant  a  décrit  d'après  les  médailles.  Il  n'appartenoit  encore  qu'à 

^'^^'  ces  princes  d'avoir  im  lit  d'or;  et  sans  leur  permission,  les  rois  leurs 

tributaires  ne  pouvoient  faire  usage  d'un  semblable  lit,  non  plus 

'Joseph  Antiq.  ç.^^  jç  jg^  jj^fe  droltc  *.   Par  la  manière  dont  Tirldate  se  pros- 

Jud.    lik    XX,     1  ,  -KT/  k      1.  •  I  •      r>        I  •  • 

c.^,.ç.2.        terna  devant  Néron  °,  Ion  juge  que  les  rois  Parthes  exigeoient , 
^Dio.Cass.iib.  comme  ceux  de  Perse,  l'adoration  de  leurs  sujets.  Us  faisoient  aussi 
' Phiiost.  Vit.  adorer  leur  image  dans  les  villes  qui  leur  étoient  soumises'^.  On 
^'''"^sé'n'ec  E'^ist  "^  ^^  présentoit  jamais  devant  eux  qu'avec  des  présens  '^ ,  suivant 
77,  ire.  la  coutume  générale  des  Orientaux.  Posidonius  prétendoit  que  les 

rois  Parthes  n'admettoient  point  à  leur  table ,  même  un  ami ,  sans 
qu'il  fût  couché  à  terre;  et  qu'élevés  sur  le  trône,  ils  lui  faisoient 
jeter  quelques  morceaux  comme  à  un  chien.  Cela  peut  avoir  été  pra- 
tiqué par  un  ou  deux  princes;  mais  un  cérémonial  si  hinniiiant  n'a 

point 
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point  été  constamment  observé  :  du  moins  se  trouveroit-il  bien  Plut.  Vit. Cras). 
apposé  à  la   récepiiou    honorable  qu'Orode   fit  aux  principaux''      •F~i'S- 
officiers  de  son  armée  après  la  défaite  de  Crassus  ,  en  mangeant 
avec  eux  et  à  la  même  table.   On   sait  d'ailleurs  qu'ils  ne  pa-     Joseph.  An-.iq 
roissoient  qu'armés   devant  leur  souverain;  et  des  esclaves  ^^'^'^    ",  j^I.'"' 
mangent  à  terre,  ne  portent  point  d'armes.  Parmi  les  marques  de     Suet.Vit.Ci- 
douleur  que  le  roi  des  Parthes  donna  lorsque  Germanicus  mourut,  '^■'"''^'  ■•'• 
on  remarqua  celle  de  ne  point  prendre  ses  repas  avec  les  grands 
de  sa  cour,  et  de  se  priver  pendant  quelque  temps  de  leur  société. 

La  première  personne  de  l'État,  après  le  roi,  étoit  le  Siiréna.  pua.Vit.Crass. 
Ce  nom  fiit  d'abord  celui  d'un  Arsacide  ;  et  passant  à  sgs  des-  '■  '^i-  /'•  ^7^- 

,  -II.  •  I  •  i>  I  Avp.Btll.P.iTth. 

cendans  ,    il    devint    ensuite    pour    eux    le    titre   dune    charge  ,//^ y,. ^^j. 
héréditaire  (ij).  La  principale  fonction  du  suréna  étoit  de  ceindre 
le  diadème  au  nouveau  monarque  ,   et  de  le  placer ,  pour  ainsi 
dire  ,   sur  le   trône  (r).    Il   commandoit   quelquefois   les   armées. 
Celui  qui  défit  Crassus,  avoit  rendu  les  services  les  plus  signalés 
à  Orode ,  et  étoit  parvenu  à   un   tel   degré  de  puissance  ,   qu'il 
disposoit  presque  de  la  couronne  Parihe  :  il  la  remit  sur  la  icte 
de  ce  prince,  et  ne  fut  payé  de  ce  service  que  par  la  plus  noire 
ingratitude.    On  représente   ce  suréna  suivi  de   mille  chameaux  Pht.  Vit.Crau. 
chargés  de  ses  équipages  ,  de  deux  cents  chariots  remplis  de  ses  /'  ''^'^• 
concubines,  ou  de  courtisanes,   et  de  dix  mille   hommes  ,   tous 
ses  cliens  ou  ses  esclaves  ,  &.c.  Quelques  anciens ,  et  la  plupart 
des  modernes,  à  l'occasion  de  la  défaite  de  Crassus  ,  ont  parlé  du 
suréna  ,   comme  d'un  général  qui  portoit  ce  nom  ;   mais  ce  fut 
constatnment  celui  d'une  dignité  qu'on  pourroit  comparer  à  la 
charge  de  connétable  parmi  nous  ;  et  les  rois  Perses  de  la  race  des 
Sassanides  la  conservèrent  avec  toutes  ses  prérogatives  (^jy*.  Cette     Mos.Chor.t. 
dignité  subsista  encore  dans  la  mcme  branche  des  Arsacides,  après  '" -  f-  ^f- 
la  destruction  de  l'empire  Parthe ,  en  récompense  de  ce  que   le 
dernier  suréîia  s'étoit  déclaré  pour  ces  rois,  à  la  mort  d'Ariabane. 
1  ous  les  pouvoirs  n'étoient  pas  cependant  dans  les  mains  des 


(q)  .  .  ,  Ka-m  )«)i'c  fJ^t  fcfi'  »?  i>-l>)f(  ioii- 
Ikt»,  ôccT'lut.  Vit.  Cr.iss.  t.  //I,p,2/fi. 

(r)  V\\H.  Wnii.  Surtiui ,  j'Ulriûiiwrfj  Ti- 
riiliUtin  iiisigni  regio  rvinxic.  1  acit.  Ann. 
lit.   V I ,   cap.   42. 

(s)  Si/niid  jwst  ngein  apuJ  Pcnas pro- 

1  orne    L.  H 


mérita  dignitittis,.  Anini.  Marc. /.  A'.v/r^ 
c.  2....  Adveiiit  Suréna  patestatis  secuiui.e 
post  rcgcin.  Id.  lih.  XXX ,  cap.  2.  'O  y»/) 

Zosim.  lib.  m  ,  cnp.  f^. 
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Mos.  Ciwr.  surénas.  Les  branches  de  Carénie  et  de  Cosnia ,  toutes  les  deux 
"'''  ■^'     du  sang  d'Arsace,  avoient  une  portion  de  l'autorité,   et  occu- 
poient  les   premières   places  de  l'empire ,  divisé  en  trois  grands 
gouvernemens  héréditaires  qui  appartenoient  à  chacune  des  bran- 
ches dont  je  viens  de  parler.   Le  premier  de  ces  gouvernemens 
devoit  comprendre  la  Mésopotamie  et  tout  le  pays  en-deçà  du 
mont  Zagre  ;  le  suréna  y  faisoit  sa  résidence,  et  en  étoit  le  maître: 
le  second,  au-del.à  du  même  mont,  comprenoit  les  deux  Médies; 
et  le  troisième,  au-delà  des  Pyles  Caspiennes  ,  l'Arie  ,  et  toutes 
les   provinces  limiti'ophes.    Ces   trois   divisions    portoient ,   selon 
Moïse  de  Chorène,  les  noms  de  Surétiïe ,  de  Carénie  et  (ï Impérutive, 
On  ne  trouve  dans  les  auteurs  anciens  que  celui  de  Carénie  ou 
Mans.  Partit.  Carine ,   dont  Isidore  de  Charax   fait  la  Médie  inférieure.    Ces 
^'^'  espèces  de  vice- rois  avoient  sous  eux  dix-huit  grands  satrapes 

auxquels    l'administration    d'autant    de    provinces   étoit  confiée. 
Lih.  VI,  c.  ly  pjine  appelle  ces  provinces  des  royaumes ,  parce  qu'il  les  a  confon- 
ViJ.plur.apnJ  dues  avec  les  grandes  satrapies  dont  les  gouverneurs  avoient  eu, 
Bmsoii  J(  reg.  jg   {Q^,^-  temps ,  une  grande  autorité.  Fréret ,  en  s'appuyant  du 
Actid.des'lnscr.  P^ssagc  de  Pline,  dit  «  que  le  titre  de  roi  des  rois  que  prenoient 
f.  AV/ï,/'. /y/.  .)  les  rois   des  Parthes  ,  et   que  depuis   eux  prirent  les  rois   des 
»  Perses  de  la  dynastie  des  Sassanides  ,  étoit  fondé  sur  ce  que 
"leur  empire  étoit  divisé   en  dix-huit  royaumes  ou  provinces, 
3)  dont   les   gouverneurs  avoient    le  titre   de  roi   et   le   droit    de 
»  porter  le  diadème  simple.  »  Cette   conjecture  paroît ,  au  pre- 
mier coup-d'œil,  d'autant  plus  heureuse,  qu'elle  se  trouve,  en 
quelque  sorte ,  confirmée  par  le  monument  d'Ancyre ,  où  on  lit 
que  les  Mèdes  et  les  Parthes  demandèrent,  par  leurs  princes  et 
leurs  rois,  l'amitié  des  Romains  (î).  Mais  Auguste  pouvoit,  par 
orgueil ,    donner  le  nom   de  prince  ou   de  roi  aux  satrapes    et 
seigneurs  étrangers ,  sans  qu'on  puisse  en  conclure  qu'ils  eussent 
dans  leur  pays  de  pareils  titres.   11  est  certain  ,  d'après  le  témoi- 
gnage formel  d'Hérodien,  témoignage  qui  s'accorde  avec  plusieurs 
médailles,  qu'avant  Artabane ,  le  dernier  des  rois  Parthes,  aucun 
d'eux  n'avoit  porté  le  double  diadème.  Conscquemment  ils  n'au- 
roient  pu  souffrir  que  le  diadème  ,  ou  plutôt  la  tiare  simple ,  marque 
diïtinctive  de  leur  dignité  ,  eût  été  celle  des  grands  satrapes.  Sur 

(t)  Petieriint  per  PRIJVCIPES  ,  .  .  ,  REGESqUE, 


DE    LITTERATURE.  59 

le  déclin  de  l'empire  Parthe  ,  le  pouvoir  de  ces  derniers  paroît 
encore  avoir  augmenté,  et  les  Grecs  n'ont  pas  eu  tort  de  leur 
donner  le  nom  de  îoparques,  chefs  ou  rois  de  contrées. 

Les  écrivains  Arabes  et  Persans  ont  parlé  de  cette  divison  de 
l'empire  Parthe,  et  de  l'autorité  des  grands  satrapes,  dont  ils  font 
aussi  des  rois.  Quoique  leur  témoignage  ne  soit  qu'une  simple 
tradition  ,  il  mérite  cependant  d'être  rapporté,  sur-tout  quand  ii 
n'est  pas  contredit  par  les  auteurs  Grecs  et  Latins ,  et  qu'il  ne 
renferme  pas  trop  de  fables. 

.«  Nous  avons  avancé  déjà,  dit  Ferdoussi,  qu'Alexandre  avoît 
»  préféré  de  partager  les  provinces  de  son  empire  eiure  divers  sou- 
>•  verains;  son  dessein  en  cela  avoit  été  de  mettre  le  pays  des  Grecs 
»  à  l'abri  des  entreprises  ambitieuses  des  rois  qui  lui  succéderoient. 
»  Ces  rois  sont  ceux  que  l'on  nomme  moluk  altawdif,  c'est-à-dire, 
»  rois  des  provinces  particulières;  ce  sont  les  Aschganiens.La  durée 
»  de  leur  domination  fut  de  deux  cents  ans.  Toute  cette  période  n'a 
>>  été  que  confusion;  on  auroit  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  de  rois  dans  le 
»  monde.  Le  premier  de  ces  rois  fut  Aschek,  fils  d'Aschek;  il  liroit 
»  son  origine  de  Caïcobad.  »  Un  autre  auteur,  Tabari ,  ajoute  que 
««  cet  Aschek.  descendoit  de  Darius  l'Ancien;  qu'il  étoit  né  et  avoit 
"  été  élevé  à  Reï;  que  son  royaume  s'étendoit  depuis  Mossul  jus- 
»  ([u'à  Reï  et  Ispahan  ;  que  tous  les  autres  rois  de  provinces  lui 
»  portoient  respect ,  à  cause  de  la  noblesse  de  son  origine;  ils  re- 
"  connoissoient  sa  prééminence,  le  nommoient  toujours  avant  eux 
»  dans  leurs  lettres  ,  et  lui  donnoient  le  titre  de  roi ,  sans  que  cepen- 
»  dant  il  eût  le  droit  de  conférer  ou  d'ôter  la  souveraineté  à  aucun 
>•  d'entre  eux.  »  Un  troisième  écrivain,  Novaïri,  explique  ceci  plus 
clairement;  il  dit  que  «■  cjuand  ces  princes  écrivoicnt  à  Aschek,  ils 
»  nietioient  son  nom  en  tcte  avant  le  leur,  et  que  quand  Aschek  leur 
»  écrivoit ,  il  se  nommoit  le  premier.  »  Tabari  dit  encore  «  qu'après 
>•  Alexandre,  l'Irak,  et  tout  ce  qui  est  entre  la  Syrie  et  l'Egypte  (^v^, 
"fut  divisé  en  (|uatre- vingt  -  dix  souverainetés,  etgouxerné  par 
>>  quatre-vingl-tlix  rois  qui  reconnoissoienl  tous  la  prééminence 
"  de  la  famille  qui  régnoit  à  Madaïn,  c'est-à-dire,  des  Aschga- 
»  niens.  L'empire  tie  Perse  demeura  ainsi  divisé  jusqu'au   règne 

(y)  Peut -cire  faudroit  -  il  traduire,  et  tout  c<  qm  est  compris  dans  la  Syrie  et 
l'hi:^l'te. 
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»  d'Ardeschir  (x).  »  II  est  facile  de  reconnoître  Artaxerxe  dans  ce 
dernier,  et  Arsace  dans  Aschek;  mais  il  ne  faut  pas  chercher  dans  ces 
passages  d'auteurs  Arabes,  l'exactitude  hisioricjue  pour  les  (aits  an- 
térieurs à  l'hégire,  où  ils  bouleversent  et  défigurent  toute  l'histoire. 
Les  satrapes ,  ainsi  que  les  généraux  et  tous  les  officiers  civils  et 
militaires,  étoient  choisis  dans  l'ordre  de  la  noblesse,  le  premier 
de  l'Etat  (y).  Les   membres  de  cet  ordre  formoient  une  espèce 
d'aristocratie.  Ils  députèrent  à  Auguste",  à  Néron'',  à  Claude'^,  &c. 
^Mûuuiii.Ah-  pour  obtenir  qu'on  leur  renvoyât  le  prince  sur  la  tête  duquel  ils 
cjr.  L    S.  L.  vouloient  mettre  la  couronne.   On  les  voit  déposer  et  exiler  leur 

Tiic.  Aiin.  Lu ,  .        ,  ,  ^  r 

C.2.  souverain  °,  sans  qu  aucun  deux  osât  cependant  monter  sur  le 

lib  v7"c  i'î"  trône.  Ils  croyoient  ne  pouvoir  exister  sans  roi,  et  que,  pour  le 
•=  Ihid.  l.  XII,  devenir  légitimement ,  il  falloit  être  Arsacide  ^.  De  là  naquirent 
"^'i'ili lit,  yi   de  funestes  dissensions,  qui  finirent  par  détruire  l'empire  Parthe; 
cap.  4j  ;  Jusi.  et  l'esprit  séditieux  des  grands  en  fut  toujours  la  cause. 

lib.  XII ,c.  4.  A     ^  I      n      ■  J       •        f      -i         •        •      r  -i 

'Joseph.  Atidq.       Au  rapport  de  rosidonuis  ' ,  11  existoit  deux  conseils  ou  assem- 
Jud.  l.  XVIII,  blées  nationales,  l'une  composée  àe^  parens  du  roi,  et  l'autre  des 
^  Ap.  Strab.  sages  et  des  mages  ;   elles  concouroient  également  au   choix  du 
ixi.p,^;^.    monarque,  qui  devoit  toujours  être  dans  la  branche  aînée  des 
Arsacides;  c'est  ce  cjuePosidonius  auroit  dû  ajouter.  L'élection  dont 
il  s'agit  ne  dut  regarder  que  les  fils  des  rois  morts,  comme  le  prouve 
la  conduite  des  grands  ,  lorsqu'ils  appelèrent  successivement  au 
trône  les  enfans  de  Phraate  II ,  en  otage  à  Rome.  11  est  encore 
question  du  sénat  Parthe  ,  à  l'occasion  de  Mithridate  II ,  que  ce 
corps  chassa  en  punition  de  ses  cruautés  (1).  Ce  fait  dépose  en 
faveur  de  l'opinion  de  Posidonius  sur  les  assemblées  Parihes.  Stra- 
Stnib.  Ger.gr.  j^Qn  l'a  rapporté  pour  suppléer  à  ce  qu'il  avoit  dit  dans  le  vi.*  livre 
'    '      de  ses  Mémoires  historiques,  lequel  étoit,  en  même  temps,  le  ii.^ 
de  sa  continuation  de  l'Histoire  de  Polybe,  où  il  traitoit  des  institu- 
tions politiques  des  Parthes.  Que  de  choses  ne  nous  auroient  pas 
appris  ces  ouvrages,  s'ils  étoient  parvenus  jusqu'à  nous  ! 


(x)  Extrait  des  manuscrits  Arabes  , 
n."*  624  et  625  ,  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale,  communiqué  par  M.  Silvestre 
de  Sacy. 

(y)  Proxiinus  tnaje.itati  regi/m  ,  opti- 
inatuin  urdo  est  ;  ex  hoc  duces  in  hello ,  ex 
hoc  redores  in pace  hâtent.  Just.  /.  JlLJI  , 


cap,  z.  Je  lis  avec  Gronovius,  optimatinn 
au  lieu  de  populcriiin.  Plusieurs  passages 
de  Justin  démontrent  la  nécessité  de  cette 
correction. 

(1)  .  .  .  Propter  crudcUtatcm  a  senatii 
Parthico  rcgno pellitur,  Just.  lib.  XLII , 
cap.  4. 
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Les  grands,  chez  les  Parthes,  sont  appelés  quelquefois  megista'    Joseph.  Am!q. 
lies,  ou ,  niagistaiies  (a).  Ils  épousoient  les  filles  du  roi ,  et  posscdoieiit  Z"'^"  '/g'vj 
beaucoup  de  bourgs  ou  villages  et  quantité  d'esclaves.  Hs  se  dis-  ^"V^.  ^«'  R'g. 
tinguoient  sur-tout  par  le  nombre  de  chevaux  qu'ils  menoient  à    "^'  ■'•'^■^°9' 
ia  guerre.  On  connoît  le  goût  des  Parthes  pour  ces  animaux  :  ils    Dh.Cass.ub. 
combattoient  à  cheval,   tenoient  leurs   conseils,    faisoient   leurs    '''    ''^' 
marches  et  donnoient  des  festins  (b)  sans  en  descendre;   enfin,     ihid. 
tout  homme  libre  ne  pouvoit  être  qu'à  cheval ,  et  \&i  escla\'es  seuls 
alloient  toujours  à  pied.  .ij  r,  -•  '  !■ 

Les  rois  dcfendoient  d'affi-anchir  ces  derniers  ;  aussi  se  multi- 
plièrent-ils au  point  de  former  la  majeure  partie  de  l'infanterie  des 
armces  Parthes  (c)  :  les  soldats  mercenaires  n'y  étoient  point  admis. 
Cette  loi  devoit  peut-ctre  son  origine  à  la  désertion  des  captifs  Grecs    Dh  Cass.  m. 
que  Phraate  1.'^''  avoit  enrôlés  dans  sa  cavalerie  pour  combattre  les  ^'■'  ■'•  'J'- 
Scythes;  ce  qui  lui  coûta  la  victoire  et  la  vie.  \Jn  dt^s  principaux    J"^'l-xui, 
prétextes  de  la  révolte  des  sujets  d'Artaban,  fut  d'avoir  composé 
sa  garde  d'étrangers  expatriés,  gens ,  dit  Tacite,  sans  idée  du  bien ,    "^"x-  /'*■  y. 
sans  répugnance  pour  le  mai,  qui,  aux  gages  d'un  tyran,  sont  les  '"'''■''' 
ministres  de  ses  crimes. 

Les  détails  relaiifs  à  la  manière  de  s'armer  ,  de  combattre  ,  de 
fuir  même,  particulière  aux  Parthes  ,  ne  sont  pas  de  mon  sujet  ; 
d'ailleurs  tout  le  monde  les  connoît  ,  et  il  est  inutile  que  je  m'y 
arrête.  On  remarquera  seuleinent  que  ce  peuple  n'avoit  pas  , 
comme  les  Romains  ses  emiemis  ,  des  armées  toujours  sur  pied  ; 
il  se  rassembloil,  au  besoin  ,  d'après  l'ordre  des  satrapes,  auxquels  «ta/m»./,*. 
une  simple  lettre  du  roi  suHlsoit  pour  se  mettre  en  marche.  Les  '"''■'' 
soldats  Parthes  ne  combattoient  pas  volontiers  dans  les  contrées 
éloignées  (d) ,  et  ili  répugnoient  beaucoup  à  passer  l'Euphrate,  ne 
traînant  après  eux  ni  provisions  ni  bapaties ,  et  avant  de ,1a  iieine    ,.    ^ 

>  ,11  I  !•  j  '  .  V.       ',  Pio  CiU.  lit. 

a  supporter  le  changement , de  climat  ;.  c  est- pourquoi  Bardanes  a-l/.  j. /;•. 


(a)  Jostpli.  /tnii,/,  JiiJ.  lib.  XX  ,  c.  5 , 
S-  3;  Suit.  Wit,  Ctli^.  c.  <y.  Tacite  les 
appelle  il  lustres ,  Ann.  /{/<.  XII ,  cap.  12; 
noiiUs,  iih.  VI  ,  C..3I  ;  priiiwrcs ,  \\h.  II  , 
t.  2.  Ail  siirpiirs  ,  le  mm  iii,i(;!sr,inf  n'est 
point  d'origine  Cirecquc  ,  comme  l'éty- 
mologiç  semble  l'indiquer  an  premier 
cnup-d'uil  ;  mais  il  vient  de  celui  de 
tnagr,  usité  dans  tout  l'Oricni. 


fh)  Emus  omne  ttmvore  vectàntur  ;ilUs 
bel  la ,  ilfis  coin'ivta ,  illispiiHIca  ac  privât  a 
cfficia  ohftint  ;  super  illos  ire,  consistert , 
inercari ,  ccllo.jui.  Just.  ^<ï',  AL/  ,  cap.  j. 

(c)  E\ercitum ,  non  ut  lili.p  gentes,  lile- 
rorum  ,  sed  majorem  partem  servitiorum 
Itahent ,  •trc.  Just.  /;/..  a/./,  cip.  ii. 

(il)  I.oiif,iii(]iiain  inililiain  asprnuil'an- 
tur.   l'atit.  Ann.  ///•,  m ,  cap.  lo. 
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Tant.  l.  s.  1.  p-,it  y,-,  terme  à  ses  conquêtes  en  Orient,  où  il  venoit  de  subjuguer 
des  nations  qui  n'avoient  pas  encore  payé  de  tribut  aux  Arsacides. 

Csj'r.cUsloix,  «  Les  Romains  et  les  Parthes,  dit  Montesquieu,  furent  deux  puis- 
■>■>  sances  qui  combattirent,  non  pour  savoir  qui  devoit  régner,  mais 
»  exister.  "  Cela  est  vrai  à  l'cgard  des  derniers  ,  mais  faux  par  rap- 
port aux  Romains,  qui  furent  les  premiers  à  se  mêler  des  affaires  des 
Parthes.  Jamais  ceux-ci  n'étendirent  leur  vue  sur  l'Europe,  et  ne 
cherchèrent  à  troubler  ce  peuple  ambitieux  sur  ses  foyers;  ils  eurent 
au  contraire  à  défendre  les  leurs  :  s'ils  passèrent  i'Euphrate  et  en- 
vahirent la  Syrie  ,  ce  fut  moins  par  esprit  de  conquête  que  par 
représailles,  et  sans  intention  de  la  conserver. 
.-.iiLies  anciens  écrivains  qui  ont  parlé  des  Parthes,  vivoient  sous 
la  domination  Romaine  ;  ainsi  ils  ne  les  ont  pas  représentés  d'une 
manière  favorable.  Cruels,  orgueilleux,  insolens,  séditieux,  taci- 
turnes ,  violens ,  fourbes  ,  perhdes  ,  débauchés  ,  &c.  tels  étoient 
les  Parthes  aux  yeux  de  cette  Rome  toujours  injuste,  qui  ne  leur 
pardonna  jamais  d'avoir  défait  ses  armées  et  mis  une  borne  à  ses 
Dio    Cass.  rapides  conquêtes.  La  seule  bonne  qualité  qu'on  ne  leur  ait  pas 

Jiist.'xLi'/dî.  refusée,  c'est  la  frugalité  :  mais  en  les  taxant  d'orgueil' et  d'inso- 
lence ,  pourquoi  avouer  ensuite  qu'ils  cachoient  également  les  bons 
et  les  mauvais  succès  (e)  \  Le  plus  grand  trait  de  perfidie  dont  on 
les  accuse,  est  le  meurtre  de  Crassus  après  l'avoir  fait  prisonnier. 
PhiMrc/t.yit.  Cependant ,  lorsqu'il  eut  été  pris  ,  le  suréna  se  contenta  de  repro- 

imT'igT'  Di'o  cher  aux  Romains  leur  mauvaise  foi  dans  l'exécution  des  traités , 

Cass.  lih.  XL,  et  lui  tendit  ensuite  la  main  droite,  signe  non  équivoque  de  sûreté 

^  ^^'  personnelle,  et  sauve-garde  la  plus  inviolable  chez   les  Parthes. 

Ce  furent  les  compagnons  de  cet  infortuné  général  qui ,  par  leur 

agression,  devinrent  la  cause  de  sa  mort.  Un  exemple  de  loyauté 

Joseph. Anti'g.  plus  frappant  encore,   que  rapporte  Josèphe,  est  la  réconciliation 

I.xviii,  c.  i),  jjçg  deux  frères  ennemis  ,  Bardanes  et  Gortazes ,  se  disputant  la 
couronne  des  Arsacides  (f).  Au  surplus  ,  toutes  ces  accusations 
de  perfidie  sont,  pour  l'ordinaire,  peu  fondées,  parce  que  la  haine 
nationale  et  la  vengeance  les  dictent,  et  que  le  plus  coupable  est 
souvent  celui  qui  les  intente  avec  le  moins  de  justice. 


(e)  ....    Proinde  sectinda  adversaqve 
siUntio  tegiiiit,  Just.  ltl>.  XLI,  caj).  tt. 

(f)  Dùndc  cowyhxi   dextras ,  apud 


akaria  pepigere ,  ifc.  Tacit.  Ann.  /.  xi , 
cap.  10. 


rass. 
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Les  mœurs  Scythes  des  Parthes  avoient  été  adoucies  par  celles  Phi.Vit.G 
des  Mèdes  ,  dont  ils  adoptèrent  en  partie  le  costume  et  le  langage.  ';  "^;  P-  -^^ ■ 
L'esprit  militaire  est  incompatible  avec  celui  du  commerce  :  aussi 
les  Parthes  ne  se  iivroieni-iis  pas  au  négoce,  mais  du  moins  ils 
n'y  mettoient  aucune  entrave;  ils  le  protégeoient  même,  puisque 
ce  fut  pour  son  avantage  qu'ils  s'obstinèrent  à  conserver  la  pos- 
session des  bords  de  l'indiis  ,  d'où  les  marchandises  éloient  trans- 
portées dans  les    différentes    provinces    de   leur    empire.    Celles 
qu'arrosoient  le  Tigre  et  l'Euphrate  se  trouvoient  approvision-   Str.1l:  l.xi'i, 
nées  par  les  Gerrhes.  Ce  peuple.  Babylonien  d'origine,  réfugié ^ -'^~^' 
sur  la  côte   occidentale   du   golte  Persique,    remontoit  avec   ses 
bàlimens    l'Euphrate    jusqu'à    Thapsaque ,    d'où   il   transportoit 
par  terre  les  aromates  et  autres   productions  de  l'Arabie   chez 
les  Parthes  et  leurs  sujets.   Tout  ce  commerce  se  iaisoit  à  prix     p/,„^  iii,_  yi^ 
d'argent,  l'Arabie  ne  recevant  aucune   denrée  en  échange;   ce '"'y  •;-• 
qui  éloit  ruineux  pour  eux  ,  et  le  fut  dans  la  suite  pour  les  Ro- 
mains.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  trafiqtièrent  autrement  avec 
cette   contrée   de   l'Asie  ,    où  alloient  s'engloutir   leurs   richesses 
numéraires. 

Les  Parthes  ,  en  s'emparant  d'une  partie  de  l'empire  des  Perses, 
et  des  Macédoniens  leurs  successeurs  ,  conservèrent  aux  peuples 
conqiMS  leurs  lois  et  leurs  privilèges  ;  plusieurs  même  d'entre  ces 
peuples  jouirent  d'une  sorte  d'indépendance  ,  étant  plutôt  subor- 
donnés que  soumis  aux  monarques  Parthes.  Les  Chaldéens ,  les 
Juifs  et  les  Grecs  eurent  cet  avantage,  et  défendirent  quelquefois 
leur  liberté  par  les  armes,  sans  être  traités  comme  des  sujets  ré- 
voltés. Nous  allons  examiner  quel  fut  leur  état  et  leur  sort  sous  le 
rcgne  des  Arsacides. 

Les  habiians  de  la  Babylonie  portent  souvent  dans  l'Ecriture  Snaf-./.xr 
le  nom  de  Chaldéens  ,  qui  n'appartenoit  proprement  qu'à  leurs  r'g-  /"•''-y- 
prêtres  ,  suivant  les  Grecs.  Sous  l'empire  Parthe  ,  les  sectateurs 
de  ces  prêtres  formoient  une  tribu  particulière,  et  s'appeloient  du 
nom  des  villes  (jui  leur  servoient  alors  d'asyle  et  où  ils  jouissoicnt 
d'une  sorte  de  liberté.  Les  plus  célèbres  étoient  les  Hipparéniens  fgj; 
après  eux  venoient  les  Babyloniens,  ensuite  les  Orchéniens  (/ij,  et 

(g)  ....  Hippartniiin ,  ClidliLporum   1        fh^  Orcheni  quoqiie  urtia  ChalJiXorum 
doitrliiù  iLinini.  l'Iin. /;7i,  t  i ,  cj/'.  jo.      \  dcctrina,  Idtni. 
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Sirah.  i.xv,  définitivement  les  Borsippiniens.  Il  paroît  que  les  premiers  se  rcvol- 
/'■/">'■  tèrent  au  temps  des  Perses,  qui  détruisirent  les  murailles  de  leur 

Jcsq'h.Aniij.  villc  fij .  Les  Parthes  laissèrent  les  Chaidéens  se  gouverner  par  eux- 
^'^'■^^^'''''■■^'  mêmes,  et  n'eurent  même  aucune  part  à  la  guerre  que  les  Babylo- 
niens firent  aux  Juifs. 

Ces  derniers  étoient  en  grand  nombre  (k)  dans  la  Mésopota- 

ihid.lib.xv,  m\e.  Phraate  IV  ,  ayant  délivré  Hyrcan  de  ses  fers,  lui  permit 

cap.  2 ,  sect.  2.    jg  demeurer  à  Babylone,  où  la  nation  Juive  le  reconnut  pour  roi 

et  souverain  pontife.  Les   Juifs  avoient  deux  places   de  sûreté  , 

Nearda  et  Nisibis  ,  qui  furent  fortifiées  avec  soin.  Ils  vouloient 

par-là  se  mettre  à  l'abri  des  vexations  et  des  rapines  des  satrapes 

Parthes.  Ils  conservoient  encore,  dans  ces  places,  l'argent  destiné  , 

IL  i.xviii .  tous  les  ans ,  au  temple  de  Jérusalem.  Josèphe  raconte  l'histoire  de 

cap.p,seci.  I.    jg^ij^  frères,  Asinée  et  Anilée,  que  les  habitans  de  ces  villes  avoient 

choisis  pour  leurs  chefs.  Les  détails  en  seroient  trop  longs  pour  être 

rapportés  ici;  il  en  résulte  que  les  Juifs  jouissoient,  dans  cette  con- 

Euseh.Chron.  tréc ,  d'une  entière  indépendance.  Ils  la  dévoient  originairement  à 

°'  "'''''         Seleucus  Nicator  ,  qui  les  y  avoit  attirés  en  leur  donnant  le  droit 

de  cité.  Le  satrape  de  la  Babylonie  ayant  marché  contre  eux,  fut 

défait  ;  et  après  cette  victoire  ,  Anilée  vint  trouver  Artaban ,  et 

reçut  de  lui  les  plus  grands  pouvoirs  ;  ce  qui  excita  la  jalousie  de 

Milhridate,  un  des  premiers  seigneurs  Parthes,  et  ralluma  la  guerre. 

m''xv^in""^  Anilée  surprit  son  ennemi  ;  et  l'ayant  fait  prisonnier  ,  il  l'emmena 

wt.  6.     '     '  tout  nu  sur  un  âne ,   la  plus  grande  marque  d'ignominie  usitée 

chez  les  Parthes  :  mais ,  s'étant  déterminé  à  le  relâcher,  il  ne  put 

ih'iJ.sect.y.  lui-même  se  garantir  de  surprise,  et  fut  défait  à  son  tour,  ensuite 

ihid.itct.S.   tué  en  faisant  une  incursion   dans  la  Babylonie.  Cet  événement 

malheureux  obligea  les  Juifs  de  se  retirer  dans  Nearda  et  Nisibis, 

en  se  confiant  à  leur  propre  courage  et  à  la  force  de  ces  places.  Ils 

continuèrent  d'habiter  les  États  des  rois  Parthes ,  à  l'exception 

Lfgdt.jdCaium.  d'une  partie  de  la  satrapie  de  Babylone  et  de  quelques  autres  , 

7o<?.  ""'    '"^  comme  nous  l'apprend  Philon  d'Alexandrie. 

Les  Grecs,  vainqueurs  des  Perses,  s'étoient  établis  et  fort  mul- 
tipliés en  Orient;  et  lorsque  les  rois  Parthes  étendirent  leur  domi- 
nation jusqu'aux  rives  de  l'Euphrate ,  ils  se  firent  une  espèce  de 

(i)   Miiros  Hypparenorum  Persœ  di-  I        (h)  .  .  .  Où  yàp  o'/./-^  /Mie/elAç.  Joseph. 
j-uert:  Plia.  lib.  V'I,  cap,  ja.  \  Antiq.  lib,  XV,  ouf,  j,  s.  i, 

gloire 
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gloire  de  conserver  aux  colonies  Grecques  et  Macédoniennes,  ieurs 
privilèges.  Ils  se  servirent  de  la  langue  Grecque  sur  leurs  monu- 
mens,  et  ils  y  prirent  constamment  la  qualité  de  pliilhellènes  ou  amis 
des  Grecs  (l)  :  néanmoins  ceux-ci  furent  quelquefois  vexés  par  les 
satrapes,  entre  autres  par  Himérius,  tuteur  de  Phraate  II.  Lorsque 
Crassus  eut  passé  l'Euphrale,  les  \  illcs  Grecques  s'empressèrent  de 
lui  ouvrir  leurs  portes  ;  Zénodotion  seule  ,  après  avoir  imité  les 
autres  villes ,  massacra  les  soldats  du  général  Romain,  et  fut  punie 
de  cette  perfidie  par  une  destruction  totale  :  elle  avoit  été  portée  à 
cet  acte  atroce  et  insensé  par  Apollonius  ,  son  tyran.  Etoit-ce  par 
crainte  ou  par  haine  c|ue  ces  villes  se  comportèrent  de  la  sortie  ; 
nous  l'ignorons  ;  car  il  n'est  pas  raisonnable  de  s'en  rapporter  là-dessus 
au  témoignage  suspect  des  Romains.  C'est  avec  moins  d'incertitude 
qu'on  peut  reprocher  aux  Parthes  davoir  souffert  des  tyrans  parti- 
culiers dans  les  villes  Grecques  :  ils  livrèrent  même  Carre  à  Andro- 
niaque,  pour  le  récompenser  de  sa  trahison  envers  Crassus;  et  cet 
homme  se  rendit  si  odieux  ,  qu'il  finit  par  être  brûlé  lui  et  toute 
sa  famille  par  les  Carréniens. 

Toutes  les  villes  Grecques  et  Macédoniennes  au-delà  de  l'Eu- 
phrate  le  cédoient  en  grandeur  et  en  puissance  à  Séleucie,  dont 
les  mages,  disoit-on,  prédirent  la  prospérité,  lorsque  Séleucus  en 
jetoit  les  fondemens.  Pour  se  distinguer  des  autres  villes  de  ce  nom, 
elle  ajoutoit  au  sien  celui  du  Tigre,  sur  lequel  elle  étoit  située, 
SEAEÏKi.nN  THN  IIPOS  TIIPEI,  comme  le  porte  une  médaille 
inédile  du  cabinet  national.  Son  indépendance  la  rendit  bientôt  un 
asyleoîi  vinrent  s'établir  des  Syriens,  des  Chaldéens,  des  Juifs,  des 
Grecs  om  Macédoniens,  &c.  qui  n'y  étoient  point  mêlés  de  Parthes: 


Positfon.  ap. 
Aihtn.  lit.  lo . 
p.  ^d ;  Just.  !. 
XLII ,  c.  I. 

Dio.  Cass.  f. 
XL ,  /.  /;. 

Plut.  vil.  Crass. 
t.  m,  fi.  3yt. 


Nicul.  D,i- 
mciscen.  Excerpt. 
!.  ex IV,  p.  j 00. 


Api'i.iit.Srrijc. 
'..  l .  p.  204. 


Jostph.  .4ntif. 
Ul:XVll,c.  j>, 
sect.  S. 


(l)  C'est  le  sentiment  de  Vaillant  : 
mais  Fréret  pcnsoii  ((ue  ces  médailles 
a  voient  été  frappées  par  les  villes  Grec- 
ques elles-mêmes;  ce  qui  est  hien  pro- 
bable. Les  l'anlies  ayant  une  langue  par- 
ticulière {Senno  /lis  iiiltr  S'cythicum  Ah- 
dicumaue  médius ,  et  ex  iitristjue  mixtus. 
Just.  (ib.  XLI  ,  cay.  2.)  ,  leur  orgueil  ne 
les  auroit-il  pas  empêchés  de  se  servir 
de  celle  des  Cirecs  dan»  leurs  propres  mo- 
numens!  li'ailleurs,  la  ditlerence  qu'il 
y  a  entre  l'ère  de  cet  médailles  et  l'é- 
poque de  l'impire  I'.irllie,  est  une  nou- 

J  UlItC    I  . 


velle  preuve  en  faveur  de  Fréret.  Mais 
cette  ère  des  médailles  dont  je  parle  ne 
seroit-elle  pas  celle  de  la  fondation  de 
Séleucie  ,  adoptée  par  toutes  les  villes 
Cirecques  de  la  Mésopotamie!  Pourquoi 
supposer  qvi'elle  est  relative  .1  l'établis- 
sement de  l'empire  des  Parthes ,  posté- 
rieur .1  cette  ère  de  soixante  ans!  Enfin  ^ 
peut-on  encore  fixer  l'ère  d'une  granilc 
nation  ,  seulement  d'après  quelques  let- 
tres numériques  d'une  médaille  bien  ou 
m.d  gravée  ,  et  expliquée  si  diverse- 
ment !  &.C. 

I 
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Strah.i.xv,  ceux-ci  vécurent  sépares  et  eurent  des  villes   particulières  (m). 

jk;i2.  Quand   leurs  rois   voulurent   former  un  établissement  en  -  deçà 

du  mont  Tage ,  ils  bâtirent  Ctésiphon  non  loin  de  Séleucie,  afin 
que  les  habiians  de  celle-ci  ne  fussent  pas  obligés  de  loger  dans 
leurs  murs  les  soldats  et  autres  Scythes  sujets  de  ces  princes. 

Ce  voisinage  ne  fit  cependant  rien  perdre  à  Séleucie  de  sa  splen- 
deur. Cette  ville ,  située  dans  un  territoire  très-fertile ,  avoit  la  forme 
d'un  aigle  qui  étend  ses  ailes;  et  on  y  compta  jusqu'à  six  cent  mille 
personnes  (n).  Pline  ,  qui  nous  l'apprend ,  ajoute  qu'elle  étoit  de 
son  temps,  libre,  jouissant  de  tous  ses  droits,  et  conservant  les  mœurs 
Macédoniennes  (o).  Tacite  en  parle  avec  plus  d'étendue  dans  un 
passage  trop  reinarquable  pour  n'être  pas  traduit  ici  en  entier  : 
"■  C'est  une  ville,  dit  cet  historien,  puissante,  environnée  de  fortes 
»  murailles ,  jalouse  de  son  origine ,  qu'elle  doit  à  Séleucus ,  attachée 
»  aux  moeurs  des  Grecs,  qu'elle  conserve  sans  altération  quoique  au 
"  milieu  des  Barbares.  Le  sénat  est  coinposé  de  trois  cents  personnes, 
»  choisies  pour  leurs  richesses  et  pour  leur  capacité.  Le  peuple  a 
"  part  au  gouvernement;  et  lorsque  les  désordres  sont  finis ,  la  répu- 
"  blique  n'a  rien  à  craindre  Aqs  Parthes  :  mais  ,  en  cas  de  division, 
»  le  plus  foible  ne  manque  jamais  de  les  appeler  ;  ils  accourent 
"  sous  prétexte  de  réduire  le  parti  le  plus  fort,  et  font  la  loi  à  tous 
»  les  deux.  Ce  malheur  venoit  d'arriver  aux  Séleuciens  sous  Arta- 
"  bane.  Conforméinent  à  ses  propres  intérêts  ,  le  monarque  avoit 
"  livré  le  peuple  au  sénat.  C'est  que  la  démocratie  est  plus  voisine  de 
M'  Athni  1.  "  l'indépendance,  et  l'aristocratie  plus  analogue  au  despotisme  des 

XI , p.  4^6.       "  rois  (p)-^-"  Posidonitis  faisoit  mention  de  ces  trois  cents  magistrats  ^ 
[   "J'^   '  '^'  appelés  Z)/^^///fj '',  Tiridate,  flatté  de  tous  les  honneurs  que  le  peuple 


"}'■  /f 


finj  At  Tindales ;  volentihus  Parthis , 
Nicepliflriiiin  et  Ainlteinusiada ,  CiVteras- 
qiie  urbes  qiur  AJacedonihiis  sitœ  Crœca 
vocdbiila  usurpant ,  Haluinqiie  et  Artemi- 
taiii  Partliica  oppida  recepit.  Tacit.  Ann. 
///',  VI ,  cap.  ^i. 

(n)  Ferunt  ei  plebis  vrbanae  DC.  M. 
esse  ;  situin  vero  mceniuin  ,  aqu'ilœ  pan- 
deiitis  alas  :  agruui  tolius  Orieiith  ferti- 
Usshnum,  Plin.  ///),  VI ,  c.  jo.  St'leucie 
sur  rOronte  tut  aussi  très -florissante. 
Paus.  Arcad,  c.  33.  La  Clironiqiie  d'An- 
tioche  compte  jusqu'à  soixidiue -quinze 


villes  de  ce  nom  fondées  par  le  même 
Séleucus.  Alalal.  seu  Citron.  Aiitioch. 
p.  259. 

(0)  .  .  .  Libéra  hpdie  ac  sui  juris,  Ala- 
cedoinimque  moris.  Plin.  lib.  Vf,  c.  jo, 

(p)  Tacit.  Ann.  lib,  VI,  c.  42.  Je  me 
sers  de  la  traduction  de  l'abbé  de  la  Blet- 
terie.  Il  donne  aux  murailles  l'épithète 
de  fortes ,  laquelle  ne  se  trouve  pas  dans 
le  texte;  mais  elle  est  justifiée,  en  quelque 
sorte,  par  ce  que  rapporte  ensuite  1  acite. 
Les  mots  re^i.f  libidini  me  jiaroissent  ren- 
dus trop  ioiblement  par  despotisme. 
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Je  Scleucîe  lui  a\  oit  prodigiic5,  ôta  l'autorité  à  ses  magistrats  pour      Tacit.  Ann. 
la  donner  à  ce  même  peuple.  Le  pouvoir  qu'y  exercèrent  les  rois  '"■^'-'^■i-'^- 
Parthes,  fait  dire  à  un  écrivain  Romain,  que  Séleucie  étoit  une  répu- 
blique royale  ((j),  ou  se  gouvernant  sous  l'autorité  médiate  des  rois. 
Quoique  les  Séleuciens  eussent  paru  favoriser  Crassus ,  cepen- 
dant le  siu'éna ,  vainqueur  de  ce  général  Romain  ,  les  laissa  jouir 
de  leur  liberté.  Ayant  trouvé  dans  l'équipage  de  son  ennemi  un   riut.yis.Cmjs. 
exemplaire  des  Miiésiaques  d'Aristide  ,  il  convoqua  le  sénat  de  'I^I.f--?^- 
Séleucie  ,  et  mit  sous  ses  yeux  ce  recueil  de  contes  obscènes  ,  pour 
insulter  à  la  mémoire  de  Crassus.  Dans  les  troubles  qui  agitèrent 
bientôt  l'empire  Parthe ,  Séleucie  ne  put  conserver  son  repos  ,  et 
de  cruelles  dissentions  se  manifestèrent  dans  son  sein.  Elle  ren- 
fermoit  beaucoup  de  Macédoniens,  encore  plus  de  Grecs,  et  une 
assez  grande  quantité  de  Syriens  :  les  premiers,  réunis  contre  ces 
derniers  ,  eurent  d'abord  l'avantage;  mais  les  Juifs  sortis  de  Baby- 
lone  ayant  fortifié  le  parti  des  foibles ,  ceux-ci  eurent  bientôt  la 
prépondérance.  Les  Grecs  et  les  Macédoniens  cherchèrent  alors  à 
se  réconcilier,  et  la  paix  fut  faite  entre  eux  aux  dépens  i\es  Juifs 
dont  cinquante  mille  furent  massacrés;  le  reste,  s'éiant  réfugié  à 
Ctésiphon  ,  ne  put  même  y  trouver  un  asyle.  Les  Séleuciens  res- 
pectèrent peu  ,  dit  Josèphe,  la  protection  des  rois  Parthes  ^a^,  quoique 
ceux-ci  fissent  leiu-séjour  ordinaire  dans  celte  ville,  et  les  Juifs  turent 
forcés  de  se  retirer  dans  leurs  places  de  siîreté.  Sous  Artabane  II,      .^  ■     . 
Séleucie,  après  sept  ans  de  troubles,  fut  prise  par  Bardane.  Depuis  /.  xi ,  c.  p. 
celte  époque,  nous  ignorons  les  révolutions  que  dut  encore  éprouver 
le  gouvernement  de  celte  ville  :  on  sait  seulement  que  les  généraux     A>.  Cass.  l. 
de  Trajan  la  prirent  et  y  mirent  le  feu.  Sous  Marc  Anionin,  Lucius  ''^^jui'l:,l°i^ 
\  érus,  associé  à  l'empire,  violant  la  foi  des  traités  faits  avec  les  Se-  /'"•»"■'•  ''<▼'.  m 
leuciens,  <]im  1  avoient  reçu  en  ami,  saccagea  leur  ville  ,  et  ensuite  ,,,,„.  /  ,,  f, 
l'incendia.  Il  lui  en  (juelque sorte  puni  de  cette  atrocité  par  la  peste,  ^^'">-  '-''"•  ''^• 
qui,  s'éiant  comnuniitjuée  à  .'■on  armée,  s'éiendii  jusqu'à  Rome.  •    ■   • 

Ce  Héau  faisoit  alors  de  terribles  ravages  ilans  tout  l'Orient  (s) ;  il 


(<l)  lieriim  piihiuitniin  rria  fifrii-ni siiiit  : 
ri'giiiiii ,  (•piiiiutruni  ,  l'f/ii/liirT.  Atit  i-iiini 
siih  rifiiim  siinl  fwtrUtitf  ,  m  SiUiuia  Par- 
th.rijin  ,  ^c.  L.  Anipclii  Liber  nu  nuirai). 
Clip.  ull. 

(r)  ...  TifAMf  T>i  Dain/\:,<ç  :£iA^>.«'&-r  jUH 


mt^f'^T^r-  Joscpll.  ///".  XVIir  ,  fijp.  ç  , 
sicl.  <*<.  Cet  ocriv.iin  se  trompe  en  faisant 
de  C'tesiplinn  tine  ville  drecque,  TîA.r 
'FvHw<At. 

{sj  Ji/sr.  cap.  VI,  s.  ÇO.  Hal>\  loue  est 
prise  en  cet  endroit  pour  Seleiuic. 

1    1 
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Dio.  Ceiss.  /ik 
IXXV,  f.j,. 


Joseph,  Aniiij. 
l.  XX,  cay.  ^, 
1.  2. 

Strab.  I.  XI , 
Vë-  fS"- 

Tacit.  Annal. 
lib.Xlll  ,c.^y; 
lib.XIV,  c.jj, 

Strab.  l.  XV, 
p.  50}. 


fit  perdre  à  Séleucie  une  partie  de  ses  habitans  ,  dont  le  nombre 
montoit  encore  à  quatre  cent  mille  (t).  Abandonnée  des  Parlhes, 
elle  tomba  au  pouvoir  de  Sévère,  et  finit  par  passer  sous  le  joug 
des  rois  Perses  de  la  dynastie  des  Sassanides. 

Après  avoir  fait  connoîlre  l'état  des  peuples  et  des  villes  renfer- 
més dans  l'empire  des  Parthes ,  il  faut  nécessairement  parler  des 
liaisons  qu'eurent  ces  derniers  avec  les  nations  circonvoisines,  et  de 
la  dépendance  de  quelques-imes  d'elles  à  leur  égard  (u).  Les  Arsa- 
cides  ne  renversèrent  point  de  trônes  et  ne  dépouillèrent  aucun 
peuple;  mais  ils  affectèrent  d'être  tort  au-dessus  des  autres  princes  de 
l'Orient,  et  les  traitèrent  souvent  avec  beaucoup  d'arrogance  (x)\ 
ce  qui  leur  attira  la  haine  de  leurs  alliés  ou  de  leurs  tributaires. 

Parmi  ceux-ci,  on  ne  doit  pas  compter  les  Scythes  :  ils  vécurent 
d'abord  en  paix  avec  les  Parthes,  qui  les  traitèrent  comme  leurs 
égaux  (y );  mais  cette  harmonie  fut  troublée  par  les  Dahes,  propre- 
ment dits  les  Saces,  &c.  qui  dévastèrent  la  Parthie.  D'autres  exer- 
cèrent leurs  brigandages  jusqu'aux  environs  de  la  mer  Caspienne, 
et  réduisirent  toute  la  contrée  en  une  vaste  solitude  :  rien  ne  put 
retenir  ces  peuples.  Les  Hyrcaniens,  enhardis  par  leurs  succès,  se 
révolcèrent, firent  alliance  avec  les  Romains,  et  causèrent  beaucoup 
d'inquiétude  aux  monarques  Parthes.  Quoique  cç%  princes  eussent 
quelquefois  battu  les  Parastacéniens,  les  Uxiens,  les  Cosséens  et  les 

i'histoire  des  Parthes.  Son  excellent  ou- 
vrage nous  dispense  d'entrer  dans  de  plus 
grands  détails  sur  cette  même  histoire. 


(t)  Seleuc'iam ,  Assyrïœ  iirbein  nobi- 
lissimain ,  ci/in  quadringentis  millibus  ho- 
m'inum  cepit  (Vents).  Eutrop.  /.  VIII, 
c.  10.  L'ancienne  leçon  quadringenti ,(^\it 
j'adopte,  est  confirmée  par  Paul  Orose, 
///'.  VI ,  c.  ly,  et  par  Sextus  Rufus,  c.  2i, 
Les  derniers  éditeurs  d'Eutrope  ont  eu 
tort  de  mettre  qiiadraginta  ,  faute  que  dé- 
montre encore  S.  Jérôme  dans  sa  traduc- 
tion de  la  Chronique  d'Eusèbe,  où  on  lit: 
SAcucia  Assyriœ  iirbs  cum  CCC.  MIL.  ho- 
jiiinuin  à  Romanis  captû.  Pag.  169. 

(il)  Reges  alios  Orieiilales  Parthiis ,  tis- 
que  ad  mare  Riibnnn ,  seu  shiuin  Persicinn 
et  inter  cixteros  Ptrsidis  reges,  subegit  :  at 
nequaquam  spvliavit,  sed  laniùin  in  clien- 
telam  suscepit ,  dit  très -bien  l'abbé  de 
Longuerue  [Ann,  Arsacid,  pag.  9),  qui 
a  rassemblé  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'exactitude    tous    les   faits   concernant 


Vaillant  l'avoit  manuscrit  entre  les  mains, 
et  il  s'en  est  beaucoup  servi  ;  mais  sa 
copie  avoit  plusieurs  lacunes;  il  a  été 
imprimé  en  cet  état  .\  la  tête  de  son  ou- 
vrage posthume  mùluM  Arsacidum  impe- 
riuin  ifc,  en  1725.  Le  savant  Schoepflin 
est  donc  le  premier  qui  nous  ait  donné, 
en  1732,  une  édition  complète  et  exacte 
des  Annales  des  Arsacides  composées  par 
Longuerue,  si  peu  jaloux  de  mettre  lui- 
même  au  jour  le  fruit  de  ses  veilles. 

(x)  Advententi  Antiocho  multi  Orien- 
tales reges  occiirrere,  tradentes  se,  regna- 
que  sua ,  cum  exsecratione  superbiœ  Par- 
thictx.  Just.  lib.  XXXVIII ,  cap.  10.  • 

(y )  Cum  quibus  ex  œquo  dcgunt.  Plin. 
///',  VI ,  C.  29. 
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Élyméens,  qui  ctoient  au  centre  de  leur  Etat  ,  ils  ne  parvinrent 
cependant  pas  à  les  soumettre  entièrement,  et  ne  firent  qu'arrêter 
momentanément  leurs  courses.  Les  Élyméens  eurent  toujours  des      Tùdt.  An». 
rois  indépendans  et  portés  sans  cesse  à  se  déclarer  contre  les  Parthes.  '  '  ''''•^'    '• 
Les  Perses ,  qui  avoient  aidé  les  Parthes  à  briser  le  joug  Macé-  ^  ^'p/,";^*^'*/ 
donien ,  leur  furent  d'abord  tellement  unis,  qu'on  ne  regardoit  à  lviu. 
Rome  leur  pays  que  comme  une  province  de  l'empire  Parthe  (i).      ^f^-J'.  ''"' 
Philon  d'Alexandrie  assure  qu'ils  étoient  sujets  de  cet  empire  et  en  2^S;  dtjosfj^fi. 
faisoient  partie.  Cela  n'est  pas  conforme  à  la  vérité ,  que  Strabon  seul ^'o-  ^--'■• 
nous  apprend.  On  doit  compter  d'autant  plus  sur  son  témoignage, 
qu'ayant  écrit  l'histoire  des  Parthes ,  il  n'avoit  rien  oublié ,  sans  doute , 
pour  s'instruire  de  ce  qui  les  concernoit.  Il  nous  apprend  que  de  son 
temps  les  Perses  existoient  en  corps  de  nation  ,  et  qu'ils   eurent 
des  rois  soumis  d'abord  aux  Macédoniens,  ensuite  aux  Parthes  (aj. 
Suivant  la  tradition  Orientale,  la  Perse  resta  sans  rois  après  la  mort 
d'Alexandre  pendant  soixante-douze  ans,  au  bout  desquels  Xapur 
ou  Sapor,  rejeton  de  l'ancienne  famille  royale,  monta  sur  le  trône 
et  eut  pour  successeur  Ardxir  ou  Artaxerxès  f6J.   De  pareilles 
traditions  sont  ordinairement  bien  vagues  et  incertaines,  et  celle-ci 
mérite  peu    d'attention  ,  ne  rentermant  qu'un  anachronisme.  La 
soumission  des  rois  Perses  fij  à  l'égard  des  Parthes,  les  avoit  ren- 
dus  tributaires  de  ce  peuple  ,  auquel  ils  paroissent  a\  oir  fourni 
des  troupes  en  différentes  occasions.  Artaxerxès  l.'^'',  roi  de  la  dy- 
nastie des  Sassanides,  prit  les  armes  pour  secouer  le  joug  Parthe, 
et  fit  recouvrer,  après  trois  victoires  signalées,  aux  Perses,  ses   Pio.  Cm.  Ex. 
compatriotes,  leur  liberté  et  l'empire  qu'ils  avoient  perdus  depuis  '  ^^'^'■^-  J-  /• 
cincj  siècles  et  demi  ;  et  par-là  hit  accomplie  la  prophétie  de  Jéré- 
mie,  qui  fait  parler  Dieu  en  ces  termes  :  «  Un  temps  viendra  où  je  J"-fin.r.\-ux, 
»  rétablirai  dans  sa  patrie,  Elam,  dont  la  captivité  aura  expié  les' "^    '' 
»  crimes.  » 


(iJ  Pliii.  lih.  VI ,  cap.  27.  Voyri  au  sur- 
plus le  Mémoire  suivant  sur  les  siathincs 
l'arthiqucs. 

(uj   Noi  </)'   hVh  nfi^:'  aîmùt  n/nftunç  cl 

âtioioif.   Lib.  x\- ^  r.  ^06. 

(b)  l.xtraii  de  Mirkhond  par  Tcxeira, 


(c)  Dans  le  discours  qu'Hcrodicn  fan 
prononcer  .i  Alexandre  Sévère  contre 
Artaxerxès,  il  dit  que  ce  Perse  a  tué  Ar- 
lulianc  son  propre  niaitre...  oi>'V  X\\e<nc , 
■ni  lauTiu  /icajtTDi  Aciné'aior  aTtxTtixu  ,  <5vC. 
L\b.  VI ,  cap.  S.  Suivant  Moise  de  Cho- 
réne,  cap.  ij ,  les  rois  Parthes  lalsoieni 
battre  nionnoie  en  Perse  en  leur  nom  ,  et 
y  avoient  n^cnie  baii  un  palais. 
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Une  partie  du  vaste  empire  des  Partlies  avoit  pour  limite  la 
haute  Médie  ,  qui  forma  le  royaume  de  l'Atropatcne  après  la  mort 
d'Alexandre.  Les  princes  qui  la  gouvernèrent  firent  tous  leurs  eflorts 
pour  ne  point  être  asservis  aux  Parthes  avec  lesquels,  néanmoins, 
ils  contractèrent,  par  la  suite,  ime  alliance,  dont  Marc-Antoine 
voulut  les  punir  en  pénétrant  dans  leur  pays.  Avec  le  secours  de 
ce  peuple,  les  Mèdes  de  l'Atropatène  forcèrent  le  général  Romain 
Plut.  vit. Attt.  à  une  honteuse  retraite.  Mais  sous  prétexte  que  les  Parthes  vou- 
'di'o  Cass  "ni'  loient  se  réserver  la  majeure  portion  des  dépouilles  de  l'ennemi , 
xLix,f.,-o.    Artuasde ,  roi  de  l'Atropatène,  rompit  avec  eux  et  devint  l'allié 
d'Antoine.  Le  véritable  motif  de  cette  conduite  de  la  part  d' Ar- 
tuasde, étoit  la  crainte  d'être  chassé  de  ses  États  ,  qui  se  trouvoient 
en  quelque  sorte  au  pouvoir  des  Parthes  :  heureusement  pour  lui 
leurs  désordres  intestins  le  sauvèrent  et  raffermirent  son  trône.  Les 
Monumenrum  premiers  princes  de  l'Atropatène  se  quaiitioient  rois  des  Mèdes; 
„cyr.ta>.  j.     j|^  descendoieut ,  comme  on  le  verra  dans  un  autre  Mémoire,  d'Atro- 
pate,  satrape  de  la  haute  ou  petite  Médie,  à  la  mort  d'Alexandre. 
Les  Arsacides  s'étant  emparés,  par  la  suite,  de  cette  contrée,  Volo- 
Dic  Cass.  Exe.  gèse  L**"  la  donna  à  Pacore  ,  son  frère  aîné  (d) ,  et  ce  fut  à  l'aide 
/;/',  LUI  .S.  ;.  des  Atropaléniens  que  les  enfans  d'Artabane  IV  mirent  en  fuite  les 
Perses  qui  venoient  de  faire  perdre  à  leur  père  la  couronne  et  la  vie. 
Cette  dernière  action  s'étoit  passée  dans  l'Arménie,  que  gouver- 
noit  une  branche  des  Arsacides  depuis  l'an   i  28  avant  J.  C,  (e). 
Cette  branche  reconnoissoit  d'abord ,  ainsi  que  celle  de  l'Atropatène , 
la  prééminence  des  l'ois  Parthes  (f)  :  le  premier  prince  Arménien 
qui  la  méconnut ,  fut  Artaxerxès   dont  la  postérité   paroît   s'être 


(d)  Joseph.  Antiq.  1.  XX ,  c.  3 ,  sect.  7. 
Cet  historien  dit  que  Pacore  étoit  fils  de 
Vologèse;  mais  j'ai  suivi  Tacite. 

{ej  Fréret,  Mém.  sur  l'année  Armé- 
nienne. Acad.  dos  Inscr.  t.  XIX ,  p.  p^f. 

(f)  Mos.  Clwr.  lib.  II,  cap.  10.  Voici 
le  coniniencenicnt  de  la  lettre  de  Valar- 
sace,  roi  d'Arménie,  à  Arsace-le-Grand  , 
rapportée  par  Moïse  de  Cliorène ,  et 
d'après  la  traduction  de  Guillaume  et 
George  Whiston  :  Arsûci ,  régi  terne  et 
maris  ,  cujiis  forma  atqiie  imago  divûin 
nostroriim  instar  est  ;  fortiina  atitem  ûc 
fors  supra  oinnes  reges ,  mentis  que  ampli- 


tude tantd  quanta  est  cœli  supra  terram  j 
Valarsaces  viinorfratertmis  et  commilito, 
nui  à  te  constitutus  Armeniœ  rex,  salutan 
et  victoriam  in  omnibus.  Cum  abs  te  in  man- 
datis  acceperim,  ifc.  Mos.  Hist.  Arni. 
///'.  /,  cap.  8 ,  pag.  22.  Moïse  a  sans 
doute  tiré  cette  lettre  de  l'Histoire  de 
Jules  Africain,  qu'il  dit  avoir  principa- 
lement suivi.  Selon  lui,  cet  auteur  avoit 
puisé  ses  matériaux  concernant  l'Armé- 
nie, dans  les  archives  d'Errha  ou  Edesse, 
cap,  XIII  ;  et  son  histoire  en  cinq  livres 
fut  publiée  sous  Alexandre  Sévère.  Georg. 
Syncell.  Citron,  p.  369. 
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cteinleà  la  mort  deTigrane  III.  Il  survint  ensuite  des  troubles  dont 
les  Arsacides  Parthes  profitèrent  pour  recouvrer  l'Arménie.  Les       Taài.  Am-. 
Ibériens  s'étant  empares  de  ce  pays,  Vologèse  l.*""  \es  en  chassa,  et  '  ^"'  '■'^'^'^■ 
mit  la  couronne  sur  la  tête  de  Tiridate  ,  son  frère  puîné  (g) ,  dans 
ime  assemblée  nationale.  Les  Romains  s'opposèrent  d'abord  à  cet     Taùt.  Anr..  i 
acte  d'autorité  ;  ce  qui  occasionna  une  guerre  sanglante  ;  mais  Tiri-  ^  *"'  "^'  ~' 
date  ayant  fait  hommage  de  cette  même  couronne  aux  Romains  (h), 
il  la  transmit  à  %ts  ejifans  :  il  fut  donc  le  chef  de  la  seconde  famille 
des  Arsacides  Arméniens,  qui  jie  tenoit  que  le  troisième  rang;  car 
ctux  de  la  haute  Médie  ou  Airopatène  occupoient  le  second  (i).    ■'''■  '^'•'■'  '  ^i- 
Tacite  dit  que,  jalouse  des  Parthes  et  ennemie  à^s  Romains,  la  na-  "^'  ^ 
tion  Arménienne  fut  de  tout  temps  indécise  par  son  caractère  comme 
par  sa  positioi^.  Son  indécision  dut  cesser  avec  les  projets  ambitieux 
des  Arsacides  Parthes  :  mais  par  la  suite,  n'en  ayant  plus  rien  à 
craindre,  les  rois  d'Arménie  abjurèrent  tout  sentiment  de  jalousie 
ou  de  haine  contre  eux  ,  lorsque  l'empire  leur  eut  été  enlevé  par 
les  Perses  :  ils  voulurent  mcme  soutenir  Artabane  IV  par  la  voie  Mos.Chor.i.n, 
des  armes.  Ce  prince  ayant  été  tué,  les  branches  surénienne  el  "■^      ""' 
iinpéraiive  furent   moins  généreuses  envers  l'aînée  :  enviant  son 
autorité,  elles  ne  pouvoient  lui  ctre  fidèles;  aussi  reconnurent-elles     id.cap.cs. 
bientôt  Artaxerxès.  Les  Arsacides  Caréniens  n'imitèrent  pas  uw 
pareil  exemple,  et  suivirent  les  descendans  d'Anabane  en  Armé- 
nie ,  contrée  qui  Imit  par  tomber  au  pouvoir  des  Romains  (k). 
Entre  cette  dernière  contrée  et  les  provinces  sou  mises  aux  Parthes , 


(^)  Nom  Vologeses  casinn  invoffenr/iv 
Ariiienitr  obvenisse  Tiitus ,  ijuiiin  à  inajori- 
hus  suis  j'osstssam  ,  exterims  nx  //agilio 
ol'tineret ,  contrahit  copias ,  fratrttn  nue 
Tiridaten  diducere  in  nginiin  varat ;  ne 
qua  pars  doinûs  sine  iinpfrio  agtret.  Ta- 
cit.  Ann.  ///'.  AI/ ,  cap.  jo.  Ce  passage 
iniporiant  prouve  (|ue  les  Romains  sa- 
voient  que  le  irône  d'Arménie  a\oit  ap- 
partenu aux  Arsaiiiles,  et  <jue  Mitliri- 
date  et  Kliadamiste ,  princes  Ibériens, 
étoicnt  des  usur|>aleurs. 

(Il)  Tac.  Ann.  lib.  XV,  rap.  35.  Dio. 
Cas.  I.  LXII,  sert.  22-23.  1  ""*  ci'^  faits 
ne  s'atrordent  point  a\ec  le  récit  obscur 
de  Moïse  de  Choréne  (lib.  11 ,  c.  4^), 
qui  invoque  le  témoignage  d'un  certain 


Olypius,  auteur  des  Histoires  des  tem- 
ples, et  l'autorité  des  chansons  histori- 
ques des  Arméniens,  &c. 

('/■^  Tacite  fait  direà  Vologèse,  «//i//jf 
»  (  TiriHattn  )  ego ,  todan  mecum  vaire 
»  genitum,  cùin  niihi ,  pcr œtauin ,sumino 
>>  nomine  concississel ,  in posstssionan  Ar- 
>'  ineniiV  deJuxi ,  qui  ttrtius potcnliif  gra- 
»  dus  hiibiiur:  nam  Alfdos  Pacorus  ante- 
>'  ciiurar ,  d'^c.  >•  Ann.  ///■.  x\',  cap.  2. 

(I<)  Elle  fut  alors  divisée  en  deux  paiiics. 
Lii  grande  Arménie  étoit  sous  un  général 
ou  satrape  (Procope,  inf.  I.)  qui  habitoit 
le  palais  des  anciens  rois,  it  ne  paroissoit 
en  public  qu'avec  un  habit  de  pourpre 
[Ail.  S.  Siuieon  S'iyHl.  in  /Martyr.  Orient, 
tom.  11,  pag.  3.10):  et  h pettit  Ar(ncr.ie  , 
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étoient  l'Osrhoène  ou  le  royaume  d'Édesse  et  celui  de  i'Adiabène. 
On  sait  peu  de  chose  sur  les  liaisons  cjue  le  premier  eut  avec  les 
Parthes.  11  se  déclara  plusieurs  fois  pour  eux  ,  sur-tout  au  temps  de 
Dù>.  Cass.  I.  Crassus.  Les  Osrhoéniens  attaquèrent  ce  général  sur  ses  derrières 
et  causèrent  la  défaite  de  son  armée.  Les  rois  d'Édesse  parurent 
toujours  soumis  aux  Arsacides  (IJ  ,  et  leur  pays  fut  quelquefois 
regardé  ,  à  cause  de  cette  dépendance ,  comme  une  partie  de 
l'empire  des  Parthes  fmj. 

L'attachement  que  les  Adiabéniens  vouèrent  aux  Parthes ,  leur 
attira  la  vengeance  des  Romains  ,  qui  s'emparèrent  de  leur  pay^ 
Ctss.  l.  sous  Trajan  *  et  sous  Sévère  ''.  La  manière  dont  se  conduisit  Izate, 
roi  de  I'Adiabène,  à  l'égard  d'Artabane  L",  prouve  la  suzeraineté 
des  monarques  Parthes.  Lorsque  ce  dernier  prince ,  chassé  de  ses 
États  ,  vint  se  réfugier  chez  les  Adiabéniens ,  il  étoit  sur  un  cheval 
Joseph.  Antiq.  et  Izale  à  pied.  Celui-ci,  l'ayant  fait  remonter  sur  le  trône,  en 
Ib.xx  caïKj.  ^^ç^^  p^^^  récompense  la  permission  de  porter  la  tiare  droite  et 
d'avoir  un  lit  d'or;  honneur,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  réservé  jus- 
qu'alors aux  seuls  rois  Parthes.  Vologèse  L'^''  voulut  lui  ôter  l'un  et 
l'autre  ;  ce  qui  fut  le  prétexte  d'une  déclaration  de  guerre  :  mais  son 
véritable  motif  étoit  le  projet  de  favoriser  l'exécution  du  dessein 
qu'avoient  les  magistanes  ou  seigneurs  Adiabéniens  de  mettre  un 
Parthe  à  sa  place  ;  car  ils  étoient  indignés  du  changement  de  reli- 
gion d'izate.  Cette  déclaration  n'eut  pas  de  suites  fâcheuses  pour  ce 


"  Dio. 

XL ,  S. 

^Id.l,  LXVIII 

S.  22. 


SOUS  l'autorité  de  cinq  grands  satrapes 
héréditaires ,  qui  recevoient  de  l'empereur 
les  marques  de  leur  dignité.  Mais  ces  sa- 
trapes s'étant  révoltés  sous  Zenon,  furent 
privés  du  droit  d'hérédité,  et  aucun  ne 
put  en  jouir  que  par  une  grâce  particulière. 
Proc.  de  /Edifie,  t.  11,  lib.  IH,  p.  53-54. 
11  est  aussi  question  d'un  grand  ordonna- 
teur de  toute  l'Arménie,  i  liiç  cL-pràmç  Ao- 
/jjivîcu  Yicoy-H  fJiÀyi;.  Jnscr.  i/ied.  in  collfct, 
Peiresc.  B.  cl  A'.  Ms.  lat,  6oi2. 

(l)  C'est  pourquoi  les  auteurs  Grecs 
n'appellent  les  premiers  rois  Osrhoéniens 
que  dynclstes  o\i  yhylarqiies  (  V,  Bayer, 
tlisl.  Osrhoni.  p.  3  5-3 8),quoique plusieurs 
d'entre  eux  aient  pris  sur  leurs  médailles  le 
titre  de  grand  roi  {  V.  Spanheim  ,<^/t7^r.j'j7. 
JVum.  t.  H ,  p.  446  ),  qui  leur  est  encore 


don  né  par  la  Chronique  d'Edesse.  Le  nom 
de  phylarque  ne  pouvoit  convenir  qu'aux 
chefs  de  quelques  tribus  Arabes,  et  c'est  par 
ce  mot  qu'on  doit  interpréter  le  titre  que 
leur  donnoient  les  Parthes  et  après  eux  les 
Perses. C)r/7/.  Scythopol.  in  Vit.  S.  Euthym, 
in  Analect.  Crxc.  Alontfalc.  edit.  p.  20. 
(m)  Tlteodoret ,  Ascetic.  Hist.  p.  772. 
Le  royaume  d'Édesse  fut  fondé  en  l'an 
I  80  de  l'ère  des  Séleucides  (  Chron.  Edes- 
sen.  in  Asseman.  Biblioth.  Orient,  tom.I, 
pag.  388),  c'est-à-dire,  cent  dix-huit  ans 
après  l'empire  des  Parthes,  et  il  finit  avant 
ce  dernier ,  l'an  2 1 7  de  Jésus-Christ ,  après 
une  durée  de  trois  cent  cinquante  -  deux 
ans,  suivant  la  Chronique  de  Denys  dé 
Telmar.fn/if/n.  in  Asitiiian .  Bibl,  Orient, 
not.  pag.  388. 

prince , 
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Fince    à  cause  d  une  invasion  subite  des  Scythes  dans  les  parties    Jo^fpL  Amiq. 
orientales  de  1  empire  Marthe.  ^ 

Le  sict^e  de  cet  empire  se  trouva  fort  resserré  dans  la  suite  , 
puisque  Ctésiphon  avoit  au  nord  les  Atréniens ,  et  vers  ie  sud,  à  une 
plus  grande  distance ,  la  Characène  :  ce  dernier  Etat  devoit  son  nom 
à  la  ville  de  Charax,  fondée  sur  le  grand  canal  qui  servoit  de  dé- 
gorgement au  1  igre  et  à  i'Euphrate.  Alexandre  bâtit  cette  ville,  et    Arrian. Exytd. 
la  peupla  de  vétérans  ;  mais  elle  fut  détruite  par  des  inondations.  An-  .J^'^'J^  '  ^"  ' 
tiochus  V  la  rétablit,  et  elle  succomba  encore  sous  les  efforts  des 
eaux.  Frappé  de  son  heureuse  situation  ,  un  prince  Arabe ,  Spasine,     PU"-  B-  vi, 
résolut  de  la  réparer  et  de  la  mettre  désormais  à  l'abri  de  pareils  dé-  "'"'  ^'' 
sastres.  Pour  y  réussir,  il  éloigna  davantage  Charax  des  bords  de  la 
mer  ,  la  plaça  sur  un  tertre  fait  de  main  d'homme  ,  et  en  défendit 
les  approches  par  des  jetées.  Les  successeurs  de  Spasine  étendirent    micsp. }-. 
leur  domination  sur  les  côtes  de  l'Arabie,  et  s'agrandirent  même 
dans  l'intérieur  des  terres  vers  la  Bab)  lonie ,   où  ils  possédoient 
Mesène  (n) ,  île  formée  par  le  Tigre.  Ces  progrès  dévoient  néces- 
sairement exciter  la  jalousie  des  rois  Parthes,  contre  lesquels  les 
Characéniens  se  défendirent  en  inondant  leur  territoire  (o);  mais, 
ne  pouvant  plus  lutter  avec  avantage  contre  de  tels  ennemis,  ils 
finirent  par  recevoir  de  leurs  mains  Artabane  X  ,  roi  de  la  Cha-      Ludan./fa- 
racène.  Soit  par  jalousie,  soit  en  haine  de  leur  joug,  Aihambile,  ^"'•■■i-"^- 
successeur  vraisemblablement  de  ce  dernier  prince  (pj ,  se  soumit 


c.7/-j2j,qiiiparois5entn  a 
stulu  ville,  puisque  les  Syr 


('iij  Dio  Cass.  Exe.  lib.  Lxviii,  S-iS. 
Pline  distingue  Mesène  de  Forath(/.  \i, 
l'avoir  fait  qu'une 
(Tiens  i'app>-ilent 
encore  Alaiscn  ou  Plural  Alaiscn  (Srqili. 
t.vod.  Assfiii.  Not.  in  Aci.  Alartyr.  or'unt. 
t.  I ,  p.  3H  ),  ville  qui  étoit  peu  éloignée 
de  Bassora,  suivant  Abulfeda.  A/ichaelis 
SpiciU^.  Georg.  Hibr.  p-  214  .  &c. 

(0)  Itaiiue  moliaitts  inciirsionem  Piir- 
thos  operibus  ohjectis  inuiidaiione  iirctri. 
IMin.  lik  VI ,  cap,  j2. 

(p  )  En  supposant  que  Charax  ait  été 
rétaniie  par  Us  Arabes,  dans  les  premières 
années  du  règne  deUémétrius,  qui  succé- 
da à  Anliochus  V,  surnoninié/- i//><if(ir,  la 
151. 'année  de  l'ère  des  Séleu"  ides ,  162 
a>ani  J.  C. ,  Spasine  aura  coniuiciicc  à 

Tome  L, 


régner  vers  l'an  1 60  ;  il  se  sera  donc  écoulé 
deux  cent  soixante  dix -sept  ans  jusqu'à 
l'expédition  deTrajan.laquelleestdel'an 
870  de  Rome,  cent  dix-sept  ans  après  J.C. 
C'est  dans  cet  espace  qu  auront  vécu  les 
dix  rois  dont  parle  Lucien  ,  qui  écrivoit 
sous  Marc-Aurèie.Laduréede  leurs  règnes 
aura  été,  l'un  dans  l'autre,  de  vingt-sept  à 
vingt-huit  ans;  ce  qui  s'accorde  avec  la 
longévité  de  Spnsinc  ,  de  Tcré  et  d'Ar- 
labane,  les  trois  seuls  que  nomme  Lucien, 
Aldcrob,  stct.  16.  Athanibilc  a  dû  être 
nécessairement  leur  successeur.  Josephe 
f^iit  mention  d'Abennérige  ,  beau-pèr>? 
d'hate,  roi  de  l'Adiabène  (  Atiii,/.  I.  xx  , 
cap.  2,  S.  1),  au  temps  d'Artabane  1  : 
Abennérige  a  donc  précédé  de  bcauco\ip 
Athanibile. 

.K 
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DioCass.Exc.  à  Trajan  et  s'engagea  à  iui  payer  un  tribut.  Cet  empereur  Romain 
j^'.  auroit  peutrctre  pcn  sur  le  1  igre ,  par  une  violente  tempeie  ,  s  Jl 

n'avoit  pas  trouvé  un  asyle  et  du  secours  à  Charax. 

Les  Atréniens  cédèrent  moins  à  la  fortune  des  Romains ,  et  furent 

toujours  attachés  à  celle  des  Parthes.  Ils  empruntoient  leur  nom 

de  la  ville  d'Atrae  ou  Aires,  située  au  milieu  des  déserts,  entre  le 

Biirdesan  Frdg. 'Yiave  et  l'EupIiraie  (q).  Arabes  Scénites ,  ils  vécurent  d'abord, 

ap.  Eus.  rrœpar.         <^  ,  j     •       i       i  I       r      •      j      i  i      ■ 

evting.p.  zyo.  errans  ,  du  produit  de  leurs  troupeaux  ou  du  rruit  de  leurs  brigan- 
dages; et  quoique  voleurs  de  profession  ,  ils  punissoient  chez  eux 
Stntl).l.  XVI,  sévèrement  le  moindre  vol,  en  lapidant  sur-le-champ  le  coupable. 

"' ''^'■^'  Ils  inquiétoient  beaucoup  les  habitans  des  montagnes  voisines,  qui, 

fatigués  de  leurs  continuelles  incursions  ,  hnirent  par  se  soumettre 
les  uns  à  eux,  et  les  autres  aux  Parthes.  Ayant  pris  le  parti  de  ces 
derniers,  les  Atréniens  s'attirèrent  la  colère  de  Trajan  ,  qui  vint 
attaquer  leur  capitale  et  tut  forcé  d'en  lever  honteusement  le  siège. 

Dio  Cass.Exc.  Cette  ville,  selon  Dion-Cassius,  n'étoit  alors  ni  grande  ni  riche. 

,'^'"'^'' '"'■*■  Moins  d'un  siècle  après,  sous  Sévère,  Acres  nous  est  cependant 
]l>id.  l.Lxxv,  représentée  ,  par  le  même  historien  ,  comme  remplie  de  richesses  et 

S.  u-iz-,j.  avec  un  temple  consacré  au  Soleil ,  célèbre  par  les  offrandes  dont 
il  regorgeoit.  Sans  doute  que  les  Atréniens  s'étoient  livrés,  dans  cet 
espace  de  temps,  au  commerce  de  terre  et  par  caravanes ,  et  qu'ils 
avoient  eu  de  grands  succès  ,  comme  les  Paimyréniens ,  qui ,  à  la 
faveur  d'une  position  à-peu-près  semblable,  furent  toujours  animés 
de  l'esprit  du  négoce.  Sévère  ,  désirant  s'emparer  des  richesses 
d'Atres,  fit  les  derniers  efforts  pour  prendre  cette  ville  (r).  L'attaque 
dura  vingt  jours,  au  bout  desquels  il  n'abandonna  qu'avec  douleur 
HmJinn,  Uh.  son  entreprise.  Il  étoit  parti  de  Rome  pour  punir  Barzémius  (s) ,  roi 

m ,c,i-i'',-2y.  jj,g  Atréniens,  de  s'être  déclaré  en  faveur  de  Niger. 


(q)  Arrian,  Fragment.  lib.  XVII.  Par- 
tliic.  ap.  Steph.  By^.  in  v.  "A'rçaj\.  La 
situation  de  cette  ville  seroit  pour  nous 
un  problème,  si  l'on  adoptoit  l'opinion 
erronée  d'Hérodien  qui  confond  les  Ar- 
ténicns  avecles  Atramites(^/.  ///,  c.^S), 
anciens  habitans  d'Hadramut  dans  l'Ara- 
bie heureuse.  D'ailleurs  ,  on  voit  que 
l'armée  Romaine,  après  la  mort  de  Ju- 
lien, ayant  passé  le  I  igre,  s'approcha  à 
grandes  journées  d'Atres,  située  au  milieu 
des  déserts Properantesque  itineribus 


magnis  ,  propè  Hatrani  venbnus ,  vêtus 

oppidum  in   média  solitudine  positum 

A  m  m.  Marcel,  lib.  XXV ,  cap,  8. 

(r)  Hérodien  nous  représente  Atres 
comme  étant  située  sur  une  montagne^ 
entourée  de  fortes  murailles  et  détendue 
par  un  grand  nombre  d'archers.  Z./Z'.  III , 
cap.  z8. 

(s)  Ibid.  cap.  2j.  Barzémius  peut  avoir 
été  un  nom  commun  a  tous  les  rois  d'Atres; 
il  vient  de  l'hébreu  Betli-semes  ,  maison 
du  Soleil,  divinité  tutélaire  des  Arabes. 
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Le  prince  Atrénien  avoit  suivi  en  cette  occasion  l'exemple  des  Dio.Cass.Exc. 
Partlies,  dont  sa  nation  épousoit  toujours  la  querelle.  Quand  leur  '  '  ^^^'^-  ^' 
empire  eut  été  renversé  par  Artaxerxès,  celui-ci,  irrité  sans  doute 
des  secours  qu'ils  avoient  reçus  d'Atres,  vint  assiéger  cette  ville,  et 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  Trajan  et  Sévère,  qui  y  avoient  perdu 
une  grande  partie  de  leurs  armées  (î). 

Les  Atréniens  furent  donc  le  seul  peuple  qui  resta  fidèle  à  la  na- 
tion Parthe  :  les  autres ,  qui  s'étoient  pour  ainsi  dire  formés  à  son 
ombre  et  jouissoient  de  sa  protection,  l'abandonnèrent,  n'ayant 
plus  rien  à  craindre  ni  à  espérer  d'elle.  La  reconnoissance  n'est  pas 
une  vertu  nationale ,  et  les  Gouvernemens  sont  toujours  ingrats 
quand  ils  ont  intérêt  de  l'être.  La  puissance  des  Pafthes  étoit 
depuis  long-temps  affoiblie,  et  sa  chute  paroissoit  inévitable.  Ils 
avoient  eu  d'abord  toute  l'énergie  qu'ont  ordinairement  les  États  mi- 
litaires dans  leurorigine  ;  mais,  ayant  atteint  les  rives  de  l'Euphrate, 
ils  n'eurent  plus  la  même  vigueur,  et  les  ressorts  de  l'État  s'usèrent 
beaucoup  dans  des  dissentions  civiles ,  fruit  de  cette  espèce  de  consti- 
tution que  nous  avons  appelée  depuis  féodale.  On  ne  peut  s'empê- 
cher d'en  reconnoître  les  vestiges  chez  les  Parihes;  et  on  la  retrouve 
dans  tous  les  pays  où  des  nations  étrangères  se  sont  établies  par  la 
force  des  armes,  sous  la  conduite  d'un  ou  de  plusieurs  chefs.  Cette 
constiuiiion  est  i\n  mélange  de  gouvernement  patriarcal  et  de  ré- 
gime militaire.Telle  étoit  celle  des  Parthes.  Mallicureusement  ce  qui 
auroit  du  la  conserver  long-temps,  en  hàia  la  perte;  je  veux  parler 
de  l'attachement  que  ce  peuple  eut  pour  le  sang  des  Arsacides , 
ses  rois.  Au  lieu  de  n'apercevoir  dans  ce  sentiment  qu'un  gage 
précieux  de  la  iuléliié  de  leurs  sujets ,  ces  princes  n'y  virent  qu'un 
objet  perpétuel  de  crainle  pour  eux-mêmes.  Plus  barbares  encore 
que  ces  monarques  d'Orient  qui  massacrent  leurs  frères  ou  les  privent 
de  la  vue ,  les  rois  Parthes  firent  égorger  leurs  propres  enfans  ,  afin 
d'empêcher  qu'on  ne  les  mît  à  leur  place  sur  le  trône  qu'ils  souii- 
lèreut  la  plupart  de  tant  de  crimes.  Quand  une  ambition  féroce 
étouffe  la  voix  de  la  nature,  peut-elle  écouter  celle  de  l'honneur  ! 
Toujours  déterminés  par  les  mêmes  motifs,  ils  eurent  l'iiiiamie 
d'envoyer  leurs  enfans  légitimes  en  otage  chez  leurs  plus  implacables 

(')   Tra/aniis  et  Sevfrus  frtncipes  bellicosi  cum  cxcrcitibus  pm)  JtUti  surir. 

Aniiu.  MarLill.  lib.  x .\  i  ,  eau.  8. 

K     2 
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Strakiib.  VI,  ennemis.  Strabon  regarde  celte  démarche  et  l'envoi  des  trophées  à 
i"'ë-'.P9-  Auguste,  comme  la  véritable  époque  de  la  décadence  de  l'empire 

Parthe.  En  effet,  la  gloire  est  un  principe  de  vie  pour  un  peuple 
guerrier  :  si  elle  est  flétrie  en  quelque  occasion  mémorable  ,  il  n'a 
plus  qu'une  existence  précaire  et  dépendante  de  ses  voisins.  Ceux 
qui  gouvernoient  les  Parthes,  se  crurent  alors  tout  permis,  et  leur 
orgueil  humilié  n'en  devint  que  plus  cruel  :  les  grands  se  soulevèrent, 
les.  détrônèrent,  et  parurent  ne  leur  donner  des  successeurs  que  pour 
avoir  de,  nouveaux  prétextes  de  révolte.  Le  tumulte  continuel  des 
camps,  si  favorable  à  la  licence,  cette  image  fausse  et  trompeuse 
de  la  liberté,  i-endit  chaque  jour  moins  supportable  aux  seigneurs 
Parthes  le  joug  de  leur  souverain  pendant  la  paix  (u)  :  écueil  tou- 
jours funeste  aux  peuples  cjui  n'ont  d'autre  profession  que  celle  des 
armes.  Les  Parthes  méprisoient  le  commerce  et  négligeoient  l'agri- 
culture. Malgré  cela,  ils  subsistèrent  encore  assez  pour  que  la  durée 
de  leur  empire  doive  nous  paroître  un  phénomène.  Aux  convulsions 
du  despotisme,  se  joignirent  chez  eux  les  désordres  de  l'anarchie. 
Les  intervalles  de  repos  devinrent  de  plus  en  plus  courts,  et  leur 
État  étoit  près  de  crouler,  lorsque  les  Perses  renversèrent  ce  bou- 
lèvart  d'une  partie  du  monde  pour  en  élever  eux-mêmes  un  autre 
et  recouvrer  leur  ancienne  domination. 

La  prospérité  des  Parthes  dura  plus  de  deux  siècles,  et  fut  portée 
à  son  comble  par  la  victoire  remportée  sur  Crassus,  5  3  ans  avant 
Jésus-Christ.  Quoique  le  déclin  de  cette  nation  fût  sensible  depuis 
le  renvoi  des  trophées  ,  comme  je  viens  de  le  dire,  elle  se  soutint 
encore  avec  plus  ou  moins  de  vicissitudes  jusqu'au  règne  deTrajan, 
Longuer.Am:.  qui  entra  dans  Ctésiphon  et  y  nomma  un  roi  l'an  117  de  J.  C, 
nac.y.^.      ^^^  depuis  la  fondation  de  l'empire  àes  Parthes  (x).  Cet  événe- 
ment acheva  de  flétrir  leur  gloire,  et  dès-lors  leur  ruine  fut  certaine. 
Procop.Jey£Ji-Enûn,  Artabaue  IV,  qui  venoit  d'étabhr  son  frère  sur  le  trône 
iJj',v.''sl"  '  d'Arménie,  fut  renversé  du  sien  l'an  226:  il  étoit  le  vingt-neuvième 


(u)  ....  Rn'ocante  nohilitate  ,  ciii  in 
jiace  diirius  servitium  est.  Tacit.  Ann. 
//'/'.  XI ,  cap.  10. 

(x) Dio.  Cass.\.  L\\'U},^.^o.AIiilu/ir, 
Cliron.  p.  356.  On  lit  sur  les  nitdailles  de 
Trajan,  rex  parth is D ATUS  ilfc.  Au 
reste,  tous  les  détails  de  Malala  surl'expé- 


dition  de  Trajan,  sont  tirés  desParthiques 
d'Arrien,  p.  t^S.  Une  autre  Chronique 
(jrecque  ajoute  que  les  Parthes  élevèrent, 
en  cette  occasion,  à  leur  vainqueur,  une 
statue  de  bronze.  Jiil.  Poil.  Hist,  physic. 
p.  214. 
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des  Ariacides,  qui  régnèrent  sur  les  Panhes  pendant  l'espace  de 

quatre  cent  soixanie-seize  ans  révolus  fyj.  Les  enfans  de  ce  prince     Procof.debil. 

se  reiirèrent  en  Arménie,  où  une  branche  de  leur  famille  subsista  ^"^-  l",il  ■ 

jusque  vers  l'an  412,   sous  Théodose  le  jeune  ,  auquel  Tigrane   ^'' 

ou  Artasasire  se  soumit.  Telle  est  la  caducité  des  choses  humaines: 

ces  Arsacides  ,  qui  avoient  posé  pour  loi  fondamentale  de  leur 

empire  que  ni  la  couronne  des  Panhes  ni  celles  de  l'Atropatène 

et  de  l'Arménie  n'appartiendroient  qu'à  eux  seuls  (1) ,  finirent  par 

abdiquer  voloniairement  la  dernière  qui  leur  restoit,  et  n'y  mirent 

pour  toute  condition  que  de  conserver  de  vains  honneurs  ,  et  d'être 

exempts,  eux  et  leur  postérité,  de  toute  imposition  :  on  voit  même 

un  Arsacide,  sous  Justinien ,  commander  pour  ce  prince  à  Sura  (a), 

au-delà  de  l'Euphrate.  Ils  végétoient  ignoblement  à  Andrinople,        CcnsMum. 

oïl  ils  s'étoient  mésalliés  vers  l'an  8  6  5 ,  au  temps  de  Basile  le  Macé-  ^j\]fc\2m'fil' 

donien.  Cet  einpereur  se  vanloit  de  descendre  d'Arsace  l.*^"",  comme  f.^g.  ij6. 


(y)  Dio  Cass.  Exe.  lib.  LXXX  ,  §.  3  ; 
Herodian.  lib.  \I ,  cap.  7  ;  Ceorg,  Sy/uc/l. 
Chron.  p.  359.  Artaxerxès  monta  sur  le 
trône  l'an  738,  suivant  Agathias  («f  i-nmv 
ùne^i'  i^TTu  KSU  Ttua.yjrTa  i(etf  TirTanfatoiç) , 
aprèsIaniortd'AlLxandrt-lc-Grand('/,  1\  , 
p.  ij^) ,  t'est-à-dire,  depuis  l'ire  des  Se- 
leuciaes,  avec  laquelle  il  confond  la  date 
de  cet  événement  :  ainsi  cette  ère,  com- 
mentant à  i'écjuinoxe  d'automne  de  l'an 
3  I  z  avant  J.  C.,  l'année  53H  tombera  à  la 
(in  de  la  226.'  après  J.  C,  la  5.'  du  règne 
d'Alexandre  Sévère,  ce  prince  étant  con- 
sul avec  Marcellus  ,  et  dans  la  5.*^  année 
de  sa  puissance  tribuniiienne.  Ce  seroit 
l'an  227,  suivant  les  Syriens  (/'«  Asse- 
tiiiin.  Hihlioth.  Orif/if.  toni.  I ,  p.  J  ) ,  ou 
l'an  228  ,  d'après  Baronius  ;  mais  ils  se 
sont  trompés,  pour  avoir  mal  déterminé 
la  première  année  d'Alexandre  Révère 
qu'on  ne  peut  placer  qu'en  l'an  222,  con- 
tormément  au  canon  pascal  de  S.  Hippo 
lytc.(  Viit.Joan.  V  igiwli  ih-  aiiri.  primo  Alex, 
in  rdil.  S.  Hyp/i'Hi.  Fahic.  p.  144  ,  &c.) 
L'empire  des  Arsacides  ayant  commence 
à  la  fin  de  l'an  250,  sa  durée  sera  donc 
de  quatre  cent  soixante-seize  ans  révolus: 
iC^^nnut-m  j  tTH»  Hjx  o^i  ,fia*tinoi(  (  lege 
nTfaïunot  )  dit  Agalliias  (///>,  //,/>.  j-./.). 


qui  parle  ici  d'une  manière  approximative. 
Longuerue  porte  cette  durée  à  quatre  cent 
quatre-vingt-deux  ans  (Ann.  Arsac.  p.53) , 
parce  qu'il  met  le  commencement  du 
même  empire  à  l'an  256  avant  J.  C.  ;  opi- 
nion très-bien  réfutée  parle  savant  I-réret. 
ACitJém.  des  Inscript.  t.  XIX  ,  p.  103, &c. 
(\.)   T»  y)  an^ai»    AfmKis  cç  TlapSat  nyii- 

r6/ue(  mç  iiçiç^y  i;^»fjui.-n<nf ,  /u.^  àwo^tv  ^a- 
mf.ivt<àiti ,  /LtMTi  n<Xf9»f  yM-oT*  AçLuri^ç ,ci»\à 
fAMJi  MiiJïvç  M  rm^f.  lî  ^n<<-  ' i\f(ra.v<i  yjv  n^ 
d-miyptù-ritÙTCo.  Constantin.  Pcrj'liyrpg.  Vit. 
fi<7j/7.  ed.Combef.  c.  ll,p.  i  33.  Arsace  !."■ 
ne  pouvoit  taire  une  pareille  loi,  puisqu'il 
n'étoit  maître  ni  de  l'Arménie,  ni  de  l'A- 
tropatène; ce  fut  proprement  un  régime 
de  famille  ou  système  politique  de  ses 
successeurs. 

(,i)  Procop.  de  tell.  Persic.  lib.  1 1 ,  t.  I , 
p.  39.  Sous  ce  même  Justinien  ,  des  dé- 
putes Arméniens  disoient  à  Cosroès  qu'un 
grand  nombre  d'Arsacides  existoient  en- 
core chez  eux  i.i<nfxii  n/xui-nMci  Aùoamtf^i  : 
ll'id.  pag.  ç}.  On  vit  encore,  à  la  même 
époque,  Ariabanc  et  Jean,  l'un  et  l'antre 
Arsacides,  combattant  pour  Justinien  à 
la  lece  de  quelques  Arnténicns.  Tlieoplian. 
C/ironic.  pag.  178,  &c. 
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si  une  origine  barbare  pouvoit  relever  la  sienne.  Enfin  on  trouve 
/tnn.  Cornu,  encorc ,  SOUS  le  règne  d'Alexis  Comnène,  un  Arsacide  qui  ne  devoit 
y.  '^pi-jo.  '  T^'à  sa  naissance  le  gouvernement  de  la  Cilicie,  abandonner  lâche- 
ment cette  contrée  à  Tancrède,  général  des  Croisés.  Cependant  les 
Parthes  ayant  cessé  d'exister  en  corps  de  nation  ,  devinrent  les 
esclaves  des  Perses,  leurs  vainqueurs,  et  finirent  par  se  confondre 
avec  eux.  Ainsi  s'évanouirent  ces  redoutables  Parthes  et  ces  Arsa- 
cides  orgueilleux ,  par  le  conseil  immuable  du  véritable  roi  des 
rois  dont  ils  avoient  usurpé  si  criminellement  ie  titre;  de  ce  roi 
Hist.  Univ.  suprême  qui,  suivant  les  expressions  de  Bossuet,  «donne  et  ôte  la 
"  puissance;  qui  la  transporte  d'un  homme  à  un  autre,  d'une 
»  maison  à  une  autre,  d'un  peuple  à  un  autre,  pour  montrer  qu'ils 
«  ne  l'ont  tous  que  par  emprunt ,  et  qu'il  est  ie  seul  en  qui  elle 
»  réside  naturellement.  » 


/'•  //i»- 
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MEMOIRE      „ 

SUR  L'ÉTENDUE  DE  L'EMPIRE  DES PARTHES, 

ou 

Remarques  sur  les  Stathmes  Partlùques  d'Isidore  de  Charax. 

Par  G^E.  J.  Guilhem  de  Sainte-Croix. 

A  u  nord  des  monts  de  ia  Paraetaccne  ctoit  un  grand  désert  qui  fut  Lu  fe  ;  août 
ia  première  limite  de  l'empire  des  Parthes.  Ce  peuple,  protîiaiu  des  ''''^" 
dissensions  qui  afloiblirent  la  puissance  des  successeurs  d'Alexandre, 
franchit  d'abord  cette  limite,  et  finit  par  s'étendre  depuis  les  rives 
de  i'Euphraie  jusqu'à  celles  de  i'Indus.  Un  écrivain  Grec,  Isidore, 
naiif  de  Charax,  ville  située  près  de  l'embouchure  du  Tigre  (^^/^ , 
nous  a  laissé  un  itinéraire  de  ce  vaste  empire.  Cet  écrit ,  malheu- 
reusement trop  court  ,  est  néanmoins  important  pour  la  connois- 
sance  de  l'ancienne  géographie  de  l'Orient;  ce  ijui  m'engage  d'en 
faire  ici  l'objet  de  ([uelques  remarques. 

Marcien  d'Héraclée  met  Isidore  de  Charax  dans  la  classe  des    AUràan  Ht- 
écrivains  les  plus  exacts  et  les  plus  judicieux  qtii  avoient  composé  '"'"■'■  '"  ^'"g^- 

I  ,    .     ,  '       ,  ,      ,.  •,    '        ,  .       .  ',  ,  ,        '  mm.  t.  1,11.  fi  j. 

des  pcriples  ,   c  est-a-dn-e  ,   des  descriptions  de  cotes  et  de  pays 
maritimes.  Lucien  rapporte  le  témoignage  d'Isidore  sur  la  longévité       M.icnl:  f. 
de  quelques  princes.  Athénée  parle  de  quelciues  détails  sur  l'his-  '^''f:     , 

.  II       I  I    ■  1  •  ■      •  ■  Athtn.  l.  m, 

lon-e  naturelle  dont  Isidore  laisoit  mention  dans  sa  Périégésie  de  la /'.y/. 
Parthie.  Tout  cela  ne  se  retrouve  plus  dans  les  Stathmes  Parihiques 
qui  nous  restent  de  cet  auteur  :  on  n'y  voit  absolument  rien  de 
relatit  ni  aux  côtes  ni  à  la  mer,  et  il  n'y  est  presque  question  que 
de  déierminer  avec  soin  la  distance  des  lieux  par  terre.  Cinq  ou  six 
faits  principaux  se  lisent  dans  cet  écrit  :  l'avènement  d'Ar^ace  l.'^'^au 
trône;  le  massacre  que  Phraate  IV  ht  de  ses  concubines,  et  la  fuite 


(<t)  Les  dt-tails  que  Lucien  paroit 
rapporter  d'après  Isidore  (A/dcrcl>.  $.  i6- 
17),  inonironi  assez  que  ce  dernier  écri- 
vain etoit  de  (.liarax-îSp.isine  ,  dans  la 
Cliaratcne,  puisqu'ils  consistent  en  des 


faits  relatifs  à  ce  petit  Etat ,  ou  aux  pays 
circonvnisins,  et  non  de  Charax  dans  ia 
Hti.igiane  ,  près  des  l')les  C^aspiennes  ; 
l.i(|ueile  ne  lut  peui)lee  que  de  .Mardes. 
Alans.  Parth.  p.ijj.  6. 


So 
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(leTiridate;  la  destruction  du  palais  d'Adragianante  près  d'Ecba- 
tane,  parTigrane,  roid'Arinciiie;la  fondation  d'une  colonie  Marde, 
non  loin  des  Pyles  Caspiennes ,  &c.  Ces  faits  n'appartiennent  qu'aux 
temps  antérieurs  à  l'ère  vulgaire;  car  le  massacre  des  concubines 
et  la  fuite  de  Tiridate  sont  de  l'an  30  avant  J.  C,  724,  de  la  fon- 
Longuerue  ,  dation  de  Rome.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  qu'Isidore  ait  écrit 

Annal.  Arsac.  i  -i-  ^    i     C        I  •  -^ij  \ 

^^  vers  le  milieu  ou  a  la  rin  du  premier  sieele  de  cette  ère. 

Lucian.Mdcr.       Selon  Lucien,  «  Artaxerxès,  surnommé  Mnémon,  contre  lequel 
''^'  »  Cyrus  son  frère  porta  les  armes,  mourut  de  maladie,  sur  le 

"  trône  de  Perse,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ou  quatre -vingt- 
»  quatorze  ans  ,  comme  le  rapporte  l'historien  Dinon.  L'autre  Ar- 
»  taxerxès ,  roi  des  Perses ,  qu'Isidore  de  Charax  dit  avoir  régné 
»  au  temps  de  ses  pères,  ayant  vécu  quatre-vingt-treize  ans,  périt 
>'  par  les  embûches  de  Gosithris,  son  frère.  «  Quoique  ce  dernier 
fait  ne  se  trouve  point  dans  les  Staihmes  Parthiques,  Dodwell  (b) 
veut  néanmoins  s'en  servir  pour  fixer  l'âge  de  son  auteur.  Sans 
faire  aucune  attention  au  commencement  de  ce  passage  de  Lucien, 
il  va  chercher  le  "dernier  Artaxerxès  parmi  les  princes  qui  régnoient 
en  Perse  sous  la  suzeraineté  des  Parthes ,  et  dont  nous  ignorons  le 
nom.  Le  premier  et  le  dixième  roi  de  la  dynastie  des  Sassanides 
se  sont  appelés  Artcixerxès  (c)  ;  mais  ils  éioient  fort  postérieurs 
à  Isidore  ,  comme  Dodwell  le  montre  sans  peine.  Plein  de  son 
système ,  ce  savant  Anglois  se  permet  beaucoup  de  digressions  , 
la  plupart  étrangères  au  sujet  qu'il  traite  et  dont  le  but  principal 
est  de  réfuter  l'opinion  de  Gérard  Vossius. 
Gtr.Voss.de       Ce  savant  prétendoit  que  le  second  Artaxerxès  dont  Lucien 

h!ht.  Cnjclib.  parJe ,  est  Ochus  ,  qui  prit  ce  nom  en  montant  sur  le  trône.  Son 
'  Diod.  Sic.  prédécesseur,  le  premier  Artaxerxès,  avoit  régné,  suivant  Diodore, 

hb.xv ,§.p;  quarante-trois  ans,  ou  ,  d'après  le  Canon  astronomique  de  Ptolémée, 

AAiim.     Var.    i  •        r.i  i      r  •  •       .  •  i  •^ 

hht.l.  VI,  c.^.  quarante-Six.  Piutarque  le  fait  mourir  dans  sa  soixante-deuxième 


{bj .  .  .  Part/lis  itaque  rerunipotîentîbus 
quxrendus  erit  Artaxerxès  ille  Persaruin 
rex ,  qui  coœvus  fiierit  parentibus  Isidori, 
Diss.  de  Isidor.  Cliarax.  j",  /. 

(c)  Georgr.  Syncell,  Citron,  p.  360.  La 
suite  de  ces  princes  est  liouleversée  dans 
ie  texte  de  Syncelie;  ce  qui  peut  venir 
de  l'usage  des  Orientaux  d'écrire  de  droite 


à  gauche,  comme  le  remarque  très-bien 
M.  Parquoy  dans  les  notes  manuscrites 
d'un  exemplaire  déposé  à  la  Bibliotlièque 
nationale.  Les  marges  de  cet  exemplaire 
sont  chargées  de  variantes  très  -  utiles 
pour  une  nouvelle  éditon  dont  ce  savant 
modeste  ,  fort  versé  dans  l'étude  de  la 
chronologie,  s'occupe  depuis  long-temps. 

année; 


DE     LITTERATURE.  8i 

année*  •  ce  oui  ne  peut  se  concilier  a\ec  les  faiis.  Ochiis  ,  auquel    '  l"-^rtaxfr. 

'  ■  I        >  I  1     i"  .^         r.  y,  p.  jii. 

Diociore  donne  v mgi-irois  ans  de  règne  "^  ei  le  Canon  asironomique     i.  ^-^  ^vii. 
\ingt-un  ,  fut  mis  à  mort  par  l'eunuque  Bagoas '^e  Pourquoi  Gosi-  .'■  s- 


ih 


ris,  frère  d'Ochus,  n'auroit-il  pu  être  chef  de  la  conjuration  î  Cela  ^  ,nî"d{fî. 
est  d'autant  plus  vraisemblable,  qu'il  avoii  tout  à  craindre  pour  /EliAn.var.hUt. 
lui-même;  car  Ochus-Artaxerxès  avoil  fait  mourir  ses  autres  Irtres.  '  '  ^''•'^■^^ 
Ce  passage  d'Isidore,  rapporté  par  Lucien  ,  i.ous  auroit  donc  con- 
servé un  trait  d'histoire  qui,  sans  être  ailleurs  ,  n'en  est  pas  moins 
vraisemblable.  Ajoutons  que,  si  Artaxerxès-Mncmon  a  poussé  sa 
carrière  jusqu'à  quatre-vingt-treize  ans  ,  son  his  Ochus,  qui  lui  a 
survécu  de  vingt-un  à  vingt-trois  ans,  a  pu,  sans  doute,  mourir 
aussi  dans  un  âge  très-avancé. 

Isidore  assuroit  qu'Artaxerxès  avoit  régné  IttÎ  mv  Tni-ripccv  t&îv 
éaLvri,-di\  temps  de  ses  pères;  expressions  qu'on  ne  trouve  qu'une 
seule  (ois  dans  Lucien  qui  les  a  empruntées  de  cet  auteur.  Doit-on  les 
prendre  à  la  lettre ,  ou  dans  un  sens  vague  !  Je  pense  que  ce  dernier 
sens  est  le  seul  raisonnable,  Isidore  n'ayant  voulu  désigner  que  ctlui 
des  trois  Ariaxerxès  le  plus  voisin  de  son  temps  :  sans  cela  il  auroit 
employé  le  singulier  au  lieu  du  pluriel.  \'ossius  explique  ces  expres- 
sions d'une  manière  conforme  au  sentiment  que  j'adopte  fJJ:  mais, 
après  avoir  remarqué  qu'Ochus  mourut  au  commencement  de  la 
cx.^  olympiade,  Philippe  étant  encore  sur  le  trône  de  Macédoine, 
il  assure  qu'Isidore  vivoit  vers  la  cxx.''  ou  cxxil.*-"  olympiade,  à 
la  Hn  du  règne  de  Ptolémée  ,  lils  de  Lagus.  C'est  donc  supposer 
qu'il  n'y  avoit  entre  le  dernier  Artaxerxès  et  Isidore,  qu'une  seule 
génération  ;  anachronisme  de  trois  siècles  ,  puisque  cet  écrivain 
rapporte  un  événement  postérieur  de  trenie->ix  ans  à  l'ère  vul- 
gaire. V'ossius,  s'apercevant  dans  la  suite  de  son  erreur,  a  prétendu  DtPUUg.r. 
qu'Isidore  Horissoit  sous  Auguste  ou  peu  de  temps  après,  sans  eu  ^'•^■7-r-sy- 
apporter  néanmoins  aucune  preuve. 

Ce  sentiment  est  réfuté  par  Dodwell ,  qui  fait  Isidore  moins 
ancien  ;  mais  la  saine  criticjue  ne  le  dirige  point,  et  on  s'aperçoit 
sans  peine  (jue  son  amour  pour  le  paradoxe  ne  cesse  de  l'égarer. 
Après  avoir  avoué  que  long-temps  avant  la  fuite  de  Tiritlate,  la 
Mésopotamie  éioit  au  pouvoir  des  Parihes,  il  ne  craint  pas  ensuite 

(H)  F.Tgo  l\i(iorii$  th  Artitxrrxeinvccat  \  rjus  nouiinh ,  iii/i  anlinuiores  erant.  Gcr. 
lit  iT-tî  TO»  ■m.-ni.ùii ,  ut  distinguât  «i  iliivitis  \    Voss.  de  HUl.  Grxc.  lib.  IV,  fiig.  éffi^. 
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d'avancer  que  la  possession  de  cette  contrée  n'étant  pas  légalement 
reconnue  en  leur  faveur,  elle  ne  pouvoii  la  faire  regarder  comme 
All.Sfan.in  partie  intégrante  de  leur  empire  (e).  Cette  reconnoissance  n'eut  lieu, 
^"ùit'.t  l.'i'.  '02-  selon  lui ,  que  sous  Hadrien ,  qui  conclut  en  effet  la  paix  avec  eux ,  et 
i-  exempta  la  Mésopotamie  du  tribut  que  lui  avoit  imposé  Trajan  : 

en  conséquence  Isidore  n'a  dû  vivre  que  vers  le  commencement  du 
règne  de  ce  premier  prince  (f).  Par  un  semblable  raisonnement 
on  pourroit  encore  assurer  que  Strabon  ,  qui  écrivoit  cinquante  ans 
Lih.xvi.p.  après  J.  C,  est  postérieur  à  Hadrien,  puisque  ce  géographe  donne 
aux  Parthes  tout  le  pays  situé  au  -  delà  de  l'Euphrate.  Pline,  qui 
composa  son  Histoire  naturelle  l'an  yj  de  notre  ère ,  sous  Ves- 
pasien  ,  et  mourut  deux  ans  après  dans  une  éruption  du  Vésuve, 
Lib.  V I,  c.  ^c.  seroii  donc  aussi  renvoyé  au  règne  d'Hadrien;  car  cet  écrivain 
parle  de  toute  la  partie  de  l'Asie  arrosée  par  le  Tigre  et  l'Euphrate 
comme  dépendante  des  Parthes.  Dans  le  traité  que  Corbulon  fit 
l'an  62  de  Jésus-Christ  avec  Vologèse ,  roi  des  Parthes,  celui-ci 
promet  de  détruire  les  forts  élevés  en-deçà  de  l'Euphrate,  et  con- 
sent que  ce  fleuve  fasse  désormais  la  séparation  des  deux  empires, 
comme  autrefois  (g).  N'est-ce  pas  là  une  reconnoissance  en  forme 
de  la  possession  de  la  Mésopotamie ,  bien  antérieure  à  celle  dont 
parle  Dodwell  !  Mais  les  Parthes  n'avoient  pas  besoin  d'un  pareil 
litre  ;  ils  étoient  propriétaires  de  cette  belle  contrée  avant  que 
Rome  leur  déclarât  la  guerre,  et  l'on  ne  pouvoit  à  cet  égard  élever 
contre  eux  aucune  prétention  légitime.  C'esr  trop  s'arrêter  à  un  si 
foible  argument;  passons  à  un  autre  qui  n'est  pas  meilleur. 
Dlss.s.  1.  f.  ;.  Isidore  doit  être,  selon  Dodwell ,  postérieur  à  Strabon  et  à  Pline, 
parce  qu'il  donne  à  la  ville  d'Artémite  un  nouveau  nom  ignoré  de 
ces  écrivains.  Il  dit  que  cette  ville  Grecque ,  située  sur  le  fleuve 
Scylla,  s'appeloit  de  son  temps  Chalasar  :  ce  changement  de  nom 
a  pu  être  inconnu  ou  négligé  de  ces  deux  auteurs,  sans  qu'Isidore 
en  soit  plus  ou  moins  ancien.  Si  un  pareil  oubli  étoit  une  raison 
suffisante  pour  déterminer  l'âge  des  écrivains  de  l'antiquité,  quels 


(e)  ,  .  .  Fiierat  qu'idem ,  antea  quoque , 
fateor,  in  Partliorum  potestate  Alesopola- 
miaj  non  tamen  ita  ne  jus  in  illani  Par- 
thorum  Romani  etiam  principes  agnovcrint. 
Diss.  lib.  VI. 


(f)  Ita  scripserit  Isidorus  post  inilium 
Hadriani  d^c. 

(g)  .  .  .  Detraheret  castella  trans  Eu- 
phralen ,  amneinque  ui  olim  médium  face' 
nt,  Tacit.  Ann.  lib,  XVj  cup,  ly. 
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changemens  ne  seroit  -  on  pas  oblige  de  faire  dans  la  liste  chro- 
nologique de  ceux  qui  restent  !  Par  exemple  ,  Tacite ,  qui  vivoit      Taàt.  Akh. 
après  Pline,  et  Ptolcmée,  qui  Horissoit  à  Alexandrie  vers  le  milieu  pi^,i,,„'  '^cto'J 
du  second  siècle ,  n'ont  fait  mention  que  d'Artémite.  On  la  voit  '"^-  ^'.  c  i. 
encore  sur  la  Table  de  Peutinger ,    et  le  nom  de  Chalasar  ne  se 
trouve  que  dans  le  seul  ouvrage  d'Isidore. 

Au  sommaire  de  la  iii.^  section  de  l'écrit  de  Dodweil,  on  an- 
iionce  comme  une  preuve  de  son  opinion,  que  la  Chaloniiide  dont 
parle  Isidore  ,  ne  fut  distinguée  de  la  Babylonie  que  postérieure- 
ment à  Strabon  et  à  Pline.  Or,  dans  cette  même  section,  il  s'agit, 
non  de  la  Chalonitide,  mais  de  l'Apolloniaiide,  que  ni  Strabon,  ni 
les  auteurs  Laiins  cités  par  Pline,  n'ont  connue,  suivant  le  savant 
AnLîlois.   Ces  assenions   sont  fausses.   Polybe  ,    qui    vivoit   deux    Liky,c.;^, 
siècles  avant  ces  deux  anciens  écrivains ,  parle  de  la  Chalonitide, 
que  Strabon  inet  au   nombre  des  provinces  (jui  composoient   la  ^^,^_  ^^^ 
Babylonie  (h).  Ctésiphon  étoit  dans  la  Chalonitide,  suivant  Pline. 
A  la  vérité  ,  cet  auteur  ne  dit  rien  de  l'Apolloniatide  ;  mais  il  tait 
mention  de  la  Sitacène ,  ancien  nom  de  cette  contrée  de  la  Baby-  Lik  vi.c  i^. 
ionie.  Il  paroît  que  cette  nouvelle  dénomination  d'Apolloniatide    -^"■■'t- 1- xv, 
remonloit  aux  premiers   temps   de  l'établissement   des  Grecs  en 
Orient.   Ce  peuple  se  plaisoit  à  changer  ainsi  les  noms  des  con- 
trées et  Ats  villes  dont  il  devenoit  le  maître.  Ce  fut  encore  lui  qui 
nomma  la  partie  de  l'Assyrie  au-delà  du  Tigre,  AJiabèiie ,  à  cause     ^''"-  ^'^-  ^' > 
ties  deux  rivières  ,  l'Euphrate  et  le  Tigre,  cju'il  falloit  passer  pour  y      '  "*' 
arriver  (i).  Isidore  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  cette  dernière  contrée, 
qui  formoit  de  son  temps  un  royaume  particulier. 

Dans  la  liste  que  Pline  donne  àçs  auteurs  dont  il  s'est  servi 
pour  la  composition  de  son  Histoire  naturelle,  le  nom  d'Isidore  de 
Charax  (k)  se  trouve  cintj  lois  ,  c'est-à-dire,  à  chacun  des  livres 
consacrés  à  la  géographie.  Il  s'appuie  encore,  en  difiérens  endroits,  /'^.,"','  '■  ^' 
de  l'autorité  de  cet  écrivain,  sur  l'Asie  mineure,  sur  l'Egypte,  sur  'f,'^(.  {s. 
l'ile  de  Cypre  ;  ce  cjui  proux  e  qu'Isidore  ne  s'éioit  pas  renfermé 
dans  la  description  de  lempire  des  Parthes ,  mais  qu'il  avoit  lait 


(h)  Strah.  lib.  XVi  ,  p.  507,  où  je  lis 
avec  Casaubon  ,  ^aù'vÎvc  pour  ytû'fiTic- 

(i)  Amm.  Alarall.  Iih.  XXUI,  t.  6, 
ff/.  Valii.  Lesavant  Michailisprciciulqnc 
C/utdjdt  est  le  vcritabic  nom  de  l'Adia- 


bi-nc,  du  moins  celui  connu  des  Orien- 
taux. S'vicH.  gfoer.  Hebnvor.  iS^c.  p.  245. 
(h)  Dans  la  liste  de  ceux  du  premier 
livre,  on  lit  IsUvri'  Cluirijcino  ;  et  dans 
celle  de»  autres,  seulement  Jsidcro. 
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Dhs,  l.s.  S' y  '■"''  traité  complet  Je  géographie.  Dodwell  en  conclut  au  contraire 
"^-  que   l'Isidore  cité  par  Pline  n'est  pas  celui  dont  nous  avons  les 

Stalhmes  Parthicjues.  Cette  manière  de  raisonner  n'est  point  con- 
forme aux  règles  de  la  critique.  Rappelons-en  d'importantes  que 
ce  savant  a  trop  souvent  méconnues.  Rarement  toutes  les  pro- 
ductions d'un  auteur  ont  échappé  à  la  faulx  du  temps  ;  souvent 
les  écrivains  postérieurs  citent  des  passages  sous  son  nom  ,  sans 
indiquer  le  livre  dont  ils  les  ont  tirés  :  si  quelques  -  uns  de  ces 
passages  ne  se  retrouvent  plus  dans  ce  qui  nous  reste  de  lui ,  ou 
est  certainement  en  droit  de  supposer  qu'ils  appartiennent  aux 
ouvrages  que  nous  avons  perdus.  Pour  assurer  qu'un  passage  est 
non  de  l'auteur  dont  il  existe  des  écrits  ,  inais  d'un  anonyme ,  il 
faut  prouver  qu'il  y  en  a  eu  deux  du  même  nom  et  du  même 
pays  ,  faire  connoître  les  matières  que  l'un  et  l'autre  ont  traitées, 
enfin  montrer  à  laquelle  se  rapporte  ce  qu'on  en  a  conservé.  Qu'on 
juge  Dodwell  d'après  ces  règles  ;  toutes  i,^^  hypothèses  sur  l'âge 
et  les  écrits  des  anciens  géographes  sont  presque  entièrement 
renversées. 

Marcien  d'Héraclée  met  au  nombre  des  auteurs  qui  avoient 

composé  des  périples  ,  non-seulement  Pythéas  ,  Isidore,  &c 

mais  encore  Timosthène  et  Ératosthène ,  dont  les  recherches  géo- 
graphiques ,  principalement  celles  du  dernier,  s'étendoient  sur 
Marcicxn.iK  6j.  presque  toutes  les  parties  de  l'ancien  monde.  Marcien  ajoute  qu'Ar- 
témidore  et  Strabon,  non  contens  d'avoir  publié  une  géographie,* 
av^oient  encore  donné  l'un  et  l'autre  un  périple.  C'est  sans  doute 
ce  qu'aura  fait  Isidore  ,  dont  le  traité  sur  la  géographie  univer- 
selle est  suffisamment  indiqué  par  Pline.  Cet  ouvrage  aura  été 
suivi  ou  précédé  du  périple  ou  périégcsie  de  la  Parthie  ,  comme 
Athénée  l'appelle.  Les  Stathmes  Parthiques ,  qui  seuls  nous  sont 
parvenus ,  doivent  avoir  été  ou  un  simple  itinéraire  ajouté  à  la 
fin  de  ce  dernier,  ou  wn  abrégé  qui  aura  été  l'édigé  pour  l'usage 
Aq%  voyageurs.  Les  passages  de  Lucien  et  d'Athénée  que  j'ai  rap- 
portés ,  prouvent  que  ,  dans  le  périple  ou  périégésie  d'Isidore,  on 
lisoit  bien  des  détails  historiques  ;  car  ils  n'étoient  point  exclus 
^Athtn.lu,  de  ce  genre  d'ouvrages,  qui  devenoient  par-là  plus  intéressans. 
fag^r;^  Amyntas  avoit  suivi  cette  méthode  dans  ses  Stathmes  Persiques  * 

vs-'/oo.'     'ou  d'Asie  "".  11  y  parloit  de  l'usage  immodéré  que  les  Tapyres 
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faisoient  du  vin  ^;  il  y  tlonnoii  la  description  du  tombeau  de  Sar-    ^  Athai.l.x . 
danapale'',  et  n'y  nctfli&eoii  pas  l'histoire  naturelle  '^.  Cet  écrivain ''■  f^.  , 
avoit  traité  à-peu-près  le  même  sujet  qu'Isidore;  mais  nous  ignorons  ;..  j-y. 
lequel  des  deux  étoit  le  plus  ancien.  '  ^f  ''*•  "  • 

Le  nom  de  statlime  qu  ils  mirent  a  la  tête  de  leur  ouvrage,  pour-  /-.  foo;  Aitian. 
roit  se  rendre  par  celui  à' itinéraire ,  si  les  Romains  ne  l'avoient  pas  xy'//"c'"i  ''^' 
traduit  par  celui  dt  nia/isio/ies ,  qui  signifie  proprement  o'/V^'j-,  comme 
Nicolas  Bergier  l'explique  très-bien.  Ces  stathmes  sont  les  caravan-      ^"'-  ^'{gr- 
serais  des  Orientaux.  Les  anciens  rois  de  Perse  en  avoient  établi  de-  "/.  /^'^  c.o,f"j'- 
puis  Sardes  jusciu'à  Suse,  suivant  Hérodote  ^.  Il  y  en  avoit  aussi  dans  '*^7- 
toute  la  rerse,  et  c  etoient  ceux  qu  a  décrus  Amyntas ,  qui  nommoit 
les  endroits  où  ils  se  trouvoient  ;  ce  qu'Hérodote  a  négligé.  Les 
Parlhes,  à  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs,  mirent  des  stathmes 
sur  la  route  principale  qui  servoit  de  communication  entre  la  Par- 
thienne,  le  berceau  de  leur  nation,  et  la  Mésopotamie,  le  siège  de 
leur  empire.  Isidore  nous  a  laissé  les  détails  de  ces  derniers,  dont 
la  comparaison  avec  les  autres  auroit  tourni  beaucoup  d'observa- 
tions ,  si  le  temps  ne  nous  avoit  pas  envié  l'ouvrage  d'Amyntas. 
Suivant  Hérodote,  les  stathmes  d'Arménie  éioient  garnis  de  troupes        ///-/. 
pour  les  défendre  contre  les  incursions  des  peuples  voisins.  De  même 
les  Parthes  avoient  élevé  des  forteresses  ou  des  retranchemens  pour 
garantir  leurs  stathmes,  qui ,  étant  voisins  de  l'Euphrate,  se  trou- 
voient par  -  là  exposés  aux  insultes  de  leurs  ennemis.  Comme  les 
Perses  ,  ils  disiinguoient  les  stathmes  royaux  ,  destinés  à  recevoir 
leurs  souverains,  d'avec  les  stathmes  ordinaires.  Peut-être  les  pre- 
miers éioient-ils  moins  éloignés  les  uns  des  autres  que  les  derniers, 
sur-  tout  dans  des  pa)s  fort  peuplés  comme  la  Mésopotamie  (7J. 

Dans  la  route  décrite  par  Hérodote,  les  distances  sont  marquées 

fl)  Doux  de  CCS  Matlimes  ctoicnt  rc-    |  génér.iuxdeDarius,filtd'Hystaspe, ayant 
niarfiuahlcs    dans  cette  contrée,   l'un  à    ,   pris  Erctriedans  l'Eubee, ce  prince  en  fit 


Alaina  ,  par  sa  forteresse,  et  l'autre  à 
Myrrhada.par  son  palais  et  un  temple  de 
Diane  :  voilà  ce  «|ui  aura  engagé  Isidore 
a  en  faire  mention,  négligeant  déparier 
de  tous   les  autres  ,  que  rien   ne  distin- 

5 unit.  Par-la  il  nous  a  privés  du  moyen 
e  comparaison.  Au    reste  ,  l'usage  de  ces 
statlime» ,  ou  maisons  royales  ,  etoit  fort 


transporter  les  haUitans  à  Ardericca  ,  au 
pays  de  Cissium  ,  son  propre  siathme  , 
è»  çH.9/uJi<4iuw.  £//•.  y/  ,  f.  np,  i^c...  Les 
stathmes  ordinaires  étoient  de  simplesca- 
ravanscrais;  et  les  royaux, des  espèces  de 
palais  répandus  dans  toute  l'Asie.  Hir>ui. 
lil».   V  ,  cap.  52.    Voyii  la  remarque  de 


M.  l  archer  ,  tom.  IV  de  sa  traduction 
ancien, puisqu'Herodotcrapportequeics   ;   de  cet  historien,  nouv.  édit. /'.  Z2). 
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en  parasanges  de  trente  stades  chacune  ;  Isidore  se  sert  au  con- 
triaire  ,  du  scliœne,  mesure  Egyptienne  dont  i'usage  s'étoit  introduit 

,,„^'^'-^Z'  '  ^^^"^  ^"^^'^  l'Orient.  Strabon  l'emploie  même  quelquefois;  et  Pline 

""'  '  nous  apprend  que  les  Perses,  de  son  temps  ,  se  servoient  indiffé- 
remment de  l'un  et  de  l'autre  fm).  Ce  n'étoit  qu'un  changement 
de  nom,  puisqu'on  voit  par  Isidore  que  le  schœne  avoit,  chez  les 
Parthes,  la  même  valeur  que  la  parasange  chez  les  Perses.  Depuis 
le  passage  de  Zeugma  sur  l'Euphrate  jusqu'à  Séleucie  sur  le  Tigre, 

Lib.vi.c.p.  Isidore  compte  cent  soixante-onze  schœnes.  Pline  évalue  cette  dis- 
tance à  Dxxvil.  M.;  ce  qui  donne  cent  soixante-quinze  schœnes 
et  deux  tiers  (  à  trois  milles  par  schœne).  Suivant  la  distance 
rapportée  par  Isidore  ,  il  y  avoit  cent  quarante-neuf  schœnes 
depuis  le  mont  Zagre  ,   c'est-à-dire  ,  depuis  les  Pyles  Médiques 

Uh.xi.iK](o.  jusqu'aux  Portes  Caspiennes.  Cet  espace  est  évalué  par  Strabon  à 
quatre  mille  cent  stades;  ce  qui  fait  vingt-huit  stades  un  tiers  par 
schœne.  En  prenant  le  milieu  entre  ces  deux  calculs  ,  il  résulte 
qu'Isidore  emploie  des  schœnes  de  trente  stades  ,  ou  de  trois  milles 
Romains  ,  et  conséquemment  que  ce  stade  est  de  dix  au  mille. 
Isidore  met  entre  Ecbatane  et  les  Pyles  Caspiennes  soixante-qua- 
torze schœnes,  tandis  que  Pline  n'y  compte  que  xx.  M.  C'est  sans 
doute  une  erreur  de  copiste  ,  comme  tous  les  commentateurs  de 
cet  écrivain  en  conviennent.  Sans  m'arrêter  à  la  correction  du 
P.  Hardouin,  que  M.  l'abbé  Brotier  traite,  avec  raison  ,  d'absurde, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  rejeter  la  conjecture  de  ce  dernier  (n)  : 
elle  donne  au  moins  un  quart  de  chemin  de  plus  qu'il  ne  s'en  trou- 
voit  entre  Ecbatane  et  Charax  de  Médie  ou  les  Pyles  Caspiennes. 
C'est  encore  une  bévue  de  copiste  que  les  dcccc  xliv.  M.  d'éten- 
due en  longueur  donnée  par  Pline  à  tout  l'empire  des  Parthes  (o) ; 
on  ne  pourroit  les  évaluer  qu'à  trois  cent  quatorze  schœnes  trois 
quarts  :  or  Isidore  compte  en  longueur  huit  cent  cinquante-huit 


(m)  Inconstantiam  mensurœ  diversitas 
avctorum  facit ,  ciiin  PerstV  quoqiie  scliœ- 
nos  et  parasangds  a  lit  aliâ  mens  tira  deter- 
ininent.  Lib.  VI  ,  cap.  30. 

(n)  AI  aie ,  enidkus  Harduiniis  in  al- 
téra sud  editione  emendavh  XX.  AI.  (juod 
absurduin  est  :  sed  inult'o  minor  quani  par 
est  nuinerus  XX.  M,  Ab  Ecbatanis  ad 


Caspias  Portas  tune  sine  viarum  anfrac- 
tibus  ut  minimum  CCC.  M.  pass,  CI. 
Brottier,  not.  ad,  lib.  VI ,  t.  II ,  p.  4^8, 
Peut-être  faut-il  lire  CLXXX.  M.  ce  qui 
ne  différeroit  pas  beaucoup  du  calcul 
d'Isidore. 

(0)  Pitrthici  verh  regni  DCCCC.  XLIV. 
inill,  passuum,  Lib.  VI,  cap.  30. 
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schœnes  depuis  Zeugma  sur  l'Euphraie  jusqu'aux  rives  Je  l'Ochus, 
iimiies  septentrionales  de  l'Apauarticène ,  et  depuis  ce  pays  jus- 
qu'aux confins  de  l'Arachosie,  non  loin  des  bords  de  l'indus;  calcul 
qui  s'accorde  avec  les  distances  que  nous  offrent  les  meilleures  cartes , 
entre  autres  celle  du  célèbre  d'Anville ,  Orbis  veteribus  notas. 

Isidore  divise  l'empire  des  Parthes  en  dix- neuf  grandes  pro- 
vinces ou  satrapies;  Pline  en  compte  une  de  moins,  vraisembla- 
blement parce  qu'il  réunit  ensemble  la  Carine  et  la  Cambadène, 
qu'Isidore  indique  comme  deux  portions  de  la  Médie  inférieure. 
Le  naturaliste  Romain  assure  que  toutes  ces  provinces  avoient  au 
nord  la  mer  d'Hyrcanie,  et  au  sud  la  mer  Erythrée;  mais  ce  ne 
pou  voit  être  qu'en  quelques  points  relativement  à  l'Hyrcaniennc, 
puisqu'il  ajoute  qu'elle  confinoit  au  pays  des  Scythes,  et  qu'il  met  la 
Parthie  proprement  dite ,  à  l'orient  des  Pyks  Caspiennes.  Il  en  est  de 
nicme  par  rapport  à  la  mer  Erythrée  dont  le  golte  Persique  faisoit 
pariie;  et  l'on  sait  que  la  Mésopotamie  venoit  se  terminer  sur  les 
côtes  de  ce  golfe.  Polybe  dit  que  Molon ,  après  sa  victoire  sur  les 
troupes  d'Aniiochus,  s'empara  de  la  Bab)  lonie  et  du  pays  voisin 
de  la  mer  Erythrée.  Ces  côtes  furent,  dans  la  suite,  resserrées  par 
le  petit  royaume  de  la  Characène.  Si  Pline  s'étoit  contenté  de  dire  Uh.  v,c.^j, 
ce  que  nous  avons  rapporté  ,  on  auroit  pu  l'excuser  d'avoir  donné  /'•  ^-'.^-  ... 
pour  limites,  à  l'empire  des  Parthes,  la  mer  Persique  ou  Erythrée;  aip. ;ottp. 
ce  qui  ne  l'empêche  pas,  dans  un  autre  endroit,  d'avancer  que 
cet  empire  éloit  le  même  ,  en  étendue  ,  que  celui  des  anciens 
Perses  (p)  :  erreur  qu'il  suflit  d'indiquer. 

Suivant  cet  ancien  écrivain  ,  l'empire  Parthe  étoit  composé  de 
onze  provinces  supérieures  et  de  sept  inférieures  fc/J  :  elles  avoient, 
du  côté  de  l'ouest  ,  la  Mésopotamie,  l'Apolloniatide,  la  Chaloni- 
lide  et  la  Médie  inférieure;  du  côté  de  l'est,  la  Drangiane  ,  la 
Sacastaneet  l'Arachosie:  les  autres,  qui  commen<,oient  à  l'Arménie 
et  aux  bords  de  la  mer  Caspienne,  et  s'étendoient  jusqu'au  pays 


(p )  Ndiiuiiie  Persarum  n-^na  ,  qii,r 
mine  Parthi'ruin  irililligimiis  ,  inlcr  iliio 
maria,  Penicuni  tl  Hyrcaiwm ,  Cdiica- 
siis Jiigii  aiiiol/ii/iii/r.  Lih.  VI,  cap.  l6. 

{'/>  l^tig/'ii  Piirtlieruiii  i/uof/nigiiiti siiiit 
viiiiii,!  i  iia  tiiim  JivUunt  yrcvincias ,  circa 
liuu  {  ul  dixiinusj  maria,  Hiiirum  à  nu- 


rid'ie,  Hyrcdniim  à  sfptentrione.  Ex  ils  un- 
iitcim ,  qii.r  siiprricr.t  liicuntiir ,  incipitmt 
à  Ciiiijillio  Arm(iii<t  ,  Caspiis<jue  litiori- 
bus  i  ptriinfiit  ad  S'cytlias ,  cuin  quil'iis  ix 
œijuo  dtgiinl.  ReHiiua  stpum  r,giia  itiji- 
riora  appellaiitur.  Lil).  VI,  cap.  H). 
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cîes  Scythes,  étoîent  la  Mctiie  iiipcrieurc  ,  la  Mcclie  Rhagiane,  fa 
Choarèiie,  la  Comisène ,  rH}rcanie,  i'Astabcne,  la  Panhiène, 
l'Apauarticène,  la  Margiane,  l'Arieet  i'Anabon.  Isidore  dtCharax 
nous  ioLirnii  cette  nomenclature,  que  Pline  a  négligé  de  copier. 

L'espace  qu'occupoit  l'empire  Parihe  du  sud-ouest  au  nord-est, 
se  trouvoit  resserré  par  difTcrens  Eiais  indcpendans  :  au  nord  de  la 
Mésopotamie  ou  de  la  Babylonie  éioiejii  les  royaumes  d'Éclesse  et 
de  i'Adiabène  :  la  Médie  avoii,  au  nord,  celui  de  l'Atropaiène, 
et  au  midi,  ceux  de  l'Elymaide  et  de  Perse,  à  l'est ,  du  côté  de  la 
Panhiène,  éioii  la  Bactriane,  dont  les  rois  jouèrent  un  assez  grand 
rôle  en  Asie.  Pline,  en  faisant  commencer  aux  confins  de  l'Armé- 
nie les  provinces  supérieures  de  l'empire  des  Parihes  ,  semble  y 
comprendre  l'Atropatène  qui  n'en  fit  jamais  partie.  Les  Parthes  ten- 
tèrent de  s'emparer  de  l'Elymaide  et  de  la  Baciriane  ;  mais  tout 
se  réduisit  à  des  invasions  passagères ,  et  ils  ne  purent  s'y  éta- 
blir. Les  rois  de  la  Bactriane ,  épuisés ,  selon  Justin  ,  par  les  guerres 
qu'ils  eurent  avec  les  Sogdianiens ,  les  Drangianiens  et  les  Ara- 
chosiens,  perdirent  leur  Etat,  et  leurs  sujets  la  libené,  en  passant 
sous  le  joug  des  Parthes  ,  qui  étoient  auparavant  plus  toibles 
qu'eux  (^/-y*.  Mithridate  subjugua  ces  pays  vers  l'an  5  4.  avant  Jésus- 
Christ,  d'après  le  récit  du  même  historien;  d'où  il  résulteroit  que 
la  Bactriane  fut  réunie  alors  à  l'empire  Parthe  ;  opinion  qu'ont 
■'Bdyrr.Hist.  adoptée  le  savant  Bayer  ^  et  M.  de  Guignes  ''  :  si  elle  se  trou- 
o?'i)o.  vo'"-  londee,  Isidore  n  auroit  pas  donne  a  cet  empire  toute  1  eten^ 

^  Acad.  des  due  qu'il  devoit  avoir  ;   mais  les   faits  sont   pour  lui  ,  et  il   est 
/««■)■/;;?.  t.  X  ,  ,-,(i(-f.ssQJj-e  tie  les  rappeler.  Josèphe  '^  nous  assure  qu'au  temps  de 
". Joseph. Antiq.  Vologèse  I.^*",  Contemporain  de  Néron  et  de  Vespasien  ,  la  Bac- 
Vkxx.cap.^.  (i-jane  éioit  la  limite  des  Etats  Parthes.  L'auteur  du  périple  de  la 
^'pnii'i.mnr.  mer  Erythrée,  faussement  attribué  à  Arrien ,  et  qui  est  l'ouvrage 
Frjit.  ]>.2y,  in  ^Q  quelque    marchand   d'Alexandrie   antérieur    à    cet  écrivain, 

C'i^".  mm.  t.  Il ,    1.  I         r»  •  /     •  I  •         I     u- 

Vil.  Emnidnt.  ait   quc   les    Bactnens  ctoient   devenus   une  nation  belliqueuse, 
Ij.'^er.Hiii.reg.  uouy^^i-i-i^ç  par  leui's  propres  rois  ^ ,  et  on  sait  encore  qu'ils  en- 

Jj.lLt.   V.OO.  ",  1*1/  /<¥ll.  l'I  I  ••'/! 

voyerent  des  députés  a  Hadrien  pour  lui  demander  son  amitie  (.fj. 


(r)  Bactrtan'i  aiitvm per  varia  hella  jac- 
lali ,  non  regnuui  tanlùm ,  verinn  eliam 
libertateni  awisenint  ;  .•ii  qiiideni  S'ogi/ia/w- 
rijin  et  Drangaritanoruni  /ndonnni/inl'c'llis 
facigaii ,  ad  postninum  ah  invalidivribus 


Parthis  ,  velut  exsangues,  oppressi  sunt, 
Lib.  XLI,  cap.  6. 

(.■i)  Ri'ges  Liactr'ianorum  legalos  ad  einn 
ainiciliif  petendiv  causa  supplices  iniscrunt, 
ylilian.  Spart,  in  vit.  Hadr.  i.  1 ,  p.  iç).^. 

Antonin 
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Anîonin  Pie,  successeur  de  ce  prince,  en  reçut  aussi  d'eux.  Lorsque  Àunl.  Viacr 
Sapor.  roi  des  Perses,  eut  fait  prisonnier  l'empereur  Valérien  ,  il  ^j'^^I'll^ 
écrivit  aux  Bactriens  pour  leur  en  apprendre  la  nouvelle;  mais  sa     TnkPol.vit. 


Val^. 


lettre  ne  leur  étant  pas  parvenue ,  ils  promirent  du  secours  aux  hilt^Aug.T.îl 

Romains.  Le  royaume  de  la  Bactriane  conserva  donc  jusqu'à  cette  /•.  iS}. 

époque  son  indépendance;  sa  durée  fut  même  plus  longue  que 

celle  de  l'empire  des  Parthes,  puisque  cet  empire  finit  sous  Arta- 

bane,  l'an  226  après  Jésus-Christ,  et  que  la  prise  de  Valérien  fut 

de  l'an  260  (t).   H  faut  néanmoins  distinguer  deux  dynasties  des 

rois  de  la  Bactriane:  la  première  étoit  Grecque  ou  Macédonienne,    -^"•■'^W-j:/, 

et  avoit  été  formée  par  un  capitaine  de  l'armée  d'Alexandre  ;  la 

seconde  venoit  de  ces  Scythes  nomades  qui  ayant  passé  le  Jaxarte, 

chassèrent  les  Grecs  de  cette  contrée  ;   événement  qui  se  trouve      ^"^^.f*/ 

confirmé  par  les  annales  Chinoises.  ;.,  2y.  ire. 

L'Euphrate  séparoit  le  pays  occupé  par  différentes  hordes 
d'Arabes  scénites  ou  nomades,  de  l'empire  Parthe ,  resserré  au  Strab.l.xvr. 
nord,  comme  je  viens  de  le  dire,  par  le  royaume  d'Édesse.  Zeugma,  '''  ^  "*' 
située  sur  ce  fleuve  et  vis-à-vis  Apamée,  fut  la  première  ville  sou- 
mise aux  Parthes  dans  cette  contrée;  et  c'est  où  commence  l'itiné- 
raire d'Isidore  de  Charax.  Cet  écrivain  suit  toujours  le  cours  de 
l'Euphrate,  nomme  toutes  les  villes  et  les  forts  riverains,  parle  de 
deux  iles  où  les  princes  Parthes  tenoient  leurs  trésors  ,  et  n'oublie 
ni  temple  ni  monument  qui  mérite  quelque  attention  :  il  marque 
avec  soin  les  distances  respectives  par  le  nombre  de  schœnes;  mais 
il  ne  fait  mention  que  de  deux  stathmes  royaux,  Alama  et  Myr- 
rada  ;  vraisemblahlement  c'éloient  les  seids  dignes  de  remarijue, 
quoiqu'il  y  en  eût  d'autres  moins  importans.  Etant  arrivé  à  Néapo- 
lis,  Isidore  ne  continue  plus  sa  route  jusqu'à  la  mer;  mais  il  traverse 
l'espace  de  terre  qui  étoit  entre  cette  ville  et  Séleucie  sur  le  Tigre: 
ensuite  il  enire  tians  l'Apolloniaiide,  à  laquelle  il  doiuie  trente-trois 
schœnes  d'éicndue;  il  en  compte  vingt-im  dans  la  Chaloniiide,  qui 
la  suit  immédiaiemenl.  C'est  en  parlant  de  la  première  de  ces  pro 
vinces  que  son  calcul  des  stathmes  paroît  ctre  le  plus  exact  (u). 


(t)  Toinard  croit  que  cette  prise  est 
do  l'année  priccdente.  Not.  in  LaçtûnI. 
lit  Alun.  Pers.  pag.  368.  Mais  j'ai  suivi 
le  $eniinu-nt  du  P.  IV-tau. 

Tome  L. 


(il)  E»  »  nùfuij^  •'.  c»  a/'f  ïitÇ^wV-  Il  ré- 
sulteroii  de  ce  dernier  mot  ,  qu'il  n'y 
avilit  qu'un  stui  statlinic  dans  cinij  vill.i- 
ges  :  cela  cti  répcte  encore  aux  articles  de 

M 
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Dans  la  dernière,  selon  lui,  est  située  le  mont  Zagre.qui  la  séparoit 
du  pays  des  Mèdes;  d'où  il  résulte  qu'après  avoir  passé  le  Tigre  à 
Séleucie,  on  se  trouvoit  dans  l'Apollonialide.  Pline  n'auroit  donc 
pas  dû  avancer  que  Ctésiphon  étoit  dans  la  Chalonitide  fx);  car 
Thtairuminst.  cette vilie  étoit  SUT  ce  fleuve,  presque  vis-à-vis  Séleucie.  Guillaume 

parsorieiir        Y>q\\\\q  ne  s'v  cst  poipt  trompé,  et  n'a  point  hésité  à  placer  Clési- 

yarsorient.        phcH  dans  la  Sittaccne  OU  Apoiloniatide.  D  Anville,  après  avoir 

mis,  dans  une  de  ses  cartes,  cette  contrée  à  la  place  de  la  Chalo- 

Gc'ogr.  n„c.  nitide,  dit  ensuite,  dans  sa  Géographie  ancienne  :  «Au-delà  de 

"flTIcT"'^^'  "  l'Apollonialide,  en  tendant  vers  le  passage  du  mont  Zagre,  une 
»  contrée  est  distinguée  par  le  nom  de  Chaloniîis ,  dans  un  auteur 
"  (Isidore)  qui  a  décrit  l'empire  des  Parthes  ;  mais  l'emplacement 
»  de  cette  contrée  devient  équivoque  ,  quand  on  trouve  ailleurs 
"  que  Ctésiphon  est  de  la  Chalonitide.  »  Cependant,  rien  de  moins 
incertain  que  cette  position  ,  et  l'équivoque  ne  vient  que  de  la 
méprise  de  Pline.  Il  est  nécessaire  d'en  donner  les  preuves. 

Au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  l'armée  d'Alexandre,  étant 
partie  de  Babylone,  arriva  au  sixième  campement  dans  l'éparchie 
de  la  Sittacène,  où  elle  demeura  plusieurs  jours  pour  se  refaire  de 
ses  fatigues  et  reprendre  son  ordre  de  marche  (y).  De  Babylone 
en  l'endroit  qu'occupa  dans  la  suite  Séleucie,  à  celui  où  les  troupes 
Macédoniennes  durent  passer  le  Tigre,  il  y  avoit  environ  quatorze 
schœnes  ;  Isidore  en  compte  sept  de  Néapolis.  Ces  troupes  auroient 
donc  fait  six  milles  par  campement  ou  journée,  ce  qui  étoit  encore 
assez  pour  une  armée  qui  avoit  besoin  de  repos.  D'ailleurs,  il  faut 
Foîyb.lih.v,  calculer  le  temps  nécessaire  pour  traverser  le  Tigre.  Polybe  nous 

ci^p.ji.f.ép-  J^ppJ.e,-,J  q^ie  Molon  se  trouvant  aux  environs  de  Babylone,  avoit 

quelque  peine  à  passer  ce  fleuve,  de  crainte  que  les  habitans  de 

llnd.cap.;2,  i'Apoiloniaiide  n'appelassent  à  leur  secours  Antiochus-le-Grand. 

'■  ^''  L'approche  de  ce  prince  le  détermina  néanmoins  à  jeter  un  pont  sur 

le  Tigre,  dans  l'espoir  de  le  prévenir  et  de  se  rendre  dans  la  con- 
trée montueuse  de  l'Apolloniatide.  Strabon  assure  que  la  contrée 

la  Médie,  de  la  Cambadène,  delaChoa-  qiiodnunccapiit  estregnoriim.  L.  VI  ,c.  30. 

rène,&c.;  mais  il  faut  lire  évidemment  (y)  D'iod.  lib.  XVIl,  §.  65.    Quinte- 

çaS^/ ,  comme  on  le  trouve  dans  le  reste  Curce  dit  que  cette  armée  vint  dans  la 

de  cet  écrit.  S atrapène  ('/;/',  v ,  cap.  2);  mais  c'est  évi- 

(x)  .  .  .  Ctesiphontain  jiixta  terthim  ab  demment  une  faute  de  copiste,  comme 

eu  lapidem  in  Chalonitide  condêre  Parlhi ,  Cellarius  l'a  observé. 
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appelée  autrefois  la  Sittncène,  étoit  cette  partie  de  la  Babylonie  la    Strai.m.xt'-. 
plus  voisijie  de  la  Susiane  ;  et,  dans  un  autre  endroit,  que  toute '"^.^'''" 
la  route  de  Suse  à  Bab)  lone  se  faisoit  à  travers  la  Sittacène,  pays  ;i2. 
peuplé  et  fertile  à  l'orient  de  cette  ville  :  ce  qui  ne  doit  pas  se 
prendre  à  la  lettre,  car  il  y  avoit  entre  cette  province  et  la  pre- 
mière ville,  l'Élymaide.  Ce  géographe,  en  avançant  qu'Artémite,  Likxi.p.^jS. 
capitale  de  l'Apolloniatide ,  étoit  dans  la  Babylonie,  ne  s'est  pas 
exprimé  exaciemeni;  mais  il  n'a  pas  commis  Terreur  de  Pline,  qui  iji.  rr.c.^a. 
met   cette   ville   dans   la  Mésopotamie.    Cela    ne   pouvoit    être, 
puisqu'elle  se  trouvoit  au-delà  du  Tigre,  à  cinq  cents  stades  de 
Séleucie,  suivant  Strabon.  Cette  distance  n'est  évaluée  par   Isi-  L.xi-/, p.  ît2. 
dore,  qu'à  quinze  schœncs,  c'est-à-dire  un  schœne  et  deux  tiers 
de  moins  que  le  calcul  de  Strabon  ;  différence  peu  considérable  , 
mais  qui  confirme  mon  opinion  sur  la  valeur  de  cette  dernière 
mesure  employée  dans  les  Stathmes  Parthiques.  La  Sittacène  s'étoit 
étendue  autrefois  en-deçà  du  Tigre,  comme  le  prouve  la  position 
de  Sittace,  ville  considérable  qui  donna  son  nom  à  cette  contrée,      ^'rn/>A.  «;.. 
et  où  les  Dix-mille  arrivèrent  avant  de  passer  le  Tigre.  Après  la   '''^'^'',  '    "" 
Susiane,  suivant  Diodore ,  venoit  la  Sittacène,  puis  la  Babylonie,  L.xyjjt.y.tr. 
qui  s'étendoit  jusqu'à  l'Arabie  déserte.  Enlui  Arrien  remarque  que 
les  Sittacéniens  formoient ,  avec  les  Babyloniens,  un  seul  corps 
de  troupes  ,  à  la  bataille  d'Arbèle  f^J. 

Polybe  rapporte  que  Molon  ayant  été  défait  et  s'étant  donné     Li.':j,c.f^. 
la  mort,  Antiochus  ordonna  de  mettre  en  croix  son  corps,  qui /" ''-'''^" 
fut  ensuite  exposé  dans  la  Chalonitide,  à  l'endroit  où  l'on  monte 
Je  Zagre  ;  c'est  évidemment  l'entrée  des  Pyles  Alédiques.  Strabon  Lib.xi.p.jai. 
éicndoit  encore  au  nord -est  de  ce  passage  la  mcme  province, 
puisqu'il  prétend  que  le  Tigre,  après  avoir  caché  sous  terre  son 
cours,  reparoit  dans  la  Chalonitide.  Ainsi,  comine  Isidore  l'ob- 
serve, cette  contrée  suivoit  immédiatement  la  Sittacène  ou  l'Apol- 
loniatide ;    tout  l'espace  situé   entre   la   chaîne   du    mont    Zagre 
et  le  cours  du  Tigre,   depuis  i'Adiabène  jusqu'au  coniluent  de 
ce  fleuve  et   du   Gyndes,    éioit   divisé   en   deux  contrées,  l'une 
septentrionale,  appelée  la  Clialonithle ,  et  l'autre  méridionale,  la 
Sittacène  ou  ['Apolloiihitiik.  Les  limites   respectives  de  ces  pro- 
vinces cloient,  suivant  Isidore,  à  trente-trois  schœnes  de  Séleucie 

(l)  k\feJ.  Altxand.  lib.  lu  ,  up.  8,  uii  kg.  S/tbk"»»/ /to  tt-mtiïo]. 

M    2 
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et  conscquemment  de  Ctésiphoii,  On  ne  peut  Jonc  excuser  Pline 
ni  d'avoir  placé  cette  dernière  ville  dans  la  Chalonitide ,  ni  d'en 
supposer  le  territoire  limitrophe  de  cette  même  contrée  (a). 

II  est  rare  qu'une  première  faute  en  géographie  ne  soit  pas  suivie 
d'une  seconde,  et  quelquefois  de  plusieurs,  Pline  justifie,  par  son 
exemple,  cette  remarque  :  après  avoir  transporté  la  Chalonitide, 
il  s'est  d'abord  vu  forcé  de  mettre  à  sa  place  la  Sittacène ,  ensuite 
de  confondre  celle-ci  avec  l'Arbélitide  (h) ,  ne  se  rappelant  plus 
d'avoir  dit  que  cette  dernière  province  étoit  une  partie  de  l'Adia- 
Str.ib.l.xvi.  bène  (c)  :  elle  en  formoit  la  contrée  la  plus  septentrionale,  et 
/•  j<^7-  i'Aturie  la  partie  méridionale.  Il  auroit  donc  fallu  faire  disparoître 

ces  deux  provinces  ;  pour  lors  la  Sittacène  ou  l'Arbélitide  auroit 
compris,  non -seulement  l'Adiabène ,  mais  encore  tout  le  pays 
situé  au  sud  du  confluent  du  Tigre  et  du  Lycus.  Ces  fautes  ne 
sont  pas  les  seules  que  l'on  pourroit  relever  dans  le  texte  de  Pline , 
sur-tout  si  l'on  prenoit  sits  expressions  trop  à  la  lettre.  D'ailleurs, 
rien  n'est  souvent  plus  obscur  que  ce  même  texte;  et  un  géographe 
ne  sauroit  être  clair  quand  il  se  forme  des  idées  aussi  fausses  que 
lui  sur  les  pays  dont  il  nous  a  donné  la  description  ,  ou  plutôt  la 
nomenclature. 

C'est  souvent  par  de  mauvaises  corrections  que  les  éditeurs 
ont  encore  augmenté  l'embarras  qu'offre  le  texte  des  anciens  géo- 
graphes ,  auxquels  même  ils  ont  fait  ainsi  commettre  beaucoup 
de  fautes  grossières.  Hudson  nous  en  fournit  un  exemple  remar- 
quable à  l'égard  d'Isidore.  Selon  cet  écrivain  ,  la  première  ville 
qui  se  rencontre  après  le  passage  de  i'Euphrate  à  Zeugma,  est 
Apamée  ;  ensuite  vient  le  village  de  Dœara,  qui  est  à  trois  schœnes 
de  cette  ville  et  du  fleuve;  après,  on  trouve  la  chaussée  de  Side, 
et  Anihémusias  ,  ville  Grecque  à  la  distance  de  cinq  schœnes. 
Comment  Hudson  ose-t-il  corriger  Xccpoix^  ^iS^'ii ,  qu'on  lisoit 
dans  l'édition  d'Hœschelius  ,  ^ar  XoL^Kccuaaivti ,  contre  l'autorité 
de  tous  les  manuscrits  fJJf  Cette  chaussée  ou  digue  de  Spasine , 


C'Sl- 


(a)  Juiigitur    Chalonitis   ciiin    Cta 
pliante  ifc.  L.  VI ,  cap.  3  1. 

( b )  Jntcr  lias  geriCes  (  Jvledos  et  Adia- 
bcnos)  atfjiie  Aleseni'ii ,  S'niacene  est  ea- 
dem  Arbelitis  et Piilcesline  dicta.  Lib.  VI, 
cap.  31.  Je  ne  sais  ce  que   Pline  veut 


dire  par  ce  mot  de  Palœstine. 

(c)  Adiabene  Assyriorwn  initium  ; 
ciijiis pars  est  Arbelitis ,  11  bi  Dariiun  Ale- 
xaïuhr  dcbellavh  <fc.  Lib.  VI,  cap.  16. 

(d )  Ita  audacter  rescripsi  pro  eo  qiiod 
in  mis,  et  Ilœsclwlii  editivne  i^c. 
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qui  servoit  à  contenir  les  eaux  du  Tigre  dans  Jeur  lit ,  cioii  à  deux 
cent  cinquante  schœnes  Persiques  ou  parasaiiges  de  Zeugma  ;  elle 
ne  peut  donc  être  transportée  à  huit  schœnes  du  passage  de  l'Eu- 
phrate,  près  de  cette  ville.  Avant  de  corriger  le  texte  d'un  géo- 
graphe, il  faudroit  bien  étudier  la  topographie  des  pays  dont  il 
parle;  c'est  ce  qu'Hudson  n'a  point  tait,  et  son  erreur  est  sans 
excuse.  La  chaussée  de  Side  servoit,  sans  doute,  au  même  usage, 
relativement  à  l'Euphraie ,  que  celle  de  Spasine ,  par  rapport  au 
Tigre.  Vraisemblablement  la  première  fut  ainsi  appelée  du  surnom 
qu'on  donnoit  à  Antiochus  \il  ,  à  cause  de  son  goût  pour  la 
chasse  fej.  Ce  prince  la  ht  vraisemblablement  construire  dans  le 
cours  de   sa   malheureuse  expédition  contre  les  Parihes. 

Ce  peuple  avoit  élevé  plusieurs  forts  sur  les  rives  du  Tigre,  et 
y  possédoit  plusieurs  villes.  Cependant  Isidore  n'en  fait  pas  men- 
tion; il  ne  nomme  jamais  que  les  lieux  qui  se  trouvoient  sur  sa 
rouie,  et  ne  dit  pas  même  un  seul  mot  de  Cicsiphon  ,  la  capitale  et 
le  siège  de  l'empire  Parthe.  La  cause  de  ce  silence  est  expliquée 
par  la  position  de  cette  ville,  que  Pol)  be  détermine  avec  assez 
de  précision.  Cet  hisiorien  raconte  que  Molon ,  satrape  de  Médie, 
avoit  dessein  de  passer  le  Eigre  pour  assiéger  i)éleucie;  mais  que 
Zeuxis,  général  d'Antiochus,  l'en  ayant  empêché  avec  les  navires 
dont  il  s'étoit  rendu  maître ,  Molon  se  relira  dans  le  camp  appelé 
Ctcsip/ion ,  où  il  se  préparoil  à  prendre  son  quartier  d'hiver.  Cet 
endroit,  environné  de  marais,  fut  celui  que  choisirent  les  rois 
Parihes  pour  y  bâtir  ini  palais  où  ils  passoient  la  saison  la  plus 
froide  (f),  palais  qui  existoit  déjà  au  temps  de  la  défaite  de  Crassus, 
cincpiante- trois  ans  avant  J.  C.  Bientôt  il  s'y  éleva  une  ville  que 
Strabon  ne  (jualille  (jue  de  gros  bourg,  quoique  ce  bour'f  égalât. 


Justin,   ai; 
XXXVllI,  cap. 
to. 
Strah.l.XVI, 


Ctip.  ^j,  p.  <^_v. 


IHJ.  eap.  éf.S, 


Difl.  Ciiss.  lit. 

XL,  y.  j^. 

.^tr.i!'.  I.xvr, 
/•■'S-  S'-- 


(t)  Plut.  Apophr.  loni.  Il ,  p.  1 84.  Du 
mot  l'Iicnitii'ii  .(/(/,  qvii  signifie  chasse, 
Georges  le  Syiicelle  change  le  surnom 
de  SiJctc  en  Siilcritc ,  parce  que  ce  prince 
avoit  été  mis  aux  lers  cluv  les  l'artiics, 
lï^H^fnj  fftjfpo'^'iif.  Chri'ii.  p.  2.1)2. 

(f)  StTiih.  iih.  XVI,  p.  5  \z.  Ammien- 
Marctliin  ( lih.  XXII  ,  c.ip.  6!  dit  que 
cette  ville  fut  londic  par  Vardanes  ou 
Bjrdancs  ,priscis  trmponlus;  ccqui  leroit 
reuioiiicr  ^tlte  londaiion  vers  le  milieu 


du  l."  siècle  de  lere  Chn'tienne.  Longue- 
rue,  en  rapportant  le  sentiment  d'.Am- 
niien-Marcellin,  ajoute  :  .Sed  errai  ;  nec 
in  rébus  txtcriiis  et  antiijiiis  fdciulum  Am- 
miiino.  Ann.  Arsac.  /•.  j6.  Cette  dernière 
remarque  est  juste;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  certain  <|u'Ammien,  en  cet  en- 
droit, s'écarte  peu  de  la  vérité,  sur- tout 
si  l'on  distingue  la  fondation  du  palais 
des  rois  d'avec  telle  de  la  ville  de  Ctc- 
siphoii. 
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par  sa  population  et  son  étendue,  les  plus  grandes  villes.  Malgré 

les  revers  qu'essuyèrent  les  Parthes,  Ctésiphon  ctoit  parvenue  à  un 

Di.T.Cn^î.lih.  tel  point  de  splendeur,  que  l'empereur  Sévère,  après  y  avoir  mas- 

^^'"  ■-''■  sacré  une  foule  d'habitans,  y  fit  encore  cent  mille  prisonniers.  Si 
Ctésiphon  se  trouvoit  au-delà  du  Tigre  et  au-dessous  de  Séleucie, 

Lil.vi.c.;o.  comme  le  récit  de  Polybe  le  prouve,  et  si  la  distance  entre  ces 
deux  villes  étoit  de  trois  milles,  suivant  le  témoignage  de  Pline, 
il  n'est  point  étonnant  qu'Isidore  n'ait  pas  parlé  de  cette  capitale 
des  États  Parthes,  qui  étoit  hors  de  son  chemin.  Cela  confirme 
encore  que  la  partie  de  son  ouvrage  qui  nous  reste  est  un  simple 
itinéraire,  où  il  n'a  pas  cru  devoir  répéter  les  détails  géographiques 
qu'on  lisoit  déjà  dans  sa  périégesie  ou  périple  de  la  Parthie. 

De  la  Carine  et  de  la  Cambadène,  Isidore  va  dans  la  Médie 
supérieure  (^^'■y,  dont  Ecbatane  étoit  lacapitale;  ensuite  dans  laMédie 
Rhagiane,  jusqu'aux  Portes  Caspiennes.  Sur  cette  dernière  route, 
il  y  avoit  dix  villages,  et  cinq  villes,  dont  Rhages  et  Charax  étoient 
les  plus  remarquables.  Comment  Hudson  a-t-il  osé  changer  les 
mots  èvTivQev  "^^'  }>\vSiccç,  qui  se  trouvent  dans  cet  endroit  du 
texte  d'Isidore ,  suivant  la  première  édition  donnée  par  Hœschehus , 
pour  mettre  à  leur  place  ceux  d'IvTtîiôgv  Ma-r/sti'îi  MnJ^/ct  !  11 
résulte  de  cette  prétendue  correction ,  que  la  Maliane  ou  Man- 
tienne,  qui  étoit  située  au  couchant  de  la  grande  Médie  et  au 
nord-ouest  d'Ecbatane ,  se  trouveroit  au  levant  de  l'une  et  de  l'autre. 
Si  ce  savant ,  au  lieu  de  chercher  seulement  le  nom  de  Matiane 
dans  la  géographie  de  Strabon  ,  y  eût  étudié  la  position  de  ce  pays  , 
il  n'auroit  pas  commis  une  semblable  erreur,  Saumaise  vouloit 
Ex'    Plin.  lire  gVTïtj9gi/  >(5C7W  Myi^kh,  ce  qui  paroît  s'accorder  mieux  avec  les 

F-  %•  mots  du  texte  :  mais  la  contrée  de  Rhages ,  qui  fit ,  après  Alexandre , 

DhH.   Sic.  une  éparchie  ou   commandement  particulier  ,   et  que  Ptolémée 

i.xix.j.^^.  j^pp^.jjg  Rhagiane  ,  n'étoit  pas  la  Médie  inférieure.  Rhages  se  trou- 
<7f»^r. /. /(^,  voit  même  dans  une   latitude  plus   septentrionale  qu'Ecbatane , 

"''  ''  capitale  de  toute  l'ancienne  Médie  (h).  C'étoit  donc  le  pays  de 

Carine ,  situé  au  sud  de  cette  grande  ville ,  et  dans  un  terrain  moins 
élevé  ,    qui   formoit  la  Médie  inférieure,   La   marche   d'Isidore 


(g)  F.i'tiuOéi'  h'  tintfîa  h  aW.i.  Pag.  6,  I,  6. 

(Il)  Suivant  les  tables  de  Nassir-Udclin 

Cl  tl'Uliig- Beig,  Hainadan,  l'ancienne 


Ecbatane,  étoit  par  les  35''  10'  de  lati- 
tude, et  Rai,  l'ancienne  Rhages,  par  les 

->  C  '■'    T  C  ' 
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venant  de  ia  Babylonie  à  Ecbatane  ,  et  l'ordre  grammatical,  indi- 
quent  suffisamment  qu'il  faut  mettre  à  l'article  de  la  Canne  le  mot 
vsLw  (i)'  o^'^'^^  P^""  ^^^  copistes.  Dans  la  nomenclature  générale 
des  provinces  Parihes,  par  laquelle  l'ouvrage  d'Isidore  comnience, 
on  lii,  suivant  l'édition  d'Hœschelius  ,  'Pot-rtccvî^^  M/Jw  <r;/oivoi  V)i; 
ce  qu'i  confirme  le  changement  que  je  propose  ,  k\TiZk\  Pc£,><an, 
Uy^^<L.  11  est  facile  de  s'apercevoir  que  l'ahéraiion  de  'Pd,>«x.v« 
en  'Pct-rtctVTi  vient  uniquement  d'une  lettre  mal  formée  ;  aussi 
Saumaise  ne  s'y  est -il  pas  trompé. 

Au-delà  des   Pyles  Caspiennes ,  la  route  décrite   par  Isidore 
traversoii  successivemem  la  Choarène  ou  Chorène,  la  Comiscne 
et  l'Hyrcanie.  Les  deux  premières  contrées  faisoient  partie,  selon     st^L  i.xi, 
Strabon.  de  la  Parthie  proprement  dite.  Celle-ci,  habitée  à'^hoxàF-^ssH- 
par   une   horde  de  Scythes  appelée  Pratites ,  n'étoii  pas  separce   Arrian.  E.r'd- 
autrefois  de  rHvrcani'e.  et  ce  fut  Alexandre  qui  n'en  forma  avec  ^^J-W;^-  "'. 
elle  qu'une  seule  sairapie.  Lorsque  les  Parihes  secouèrent  le  joug 
des  Macédoniens,  ils  s'ciendirent  davantage,  et  divisèrent  les  con- 
trées circonvoisines  en  plusieurs  provinces.  La  Choarène  paroit    ArrUn.l.m, 
avoir  été  la  plus  fertile  de  toutes  (k):  située  immédiatement  après  -/'•-"• 
les  Pyles  Caspiennes,  elle  fournit  à  Alexandre   des  vivres  pour 
faire  subsister  son  armée  dans  le  pays  qu'il  alloit  parcourir,  et 
qu'on  lui  assuroit  être  inculte.  ,  »     .     , 

En  effet,  ce  pays  étoit  le  désert  de  la  Comiscne  (l),  qu  Antiochus  J'clykrxc.lU: 
traversa  pour  arriver  à  Hécatompyle,  lorsqu'il  marchoit  contre -'•''^'''- ^^'^■ 
Arsace,  qui   venoit  de  secouer  le  joug  Macédonien.  Au  temps 
d'Alexandre  cette  ville  existoit  déjà;  et  les  rois  Parihes  y  bâtirent 
dans  la  suite  un  palais  ,  qu'ils  habitoient  avant  d'avoir  étendu  leur 
domination  au-delà  des  P)  les  Caspiennes  (m)  :  elle  en  éioit  éloignée , 

/;;  II  faut  donc  dire  ErTiD9»r  h  Mh/;<x  h  I       (m)   Pline  dit  :  ///  m.dio  Hecalompy- 
ru,  au  lio.  de  Em.eiK  MH<ft«.  L.  X x X i ,      nos,  Arsacof  n^ui.  L.  VI ,  cap.  29.    V,d. 

Polvb.  l.  s.  1.  Scrab.  Iib.  XI  ,r.  354-  H 
y  a  une  lacune  dans  le  texte  a.^thcnce, 
à  l'endroit  où  il  assure  que  les  rois  Par- 
ihes  passoient   le  printemps   à   Rhages 


fiiig.  j. 

{/<J  Max  rjusdem  Parth'iJi  anutnissi- 
mus sinus i/iiiv'iculiir  Choarj.  l'Iin.  /.  VI , 
cap.  ly.  Ce  nom  subsiste  encore  aujour- 
d'hui dans  celui  de  A  judr,  bourg  .\  l'entrée 
desl'y  les  Caspiennes  appelais  (iueI(|uelois, 
par  1 1-1  le  raison  ,  le  détroit  ./c  A  ,iùiir, 

(I)  Appelé  encore  Ciiiiis  par  les 
Oricnlaux.  Of/.  ad  Atjr.  pa^.  19^-  Iy3. 


l'hiver  à  Babylone  [Ctesiphon]  /.  XI l , 
p.  ■/}.  Casaubun  remplit  cette  lacune  par 
HécatowpyU  ,  qui  auroit  ete  alors  leur 
séjour  pendant  le  reste  de  l'année.  Ani- 
uiddv.  pag.  6^7.  Cela  ne  peut  pas  être, 


^6  MEMOIRES 

■•'  LU.  x: ,  suivant  Straboir',  de  douze  cent  soixante  stades.  Pline*^  évalue  cette 

r"S'  iSf'  distance  à  cent  trente-trois  milles  ,  ce  qui  reviendroit  à  treize  cent 

c.tp.iy.         '  trente  stades.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  légère  différence,  il  n'en 

résulte  pas  moins  qu'Hétacompyie,  ainsi  appelée  par  les  Grecs  à 

cause  du   grand  nombre   de  chemins  qui  y  aboutissoient ,  étoit 

au  plus  à  quarante-trois  schœnes  un  tiers  à^i  Pyles  Caspiennes. 

Cette  ville  est  évidemment  Balba  ,  dont  Arsace  I.^""  passoit  pour 

être  le  fondateur ,  parce  qu'il  l'avoit  réparée  lorsqu'il  y  transporta 

HUt.  Amen,  le  siège  de  son  nouvel  empire.  Moïse  de  Chorène  la  place  dans  le 

Uh.ii,c.:ietfS;.  ^^y^  jgj  Cusécns,  lequel  ne  peut  être  que  la  Comisène,  et  non  celui 

Wiston.  not.  des  Cosséeus  ,  comme  le  conjecturent  fort  mal  les  traducteurs  de 

V^ë- H-  cet  écrivain  Arménien.  Les  Arsacides  ne  furent  jamais  les  maîtres 

de  ce  dernier  pays,  qui  étoit  très-éloigné  de  la  Parthie.  Isidore 

donne  cinquante-huit  schœnes  à  la  Comisène,  dans  laquelle  il 

n'est  guère  possible  de  douter  qu'Hécatompyle  ne  fût  située;  mais 

il  faut  la  rapprocher  à  l'ouest  vers  la  mer  Caspienne,  ainsi  que  le 

Arrinn.  i.iit.  prouve  la  marche  d'Alexandre  à  Zadracata  sur  les  bords  de  cette 

cap,2jet2f.     ^Y^çY.    Isidore,  en  suivant  la  route  droite  des   Pyles   Caspiennes 

à  Asaac ,  dans  la  Parthiène,  a  dû  nécessairement  laisser  à  gauche 

Hécalompyle;  c'est  pourquoi  il  assure  qu'il  y  avoit  huit  villages, 

mais  qu'il  n'existoit  aucune  ville,  sur  le  chemin  de  la  Comisène. 

11  falloit  passer  les  monts  Labutes  pour  aller  de  la  Comisène 

*  Polyh.exe. 1.  dans  l'Hyrcanie  ",   qui  étoit  vaste,   fertile,  et  remplie  de  villes 

"*"•  •^■■^'^' '■  ^^' considérables '^.    Les  Parthes,   après  l'avoir  soumise,  ne  purent 

^Str.ib.l.xi,  la  conserver  sans  troubles  :  elle  se  révolta  contre  eux  dans  les  cir- 

fs-ssi-  constances  les  plus  délicates  '^.   La  ville  de  Tambracé  ^  ou  Tala- 

m.xin'^c'!Ty;  bfoca,   celle  de  Tapé^,  avoient  des  palais  où  les  rois  faisoient 

Mb.  XV,  cap.  1.  quelquefois   leur  séjour.    Syringe    étoit    une   place  remarquable 

P'>b'ly^"''P>-  par  sa  force  naturelle  ^  :  je  crois  que  c'est  celle  dont   Piolémée 

'  Strnb.  l.s.  /.  fti't  mention  dans  la  Parthie ,  sous  le  nom  de  Siiidanga^.  D'ailleurs , 

t Poiyh.l.s.i.  parmi  les  treize  villes  d'Hyrcanie  que  nomme  ce  géographe     , 

7^"^'  '^''  on  n'en  voit  aucune  des  trois  dont  je  viens  de  parler.   Isidore, 

^  Ibid.cnp.y.  fidèle  à  sa  méthode,  nous  apprend  que  sur  une  route  de  soixante 

schœnes ,  on  trouvoit  onze  villages  et  autant  de  stathmes  ;  mais  il 


puisque  Strabon  (l'ih.  XI ,  p.  fi2j  nous 
•ipprend  que  les  rois  Partlies  aiioicnt 
passer  l'été  à  Ecbatane  et  en  Hyrcanie . 


cVst'à-dir.%  qu'ils  partageoicnt  ce  temps 
enireiJcbataneetHccaioiupyleouAsaac. 

n'entre 
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n'entre   dans  aucun  détail  géographique  relatif  à  l'intérieur  du 
pays  où  étoient  toutes  ces  villes.. 

Après  i'Hyrcanie  proprement  dite,  cet  auteur  met  l'Astabène, 
où  se  trouvoit ,  selon  lui ,  la  ville  d'Asaac  ,  qui  eut  pour  roi  Arsace  l.^"" 
Ce  prince  s'étant  mis  à  la  tcte  des  Scythes  nomades  appelés  Dahes-     Strab.  i  xi. 
Parniens ,  y  jeta  les  premiers  fondemens  de  l'empire  des  Parthes.  Ces  ^'  ^f,^'     , ., 
Scythes,  comme  nous  l'apprend  Strabon  ,  étoient  voisins  de  la  mer 
Caspienne;  ce  qui  s'accorde  avec  le  récit  de  Ploicmée,  qui  place     Lib.  vr, <:.<?. 
les  Astabcniens  sur  les  bords  de  cette  mer.  Dans  douze  villages 
de  l'Astabène  étoient  établis  autant  de  stathmes  ,  les  derniers  dont 
parle  Isidore.  Non -seulement  Asaac  étoit  le  berceau  de  la  nation 
Parthe,  mais  encore  elle  renfermoit  un  célèbre  pyrée  qui  y  attiroit 
vraisemblablement  beaucoup  de  monde.  Peut-être  cette  ville  étant 
de  ce  côté  le  terme  où  s'arrctoient  les  voyageurs ,  on  n'établit  pas 
plus  loin  des  stathmes  pour  leur  commodité. 

Quoique  Ptolémée  regarde  l'Astabène  comme  un  simple  canton     IHJ. 
de  1  Hyrcanie  ,  elle  doit  plutôt  passer,  suivant  Pline,  pour  une 
portion  de  la  Parthiène  f/i)  ,  qui  en  étoit  à  l'orient  et  la  suivoit 
immédiatement.  Isidore  nomme  la  capitale  de  cette  province  Sau- 
loe-Partliaiinisa,  c'est-à-dire  Sauloc  le  haras  des  Parthes  ,  Ilct^ôwi'    Strab.  Ub.  xi . 
viau-iit.   Elle   prit  d'abord  le   nom  d'Alexandre,  son  fondateur ,  ^"  ^'*~' 
qu'elle  ne  conserva  pas  long -temps  (o).  Isidore  nous  dit  qu'en 
cet  endroit   on   trouvoit    les   pâturages   royaux    appelés   Niséens 
par  les  Grecs  (p)  :  et  on  sait  que  cette  épithète  se  donnoit  aux 
chevaux  élevés  dans  les  plaines  de  la  haute  Asie.  M.  d'Anville       Cf.-gr.  ar.c. 
prétend,  avec  raison,  que  Sauloc  est  la  Nésa  du  khorassan,  sur-  '     •}'■--•■ 
nommée  par  les  Orientaux  le  petit  Damas ,  à  cause  de  la  fenilitc 
de  son  territoire  :  il  est  tellement  arrosé,  selon  eux,  qu'il  en  sort 
jusqu'à  douze  mille  fontaines  (^y/  Rien  n'étoit  plus  propre  à  y  faire 


(n)  ....  In  Astacems  aiil  Astabenis , 
Pariliiœ.  Lil).  ii,  cap.  105. 

{oj  A/isiFii  Parthydies  nob'iUs  ,  ubi 
Alexanttrnpnlisi) cnrulilon:  Plin./.  V/jC, 2p. 

fp)  On  lit  dans  le  texte,  EkÇix  BamAi- 
KtÀ  Ta^oi  [là  sont  les  t()nil)caux  des  rois.] 
Au  contraire,  il,s  étoient  à  Arhèlc,  où 
f  !nrncalla  les  fit  ouvrir ,  et  jeter  au  vent  les 
«enrires  ijn'ds  renfcrmoient.  Dio.  Ctlss. 
I.  i.xxviii.S.  I.  Macrin  n'obtint  la  paix 


d'Artahanc  IV,  rju'en  s'engagffant  à  réta- 
blir CCS  mêmes  toniheaux.  Jb.  J".  26.  La 
proximité  de  l'Arménie  me  fait  penser 
qu'ils  étoient  communs  aux  Arsacides 
Parthes  et  aux  Arsacides  Arméniens.  Mais 
il  s'agit  de  pi'iturages  ,  dans  Isidore,  où 
Sauniaise  a  raison  de  lircTpofai  au  lieu  de 
■mitaî.  Exerc.  Plin.  p.  84^1. 

(ij)  (jéogr.Turq.  c.  tp  Nésa  étoit  fort  an- 
cienne, puisque  IcsOricniaux  lui  donncn* 
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produire  cette  quantité  de  fourrages  nécessaire  à  la  consommation 

des   nombreux  haras   des  rois  Parthes.    Isidore   parle  encore   de 

Gadar  et  de  Siroc  ,  villes  inconnues  aux  anciens  géographes.  Je 

crois  retrouver  la  première  de  ces  villes  dans  Carendar,  place 

Hist  Je  Gen-  très-forte ,  que  les  généraux  de  Genghizkan  vinrent  assiéger  aussi- 

s  'VP-j-M-     ^^j.  ^pj.^5  avoir  pris  et  pillé  Nésa.  Si  l'on  suppose  que  Siroc  étoit 

à  l'extrémité  de  la  Parthiène,  son  nom  et  sa  position  pourroient 

assez  convenir  à  Sérakhs  (r) ,  située  à  vingt -cinq  lieues  au  nord- 

c<%/T«jy.  ouest  d'Hérat,  et  entourée  d'abondans  pâturages  qui  nourrissent 

ckip.ij.  quantité  de  chameaux,   presque  l'unique  bien  de  ses  habitans. 

Piohin.l.  vj.  Isidore  fait  mention  des  monts  Sariphiens  qui  couroient  de  l'est  à 

faj>.  jo.  l'ouest ,  entre  la  Parthie  et  l'Arie,  et  se  joignoient  aux  montagnes 

Aniin.l.  lit  jç5  Tapyres,  en  allant  du  nord  au  sud. 

Schenmder.  La  coutrce  la  plus  rccuiee  de  toutes  etoit  1  Apauarticene  ,  nom 

Geog.l.vi.c.s.  qui  se  trouve  changé  ,  dans  l'édition  de  Ptolémée,  en  celui  d'Arti- 

Anmt.iuOrtel.  sène.  Holsténius  avoit  très-bien  remarqué  qu'il  falloit  en  corriger 

V-^'-  l'orthographe  au  moyen  du  texte  d'Isidore;  ce  qui  est  confirmé  par 

EiHioth.  Cois-  le  manuscrit  de  S.  Germain ,  où  on  lit  >î  YldLfnztvnyjtnri  au  lieu  d"kf>n- 

ihi.f./^o.       ;^y,)  Suivant  Pline,  il  y  avoit  dans  ce  pays  un  canton  d'une  grande 

EJrhi  gfogf.  {enW'aé ,  appelé  Dareion  (s),  qu'on  reconnoît  être  aujourd'hui 

^'nfsc^^'chta- ^^^'^^^^  '^^  Darac,  sur  les  frontières  du  Chowaresm,  Mais  cet 

resm.p.zS.       écrivain  Laiin  n'a  pas  connu  la  vraie  situation  de  l'Apauariicène, 

au  nord  de  la  Parthie,  et  qui  s'élendoit  de  l'ouest  à  lest,  depuis 

Nésa  jusqu'aux   rives  de  l'Oxus  ;  il  la  transporte  à  l'orient  des 

Portes  Caspiennes  ,  non  loin   des  Tapyres.  En  mettant  l'Apauar- 

rtolm.l.vi,  ticène  au-dessous  de  la  Chorène ,  Ptolémée  semble  encore  aug- 

<■"¥■  s-  menter  cette  erreur ,  que  l'Itinéraire  d'Isidore  rend  évidente  et 

Jttstin.lxLi.  dissipe.   Arsace  I.^*",  charmé  de  l'heureuse  position  de  Daaran, 

c^r- i-  y  fit  bâtir  une  ville,  qui  donna  son   nom  au   canton  dont  Pline 

fait  mention.  Il  n'est  point  parlé,  dans  les  anciens,  d'Apabartice 

et  de  Ragau  ftj  ,   autres  villes  dont   Isidore  nous  a  conservé  les 

noms,  et  qu'il  place  dans  l' Apauarticene.  Peut-être  Ptolémée  a-t-il 


pour  fondateur  Gnschtab,  c'est-à-dire 
Uarins  fils  d'Hystaspe.  Hisloire  de  Gen- 
gfii^/uin j  par  Petis  de  la  Croix,  qui  cite 
Abu  lied  a ,  jJûg,  j'42. 

(rj   Chrysococcas  écrit  Sagjj^.  Exe. 
Sj/ntax.  pag.  j,  in  Ceogr.  iiiiii,  tom.  lY. 


ffj  A  Caspiis  ad  Orientem  versus,  regio 
est  Apavortene  dicta ,  et  in  eâ  firlilitatis 
iiiclytiv  lociis  Dareiuin.  A'Iox  pentes  Tapy- 
rij  ilfc.  Lih.  VI,  cap.  l8. 

(t)  Jl  n'y  a  point  de  variantes  sur  ces 
mots  dans  les  manuscrits. 
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confondu  celle-ci  avec  le  canton  de  Rhagès,  ce  qui  l'aura  engagé    H'-:  y.c.;. 
à  transporter  cette  ville  dans  la  Paithie. 

Cette  dernière  contrée  étoit  donc  divisée  en  six  provinces  :  la 
Choarcne  et  la  Comisène,  au  sud-ouest;  l'Hyrcanie  proprement 
dite,  et  la  Parihiène,  dans  le  centre;  i'Astabène  et  l'Apauarticène 
au  nord  :  elle  avoit ,  à  l'occident ,  la  mer  Caspienne  et  les  mon- 
tai:;nes  desTapyres;  à  l'orient,  la  Margiane  et  l'Arie;  au  nord,  les 
déserts  de  Scythie  (appelés  aujourd'hui  Kûra-kum,  ou  du  sahle 
noir  ),  qui  sont  en-deçà  de  l'Oxus;  et  au  midi,  une  partie  de  ceux 
qui  venoient  aboutir  à  la  Carmanie.  C'est  dans  ce  sens  que  Pliiie 
a  pu  dire  que  ce  pays  cioit  au  sud  de  la  Parthie;  mais  il  n'auroit 
jamais  dû  avancer  qu'il  avoit  au  nord  les  Hyrcaniens  (u).  Ptolé- 
mée  marque  avec   plus  de  détail  et  de  précision  les  différentes 
limites  de  la  Parthie,  et  ses  erreursdeviennent  par-là  moins  excu-    LU.  ii .c.;. 
sables.  11  met  au  nord  de  cette  contrée  l'Hyrcanie  par  le  parallèle 
du  mont  Coronus,  adjacent  aux  Pyles  Caspiennes  ;  ain^i  la  pre- 
mière se  trouve  repoussée  à  près  de  quatre  degrés  en  latitude  au 
sud-ouest  de  la  mer  Caspienne.  Il  fait  ensuite  succéder  à  la  Co-    ///-.  i  /.r. /. 
misène  (s),  la  Panhièue;  à  celle-ci ,  la  Choarène,  après  laquelle  il 
met  l'Apauanicène,  limitrophe  de  la  Tabiène,  qui  est  coniiguc  à 
la  Carmanie.  Quel  désordre  !  tout  est  bouleversé.  Si  ce  géographe 
avoit  eu  sous  les  yeux  l'Itinéraire  d'Isidore,  il  n'auroit  pas,  sans 
doute,  accumulé  tant  d'erreurs  :  le  défaut  de  bonnes  cartes  y  ex- 
posoit  continuellement  les  anciens  ;   c'est  pourquoi  les  ineilleurs 
écrivains,  parmi  eux  ,  se  sont  trompés  sur  la  position  respective 
des  pays  qu'ils  décrivoient  ,  et  dont  ils  se  faisoient  quelqutiois  des 
idées  très-fausses.  Aussi  Ptolémée  ,  et  sur-tout  Pline,  ne  cesse- 
ront-ils jamais  d'être,  en  beaucoup  d'endroits  ,  le  tourment  et  le  The.u.hht.ptirs. 
désespoir  de  leurs  interprètes.  Guillaume  Delisle,  en  suivant  Pto-  [i'/"','^.^^'^''' 
lémée,  a  déplacé  sur  ses  cartes  la  Parthiène,  et  les  autres  provinces 
qui  en  ilépcndoient;  en  un  mot ,  toute  la  partie  de  l'Asie  qu'elles 
y  occupent  est  entièrement  défigurée.    Guidé  par  ime  étude  plus 
approfondie  de  la  géographie  ancienne,   A\.  d'Anville  a  rétabli  la 


(il)  Habet  ( Partliia )  ab  ortuArios,  à 
imridif  Ciirmaiiiitinet  Arianos ,  db  ihciIsu 
l'TiUitiis  Altiios  ,  à  st-pUntriiint  Hyrcd- 
iiPf,  tiiuluiue  lîficrùs  ciiicia.  Lil).  VI ,  c.  29. 
Ce  pas5.igc  nir  parolt  corrompu;  Ctirmu- 


niant  e.M  une  interpolation  ,  et  Arhinot 
doit  ctro.i  l.i  pl.iccac  quelque  autre  mot. 
(x)  On  iit  dans  toutes  les  idiiiont 
Kc^imrH,  qu'il  faut  corriger  par  Kc^ffuni, 
leçon  du  manuscrit  de  S.  Ciermain. 
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Parihie  dans  sa  véritable  situation,  à  l'est  de  la  mer  Caspienne; 
et  celte  correction  est  mcme  remarquable  dans  ie  grand  nombre 
de  celles  que  nous  devons  à  ce  célèbre  et  immortel  géographe, 
dont  la  rare  sagacité  égaloil  le  vaste  savoir. 

De  l'Apauarticène,  qui  s'avançoit  vers  l'orient,  on  entroit  dans 

la  Margiane ,  et  la  route  changeoit  alors  de  direction  en  allant  du 

Sira/'./ii. XI ,  nord  au  sud.  Strabon  rapporte  qu'avant  Euticraiide,  dernier  roi 

/'•  ///•  Je  jji  Bactriane ,  et  l'invasion  des  Scythes ,  qui  le  chassèrent  du 

trône  ,  les  Parthes  s'éloient  déjà  emparés  d'une  portion  de  ses  Etats, 

jmiin.l.xLi,  sous  Miiliridalc,  auquel  ils  durent  les  principaux  accroissemens  de 

'■  ^-  leur  empire.  Cette  portion  ne  peut  être  que  la  Margiane,  qui  avoit 

été  au  nombre  des  provinces  de  la  Bactriane. 
Plut.  vit.  Crass.      La  possessiou  de  la  Margiane  étoit  précieuse  aux  yeux  des  Parthes, 

tom.lll ,y.2bo ;  j-i  ■       •  li  II  r  \      c   \     •  i 

Pmuh-Afi'ian.  parce  qu  lis  en  tiroient  d  excellent  ter  pour  la  lalirique  des  armes. 
^\\'^^-  ^'"■"^'  Pline  "  ne  donne  à  cette  contrée  que  quinze  cents  stades  de  circon- 
férence ;  mais  la  longueur  de  trente  schœnes  ou  neuf  cents  stades 
•'^■''-  qu'elle  avoit  selon  Isidore,  en  suppose  davantage.  Sa  capitale  fut 
d'abord  fondée  par  Alexandre,  qui  lui  donna  son  nom.  Antiochus- 
i.;/^  F/,  f. -.''.  Soter ,  l'ayant  réparée,  voulut  qu'elle  prît  le  sien  ,  selon  Pline. 
I/;^.^/, y.///.  Peut-cire  Strabon  est-il  mieux  instruit  en  rapportant  uniquement 
à  Aniiochus  la  fondation  de  cette  ville.  Elle  étoit  située  dans  un 
Ptohm.l.  VI ,  canton  très  -  fertile  ,  et  sur  le  Margus  ,  qui  prenoit  sa  source  dans 
\iis  monts  Sariphiens.  Après  la  défaite  de  Crassus,  les  prisonniers 
PVm.lib.  VI ,  Romains  furent  transportés  dans  cette  Antioche,  à  laquelle  Pline 
^'  '  ■  donne  soixante-dix  stades  de  tour.  M.  d'Anville  croit,  avec  assez 

de  vraisemblance,  qu'elle  est  la  Meru  du  Khorassan  {)') ,  qu'arrose 
ie  Marg-ab.  Le  khalife  Almamoun  en  étant  gouverneur,  i'avoit 
entourée  d'un  mur  de  deux  mille  trois  cents  brasses;  sa  grandeur 
Crogr.  Turtj.  surpassoit  donc  celle  de  la  ville  Grecque  ou  Parihe.  Au  milieu 
'■  ''''■  d'une  vaste  plaine  qui  produit  cent   pour  im  ,  Meru  ,  l'ancienne 

Antioche,  n'a  point  dû   mériter  l'épilhète  à'aruk  qu'on  lit  dans 
^le  texte  d'Isidore  :  c'est  évidemment  ime  faute  de  copiste,  qu'a 
Not.  inriin.  très-bien  corrigée  le  P.  Hardouin  en  lisant  èvv^oi  pour  ctvoc/Jooç. 
/'■  '//•  jjj^e  partie  de  celte  plaine  étoit  encore  arrosée  par  le   Zoiale  , 


t.   10 


(y)  Géographie  ancienne,?,  II ,j).2()y. 
II  y  avoit  deux  Meru  dans  la  Margiane, 
Maru-Sahi-Gian  et  Maru-Errud.  C'est  la 


première  rivière  dont  il  s'agit.  Vcye^sxxx 
cette  ville,  Gol.  in  Alfrag.  p.  183;  Petis 
de  la  Croix,  Vie  de  (jeiighiz,kan,p.j7<f. 


D 


LITTÉRATURE. 


lOI 


LU'.  VI,  e.  it. 


Plin.  Ut.  VI . 
c.  tS. 
Arrtau.  l,  IJI, 


branche  do  Margus  ,  comme  Pline  l'indique  suffisamment.  Le  Lih.vi.ag. 
Marg-ab  actuel  se  divise  aussi  en  deux  branches,  dont  la  seconde 
s'appelle  le  Zerback  (i).  Isidore  ne  parle  que  d'Aniioche,  et  ajoute 
même  qu'il  n'y  avoit  aucun  village,  c'esi-à-dire  ,  sur  la  route; 
le  pays  devoit  être  cependant  très  -  peuplé  ,  puisque  Ptolémée  y 
compte  huit  villes  entièrement  inconnues  aux  autres  géographes 
de  l'antiquité. 

La  Margiane  ctoit  à  l'est  de  la  Parthiène  ,  qu'Alexandre,  venant 
de  l'Hyrcam'e  et  étant  à  la  poursuite  de  Satibarzane  ,  traversa  pour 
tourner  ensuite  au  midi  et  entrer  subitement  dans  l'Arie,  ou  plutôt  <""/'•  ^/. 
)^  Aréie.  Dans  cette  marche,  il  laissa  au  nord  et  à  sa  gauche,  la  chaîne 
liits,  monts  Sariphiens,  au  sud  desquels  éioit  l'Arie,  dont  les  limites 
ont  dû  beaucoup  varier  (^rty);  mais  c'est  principalement  sous  le  Jiom 
d' Aria/lie  que   cette  contrée  paroît  s'être  fort  étendue,  dans  des    Straklikxv, 
temps  plus  ou  moins  reculés ,  soit  de  l'est  à  l'ouest,  soit  du  nord  ^■'^^'9'- 
au  sud.  Elle  avoit  compris  autrefois  une  partie  de  la  Perse  et  de  la 
Médie  ,  la  Bactriane  et  la  Sogdiane,  enfin  tout  le  pa)s  jusqu'aux 
bouches  de  l'indus.  L'Arie  avoit  donc  été  habitée  par  une  nation 
nombreuse  et  policée  (b) ,  qui  n'a  pu  étendre  si  loin  son  emjiire  sans 
s'être  signalée  par  des  exploits  dont  la  connoissance  ne  nous  est  pas 
parvenue;  la  perte  de  son  histoire  est  d'autant  plus  fâcheuse,  que 
cette  nation  paroît  avoir  été  assez  éclairée.  Les  restes  d'un  ancien 
pyrée  appelé  Siric/ik,  sur  une  montagne  pi  es  d'Hérat  (c) ,  moinrent 
que  les  Aréiens  embrassèrent  la  religion  deZoroastre;  et  leurs  mages 
eurent  même  un  système  particulier  (d).  Avant  Darius  ,  fils  d'H)  s-   j-tmdot.lni 
taspe,  ce  peuple  a\  oit  tléjà  perdu  tenue  sa  puissance,  et  il  étoil  sujet  '^•'/'•^j- 
ou  tributaire  des  Perses.  Ce  nom  d'Arianie  ne  conveiioit  qu'à  cette 

(■Q  Gt'ogr.  Turq.  f,  /j>.  L'.nutfiir  dit  gros  tribut  pour  la  conservation  de  ce 
uele  Marg-ab  se  jette  dans  la  nier  Cas-  célèbre  et  magnifique  pyrée,  qui  fui  dé- 
truit par  les  Aiahoniétans  d'Herat  ,  sous 
Abdnllaii ,  prince  de  la  dynastie  des  Tra.- 
hcritiis ,  qui  commença  .î  régner  en  844. 
Voyt-^  d'Herbclot,  Bibl.  Orient,  au  mot 
Hcrat  ;  et  de  Guignes,  Hist.  Jes  H  tins, 
t.  1,  p.  403. 

(it)  Liidtmi  fragm.  in  Damasc.  «fei 
kf^t ,  f.vf,  ap.  ïï  clf.AttilUct.  t.  H  ,p.  ijq. 
Ce  système. l    quelque  rapport  avec  i*ln- 


que  le  Marg-ab  se  jette  dans  la  mer  Cas- 
pienne ,  et  M.  d'Anville  le  fait  perdre 
dans  les  sables. 

(a)  Voyez  P/oUin.  lib.  VI,  c.  10  et 
17.  L'Arie  avoit  à  Test  le  nioni  Batr<iin, 
ibîii.  c.  1 7  ,  dont  la  rivière  de  Sogd  prend 
•a  source.  G'ol.  in  Alfnig.  p.  178. 

(h)  Strah.  lib.  I ,  p.  45  ,  et  XI ,  p.  360. 
Ahinuiat  autan  lurc  eildcm  Ariii  oppiJis. 
Annn.  Marcell.  Uh.  XVII ,  ci/'.  6. 

(c)  O'nl.  in  Alfniff.  pag.  iy\):  Géi'i^r. 
Ttiiy.  c,    ij.  Les  Ciuébres   payaient   un 
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.-.Ex.unfu.cm.  partie  Je. d'Asie,  que  les  Aréiens  avoieiit  conquise  ;  mais  celle  où 
des  lust.  d  Alex. -y  se  irouvoieiit  réduits  au  temps  d'Alexandre,  le  vrai  berceau 

p.  221,  .  .  .  ,  . 

dë'l'eJijr  nation>,.'s  appeloit  proprement  Arie  (e).  Isidore  divise  cette 
cojiitircQ  eii  deux  parties ,   l'Arie  qui  avoit  trente  schœnes  en  lon- 
,-    ,  gueur,  et  l'Anabon,  cinquante-cinq.  Aucun  écrivain  n'a  rapporte 

Lih.xi ,p. ^ss-  le  nom  de  cette  dernière.  Strabon  estime  la  longueur  de  l'Arie  à 
lJb.vi,e.2i.  deux  milles  stades,  et  Pline  à  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille  , 
V  vn  >'a,.        ce  qui  fait  soixante-six  schœnes  et  vingt  stades  ou  seulement  v\\\ 
mille,,  suivant  le  calcul  de  cet  écrivain.  L'un  et  l'autre  ont  donc 
adopté  la  même  évaluation  de  distances.  Pline  nous  dit  qu'il  ne 
compte  les  siennes  que  depuis  Alexandrie  -  Ariène  (f).  Strabon 
doit  être  parti  du  même  point.  Ainsi  Alexandrie  se  trouvant  dans 
la  partie  la  plus  méridionale  de  l'Arie,  le  rapport  d'Isidore  s'ac- 
corde avec  celui  des  deux  géographes  dont  je  viens  de  parler.  La 
route  décrite  par  Isidore,  dans  l'Arie,  passoit  presque  entièrement 
Céogr.  Tvrq.  par  Je  canton  fertile  de  Badquisse  (g) ,  auquel  les  écrivains  Orien- 
''  ■'-"'  taux  donnent  trente  lieues  de  large  sur  quarante  de  long.  Après  ce 

canton  vient  le  territoire  d'Hérat ,  l'Arie  des  anciens,  qui  a  porté 
riiti.  nh.  x'i ,  auss\  le  nom  d'Alexandre,  son    fondateur  ou  son  restaurateur. 
^J'^'j '/"''■  Cette  ville,  que  Ptolémée   distingue  mal-à-propos  d'Alexandrie 
Lih,  VI. Cl/.  [Ariène  ]  ,  devint,  dans  la  suite,  si  considérable,  que  les  Orientaux 
prétendent  que  le  grand  Caire  n'en  auroit  fait  que  le  quart.  Elle 
Ap.  Col.  In  passoit  pour  ime  des  plus  belles  de  l'univers  ;  et  un  poëte  Persan 
Alfrag.  p.  iSu  ;  j^jjQJj  q^ie  cç  monde  ressembloit  à  luie  mer  dont  le  Khorassan  étoit 
c.  1}.  ia  nacre  '',  et  Hcrat  la  perle  de  cette  nacre.  Cette  ville  etoit  dans 

•G^oL  m  Alfrag.  ^^^^^^^  ^^  splendeur  lorsque  le  géographe  Jakuii  y  alla,  en  123^, 
'^  Chfvtfed.  Hist.  çt  ses  richesses  étoient  immenses  lorsque  Tamerlan  la  prit,  en 
fal'IT'^"'  M91  ^ '•  ^^^^  ^^^  devoit  sur-iout  au  commerce  des  Indes,  qui  la 
•  Not.surAlml-  xQiY^  encore  aujourd'hui  Horissante  '^.  La  rivière  qui  passoit  près 
'^"^'pibu^'.vi  de  l'Arie  est  appelée  Anus  ^  par  les  anciens.  Ptolémée  la  fait  jeter 
cap.  21.  jj.^1^5  11,^  jac  formé  par  ses  propres  eaux  ',  connu  à  présent  sous  le 

nom  de  Z,eré.  Quelques  géographes  Orientaux  nomment  encore 


'  Lib.  VI ,  c.  ly. 


(e)  Isidore  écrit  Affila.,  orthographe 
fuivie  constamment  par  Arrien,  /.  m , 
cap.  8  et  2C  ,  et  confirmée  par  le  nom 
d'/i'fiii'ti  qu  Hérodote  donne  à  ses  habi- 
tans,  lib.  III ,  cap.  pj.  Dans  toutes  les 
éditions  de  Ptolémée  on  lit  'At/icti  mais 


le  manuscrit  de  S.  Germain  rétablit  par- 
tout  Apticc. 

(f)  Inde  Alexandria  Ar'ion ,  qiiam  ur- 
icm  is  rex  cflndidit.  Lib.  VI,  cap.  21. 

f  gj  Suivant  la  tradition  Orientale. 
Cêogr.  Tiirij.  c.   13. 
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l'Arius  Héri  ;  mais  d'autres  plus  modernes  lui  donnent  le  nom    Col.iitAlfrag. 
de  Rondi^MaJcin  ou  la  rivière  de  Malan.   Elle  arrose  ,   des  deux  ^'  '  "* 
côtes,  l'immense  plaine  d'Hérat,  divisée  en  dix  cantons,  et  vrai-  ^^f^Y-'  ^"^' 
semblablement  elle  se  partage  en  deux  branches  qui  ont  eu  des  " ''^'■^''' 
noms  particuliers;  ce  qui  peut  avoir  engagé  Pline  à  mettre  dans  Lih.  vi.  c.2f. 
i'Arie  trois  rivières ,  le  Tonderon  ,  l'Arosape  et  l'Arius.  Isidore 
fait  mention  de  deux  autres  villes  de  I'Arie  ,  Candaste  et  Arta- 
cuana;  la  première  est  inconnue,  et  la  seconde  ne  paroît   pas 
différer  d'Artacabane  ,  qu'Antiochus  rétablit  en  lui  donnant  son 
nom.   Strabon  et  Pline  les  distinguent  ;   mais  Ptolémée  les  corn-      Str.ih.  ixr. 
prend  l'une  et  l'autre  sous  le  nom  d'Articauna  (h).  L'Artacuana  ^^^V"///.  -r' 
dont   nous    parlons   renfermoit   encore ,  au   temps   d'Alexandre , 
le  palais  royal  des  Ariens  ou  Aré'iQWi  (i).    Selon  Ptolémée,  les  ui'.vi.ciy. 
champs  Niséens  se  trouvoient  dans  la  partie  septentrionale  de 
i'Arie,  c'est-à-dire,  dans  le  voisinage  àes  monts  Sariphiens  ,  c'est 
la  position  actuelle  de  Nisapour ,  qui  leur  doit  son  nom.  Ce  can- 
ton est  abondant  en  pâturages  ;  les  Parthes  y  nourrissoient  des 
chevaux  Niséens.  Dans  la  suite  il  s'y  forma  une  ville  qui  devint 
la  capitale  du  Khorassan  :  elle  a  perdu  aujourd'hui  cet  honneur, 
ayant  été  fort  maltraitée  par  trois  tremblemens  de  terre,  et  deux 
sacs  affreux  ,   dont   l'un  fut  occasionné   par  la  dispute  de  deux     CA^gr.  Tur.j. 
valets  sur  la  propriété  d'un  melon;  motif  sanglant  de  discorde  non  '"'  ''' 
moins  grave  que  tant  d'autres  que  les  historiens  ont  ignorés ,  ou 
n'ont  pas  osé  rapporter. 

L'Anabon  ,  partie  la  plus   considérable  de  I'Arie,  et  dont  le 
nom  subsistoit  au  v.=  siècle  dans  celui  dAnaplia ,  province  ^^^  (~2l"f"^l'^^ 
I'Arie  ,  devoit  commencer  sur  les  bords  du  lac  Aria  ou  Zeré  ,  et  p,  ^^f. 
s'étendre  de  l'ouest  au  sud -est.  Isidore  donne  à  ce  canton  quatre 
villes,  que  l'on  reconnoît  dans  celles  dont  parle  Ptolémée.  Phra  est  le 
Phoraga(^A^de  ce  géographe;  Bis  se  retrouve  dans  Bitaza,  Gari  dans 
Giirigra,  et  Nisi  {JJ  dans  Nisibis.  Si  l'on  ajoute  à  ces  quatre  villes     Ptolrm.l.  vr. 
Aria  ou  Alexandrie,  Arlicauna  ou  Artacuana,  on  aura  six  villes  "^^ '-^^ 
sur  Its  trente -cinq  (ju'on  trouve  dans  Ptolémée.  Toutes  les  autres 


(h)  Ptoicm.  ///'.  \'I ,  cap.  ly ;  mais  on 
lit  'A^i(9»a  in  Calai,  urb  intig.  tom.  IV, 
Giogr.  min.,  p.38  :  elle  y  est  mise  dans  la 
Parthic,  par  une  transposition  de  copiste. 

(ij  Arridii,  lil>.  m,  ç..  ly  To  /âamAwcf 


"iï  W  'Affibi'.  On  cntendoit  quciquefoij 
par  Pamf^ncY  le  palais  des  satrapes. 

CkJ  Le  manuscrit  de  S.  Germain 
porte  <t>cfiia. 

(  l  J  Je  lis  Nin  pour  N/Çi. 


J  04, 
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Strai.lib.XV, 

fi-  'f-'J?'  P^'"- 
iib.  VI ,  c,  2;. 

Arridti.  l.  m, 
cap.  ni!. 


Strd'.  l.  XI , 

}'■  ;//• 

Uid.  p.  };2. 

"Exam.  des  h'nt. 
d'Alex,  y.  20 j. 
I."  éd. 

Slmb.  l  XI , 


Lib.  VI.  c.  r;. 


étoient  inconnues  dans  l'antiquité ,  la  plupart  ne  formant  que  de 
simples  bourgs  ou  villages  (m).  La  même  chose  est  arrivée  par 
rapport  à  celles  de  la  Drangiane  et  de  i'Arachosie  dont  Isidore 
fait  mention.  Au  surplus,  l'Anabon  et  toute  la  partie  de  l'Asie 
située  au-delà  de  l'imaiis  et  à  l'orient  de  la  mer  Caspienne,  jus- 
qu'aux bords  de  l'Indus  ,  furent  réunis  encore  dans  le  iv.*^  siècle 
de  l'ère  vulgaire,  sous  la  dénomination  générale  d'Arie  ,  ou  de 
Chusti-Chorasania  (11)  ou  Khorassan. 

Isidore  donne  à  la  Drangiane  pour  villes,  Parein  et  Coroc, 
dont  les  noms  ne  se  lisent  que  dans  son  Itinéraire  ;  Prosthasie  n'a 
pu  s'y  trouver,  quoiqu'elle  fût  regardée  comme  la  capitale  de  cette 
contrée.  Alexandre ,  après  avoir  soumis  l'Arie,  se  rendit  maître  de  la 
Drangiane  et  conquit  ensuite  la  Bactriane;  ce  qui  montre  qu'une 
partie  de  celle-ci  étoit  limitrophe  vers  le  midi  de  la  Drangiane  , 
qui  avoit  aussi  au  nord  l'Arie ,  dont  elle  avoit  été  démembrée. 

De  la  Drangiane,  Isidore  entre  dans  la  Sacastane  ou  Sacasène, 
le  pays  des  Scythes -Saces  et  traverse  ensuite  la  Paraetacène  (^0^. 
Sans  répéter  ici  tout  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  ^  sur  les  Saces ,  je  remar- 
querai seulement  que  ce  peuple  guerrier,  un  des  plus  puissans  de 
l'Asie,  ayant  pénétré  jusqu'en  Arménie,  avoit  donné  son  nom  à  une 
province  de  ce  pays,  et  que  s'étant  emparé  de  la  Bactriane,  il  se 
répandit  à  l'ouest  et  au  sud  de  cette  dernière  contrée.  La  partie 
de  la  nation  qui  se  dirigea  vers  l'ouest  fut  errante,  et  habita  les 
forêts  et  les  cavernes,  comme  Ptolémée  l'assure;  l'autre,  trouvant 


(m)  IToAê/f...  ij  nàucui-...  Ptolem,  I.  s.  I. 

(nj  Tel  est  du  moins  le  sentiment  de 
l'Arménien  anonyme  qui  a  traduit  et 
abrégé  ia  Géographie  de  Pappus  :  à  qiio 
nostra  dfprompsiiniis ...  ^  comme  il  le  dit 
lui-même, ajoutant  :  itaqiie Pappi  Alcxan- 
drini  GeograpJtiam  secuti ,  exorJhnn  hide 
capiemiis ,  ^c,  d'après  la  version  de  Guil- 
laume et  de  George  Whiston  ,  Geogr,  ad 
calc.Mos,Chor,Hist,Armen.-ça.g.^^>i-'^/{0. 
J'ai  observé  dans  un  autre  écrit  (Mém. 
sur  une  nouvelle  édition  des  petits  Géo- 
graphes anciens)  que  cet  abrégé  ne  peut 
appartenir  à  Moïse  de  Chorène  ,  ainsi 
çjue  ses  traducteurs  le  pensent,  puisque 
cet  historien  vivoit  dans  le  v."  siècle,  et 
qu'il  est  question   de  Basra  ou  Bassora  , 


fondée  sous  le  khaiifat  d'Omar,  la  14.' 
année  de  l'hégire,  635  après  Jésus-Christ. 
Abulfid.  Ami.,  pag.  67.  Au  reste,  l'ano- 
nyme a  substitué  plusieurs  noms  usités 
de  son  temps  et  dans  sa  patrie,  à  ceux 
qu'on  lisoit  dans  l'ouvrage  de  Pappus; 
quelquefois  il  en  a  ajouté  d'autres,  comme 
celui  de  Chusti  -  Chorosana  à  Arie  ,  le 
seul  dont  Pappus  ait  pu  se  servir,  &c. 
Mais  la  division  de  cette  vaste  contrée 
en  vingt-six  provinces  étoit-ellc  de  ce 
dernier  ou  de  son  abréviateur!  Quoiqu'on 
ne  puisse  rien  assurer  à  cet  égard  ,  je  crois 
néanmoins  que  cette  division  est  fort  pos- 
térieure à  Pappus. 

(0)  .  .  .  «^  U^.ila.mvvi ,  p.  y  ,  ubi  legend. 
n«£a(/7aK.iiiH, 

pu 


DE    LITTÉRATURE.  105 

au  sx^d  un  climat  plus  doux,  se  civilisa,  bâtit  des  villes  et  eut 
même  ses  rois  particuliers  ;  et  c'est  du  pays  de  celle-ci  qu'Isidore 
a  voulu  parler.  Lorsqu'Alexandre  en  fit  la  conquête  ,  les  habiians  Aniin.  l.  ir, 
étoient  divisés  en  plusieurs  hordes,  celles  des  Aspiens,  des  Thy-  "^•->' 
rétns  et  des  Arasaces.  Ces  derniers  paroissent  avoir  donné,  par 
la  suite ,  le  nom  de  Sacestan  à  la  contrée  voisine  de  l'Arie  ;  c'est 
pourquoi  on  les  appeloit  Ara-Saces  ou  Saces  Ariens.  11  paroît 
que  les  Aspiens  et  les  1  hyréens  occupoient  les  monts  Paropa- 
mises ,  et  les  Arasaces  le  pays  adjacent,  qui  est  une  portion  du 
Sacestan.  Les  écrivains  de  la  vie  d'Alexandre  ont  parlé  du  pa\s 
des  Paropamisades ,  mais  non  du  Sacestan ,  dénomination  posté- 
rieure qu'Isidore  nous  a  conservée.  Cet  auteur  entend  par  Prœ- 
tacène ,  mot  qui  peut  être  altéré,  la  contrée  àçs  monts  Parsuctes 
ou  Paruètes  (q) ,  qui  étoit  la  branche  du  Paropamise  limitrophe 
de  l'Arie, 

Dans  la  Sacastène  ,  Isidore  place  les  villes  de  Barda  ,  Min  , 
Palacenti  ,  Sigal,  où  étoit  le  palais  royal  des  Saces,  non  loin 
d'Alexandrie  et  d'Alexandropolis  j^/y'.  Les  trois  premières  répondent 
à  celles  de  Barzaura,  d'Inna  et  de  Niphanda,  suivant  Ptolémée;  lih.vi.ciS 
la  différence  n'est  que  dans  la  prononciation  :  la  quatrième  est  '  '^' 
Sigana  ou  Sigara  (s) ,  plus  au  midi ,  ce  qui  la  fait  transporter  par  ce 
géographe  dans  l'Arachosie,  cjui  avoit  aussi  son  Alexandrie.  Voilà 
donc  trois  villes  du  même  nom  dans  un  espace  assez  étroit. 
Etienne  de  Byzance,  ou  plutôt  Hermolaiis  son  abréviateur,  en 
place  une  dans  la  Sacastène  et  deux  dans  l'Arachosie  (i)  :  c'est 
le  contraire;  il  y  en  avoit  luie  dans  cette  contrée  et  deux  dans 
l'autre;  leur  proximité  a  été  la  cause  de  cette  erreur. 

Au  rapport  d'Isidore,  les  Partîtes  nommoient  l'Arachosie  \ Ituîe 
Blanche:  elle  avoit  au  nord  la  Sacastène,  et  à  l'ouest  laDrangiane, 
dont  elle  étoit  séparée,  comme  le  prouve  la  marche  d'Anliochus    roWh.Fc.v.h. 
à  son  retour  des  liules.  Il  traversa  le  lleuve  que  les  Grecs  appeloient  "'  ''?■">• 


(ij)  .  .  .  A/a  ■^^  Ua^nYTÙt  if^-:ï.  Ploloni. 

/'/'.  VI,  c.  iS,  Le  Ms.  df  S.  C.crniaiii 
iirtc  naepuNTbi' ,  i-t  t'i'St  ainsi  qu'avoit  lu 
'ancien  inu-rpri  te  Latin ,  qui  semble  avoir 

devine  les  meilleures  le(,ons  de  te  maints- 

Cril.  Ptolémée  parle  ensuite  des  Pariètes, 

horde  qui  liahitoit  te  pays. 


f: 


(r)    ....    AMi^âif^ua.  itMf  5   Ti^nniot 

AAf^cO'A'o'ltAff.   PiJg.    c"?. 

{s)  Lib.  VI ,  cap,  20.  Le  manuscrit  de 
S.  CJcrmain  donne  cette  dernière  Ie(jon. 

{O  Sttj'li.  /iy~.  in  voc,  AMja»(/V«'«»  Jf 
lisdnnscetartitle.avet  Saumaise,»  ^'aica- 
(nuMau  lieu  d'o»  iMoùtofi(i)i.Z-.Afrt-./'//H.p.  7y.j. 


Tome  L.  O 
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EJrisiCfogr.  Etymûndrc ,  et  qui  est  connu  des  géographes  Orientaux  sous  le  nom 
''Affr.p^'iiô.  '    A' Hiiuimend.  Démétrias  fut,  sans  cloute  ,  une  colonie  fondée  par  le 
]s!d.  Charac.  prince  de  ce  nom,  à  l'imitation  d'Alexandre,  qui  bâtit  Alexandrie, 
rag.8.  capitale  de  l'Arachosie,  sur  l'Arachotus ,  rivière  qui  se  perd  dans 

Amm.Marceil.  yp  lac  appelé  Ardchtoscrèiie.  Cette  ville  fut  depuis  nommée,  selon 
''^'  ''  Abuiféda,  K^////^//,'/,  Sous  le  khalifat  d'Almamoun  ,  au  commence- 
ment du  ix.^  siècle,  elle  avoit  conservé  son  ancien  nom  ,  puisque 
Elem.cisirou.  Alfragau  ne  lui  en  donne  pas  d'autre.  Biut  ,  Pharsaga  et  Choro- 
'"!'■  1^-  choad,  sont  encore  trois  villes  rapportées  de  suite  dans  l'Itinéraire 

Ptokm.  I.  VI,  d'Isidore.  Biut  est  évidemment  la  capitale  des  Byltes  ou  Bultes  , 
"/'•  ^s-  peuple  Sace,  voisin  de  l'imalis ,  et  dont  le  nom  subsiste  dans  celui 

de  Bost  ou  Burt,  une  des  principales  villes  du  Ségesian  fuj.  On 
reconnoît  également  l'origine  d'une  autre  ville  appelée  Korcain  ou 
Corsiat  (x)  dans  le  Chorochoad  d'Isidore  :  celle  qu'il  nomme  Phar- 
Lik  vi.c.io.  saga  ne  peut  être  qu'Arbaca,  dont  Piolémée  aura  altéré  le  nom. 
Lil>.  vii.c.  c.  Arrien  joint  aux  Arachotes  les  Zaranges  ,  qu'il  est  facile  de  recon- 
noître   dans  Zarang  ,  ville  et  canton  du  Ségestan  (y) ,  pays  qui 
contient  la  Sacastène,  au-dessous  des  Paropamises  ,  et  une  grande 
partie  de  l'ancienne  Arachosie.  Il  est  vraisemblable  que  les  Parthes 
n'étendirent  pas  leur  domination  dans  les  montagnes  dont  je  viens 
de  parler,  mais  qu'ils  possédèrent  les  plaines  voisines,  où  croissoit 
FJrisi ,  y.  1  ^4.  le  laserpitimn ,  plante  nécessaire  à  la  nourriture  des  chevaux  Ni- 
séens- 
Strah.  l.  XI ,       L'Arachosie  s'étendoit  jusqu'aux  rives  de  l'Indus,  qui  étoient  la 
■''  '^^'  borne  de  l'empire  des  Parthes.   Ce  peuple  avoit  tenté  plusieurs 

Er''ih1fi,c"oor  ^°'^  ^^  ^^  franchir  en  s'emparant   de  Mingara ,  capitale  du  pay 
miii.t.i.j>.j2.  des  Indo-Scythes,  située  sur  le  bord  oriental  de  ce  fleuve;  mais 
Uid.        ils  n'avoient  jamais  pu  s'y  établir  d'une  manière  solide.  La  pos- 
session de  cette  ville  auroit  été  d'autant  plus  importante  pour  eux, 
qu'elle  étoit  l'entrepôt  du  commerce  de  toutes  les  contrées  voisines. 
Sirabon  paroît  n'avoir  eu  aucune  connoissance  de  tous  ces  faits. 
lJb.xv,p.^>;S.On  lit  mcme  dans  son  texte,  que  la  province  de  cet  empire  la 
moins  éloignée  de  l'Inde,  étoit  la  Chariane  ;  inais  c'est  une  faute 

(u)  Eririsi,]).  1  33  et  l  34. //(>r^('/ooaux  (y)  Edrisi , -p.  133.  Abuiféda  l'appelle 

mois  Bost  ex.  Ségistaii.  Pi'tis-ile-la-Crcix  ,  Zeyni-sia ,    ville   dont  le    territoire    etoit 

J-Jist.  de  Genghi:^/<an ,  pag.  385.  célèbre  par  sa  fertilité;  les  Mahométans 

{xj  Edrisi,  p.  133.  Eterbelot,  au  mot  s'en  emparèrent  sous  le  khalifat  d'Omar. 

Ségestan.  Uol,  in  A  If mg.  pag.  ni. 
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de  copiste.  Ce  géographe  ,  après  avoir  rapporté  qu'Alexandre 
parvint  à  Adrapsa ,  ville  de  la  Bactriane ,  dit  :  «  Vers  ces  lieux, 
»  limitrophes  de  l'Inde,  est  la  C/iariane ,  la  dernière  contrée,  de 
M  ce  côté ,  qui  soit  soumise  aux  Parthes  (i).  »  Cette  contrée  ne 
peut  être  que  l'Arachosie,  ou  plutôt  la  Draiig'unie ,  et  non  la 
Choarène  ,  comme  le  croit  Casaubon  ,  laquelle  éioit  à  plus  de 
deux  cents  lieues  à  l'orient  d'Adraspa,  située  au  nord  de  l'Ara- 
chosie. La  preuve  de  ce  que  j'avance  m'est  fournie  par  Strabon  LHk  xv 
lui-même;  il  ajoute  de  suite  que  Cratère,  se  hâtant  de  joindre''''  ■^■^■^" 
Alexandre  ,  parcourut  tout  ce  pays ,  celui  des  Arachotes  et  des 
Zaranges  ou  Dranges,  ainsi  qu'Arrien  nous  l'apprend.  Les  deux  Ex^.  AU 
armées  s'étant  réunies,  continue  Strabon,  elles  traversèrent  rapi- 
dement la  Carmanie  ;  or  celle-ci  étoit  limitrophe  de  la  Drangiane. 
Au  surplus,  Isidore  me  paroît  avoir  donné  trop  peu  d'étendue  à 
l'Arachosie,  en  n'évaluant  sa  longueur  qu'à  trente-six  schœnes: 
peut-être  s'est-il  glissé  quelque  faute  dans  les  lettres  numériques 
de  son  texte. 

lelles  sont  mes  observations  sur  un  des  plus  précieux  monumens 
géographitjues  de  l'antiquité,  le  seul  qui  nous  oHre  la  nomencla- 
ture exacte  de  toutes  les  contrées  dont  l'empire  des  Parthes  étoit 
composé  vers  le  milieu  ou,  au  plus  tard,  à  la  fin  du  i.*^""  siècle  de 
l'ère  vulgaire,  époque  où  ce  peuple,  rival  <\es  Romains  en  puis- 
sance, et  toujours  luttant  contre  eux  (<i) ,  sembloit  en  quelque 
sorte  leur  céder,  sans  néanmoins  avoir  rien  perdu  de  5on  vaste 
empire. 


(X)   nfe>'  TBtÙia  Sk   ■Jnu  TO    M*'pH  ,   Tiff  ÔfXOPV 

tÎ!  ItifixK ,  Kj  Ttiv  XaeAavrif'îT)  avuSaivti-  'oH 
\ppè  Ttiç  naf9ua/o;f  aim  'OfJn^çtLTh  IfAxti. 
Strab.  /.  XV,  p.  ^çS ,  ubi  legend.  Aç^iy^ia- 
tH*  pro  Xa-tianiv. 

(a)  Ka(  K/»  imoXvn  -itjvLxjT^ç  j«c,  «^  tt- 
fBi/TOi' iÇfJV,  6'Ç«  aru'TaAo/  niç'Vo'/uaieic  T^î- 


I.  XI ,  p.  355.  Et  hoJie  tantùm  possident 
terra",  tôt  gentibus  dcmlnantur ,  ut  ob  iin- 
per'ii  wagnifiidinfrn  Romancrum  potenti^ 
quodammodo  sînt  pares.  Plin.  /.  v,  c.  2f. 

TiMtjTÙiynf  Ji  i-rti  tjjbÙt»  «,  tii(  </i)Ç»f ,   fjù 

JJio  Cass.  1.  XL,  V  14. 
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RECHERCHES 

GÉOGRAPHICUES   ET    HISTORI dUES 

SUR   LA  MÉDIE. 
Par  G.  E.  J.  Guilhem  de  Sainte-Croix. 

LuesàrAcad.  /\pRÈs  avoir  secoue  le  Joug  des  rois  d'Assyrie,  les  Mèdes  formèrent 

le  1  I  janvier.  s  i         'it  t  •i*'I'.'>^  !•  i 

'  une  espèce  de  république";  mais  livres  bientôt  aux  convulsions  de 

'■Hnod.Ub.i.  l'anarchie,  ils  eurent  recours  à  Dejocès ,  qui  leur  fit  acheter  le 

c.pCeiscq.       j-epos  aux  dépens  de  leur  liberté.  Les  successeurs  de  ce  prince, 

Phraorle  et  Cyaxare ,  soutinrent  son  trône  avec  gloire ,   malgré 

differens  revers.  Ct^  trône  paroissoit  solidement  établi ,  lorsque Cyrus 

Xem.ph. Cji-ùP.  '^  renversa,  et  en  chassa  Astyage,  fils  de  Cyaxare.  Les  Perses,  que 

/.  /.  f. ;,  Stral:  coiTimandoit  Cyrus,  adoptèrent  le  costume  des  Mèdes,  plusieurs  de 

'P-S'^-    jg^,f5  usages  et  les  honneurs  serviles  qu'ils  rendoient  à  leurs  rois  ; 

par-là  ceux-ci  triomphèrent  en  quelque  sorte  de  leurs  vainqueurs, 

comme  il  est  arrivé  dans  presque  toutes  les  révolutions  de  ce  genre. 

Mais  cela  n'est  point  de  mon  sujet  ;  et  l'histoire  n'entre  dans  mes 

recherches  qu'autant  qu'elle  peut  éclaircir  la  géographie,  et  fournir 

quelque  lumière  sur  l'état  des  peuples  et  des  villes  de  la  Médie. 

Pol}'h.ni'.v,       Cette  contrée,  faite  par  sa  situation,  dit  Polybe,  poiu-  être  le 

ï.x.  j/if.      siège  d'un  grand  empire,  étoit  divisée  en  grande  Médie  et  en  petite 

^Strab.lib.xi,  Médie'',  ou  en  Médie  occidentale  et  en  Médie  orientale'',  ou  encore 

^tor.ap.'Zonym.  en  Médie  supérieure  et  en  Médie  Rhagiane  ^.  Denys  le  Periégète  ne 

Eavai.  l.  u.c.  parle  que  d'une  seule  Médie '^,  qu'il  sépare  de  l'Atropaiène,  con- 

i É),';t„m.  Smk  sidérée  comme  la  partie  septentrionale  de  toute  la  conirée,  dont 

In  Gfogr.  min.  j'étcndue  cn  longueur,  depuis  les  monts  LdLg\:e(a)  jusqu'à  l'Arie, 

^"'"hid'o^' mLI  ^'°'^  d'environ  trois  cents  lieues,  et  celle  en  largeur,  depuis  l'Araxe 

Parth.  p.  (!.      jus([u'à  la  Susiane,  de  cent  cinquante. 

^Dionjys.Perirg.       \\  ^jt  certain  que  le  nom   d'Atropalène  fut  donné  à  la  partie 
V.  loii,,  10^0.   j^  pji^ij  septentrionale  de  la  Médie,  à  cause  du  satrape  Atropate. 


(a)  Cette  montagne  est  appcli'c  Ra- 
yait dans  le  livre  de  Judith,  ciiji.  i-i}j 
l'ûg.  j  et  6.    Toutes  ces  dénominations 


reviennent  au    mot  tag,    qui  en   persan 
signifie  montagne. 
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Strabon  prétend  que  ce  satrape  empêcha  cette  contrée  de  tom-  ub.xi.p.  ;Sc. 
ber  au  pouvoir  des    Macédoniens,  et   qu'ii  en  fut  déclaré  roi.     Arrian.l.n, 
Mais  Arrien  dit  qu'Alexandre  établit  lui-même  Atropate  dans?''/ 
le  gouvernement   de  la   Medie ,   parce   qu  Lxodate  paroissoit  y 
ourdir  quelque  trahison.  Atropate,  fidèle  au  prince  Macédonien, 
lui  livra  le  Mcde  Baryaxe  ,  qui,  ayant  pris  les  marques  de  \z.  Dkd.ixvin , 
royauté,  avoit  voulu  se  faire  déclarer  roi  après  le  meurtre  de  ^J;  u»in.iih. 
Darius.   Alexandre  fit  épouser  à  Perdiccas  ,  un  de  ses  favoris,  la 
fille   d'Atropaie ,   qui  conserva   une  partie  de  la  Médie  dans   le    Diod.lxix, 
partage  que  les  généraux  Macédoniens  firent  entre  eux  des  con-      "^ 
quêtes  de  ce  prince.  Atropate  obéissoit  pourtant  à  Python  ,  qui 
avoit  sous  ses  ordres,  non-seulement  toute  la  Médie,  mais  encore    ihid.i.^c. 
toutes  les  satrapies  de  la  haute  Asie.    II  paroît  que,  ce  général 
ayant    été    tué    dans   uw   combat   contre  Antigone  ,   Atropate  se 
rendit   alors   indépendant.   L'abrévialeur  de  Strabon  rapporte  le     hiGiogr.mw. 
sentiment  de  cet  écrivain  sur  ce  sujet,  en  ajoutant  que  le  pays  ou         '    ^ 
Atropate  régna,  après  la  mort  d'Alexandre,  s'éiendoit    jusqu'à     Polji.m.i', 
l'Araxe;  ainsi  il  éclaircit  et  rectifie  l'ouvrage  dont  il  fait  l'abrégé,  '    '^''   •"'  ' 
au  moyen  du  lexte  d' Arrien,   qu'il  cite  quelques  pages  aupara- 
vant.  Poiybe  s'exprime  avec  peu  d'exactitude,  lorsqu'il  avance 
que  le  royaume   de  l'Airopatène  existoit  depuis  les   Perses  ,    et         ^^''Z- 
qu'on  a\oit  négligé  d'y  faire  attention  au  temps  d'Alexamlre. 

Ariaba/ane  tut  le  plus  habile  des  successeurs  d'Airopaie  ;  il 
subjugua  plusieurs  peuples  voisins  de  son  royaume  :  mais  par- 
venu à  un  âge  fort  avancé,  il  ne  put  résister  aux  armes  d'An- 
tiochus  111,  dit  /c  GratiJ ,  et  il  souscrivit  à  toutes  les  conditions 
du  traité  de  paix  que  ce  prince  ambitieux  lui  dicta.  Quoique 
souvent  opprimés ,  les  successeurs  d'Artabazane  parvinrent  à  se 
maintenir  sur  le  trône,  en  s'alliant  par  des  mariages,  soit  avec  les  DwCwJi/: 
rois  d'Arménie,  soit  avec  ceux  de  Syrie,  et  même  avec  les  princes  ''■*'■'■''-''■ 
Parthcs('/'y'.  Ariuasde  avoit  épousé  la  cause  île  ces  derniers,  lorsqu'il 
fil  lever  à  Marc  -  Antoine  le  siège  de  Pharaspa ,  et  l'obligea  de 
chercher  son  salut  dans  une  honteuse  retraite,  où  ce  général  Ro- 
main perdit  les  deux  tiers  des  seize  légions  qui  composoient  son 
armce.  Il  n'est  pas  impossible  que  cet  Ariuasde  eût  été  encore  roi 

(b)  ...   \\  JiaJtyi  mliiai  fJti^ifui  i'^iuiiv   \   wt/HTa/tiraii' itijo^cK '^'i/cie'jr,  «^  yi/^jû-r,  «^ 
(  'ATfoioTi»)  •ay!o(  ti  tkv  ' AçfAAritAt lia<nt,ttu    \  ft^  Toura  rietpÇi/a/air.  Strab.  I,  XI,  p.  360. 
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au  temps  d'Aiigusle ,  avec  lequel  il  contracta  alliance  (c).  Ce  fut 

vraisemblablement  son  fils  qui  perdit  la  couronne,  après  avoir  été 

Ttxch.  Annal  (jciait  par  les  Parthes  (d) ,  lorsque  Bardane  ,  leur  roi ,  fit  la  conquête 

'' Lori Guérit ,    ^^  ^^  haute  Asie,  en  l'an  46  de  l'ère  Chrétienne.  Depuis  cette 

Aimar.  Arsac.   çpoque ,  uuc  branche  des  Arsacides  régna  dans  l'Atropatène  jus- 

^' ^  '  qu'au  temps  où  elle  en  fut  chassée  par  les  Perses. 

Une  partie  de  l'Atropatène  étoit  fertile,  et  l'autre  presque  sté- 

Strah.Uh. XI.  rWe   :   celle-ci  étoit    fi-oide  ,  nébuleuse  et   montueuse  ;    du   côté 

P- ^^"^  du  couchant,  les  bois  de  haute  futaie  y  croissoient  difficilement, 

Plut.ult.An- et  Antoine  n'en  trouva  pas  même  d'assez  forts  pour  réparer  ses 

tomi.t.v.p.ioj.  iiiachines  de  guerre  avant  de  mettre  le  siège  devant  Pharaspa  (e). 

Cette  ville  étoit  la  capitale  de  l'Atropatène  ;  on  y  voyoit  le 

palais  des  rois.  Les  femmes  et  les  enfans  d'Artuasde  vinrent  s'y 

Plut.  llùd.  réfugier  lorsque  ses  Etats  furent  envahis  par  les  Romains.  Strabon 

Dio  Cass.  lil'.  j^g  f^jf  p^5  mention  de  Pharaspa  ;  mais  il  parle  de  Gaza ,  séjour 

Stràh.iib.xi,  tles  rois  de  l'Atropatène  pendant  l'été  :  selon  lui,  elle  étoit  située 

^  3(">-    .        dans  une  plaine  ,  non  loin  d'Ouvera  ,  lieu  fort  et  élevé  que  Marc- 

j.^'/fl'^ ''"'"'^' Antoine  assiégea  en  vain.   On  sait  que  Gaza  signifioit ,  chez  les 

Perses,  h  trésor  royal ,  et,  par  extension,  la  ville  capitale  où  l'on 

apportoitles  taxes  publiques.  Pharaspa  ne  seroit  donc  autre  chose 

que  Gaza,  dont  Vera  étoit  la  citadelle,  au  siège  de  laquelle  les 

Romains  perdirent  dix  mille  hommes.    On  ne  voit  pas  dans  la 

relation  de  leur  campagne,  qu'ils  aient  assiégé  aucune  autre  place; 

et  ils  ne  pensèrent  même  plus  qu'à  la  retraite  ,  lorsqu'ils  eurent 

A/A  j'/,f./<r.  renoncé  à  leur  entreprise  sur  Pharaspa  ou  Gaza.    Pline   ne  fait 


(c)  Momim.  Ancyr.  apud.  Chishul. 
Ant.  Asiat,  pag.  176.  Les  éditeurs  pro- 
posent de  mettre  Artaban  au  lieu  d'Ar- 
tuasde, qui  est  indiqué  plus  haut. 

(d)  Comme  on  peut  l'inférer  de  ce 
passage  d'Amniien  bilArceWïn-.Plignatrix 
natio  ( Atropatenœ )  et  forinidanda  post 
Panhos ,qiiibiis  vincitursolis.  Lib.  XXIII , 
cap.  6.  Sous  le  règne  de  Mithridate,  le 
VI. 'des  Arsacides, qui  monta  surletrône 
l'an  164  avant  Jésus-Christ,  et  étendit  au 
loin  l'empire  Parthe ,  les  Mèdes  de  l'Atro- 
patène avoient  été  vaincus  par  ce  prince 
qui  kurdonna  pourchef  ou  roi,  Bacasis, 
A'iediœ  Bacasin  jiniepcnit.  Justin.  /.  X LI , 
c,  6.  Nous  ignorons  si  c'étoit  un  des  des- 


cendans  d'Atropate;  néanmoins  il  paroît 
certain  que  la  famille  de  celui-ci  conserva 
le  trône  jusqu'à  l'époque  dont  je  viens 
de  parler. 

(ej  Appelée  Phraate  par  Plutarque, 
/.  s,  c,  et  par  le  compilateur  qui  l'a  copié 
sous  le  nom  d'Appien.  Bel.  Partli.  t.  1, 
pag.  273.  (lib.  XLIX ,  f.  2J.J  Dion  Cas- 
sius  la  nomme  Praaspa;  etXyphilin  son 
abréviateur  (ed,  Sylb.  p.  184^,  Phraate, 
Dans  les  éditions  de  Ptolémée  on  lit  <i>a~ 
(aMa.  \  mais  dans  le  manuscrit  de, Saint- 
Germain  ,  on  trouve  ^açc/icayzt.  Etienne 
de  Byzance  distingue  fort  mal  Praaspe, 
ville  de  l'Atropatène,  d'avec  Phraaspe, 
ville  de  Médie.  Lexic,  in  hac  voc. 
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mention  que  de  ce  dernier  nom.  Ptolémée  rapporte  l'un  et  l'autre   G^^gr.uh.v,-. 
pour  les  donner  à  deux  villes   différentes;   mais  ce  géographe'''' 
double  souvent  plusieurs  lieux  en  voulant  trop  étendre  ses  no- 
menclatures. M.  d'AnviUe  s'est  déclaré  pour  l'opinion  du  P.  Har-     Nc.^PUn. 
douin    qui  prétendoit  que  Gaza,  ou  Gazaea,  etoit  Tauris  (j).  On 
en  conviendra  difficilement,  si  l'on  considère  que  Sirabon  compte  Likxi.,, ;£.,. 
deux  mille  quatre  cents  stades  depuis  Gaza  jusqu'à  l'Araxe  :  or ,  le 
point  le  plus  méridional  de  cette  rivière,  le  passage  de  Djoulpa, 
se  trouve  éloigné  de  Tauris  d'environ  vingt  lieues ,  que  Chardin     Voy.g.t.  //. 
fit  dans  quatre  jours,  sans  se  détourner  beaucoup  de  la  ligne  droite.  Z"'  '"-'^■ 
Un  autre  voyageur  n'avoit  mis ,  avant  lui ,  que  trois  jours  à  parcouru-    PouU^'.  R^l^'- 
cet  espace  de  chemin.  Mais  supposons  un  quart  de  la  même  route'' 
en  sinuosités,  il  n'y  aura  jamais  que  vingt-cinq  lieues,  au  lieu  de 
quatre-vingts  que  donnent  deux  mille  quatre  cents  stades  de  dix 
au  mille.  Antoine ,  fort  inquiété  dans  sa  retraite  ,  et  traversant  ^^^/;'-; ^^'■ 
des  pays  difficiles,  marcha  pendant  vingt-sept  jours  ;  et,  1  un  dans 
l'autre,  il  ne  put  guère  faire  plus  de  quatre  lieues,  étant  égare 
par  les  guides  du  roi  d'Arménie,  son  perfide  allié  (g).  Sa  marche 
ne  peut  donc  fournir  aucune  lumière  sur  la  position  de  Gaza.  On 
pourroii  toutefois  conjecturer  qu'il  avoit  pénétré  dans  l'Atropatène 
par  le  passage  connu  sous  le  nom  de  Derbend-Bast .  et  qu'il  trouva 
Gaza  ,  ou  Vera,  au  sud-est  d'Urmiah. 

L'empereur  Héraclius  ,  venant  de  l'Arménie,  entra  dans  l'Atro- 
patène ;  il  assiégea  Gaza ,  et ,  après  l'avoir  prise ,  il  la  fit  brûler. 
H  se  mit  ensuite  à  la  poursuite  de  Chosroës,  qui  se  réfugia  dans  les 
montagnes,  où  il  ne  put  être  forcé.  Hé.adius  finit  par  prendre  ^'ii 
quartiers  d'hiver  dans  l'Albanie ("//;, c'est-à-dire,  au-delà  de  l'Araxe. 

(f)  Acad.  dos  Inscr.  tom.  XXXIl , 
page  ■>6o-ifc.  Pour  justifier  celte  opinion, 
M.  ^'Anville  cherche  vainement  des  rap- 
ports et)  niologiques  entre  Cia7  a  et  Ciabris. 


(a)  Selon  btrabon,  il  parcourut  8000 
stacfes  depuis  son  nassagc  à  Zeugma,  sur 
l'Kuphrate,  jusqu  aux  confins  de  l'Atro- 
patène, c'est-à-dire,  la  moitié  plus  de 
chi  min  qu'il  ne  devoit  en  faire  en  droite 
ligne.   Lih.  XI ,  luig.  j6t. 

(h)  Ciilnn.  lliiloT.  com/'i-nit.  toiii.  1  , 
p.  412.  Cet  auteur  ajoute  (|u'Héraclius, 
en  poursuivant  Chosroë»  dans  les  dclilts 


des  montagnes ,  y  dévasta  les  campagnes 
et  beaucoup  de  villes  :  m  c'k  k,  iti^àç  -vimiç 
Il  ^■(ai<^iy>''-i'n.  Arrien  qui  ecrivoit  avant 
la  destruction  de  l'empire  Parthe ,  dit  que 
daza.ou  Ga/aca,  étoit  un  gros  bourg. 
Parthie.  I.  IV,  .J/-.  Sltrlmn.  B\i,int.  invoc. 
ra{eou«.  Quadratus  la  regardoit  comme 
une  très- grande  ville,  -nsiç  fxtyiçm  tx? 
M ^Jitu  ,  Parthie.  \.\\\\,in  Steph.  l.  s.  l. , 
parce  qu'il  vivoit  au  temps  des  rois  Perses 
de  la  dynastie  des  Sassamdes  où  cette 
ville  avoit  pris  beaucoup  d'accroissement. 
Lescnvoyesqu'HeracliusfitpartircnOit^, 
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Cedren.  /'.  ^12. 
Ceogr,  ///'.  VI, 

C.   11. 


Tant  de  marches  et  de  contre-marches  n 'aiiroîent  pu  s'exécuter,  si 
Gaza  eût  été  aussi  près  de  ce  fleuve  que  le  suppose  l'identhé  de 
cette  ville  avec  Tauris  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'Héraclius  ne  soit 
entré  par  Derbend-Bast,  peu  éloigné  de  Gaza  (i),ovi  étoient  alors 
Theoph.w.Chro-'^^^  célèbre  pyrée ,  tous  les  trésors  des  rois  de  Perse,  et  ce  globe 
mgr.p.2iS.  céleste,  décrit  par  Cédrénus ,  sur  lequel  éioit  représenté  Chosroës 
au  milieu  du  soleil,  de  la  lune,  des  astres,  et  des  génies  portant 
des  sceptres,  &c.;  monument  d'orgueil  et  de  superstition. 

Ptolémée  fait  mention  de  deux  villes  de  Gabris  dans  la  Médie: 
il  n'en  a  existé,  sans  doute,  qu'une  seule;  mais  ce  géographe, 
embarrassé  d'en  déterminer  la  position,  a  cru  peut-être  résoudre 
toute  difficulté  par  ce  moyen.  On  reconnoît  aisément  dans  Gabris 
ou  Tabris  (k),  la  ville  de  Tebris ,  que  les  tables  de  Nasir-eddin  et 
d'Ulug-beg  mettent  par  les  82  degrés  de  longitude  et  les  3  8  de 
latitude.  Tabris  est  évidemment  Tauris,  que  plusieurs  voyageurs 
et  géographes  modernes  ont  cru  faussement  être  l'ancienne  Ecba- 
tane.  Cette  erreur  paroît  avoir  été  générale  au  xv.^  siècle  ,  et 
Voyag.c.;.  on  la  trouve  dans  le  Voyage  d'Ambroise  Coniarini ,  ambassadeur 
de  Venise  ,  qui  passa,  en  1473  ,  par  l'auris  ,  pour  aller  en 
Perse.  Le  président  de  Thou  ,  séduit  par  les  raisons  de  l'écrivain 
Bell  Tnnico  j^alien  Minadoi ,  prend  aussi  cette  ville  pour  Ecbatane  (l).  Plu- 

yers.    hb.  Vlll.     .  ^      .    ,  ,  ,    .        r.     .  r-i  I- 

f.  dop.  Sieurs  auteurs  ,  parmi  lesquels  on   doit  distinguer  Chardin  ,  ont 

Vojag.t.Il,  trouvé  plus  facile  d'embrasser  cette  opinion  que  d'en  discuter  la 
vérité.  Je  crois  avoir  découvert  l'origine  de  leur  erreur.  Moïse 
de  Chorène  ,  historien  du  v.^  siècle,  qui  écrivoit  dans  un  pays 


F-  P^- 


pour  conclure  la  paix  avec  Siroës, prince 
de  cette  dynastie,  séjournèrent  à  Kansa, 
ou  Gaza,  qu'ils  nous  représentent  comme 
bien  habitée  :  Ka<  cv  a'i/T«  tm  •ota«  tS  Kay- 

Tf^^hlvç  oiMç.  In  Chroii.  Paschal.  p.  400. 
A  peine  eurent-ils  franchi  le  mont  Zagre 
qu'ils  arrivèrent  à  Gaza  :  par  là,  celle-ci 
ne  peut  être  que  la  ville  dont  je  parle,  et 
non  Tauris,  qui  est  à  trois  journées  de 
ce  mont.  Juscph.  Barbar.  Itiner,  ad  cale. 
lier,  pers.  p.  463.  Au  reste,  cette  relation 
du  voyage  des  ambassadeurs  d'Héraclius 
est  très-curieuse. 

fij  Suivant  encore  Cédrénus,  Chos- 


roës, qu'il  appelle  0«oua;^oç-,  étoit  parvenu 
à  imiter  le  bruit  du  tonnerre,  au  moyen 
de  machines  mues  par  l'eau  ;  ce  qyi  me 
paroît  être  la  seule  interprétation  raison- 
nable qu'on  puisse  donner  aux  paroles 
de  l'écrivain  Grec. 

(kj  Grave  avoit  lu  dans  quelque  édi- 
tion ou  manuscrit  de  Ptolémée,  TaSeÀç 
au  lieu  de  raÇpJç. 

(l)  Hist.  ///'.  LXVII,  ad  atun/in  /J77. 
Le  savant  Ortelius  (  in  voc.  Ecbatana) 
Deut  avoir  accrédité  cette  erreur  qui  étoit 
devenue  presque  générale  ,  mais  dans 
laquelle  M.  d'Anville  n'est  point  tombé, 
Voy^i^  ci-après. 

fort 
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fort  voisin  de  Taiiris  ,  rapporte  qu'au  temps  de  Constantin-le- 
Grand  et  de  Sapor,  roi  de  Perse,  environ  l'an  325  après  J,  C, 
1  iridate  ayant  fortifié  et  entouré  de  cinq  murs  Vautre  Ecbatane, 
retourna  dans  son  royaume  d'Arménie  :  du  moins  c'est  ainsi  que  Hht.  Armn. 
George  et  Guillaume  AVhiston  traduisent  le  texte  Arménien  de  '"'«^^V- 
Moïse  de  Chorcne,  qu'ils  ont  publié,  en  mettant  à  la  tcte  une 
carte  sur  laquelle  Tauris  est  appelée  {'autre  ou  nouvelle  Ecbatane. 
Ce  nom  fut  vraisemblablement  celui  que  Tiridate,  ou  quelqu'un 
de  ses  prédécesseurs  ,  donna  à  la  ville  de  Gabris  ou  de  Tabris  : 
elle  aura,  dans  la  suite ,  repris  son  ancienne  dénomination  ,  peut- 
être  lorsqu'elle  fut  rétablie  pour  la  seconde  fois ,  l'an  7  5  de  l'hégire ,  Xabri' 
par  Zebeidah  ,  femme  du  célèbre  kalife  Haroun-al-Raschid. 
Des  tremblemens  de  terre  ont ,  à  différentes  époques ,  renversé 
Tauris  (m);  et  quoique  cetle  ville  ait  toujours  été  rétablie,  elle 
ne  seroit  jamais  devenue  florissante,  si  les  descendans  d'Hulagou 
ne  l'eussent  pas  choisie  pour  la  capitale  de  leur  empire  (n)  :  d'ail- 
leurs, étant  devenue  l'entrepôt  du  commerce  que  l'Arménie  ,  la 
Géorgie  et  le  Shirwan  font  avec  la  Perse,  cette  ville  a  fini  par 
éclipser,  en  quelque  sorte,  Hamadan,  l'Ecbatane  des  anciens  Modes. 
Cette  dernière  ville  éioit  la  capitale  de  toute  la  Médie  ,  sous  les 
premiers  rois  Mèdes;  ensuite  elle  fut  celle  du  reste  de  cette  contrée 
et  de  la  grande  Médie  proprement  dite,  lorsque  l'Atropatène  en  fut 
séparée  (^Oy*,  L'origine  d'Ecbatane  remonte  à  Déjocès,  premier  roi 
<.\ts  Mèdes,  qui  monta  sur  le  trône  l'an  709  avant  J.  C.  Je  ne  répé- 
terai pas  ici  tous  les  détails  intéressans  qu'Hérodote  nous  a  transmis 
sur  les  moyens  dont  Déjocès  se  servit  pour  engager  ce  peuple  à  quit- 
ter ses  villages  ,  et  à  se  réimir  sous  les  mm's  d'inie  vaste  citadelle, 
au  milieu  de  laquelle  s'élevoit  son  palais.   Cette  citadelle  avoit 


fin)  Le  dernier  de  ces  tremMemcns, 
dont  parle  Kialih-Tchéitlii ,  est  de  l'an 
4}4  de  riugire,  1042  après  J.  C. 

(n)  <i  Celle  ville  étant  devenue  ca- 
»piialc  du  temps  des  Mogols,  (ia/am- 
»  khan  agrandit  son  enceinte,  qui  n'a- 
j>  voit  qui-  6000  i)rasses,  jusqu'à  25,000; 
r>ct  cette  enceinte  avoii  six  portes.  Les 
«guerres  l'ont  cxtrên)enient  endonima- 
»gée,  et  elle  Cit  fort  drcluie.  >•  Cnogr. 
I  urqiie,  chii/i.  iS.  Après  un  siige  nieur- 

Tomc  y.. 


trier,  les  Turcs  massacrèrent,  en  172^, 
lis  li.TJtitans  de  lauris,  sans  distinction 
dTige  ni  de  sexe ,  <?i.c.  A'oie  sur  Abulj^asi , 
pag.  430.^ 

(o)  C'est  pourquoi  Tacite  dit  :  Et 
liii^ressiis,  Piiconiin  apuit  Alctios,  Voloiit'- 
sfii  Hd'Utitiiis ,  rau-rit  iT'c.  Annal,  lih. 
XV ,  cap,  p.  Les  Honiains  donnoient  ex- 
clusivement le  nom  de  Alhifs  aux  hahi- 
t.ms  de  l'Atropatène,  dont  Lcbaiane  ne 
taisoit  point  partie. 
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sept  enceintes ,    dont   la    plus   grande  cgaloit  presque  le   circuit 
LU'.  i.c.i^S.    d'Athènes,  selon  l'historien   que  je  viens   de  citer;  ce  qui  doit 
s'entendre  de  la  ville  réunie  avec  le  pyrée.  Le  palais  et  le  trésor 
P(.hb.  txcey.  J^,  roi  étoient  dans  la  dernière  de  ces  enceintes.  Polybe  ne  donne 
't'n,'f.%4^'  qi-ie  sept  stades  de  tour  à  tout  le  palais  ,  mais  on  peut  juger  de  la 
Pieudo-Arhtct.  èi\s\.-A\\cQ  des  iiiuraiUes  les   unes  des  auires,  par  ce  passage  d'un 
iimundo,c.6.  ^^^-jg,-,  ^  q(;,  \^  grand  roi  est   représenté  à  Suse  ou   à  Ecbatane, 
comme  invisible,  dans  un  palais  brillaiu  d'or  et  d'ivoire:  "De 
»  longues  avenues,  se  succédant  les  unes  aux  autres,  ofîroient ,  de 
Lih.  XVII ,  „  stade  en  stade  ,  de  vastes  enceintes  où  l'on  n'entroit  que  par  des 
■^ ■'■"'■  »  portes  d'airain."  Diodore  de  Sicile  avance  qu'Ecbatane  avoit 

deux  mille  cinq  cents  stades  de  tour  ;  mais  il  parle  de  la  ville 
entière ,  qui  renfermoit  dans  son  sein  le  palais  des  rois  et  les 
fortifications  dont  Déjocés  l'avoit  entouré.  Hérodote  dit  que  ce 
prince  ordonna  au  peuple  de  se  loger  autour  des  murs  (p)',  de  ma- 
nière qu'il  s'éleva  d'abord ,  autour  de  son  palais  ,  une  ville  sans 
enceinte.  Telle  étoit  encore  Ecbatane  au  temps  de  Polybe  :  «  Cette 
»  ville  sans  muraille  [k^i-^içûç  ^an.)  située  au  pied  du  mont 
»  Oronte,  renferme  une  citadelle  faite  de  main  d'homme,  et  d'une 
"  force  admirable  (q).  On  ne  peut  opposer  à  ce  témoignage  que 
celui  de  l'auteur  de  l'histoire  cie  Judith,  sur  laquelle  il  faut  né- 
cessairement m'arrêter. 

En  rejetant  l'opinion  de  Grotius  et  des  auteurs  protestans , 
contraire  à  la  vérité  de  cette  histoire ,  je  dois  néanmoins  avouer 
qu'il  règne  quelque  incertitude  sur  le  temps  où  s'est  passé  l'évé- 
nement principal ,  et  sur  l'âge  du  prince  Mède  qui  l'occasionna. 
L'écrivain  sacré  nous  apprend  que  la  xii.*^  année  du  règne  de 
Nabuchodonosor,  roi  d'Assyrie,  Arphaxad ,  qui  régnoit  alors  en 
Médie ,  bâtit  des  murailles  autour  d'Ecbatane  ,  dont  il  décrit  la 
grande  élévation  :  il  ajoute  que  l'on  construisit  également ,  par  les 
ordres  de  ce  prince,  des  tours  de  cent  coudées  de  haut;  elles 
étoient  placées  devant  les   portes,  qui,  ayant  soixante  coudées 


(p)  Tf,v  Si  «MOV  ihjuev  -mez-^  iKihivi  tb 
■niyiç  oiûitv.  Lib,  1 ,  c,  pp. 

(q)  Polyb,  l.  s,  l.  On  ignore  en  quel 
temps  ces  murs  turent  détruits.  Elien  dit, 
à  la  vérité,  ([u'Alexandre,  à  la  mortd'Hé- 
pht.'5tion,  fit  raser  la  citadelle  et  les  murs 


d'Ecbatane.  Var.  hist.  lib.  vu,  cap.  8. 
Mais  aucun  autre  écrivain  ne  rapporte 
ce  fait,  qui  doit  se  réduire  à  quek[ues 
créneaux  qu'Alexandre  ordonna  qu'on 
abattît  en  signe  de  deuil,  comme  le  rap- 
porte Plutarque.    Vit.  Alfx.  p.  64. 
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de  larcre    procuroient  une  sortie  facile  aux  troupes ,  et  ieur  per- 
mettoient   même  de  s'y  former  en  corps.   A  peine  ces  travaux 
furent -ils    achevés,    que  la  guerre    se   déclara   entre   les   deux 
souverains.  lis  en  vinrent  deux  fois  aux  mains  :  Arphaxad  fut  dé- 
fait   pris,  et  mis  à  mort;  ses  États  subirent  la  loi  du  vainqueur:    MM.cay.r. 
Nabuchodonosor  vint  à  Ecbatane  ,  et  dévasta  cette  ville  après  -  -'S- 
s'être  emparé  de  $ts  tours.  Ainsi  ce  qui  avoit  été  pour  elle  un  orne- 
ment ,   devint   un  objet  d'humiliation  (r).  L'auteur  du  livre  de 
Judith  entend  sans  doute,  par  -  là ,  que  ce  prince   détruisit  ces 
mêmes  tours  et  les  murs  qu'elles  défendoient.  Peut-être  encore 
Nabuchodonosor  renversa-t-il   de  fond    en   comble   la  citadelle 
bâtie  par  Déjocès  ,  laquelle  étoit  véritablement  l'ornement  et  la 

gloire  d'Ecbaiane.  i     t   j-  i 

Dans  le  récit  que  je  viens   d'emprunter  du  livre  de  Judith  , 
on   s'aperçoit  sans  peine  que  j'ai   suivi  ,    non  la  version  Latine 
de  S.  Jérôme,  mais  la  version  Grecque  attribuée  à  Theodotion, 
qui  est  la  plus  ancienne  :  l'une  et  l'autre  ont  été  laites  sur  1  ori- 
ginal Chaldéen  ,   que  nous  avons   perdu.   Celle  de  Theodotion 
mérite  d'autant  plus  la   préférence  ,    qu'elle    renferme   bien   des 
choses,  sur-tout  dans  le  premier  chapitre,  qui  ne   se  trouvent 
pas  dans  celle  de  S.  Jérôme.  D'ailleurs  ,  ce  Père  avoue  lui-mcme 
qu'il  ne  s'est  pas  attaché  à  la  lettre  du  texte.  Après  avoir  fait  dire 
à  l'auteur  de  ce  livre ,  qu'Arphaxad  ,  roi  des  Mèdes,  avoit  soumis 
à  son  empire  plusieurs  nations,  ce  qui  ne  se  lit  pas  dans  le  grec  ,  JuM.h.c,,.,.,. 
S.  Jérôme  ajoute  ,  et  ipse  a^lificdvit  àvitatcm  poteiitissimam  .juam 
mmclUmt   Eclnitanis.  La  version  Grecque  porte ,  >ca^  ajw^/x-na^v 
Ê-ar'  'ExCÂTavwv  xjÛkXc^  tïi;^*i...  (s),  «  et  il  bâtit  autour  d'Ecbatane 
»  des  murailles  Sec.  «De  cette  différence  naissent  deux  sentimens 
très  opposés:  le  premier,  qu'Arphaxad,  fondateur  d'Ecbatane  , 
seroit  Déjocès  ,  et  que  ce  prince  auroit  non-seulement  construit 
une  citadelle  et  v\n  palais  au  centre  de  cette  ville ,  mais  encore  les 
murs  et  les  tours  qui  l'environnoient,  ce  que  ne  dit  point  Hérodote; 
le  second  ,  suivi  de  la  plupart  des  chronologistes  .  et,  selon  moi  , 
le  seul  vrai ,  est  qu'Arphaxad  ne  peut  cire  que  Phraorie ,  hls  de 


(r) Kai  lii  UBjxti  aJ-ni(  iOmui'  i 

■iie(  àvn(.  iwVxiU.    cap,  i  ,  v.  /^,  ■ 

(i)  Je  II»  «mpUmeiu  iu;ka«  ,  iclon      qui  e»t  une  faute  dans  U-s  autres 


li>  ninnu-irii  Alexandrin  et  les  iilitioni 
d'AUIc  et  d'Alcala,  an  lieu  de  wu'  iu;iwap, 


Tovtc  L. 
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Déjocès.  Ce  prince  ,  voyant  qu'il  s'étoit  formé  une  grande  vîlle 
auprès  du  palais  bâti  par  son  père ,  crut  devoir  la  fortifier  par  une 
muraille  flanquée  de  tours.  Voilà  ce  qu'a  voulu  nous  apprendre 
l'auteur  du  livre  de  Judith  ,  suivant  la  version  Grecque  ;  et  ce  fait 
se  concilie  sans  peine  avec  le  rapport  d'Hérodote.  Selon  cet  histo- 
rien ,  Phraorte  périt,  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée  ,  dans 

Herod.  Vih.  I ,  son  expédition  contre  les  Assyriens.  Après  sa  mort,  Cyaxare  monta 
cnp.  102.  5^|J.  Je  trône;  et,  plus  empressé,  sans  doute,  de  venger  cette  mort 

que  de  rebâtir  les  murs  d'Ecbatane ,  il  se  contenta  vraisemblable- 
ment d'en  reconstruire  la  citadelle  et  le  palais  ;  en  un  mot ,  il  laissa 
cette  ville  dans  l'état  où  l'avoit  mise  Déjocès  son  grand-père ,  et 
telle  qu'elle  étoit  encore  au  temps  de  Polybe.  Quand  même  Cyaxare 
auroit  eu  le  dessein  de  rétablir  l'ancienne  enceinte  d'Ecbatane , 
il  en  auroit  été  détourné  par  l'invasion  subite  des  Scythes ,  qui 
conservèrent  vingt-huit  ans  l'empire  de  l'Asie.  D'ailleurs  ,  à  peine 
ce  prince  eut-il  secoué  leur  joug,  et  fut-il  rentré  en  possession  de 
son  royaume,  qu'il  marcha  de  nouveau  contre  les  Assyriens  et 
s'empara  de  Ninive. 

Dissertât,  sut  Comment  M.  Gibert,  malgré  l'enchaînement  de  tous  ces  faits  , 
r Hist.de Judith.  a.t_i|  pu  imaginer  que  l'histoire  de  Judith  ne  doit  être  placée  ni 

Acad.  des  Inscr.  t-T  ^  r>i  •         i       •  ■^     i  ^ 

/.  XXI.  p.  ^,  sous  Déjocès,  m  sous  rhraorte ,  mais  plusieurs  siècles  après  ,  au 
^'-  règne  d'Ochus ,  temps  où  Ninive  étoit  détruite  !  Suivant  ce  sys- 

tème ,  Nabuchodonosor  devient  Ochus  ,  ei  Arphaxad  est  changé 
en  Arbace  ,  gouverneur  de  la  Médie,  à  l'époque  de  la  retraite 
des  Dix-Mille.  Accumulant  les  conjectures  les  plus  frivoles,  ce 
savant  suppose  gratuitement  que  le  satrape  Mède  se  révolta ,  et 
qu'on  le  laissa  tranquille  assez  de  temps  pour  qu'il  eût  le  loisir  et 
les  moyens  de  bâtir  l'enceinte  immense  d'Ecbatane  dont  j'ai  parlé. 
Pour  trouver  dans  l'histoire  quelque  événement  qui  ressemblât  à 
Plut.  vit.  Ar- une  pareille  rébellion,  M.  Gibert  va  chercher  la  guerre  qu'Ar- 

'f":'-^-P-^"S:  \a.xerxhs  Mnémon  entreprit  contre  les  Cadusiens  ,  peuple  inde- 
xai;//;./, x.r.j  .   .        I     I       »«  /  !•  I  J  I 

pendant  et  voisin  de  la  Medie ,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
Herod.  ijh.  i,  suite.  Mais  la  seule  fois  que  les  Mèdes  tentèrent  de  secouer  le  joug, 
VenenlTct  ^'^^^  ^«^'^  ^^  ^^'S"^  ""^^  Darius -Noihus  :  or,  la  daie  de  cette  rébellion 
ne  peut  se  concilier  avec  toutes  les  vaines  hypothèses  du  savant 
académicien.  Enhn,  de  prince  légitime  qu'éioit  le  roi  d'Ecbatane  , 
suivant  le  livre  de  Judith  ,  M.  Gibert  en  fait  un  usurpateur.  En 
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vérité  ,  c'est  trop  s'arrêter  à  un  système  sans  vraisemblance ,  et 
qu'aucun  chronologiste  ne  sera  tenté  d'adopter  (t). 

Toutes  les  difficultés  sur   la  fondation  d'Ecbatane  et  de  son 
palais,  ne  sont  pas  encore  éclaircies.  Diodore  de  Sicile,  ou  plutôt  ...^""^  '^""'''• 
Ctésias  ,  fait  honneur  à  Sémiramis  d'avoir  bâti  ce  superbe  édifice.     '    '    ''^' 
Celte  princesse   s'apercevant  que  i'eau  manquoit  dans  ia  ville  , 
et  ne  trouvant  aucune  source  aux  environs,  ordonna  de  percer 
le  mont  Oronte ,   pour  y  pratiquer  un  canal  de  quinze  pieds  de 
large  et  de  quarante  de  protondeur  :  par  ce  moyen,  selon  le  mcme 
Ciésias,  elle  fit  dériver  les  eaux  d'un  lac  au-delà  de  cette  montagne, 
et  Ecbatane  en  fut   abondamment  fournie.    On  ne  trouve  plus 
auciuie  trace  de  si  grands  travaux  ,  et  ils  paroissent  avoir  été  ima- 
ginés par  les  écrivains  Grecs  ,   toujours  portés  ,  non-seulement  à 
attribuer  à  Sémiramis  des  ouvrages  qu'elle  n'entreprit  jamais ,  mais 
encore  à  la  regarder  comme  fondatrice  de  monumens  qui  ne  lui      -Ir-  Jarfh. 
appartenojent  pas.  C  est  le  reproche  que  leur  taisou  bcrose,  auteur  y,  20. 


(t)  Ce  système  que  iJulpice  Sévère  a 
imaginé  le-  premier  (  Sacr.  Hist.  lib.  II , 
pag.  H  I  ) ,  peui  avoir  sa  source  dans  l'opi- 
nion erronce  d'Eusèbe  et  de  S.  Jérôme, 
qui  placent  l'histoire  de  Juditii  après  le  re- 
tour de  la  captivité.  <c  Cette  opinion  ,  dit 
»  le  P.  Montiaucon,  de  quelque  manière 
»qu'on  l'explique,  est  insoutenable  ;  car 
"elle  soutire  un  grand  nombre  de  diffi- 
«  cultes  auxquelles  on  ne  sauroit  ré- 
j>  pondre.  Il  est  certain  que  du  temps  des 
»  rois  de  Perse,  il  n'y  avoit  point  de 
»  rois  dans  la  Alédie  ni  dans  1  Assyrie; 
«  et  nous  voyons  néanmoins  que  du 
3'  temps  de  Judith  c'étoieni  les  deux  plus 
«grands  empires  de  l'Orient;  et  il  est 
«plus  clair  que  le  jour  qxje  la  grande 
«révolution  marquée  dans  le  premier 
»  chapitre  de  Judith  ,  s'est  passée  au  temps 
«que  les  rois  des  Mèdes  disputoient  l'em- 
«pire  de  l'Asie  aux  rois  des  Assyriens. 
«Or,  c'est  un  fait  si  constant  que  ces 
«deux  roya\imes  ne  subsisloient  plus  au 
«retourde  la  captivitéde  B.ibylone, qu'il 
»  faut  rejeter  toutes  les  histoires  et  l'Ecri- 
«  turc  même,  pour  dire  le  contraire."  (  La 
Vérité-  de  l'histoire  de  Judilii,  II' juirt, 
c  6.  )  Ce  livre,  deuttrocanoniquo,  offre 


cependant  d'autres  difficultés  sur  les- 
quelles se  sont  exercés  ,  avec  plus  ou 
moins  de  succès  ,  les  plus  habiles  criti- 
ques, Pétau,  L)sserius,Bouhier,  Calmet, 
iournemine,  Fréret,  Houbigant  ,  cScc; 
mais  ces  difficultés  chronologiques,  qui  ne 
viennent  que  du  défaut  de  monumens  , 
ne  sont  pas  insolubles  quand  on  ne  prend 
pas  les  rêves  de  son  imagination  pour  des 
vérités.  C'est  le  contraire  de  ce  qu'a  fait 
Grotiiis  :  il  regarde  l'histoire  de  Judith 
comme  une  pure  allégorie,  et,  à  l'aide 
des  etymologies.il  assure  que  Judith  n'est 
autre  chose  que  la  Juilée  ;  que  Béthulie 
est  le  temple  de  Jérusalem  ;  Nabuchodo- 
nosor,  le  diable;  l'Assyrie,  l'arrogance; 
Holoferne ,  Antiochus  qui  lie  le  ser- 
pent ,  &c.  On  est  sans  doute  étonne 
qu'un  si  bon  esprit  ait  pu  se  livrer  ji  de 
semblables  conjeitures.  Des  sa\ans  de 
nos  jours  en  ont  hasarde  d'aussi  étranges 
et  de  plus  dangereuses  encore  sur  plu- 
sieurs endroits  de  l'Kcriture.  A  ia  vérité, 
Cjroiius  leur  en  avoit  donné  le  funeste 
exemple  dans  ses  Commentaires;  mais 
ils  ont  été  beaucoup  plus  loin  qtie  lui  , 
comme  cela  doit  arriver  lorsqu'or  a  aban- 
donne l'ancre  salutaire  de  l'autorité. 
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Cliuldéen ,  dont  le  témoignage  ici  ne  peut  être  suspect.  On  n'aper- 
LlmHauknl,  çoit  aucLiu  vesticc  du  lac  dont  .parle  Ctésias  :  quantité  de  grosses 

,ip.  Col.  ad  Al-  I    •      ;    1  CI  -,    •  •      •   1  -r 

fnie.  vas.  220;  sources  couloieut  dans  Lcbatane  et  sur  son  lerritou-e,  amsi  le  motir 
îsiot.  sur  l'hist.  qu'on  suppose  à  Sémiramis  pour  conduire  dans  cette  ville  un  canal 

lies  Tcitars ,  piig,    ,      .  ^     r     •  i        •  ■        i  i  i        i 

/({p;  Tavernter-  ^  ^'  grands  irais  et  en  surmontant  de  si  grands  obstacles ,  est  absolu- 
Voy.  tom.  //,  ment  faux.  D'ailleui's ,  Ecbatane  n'existoit  pas  encore  lorsque  Sé- 
mu'amis  regnoit  en  Assyrie. 

Des  fables  des  Grecs,  passons  à  quelques  traditions  Judaïques. 

Aiwq.  I.  X,  Josèphe  raconte  que  Daniel  lit  élever  à  Ecbatane  une  tour  d'une 

"'"•  '■'■  construction  admirable,  et  qui  ,  de  son  temps  ,  paroissoit  encore 

toute  neuve.  Selon  cet  historien  ,  l'usage  s'étoil  perpétué  d'ensevelir 

les  corps  des  rois  Mèdes,  Perses  et  Parthes  dans  cette  tour,  dont  la 

garde  étoit  conhée  à  un  prêtre  Juif.  Cette  dernière  circonstance 

découvre  l'imposture.  Les  Mages  auroient-ils  jamais  permis  une 

pareille  profanation  !  C'est  ainsi  sans  doute  qu'ils  eussent  qualifié 

cet  acte,  en  voyant  les  cendres  de  leurs  princes  entre  des  mains 

étrangères  et  sous  la  garde  de  gens  qui  professoient  une  religion 

si  différente  de  la  leur.  On  a  donc  eu  raison  de  rejeter  avec  une 

JosepL  ScaUg.  soïte  de  mépris  ce  que  l'historien  Juif  ose  avancer  à  cet  égard. 

Prohg.  Evifitd.  Y)     ^  ^    jj  paroît  que  le  séjour  ordinaire  de  Daniel  n'étoit  pas  à 

BochardPluileg.Y.chaia.ne ,  mais  à  Suse  *,  où  l'on  croit  qu'il  mourut. 

''oani/i^c  S        Ecbatane  auroit-elle  été  détruite,  et  Séleucus  Nicator  ,   en  la 

rétablissant,  auroit-il   mérité   le   titre  de  son  fondateur!  c'est  ce 

qu'on  pourroit  inférer  d'un  passage  de  Pline,  si  on  n'y  donnoit 

qu'une  légère   attention.   Mais   un  examen   plus  réfîéchi   montre 

que  cet  endroit  offre  une  de  ces  transpositions  assez  fréquentes 

dans  les  quatre  livres  où  cet  écrivain  traite  de  la  géographie.  Ces 

mots,    Séleucus  rex  condiJit ,  au    lieu  de  suivre  immédiatement 

Echaîana  cciput  MediiV ,  doivent  être  rejetés  à  la  fm  de  la  phrase, 

qui  est  terminée,  dans  toutes  les  éditions,  par  Apûinia  Raphnne 

cognominata  (v) ,  ville  que  nous  savons  en  effet  avoir  été  élevée 

par  les  ordres  de  Séleucus. 

Après  la  révolution    qui  fit  tomber   l'empire    des  Mèdes    au 


V.  11. 


(v)  En  conséquence  il  faut  lire... 
Ecbatana  capvt  Mediœ  :  à  Seleucia  magna 
DCCL.  AI.  passiiinn  :  à  Partis  Caspiis 
XX,  M.  Reliqua  AJedorum  oppida,  Pha- 


Ifica  ,  Aganiaca  ,  Apamia  ,  Raphane 
cognominata ,  Séleucus  rex  ccndidit.  L.  V I , 
cap.  17. 
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pouvoir  de  Cyrus,  et  lorsque  ce  prince  se  fut  rendu  maître  d'une 
Lande  partie  de  l'Asie  .  «  il  passoit ,  dit  Xcnophon ,  les  sept  mois  ^^^ J-f^,?,; 
„  de  l'hiver  à  Bab)  lone  ,  dont  le  climat  est  chaud ,  les  trois  mois  du  ;,„„  g^^^  ,ji,, 
„  printemps  à  Suse  et  les  deux  mois  de  l'été  à  Ecbatane,  ce  qui  a  U"'^''. 
„  fait  dire  que  celle-ci  jouissoit  d'un  printemps  perpétuel.»  D'autres  ^  P^'^f^j^ 
écrivains  rapportent  la  même  chose;  mais  ils  différent  entre  eux  sur  (0^.,  Snab.'m-. 
le  nom  des  deux  premières  villes,  en  s'accordant  ^'ailleurs  sur -;^...^;;^/2.^ 
Ecbatane    Les  rois  de   Perse,   pour  se  rendre  dans  cette  ville  ,  „w./..vc.r.//; 
partoient  ordinairement  de  Suse.  et  passoient  le  mom  Casyre ,  ^^^- î':^-^^ 
par  une  gort^e  si  longue ,  qu'il  lalloit  quarante  jours  a  une  armée  clrys.onu.  vi, 
pour  la  franchir.  Lorsque  Darius ,  après  la  bataille  d'Arbèle  vint  se  /'■  ^^"^  ^^- .^ 
réfugier  à  Ecbatane,  il  prit  une  autre  route,  et  il  traversa  le  mont  i,xix.,ç.  .y 
Zasre,  à  un  endroit  qui  paroît  être  le  col  de  Derbend-Bast  (>:),S;raKm.  xv. 
dont  j'ai  parlé  plus  hrait.  Mais  il  se  vit  bientôt  torcé  de  quitter 
cette  retraite,  par  la  marche  rapide  d'Alexandre  son  vainqueur. 
L'agrément  dont  les  rois  Perses  jouissoient  pendant  leur  séjour 
à  Ecbatane,  venoit  en  partie  du  voisinage  du  mont  Oronte,  qui 
n'est  éloigné  de  celte  ville  que  de  douze  stades ,  et  en  a  vingt-cinq 
d'clévaiion  ,  ce  qui  la  met  à  l'abri   des  \ents  du  nord  (y).^  Un 
voyageur    François    évalue    cet   éloignement  à   une   demi -lieue, 
et  ia^  hauteur  et  la  longueur  de  cette  montagne  à  cinq   quarts 
de    lieue  (i).   Elle  fait    partie   d'une  chaîne   de  montagnes   fort     EhnH.xuU. 
élevées,  et  les  Orientaux  ne  la  connoissent  plus  aujourd'hui  '^ '^^^^^(^^■^ 
sous  le  nom  d'A/ne/ui  :  ils  font  sortir  de  ce  mont  les  mille  sources  Hm.  di  Cen- 
qui  arrosent  le  territoire  d'Hamadan  ,  l'ancienne  Ecbatane.  A  son  ^"*''i*•"'•^•^'•f^• 
sommet,  d'où  l'on  découvre  quelquefois  le  golte  Persique  .  "  on      'f{;„T  '^^ 
»  respire,  dit  Paul  Lucas  ,  qui  y  avoit  monté  plusieurs  fois,  de  si  s^A/îm."' 

(x)  Ki</.  Arrian, /.///,  f.;<f.Derbend-  i   taux,  que  cette  montagne   est  toujours 

Bast,  c'ist-à-dirc,  ;'ur/c' y;  rmff,  est  au  couverte  de  neige  ,  et  mcme  trente  lieues 

nord  des  l'yles  Mcdiques ,  appelles  au-  .i  IVntour.  Tcin.  1 ,  j>ag.  1S2. 

iourd'iiMi  Utrtenk,  ou  jn^TU  ctroiu:  Au  '        (i)   Paul  Lucas,  second  Voy.ige  au 

idi  de  celle-ci,  Sclia-Ahhas,  en  allant  1   Levant,  f.'"i.  //,/'.  12S.  Kiatilv  1  ciielebi 


n\idi  tle  celle-ci,  :>clia-rtl)Pas,  en  aiiani  | 
faire  le  siège  de  Bagdad,  au  conuuence- 
ment  du  XVI.'  siècle  ,  ouvrit  un  troisième 
passage  à  travers  une  montagne  f|u'il  cou- 
pa, non  loin  de  Ciuiianek.  Vi'y.  i/'Otler, 
loin.  Il ,  V.   i4-2j, 

(y)  l'Àyh.  l-xcrr/'l.  lih.  X  .  t.  1 1 ,  p.  2^4. 
Olier  dit ,  d'après  les  gcc>grapl>cs  Orien- 


donne  à  la  même  montagne  vingt  lieues 
de  tour.  ••  Llle  aboutit ,  selon  lui,  d'un 
«côté  à  l'Aderbigian  ,  et  de  l'autre  à  l'I- 
«  rak-Arabi  :  elle  est  divisée  par  groupes; 
»  le  sommet,  qui  est  proche  Hamadan, 
i>  porte  le  nom  à' t.hfiui  »  l)gilia/i  JS'uinj, 
ou  Oii'^r.  Fi/r.j.  irad.  Ir.  nis.  c.  \z. 
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»  suaves  odeurs,  et  un  air  qui  paroît  si  bon,  qu'on  se  sent  dans 
»  un  ctat  plus  agréable  et  plus  tranquille  que  par-tout  ailleurs....  » 

yoy.ciuLrjani.l^ç  célèbre  Aviceuiie  avoit  demeuré  long  -  temps  sur  l'Oronte , 
ou  mont  Alwend  ,  pour  y  faire  des  observations  relatives  aux 
simples  dont  il  est  tout  couvert,  simples  pour  la  plupart  inconnus 

Voj'.  de  S.  Al  II.  en  Europe,  mais  très-estimés  àe$  Persans. 

Ce  fut  de  celte  montagne ,  ou  des  monts  circonvoisins ,  que  les 
rois  Mcdes  tirèrent  les  cèdres  et  les  cyprès  employés  à  la  construc- 
tion de  leur  magnifique  palais  à  Ecbatane ,  lequel  passoit  pour 
une  des  sept  merveilles  du  monde  (a)  :  les  bois  et  les  colonnes 
qui  le  souienoient ,  étoient  revelus  de  lames  d'or  et  d'argent; 
toutes  les  tuiles  étoient  de  ce  dernier  métal.  Une  grande  partie 
Polyh.Exc.l  de  ces  richesses,  selon  Polybe,  furent  enlevées  lorsqu' Alexandre 

x,t.i  ,p.2^f.  çj.  jgg  Macédoniens  s'emparèrent  de  cette  ville;  le  reste  devint  dans 
la  suite  la  proie  d'Antigone  et  de  Séleucus  Nicator.  La  preinière 


(a)  Le  palais  d'Ecbatane  fut-il  mis 
anciennement  nu  nombre  des  merveilles 
du  monde!  Il  paroît  qu'on  ne  pensa  à  l'y 
mettre  qu'après  l'ère  Chrétienne  :  Diodore 
de  Sicile  ne  compte  parmi  ces  merveilles 
que  les  grandes  pyramides  d'Egypte  (l.  I , 
§.  6j)  et  l'obélisque  élevé  par  Séniiramis 
à  Babylone  (lib.  il ,  §.  2).  Strabon  met 
dans  cette  classe  j  ai -mi;  ÎTp.a.  Sioît/M.m,  deux 
pyramides  flib.  xvii ,  p.  ^^^),  avec  les 
murs  et  les  jardins  de  Babylone  (l,  xv i , 
p.  ^08) ,  et  ne  parle  point  du  palais  d'Ec- 
batane. Vitruve  (lih.  VII ,pag,  i2y )  et 
Pline  (l.  XXXVI,  c.  4.)  ne  clisent  rien  de 
ce  palais  quoiqu'ils  fassent  mention  du 
tombeau  de  Mausole,  comme  étant  une 
des  merveilles. L'auteurdulivre/îrciKoo^xi;, 
faussement  attribué  à  Aristote ,  dit  à  la  vé- 
rité, que  le  palais  d'Ecbatane  étoit  digne 
d'admiration,  Sa^uaçjv.  .  .  .  (ho-aÏKiivi  oIkci/ 
( §.  jj;  mais  il  n'ajoute  point  que  c'étoit 
une  des  sept  merveilles  qui  ont  fort  oc- 
cupé des  écrivains  postérieurs.  Les  uns  ex- 
cluent de  ce  nombre,  des  monumens  que 
les  autres  y  admettent.  Hygin,  en  faisant 
cet  honneur  au  palais  d'Ecbatane,  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  Domus  Cyri  n-gls 
in  Ecbatanis ,  (pmin  fecit  A'Iiinnon  la- 
pidibiis  variis  et  candidis ,  vi/iclis  aura. 


Fab.CCXXTII.Cassiodore  avoit  sans  doute 
lu  ce  passage,  quand  il  dit  du  même  pa- 
lais :  Cyri  A'Iedorum  régis  domus ,  quam 
Alemnon  arte  prodigâ  illigatis  aiiro  la- 
pidions fabricavjt.  Var.  Lee  t.  lib,  VII , 
cap,  /j,  Ampelius,  plus  récent  que  lui, 
du  moins  je  le  crois ,  entre  dans  plus  de 
détails  :  Domus  illic  Cyri  régis  œdificata 
lapidibus  candidis  et  nigellis ,  aura  vinctis  : 
ubi  suiit  columnœ  diversis  coloribus  ac  innu- 
merabiles  laiiceiv  ferreœ ,  fenestrœ  ex  argen- 
to ,  ettegulœ  lapide  prasiiw.  Lib.  Memor. 
c.  8,  Enfin, selon  VibiusSequester,/)(9«!;/^ 
regia  quam  A'Iemrwn  ivdificavit  lapidibus 
candidis  et  variis  aura  vinctis.  Pag.  3  8 ,  éd. 
Cl.  Oberiin.  Philon  de  Byzance,  gram- 
mairien Grec  ,  nous  a  laissé  un  Traité  sur 
les  sept  merveilles;  il  n'en  rapporte  que 
six,  parce  que  la  fin  manque.  Peut-être  le 
palais  d'Ecbatane  se  trouvoit-il  à  l'endroit 
de  cette  lacune.  Du  reste,  les  écrivains 
Latins  que  je  viens  de  citer  méritent  peu 
de  foi  relativement  à  cet  édifice  ;  c'est 
une  méprise  de  leur  part  d'en  attribuer  la 
construction  à  Memnon ,  auquel  les  Grecs 
faisoienthonneurde  celle  du  palais  deS  use. 
Peut-être  étoit-ce  un  architecte  de  ce  nom 
et  de  leur  nation,  que  Cyrus  avoit  appelé 
pour  réparer  ou  agrandir  ce  dernier  palais. 

spoliation 
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s}X)Iiation  doit,  selon  moi,  êire  altribiiée  à  Harpaliis  plutôt  qu'à 
Alexandre.  Ce  dernier  a  éic  un  des  conquérans  les  moins  des- 
tructeurs, et  l'on  sait  tout  ce  que  lui  coiua  la  cupidiié  d'Harpalus, 
auquel  il  avoit  confié  le  gouvernement  d'Ecbatane ,  et  la  garde 
des  trésors  que  cet  infidèle  dépositaire  enleva  de  cette  ville. 
Si  la  manière  vague  dont  Polybe  ou  son  abréviaieur  s'exprime  , 
n'autorise  pas  mon  opinion  sur  ce  sujet ,  du  moins  ne  la  con-  Exe.  Ul.  x, 
trarie-t-elle  point.  C'étoit  près  du  palais  d'Ecbatane  ou  dans  une  '^' 
de  ses  enceintes  ,  qu'on  avoit  encore  élevé  un  riche  temple , 
qu'Antiochus  dépouilla  ;  et  de  l'or  ou  de  l'argent  qu'il  en  em- 
porta, il  fit  frapper  de  la  monnoie  pour  environ  4.000  talens. 

Quoique   le  palais  d'Ecbatane  fût   dégradé,   les    rois  Parthes    Sirah.l.xvi, 
néanmoins  y  séjournèrent  pendant  l'été;  ils  y  tenoient  une  partie  de  ^c/rU.  ;^c'"s'. 
leurs  trésors  ;  et  on  continua  à  sacrifier ,  pendant  leur  règne  ,  à     hid.  Chnnc 
la  déesse  Anaïiis ,  dans  le  temple  dont  je  viens  de  parler.  Ce  fut  '" if'Yd."""' 
vraisemblablement  après  la  destruction  de  leur  empire,  que  ces 
anciens  édifices  ayant  été  abandonnés,  tombèrent  en  ruines  ;  mais 
suivant   les   expressions    de   Lucain  ,   ces    ruines   périrent  aussi , 
etuim  pericie   nti/ia ,  lorsque  les  Mahométans  se  furent  rendus 
maîtres  de  l'ancienne  Médie.  Cet  événement  arriva  l'an  6^y  de    Abnifir.  Hist. 
l'ère  Chrétienne,  après  la  défaite  d'Yezdegerd  111,  dernier  roi  Sas-  ■^•"•'^"■"•- £■ .(' ; 
sanide  de  Perse,  vaincu  par  Sàad ,  général  du  khalife  Omar,  a  la  S.irad.i.c.j. 
bataille  de  Nehaveiul,  ville  à  quatorze  lieues  au  midi  d'Ecbatane. 

Cette  ancienne  capitale  de  la  Médie  éprouva  encore  différentes 
révolutions ,  sous  le  khalifat  de  Moktafi  :  l'an  piS  de  J.  C.  ,  elle     r>'  Cnipif,, 
fut   mise  à  feu  et  à  sang  par  les  Dilémites.  Des  princes  de  la  ,, /''"  Z"^' 
dynastie  ëes  Seljoucides   de  l'Iran  y  ayant  lait  leur  séjour  ,   elle     Cfogr.  Turj. 
parut  se  rétablir,  sans  néanmoins   recouvrer  son  ancien  éclat.'"'''' 
Un  fameux  potte,  natif  de  cette  ville,  (jui  vivoit  au  commence-   iM'cht.nH'i. 
ment  du  xi.*"  siècle,  s'exprimoit  en  ces  termes  :  <>  Hamadan   est  Haimdan".  "" 
"  mon  pays,  et  je  dirai  à  sa  louange  qu'elle  surpasse  en  laideur 
»  toutes  les  autres  villes  du  monde;  que  ses  enfans  auront  autant 
»  de  vices  que  sas  vieillards,  et  cpie  ses  vieillards  avoient  autant 
"  de  jugement  cl  de  sagesse  (jue  ses  enfans.»  Les  poètes  exagèrent 
en  bien  et  en  mal.  11  est  vraisemblable  que  celui  dont  nous  parlons 
ne  jouissoit  pas,  auprès  de  ses  conciioyens  ,  de  toute  la  réputation 
qu'il  croyoit  mériter,  et  .son  amour-propre  ne  put  le  leur  pardonner. 
Tome  L.  Q 
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Chertfeddin , 
Hist.  Timur,  t. 
III,  c.  zyctzS. 


PetïsJehiCroix,  Probablement,  sous  les  princes  SeljouciJes,  Hamadan  fut  entourée 
hHan',i'.''sî'.  de  murailles;  elle  avoit  même  un  château  assez  fort,  lorsque  les 
troupes  de  Genghizkan  s'en  emparèrent,  l'an  1221,  Enfin, 
Herldot.ls.l.  cette  viile  tomba  par  la  suite  au  pouvoir  de  Tamerlan  ,  qui 
l'auroit  rasée ,  si  les  habitans  ne  l'eussent  pas  rachetée  deux  fois  à 
prix  d'argent.  Après  avoir  soumis  toute  la  partie  septentrionale 
de  l'Asie  et  de  la  Perse,  ce  rapide  conquérant  vint  camper  dans 
la  plaine  d'Hamadan,  et  y  passa  plusieurs  jours  en  fêtes.  De  même 
Alexandre,  au  retour  de  son  expédition  des  Indes,  se  rendit  à 
Ecbatane,  et  y  célébra  des  jeux  publics  (h). 

N'ayant  pas ,  comme  Tauris ,  l'avantage  d'être  sur  la  route 
à^s  caravanes ,  l'ancienne  Ecbatane  auroit  été  entièrement  dé- 
serte ,  sans  la  quantité  de  Juifs  qui  l'ont  habitée  de  tout  temps. 
Benjamin  de  Tudèle ,  qui  vivoit  vers  le  milieu  du  xii.^  siècle, 
en  fait  monter  le  nombre  à  cinquante  mille  ,  ce  qui  me  paroît 
exagéré.  Ils  y  vont  encoie,  de  nos  jours,  en  pèlerinage  au  pré- 
tendu tombeau  d'Esther  et  de  Mardochée  ,  placé  dans  une  cha- 
pelle, sous  un  dôme  fort  élevé,  seul  reste  d'un  magnifique  temple 
dont  on  aperçoit  les  ruines  à  l'entour  (c). 

Ecbatane ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  s'appelle  aujourd'hui 
Hamadan ,  dénomination  qui  doit  s'éloigner  peu  de  son  véritable 
nom ,  altéré  par  les  Grecs  ,  puisqu'elle  porte  celui  à'A?netha , 
fi^riOnî^»  "^^"s  le  livre  d'Esdras  (d ).   Sans  m'arrêter  davantage 


Iiiner.c.XVII. 


(h)  Arrian.  /.  vu,  c.  i^; Plut.  Vit.  Alex. 
/.  IV,  p.  pj.  Diodore  de  Sicile  ne  parle 
point  de  ce  second  voyage  à  Ecbatane. 

(c)  Paul  Lucas,  second  Voyage,  t.  II, 
c.  10;  Lettres  édif.  toin.  IV,  pag.  126, 
Le  P.  Emm.  de  Saint- Albert,  dans  son 
Voyage  manuscrit,  parle  de  ce  tombeau 
en  ces  termes  :  «  Je  vis  à  Hamadan  une 
«place  remplie  de  sépultures  des  Juifs, 
«au  milieu  de  laquelle  il  y  a  un  petit 
«temple,  en  forme  de  rotonde,  où  l'on 
3>  voit  deux  tombeaux  d'un  bois  assez  par- 
ïjticulier,  et  qu'ils  disent  incorruptible. 
»  Ces  tombeaux  sont  assez  bien  travaillés 
»  en  sculpture  et  entourés  d'écritures  Hé- 
«  braïques.  La  matière  fait  juger  d'abord 
«  que  ces  pièces  ne  peuvent  être  d'un  siècle 
«  reculé  &.C.  »  Ce  voyageur  ajoute  qu'un 


Juif  lui  assura  qu'il  y  avoit  deux  cercueils 
de  bronze  dans  un  caveau  ;  mais  n'ayant 
trouvé  aucun  vestige  de  ce  caveau,  il  fut 
persuadé  de  la  fausseté  de  sçn  récit. 

(d)  Esdras,  lih,  i ,  c.  6 ,  ver.  2.  Saint 
Jérôme  rend  ainsi  cet  endroit  du  texte 
Chaldéen  :  Inventum  est  in  Ecbatanis,qiiod 
est  castruin  in  Aledena  (Aledia ,  ut  A'is.^ 
provincia.  Mais  les  Septante  traduisent 
lemêmepassage:Ka)fi//!Éfïôv  Auap!à.c.v7nM, 
Alex,  vel  ov  'AuaflaOTAff ,  ul  Aid.  et  compl.  ; 
et  la  version  Syriaque  signifie  à  la  lettre: 
Et  inventum  est  in  Ahmatan  iirhe  quce  est 
in  Aledia  ifc.  Ajoutons  que  Clirysoccocas 
appelle  Ecbatane  XaïutTcti.  Exe.  Syntax, 
in  Ceogr.  min.  tom.  IV,  p.  5  ,  et  que  les 
auteurs  Syriens  donnent  constamment  le 
nom  à'Hanidana  à  cette  ville ,  qui  tut 
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à  cette  étymofogie  ,  je  dirai  que  les  Orientaux  reconnoissent  la 

haute  antiquité  de  cette  ville,  puisqu'ils  prétendent  qu'un  petit-fils 

de  Sem  lui  donna  son   nom.    Du  reste,  lorsqu'ils   assurent   que '^''^'""■. '^'^/•<^ 

Darius,  attaqué  par  Alexandre,  déposa  ses  trésors  à  Hamadan ,  7\;^t/desmf,'"sJ. 

on  reconnoît  sans  peine  qu'il  s'agit  d'Ecbatane.  t.ii,p.;ot. 

Nasir-eddin  ,  Ulug-beg  ,  et  les  meilleurs  géographes  Orientaux, 
mettent  Hamadan  par  les  3  5  degrés  dix  minutes  de  latitude  ,  et 
Tebris ,  ou  Tauris,  par  les  3  8  ;  différence  qui  ne  permet  pas  de 
confondre  ces  deux  villes.   Elles  sont  distinguées   encore   d'une 
autre  manière.   Hamadan  est  arrosée  par  un  grand  nombre  de 
sources,  qui  sortent  du  mont  Alwend  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  et  rendent  son  territoire  aussi  fertile  qu'agréable  (e),  Tauris 
est ,  au  contraire ,  traversée  par  une  rivière  appelée  Spingtcha , 
qui,  dans  %G.i  crues,  y  fait  de  grands  ravages,  emportant  souvent 
des  maisons.    Une  autre  rivière,   connue  sous  le  nom  di  Agi  ou    Chardin,  Voy. 
Siirk/uib,  arrose  aussi  son  territoire;  mais   elle  devient  salée  s\k'    •i'>.'/'y'^'''!' 
mois  de  1  année,  à  cause  des  torrens  qui  s  y  jettent  et  qui  entrauient  p.  }^^. 
du  sel  des  montagnes  voisines.  Ces  deux  villes  sont  également 
situées  au  fond  d'une  grande  plaine  (f);  mais  l'une,  dans  l'Irak  Ontr.i'oy.t.l, 
Arabi ,  est  au  pied  du  mont  Alwend  ou  Elwend,  et  l'autre,  dans  ""'•/'•"  ■ 
i'Aderbigian,  est  au  pied  et  à  l'ouest  du  mont  Sehend.  Chardin, 
entôtc  de  l'opinion  que   Tauris  éioit  la  mcme  qu'Ecbatane,  fait 
néanmoins  un   aveu  qui  auroit   dû   l'éclairer.   «<  Parmi  toutes  les 
»  ruines,  dit-il,  qu'on  voit  dans  la  banlieue  de  Tauris,  il  n'y  a  que 
"  de  la  brique,  de  la  terre  et  des  cailloux,  matériaux  qu'on  n'em- 
"  ployoit  pas  anciennement  en  Médie  à  la  structure  des  palais  des 
»  grands  (^J.  »  Cette  dernière  observation  a  été  suggérée  à  Chardin 


autrefois  un  sii'gc  l'piscopal.  V.  Assemani, 
Bibiwth.  Orunt.  t.  IV,  p.  450-460,  &c. 

(e)  <<  Les  canipagni'S  ci'Hainaclan,  ville 
«qui  fut  la  rcsidoncc  des  rois  et  la  source 
»  dct  savans,  dit  Kiatil)-Tclu-lél)i,  sont 
»  ausii  belles  que  le  paradis  terrestre,  et 
»  il  n'y  a  personne,  quelque  triste  ou 
»  chagrin  qu'il  «oit ,  qui  n'ouMie  ses  pci- 
T>  nés  en  entrant  dans  ce  pays.»  (Jtogr. 
Turq,  c.  12. 

(j)  En  parlant  de  Tauris,  Abuiféda 
dit,  selon  la  traduction  de  Schiiliens: 
HuL'tt  tt  tciiipt  viiiJurititnve  \tiiuslissi- 


miim.  Ind.  gcogr.  in  voc.  Tauri-iiim.  Au 
reste,  Kiatili-  1  chélebi  entre  dans  de» 
détails  historiques  et  géographiques  sur 
1  auris  ,  Ctip.  ;<'<%  qui  sont  très-curieux. 
,^^;_Otter,  Voyag.  t.  H ,  p.  j2^.  Les 
murs  d'iicbatane  étoient  construits  avec 
des  pierres  taillées,  de  trois  coudées  de 
large  sursis  de  long;  éx  KÎ^t^'i  Mf.aii,itj/x(tù>v, 
ne  ■x^aTiç  -nyùr  rtitJ' ,  k,  ti<  fÀrxc(  Tn^'f  J^ 
(Judith  ,  f.  /,  viTs.  2)  ;  ce  qui  n'est  point 
rendu  dans  la  Vulgaie.  Uakoui  fait  men- 
tion d'un  portique  de  pierres  polies,  au 
nt  Alwend  (  Noi.  des  M$$. 
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par  la  vue  de  ces  masses  énormes  de  pierres,  tristes  ruines  du 
magnifique  palais  de  Persépoiis  que  ce  voyageur  éclaire  a  si  bien 
décrites  ,  et  elle  est  absolument  contraire  à  son  opinion  sur 
i'identité  d'Ecbatane  et  de  Tauris.  11  auroit  dû  encore  s'apercevoir 
de  la  différence  du  sort  de  cette  ville  d'avec  celui  de  Tauris ,  qui 
s'est  soutenue  en  conservant  son  commerce ,  tandis  qu'Hamadan 
fut,  pour  ainsi  dire»  anéantie  en  perdant  le  sien  ,  sur-tout  depuis 
l'an  I  623  ,  où  les  Turcs  la  prirent  d'assaut  et  y  commirent  beau- 
coup de  cruautés  (h). 
Voy.tom.JX,  Chardin  s'est  ensuite  imaginé  qu'Hamadan  ne  diffère  point  de 
P-i'-  l'ancienne  Suse.   Quoique  Schultens  n'adopte  pas  cette  fausse  et 

fi-ivole  conjecture ,  il  en  hasarde  néanmoins   une  qui  n'a  guère 
ind.  Geoffr.  /i<i  plus  de  vraisemblauce  ;  il  soupçonne  qu'Hamadan  est  cette  Ecba- 
cak.Bohadin.ni  ^^^^^  j^^  Mages  Que  Darius  transféra  dans  les  montagnes,  suivant 
le  témoignage  de  rime  :  mais  cet  écrivain  ancien  ne  parle  de  ce  tait 
que  dans  un  endroit  où  il  est  question  des  Perses.  Après  avoir  dit 
que  les  Mages  possédoient  la  forteresse  de  Pasagarde,  dans  laquelle 
PUn.l.vi,i.2^.  étoit  le  tombeau  de  Cyrus,  il  ajoute  :  et  lioriim  Echaîana  oppidum 
translatum  ab  Dûrio  rege  ad  montes.    M.    d'Anville   place    cette 
■  Ecbatane  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  Perse  ,  position  qu'an 
premier  coup-d'œil  le  texte  de  Pline  indique.   Cependant,  ne 
seroit-il  pas  possible  que  cet  auteur  eût  voulu  seulement  apprendre 
à  ses  lecteurs  que  les  Mages  avoient  deux  villes  qui  leur  apparte- 
noient  en  propre  ,  et  où  étoit  le  centre  de  leur  culte!  l'une  de  cts 
villes  étoit  Ecbatane,  que  Darius  rebâtit  dans  les  montagnes  :  pour- 
Hydede  Relig.  q^oj  celle-ci  ne  seroit-elle  pas  cette  seconde  Ecbatane  dont  Moïse 
//f'/'An^t'J'/',  de  Chorène  fait  mention,  la  même  queTabris  ou  Tauris  !  Rien  ne 
Hisr.    Zornasr.  paroîtra  plus  probable  ,  sur-tout  si  l'on  se  rappelle  qu'aux  environs 
tom.i.part.n ,  de  Cette  dernière  ville  turent  les  premiers  pyrces,  et  que  Z;oroastre  , 
/'■'«"■•/•  „  ,  .         ,  , 

t.  JI ,pag.  477),  monument  qui  aura  tte 
élevé  avec  les  débris  de  ces  murs ,  ou 
peut-être  du  palais  qui  en  faisoit  partie. 
( h )  Notes  sur  Abulgasi , pcig.  jfç)-  Le 
P.  Hnimanuel  de  Saint-Albert,  qui  visita 
Hamadan  un  siècle  après  cette  prise  , 
dit  :  <c  Cette  ville  est  une  des  plus  grandes 
3)  du  royaume  de  Perse  ;  mais  ce  n'est 
■>■>  proprement  qu'un  grand  amas  de  ruines, 
M  dont  à  peine  le  quart  est  habité  :  ce  qui 


3)  n'est  pas  surprenant,  puisqu'elle  a  été 
«  saccagée ,  dans  les  dernières  guerres ,  par 
«les  Agouans,  par  les  Turcs  et  même 
w  par  les  Persans.  Elle  est  aujourd'hui 
5)  presque  déserte;  les  vivres  y  sont  à  très- 
))  grand  marché  ;  ses  vastes  campagnes 
»  sont  des  plus  fertiles  et  des  plus  abon- 
3>  dantes  en  toute  sorte  de  fruits  et  de 
3>  denrées,  &c.  "  Voyag,  ms,  de  Firse 
par  Ali-p. 
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fondateur  cîe  ces  espèces  de  temples,  naquit  à  Urmi ,  ou  Urmiah  , 

non  loin  de  Taiiris.  Du  reste  ,  il  n'y  a  point  de  difficulté  sur  la 

troisième  Ecbatane,  où  Cambyse  mourut  au  retour  de  l'Egypte (^/^  :  ra«./.  v.c.jç. 

elle  étoit  située  au  pied  du  mont  Carmel ,  et  s'appeloit  Ecbatane 

des  Syriens ,  pour  la  distinguer  de  celle  des  Mèdes. 

L'ambitieux  Antigone,  après  son  expédition  contre  Eumène  , 
ramena  ses  troupes  en  Médie ,  où  il  leur  fit  prendre  des  quartiers 
d'hiver  ;  il  passa  iui-mème  cette  saison  dans  un  village  non  loin 
d'Ecbatane.  où,  selon  Diodore  de  Sicile,  étoit  le  palais  royal  ;  ^.  ^'^  *'^ - 
c'est,  je  pense,  celui  d'Adragianante  ou  Adrapanante,  qu'Isidore 
de  Charax  nous  représente  comme  l'habitation  des  princes  ou  des 
satrapes  qui  leur  avoient  succédé  dans  le  gouvernement  d'Ecba- 
tane (^/^y>:  vraisemblablement  c'étoit  leur  maison  de  campagne, 
puisqu'il  ne  se  trouvoit  qu'à  deux  grandes  lieues  (l)  de  cette 
ville.  Tigrane  ,  roi  d'Arménie  ,  détruisit  ce  palais  ,  vraisembla- 
blement dans  quelque  incursion  en  Médie. 

L'Amardus  paroît  avoir  été  la  limite  de  la  grande  Médie  et  de 
la  Médie  Atroputène  (m);  on  reconnoît  aujourd'hui  cette  rivière 
dans  le  Kesil-Heuzé,  c'est-à-dire  y/f//vf  Jorc,  appelé  par  corrup- 
tion Kesel-ouian  et  Z'tsil- osait ,  connu  encore  des  géographes />. -7. 
Orientaux  sous  le  nom  à'Ispe-rutie.  Sa  source  est  dans  une  mon-  Ch.,rMn.  Vo^. 
tagne  entre  Tauris  et  Ardebil  ;  il  forme  plusieurs  chutes,  serpente  ^,ij'„'f;-^.^; 
beaucoup,  se  divise  quelquefois  en  plusieurs  branches,  coule /i'. /-.^. /--y,- 
avec  rapidité ,  et ,  après  avoir  traversé  les  monts  Alpons ,  va  se  Ji"'^,f;,  yj) 
jeter  dans  la  mer  Caspienne.  C'est  à  l'endroit  où  se  séparent  ces  ww  du  p. 
montagnes  pour  laisser  passer  le  kesil-Heuzc,  que  J  amerlan  avoit  (Mf.,.i\:p.s,. 
résolu  de  pénétrer  dans  le  Ghilan  *.  Avant  d'arriver  dans  cet  en-  Amm.Marc 
droit,  la  nième  rivière  est  assez  large  pour  qu'on  ail  été  obligé  d'y  '^f"''/'^: 

'     .  ,  .  •iJi  >I'J        ^Chmffd.Hist. 

construire  un  pont  de  cent  cmquante  pieds  de  long,  a  1  usage  des  Timur.  uh.  y/, 
caravanes''.  Au  reste,  je  crois  que  la  Miène  ou  Meuini<lg.  qu'on '^^^'f 
passe    avant    d'arriver    sur    les    bords    du    Kesil-Hcuzé,    est    le , /jj", ',-.'["''''' 


liiJirr.  p.  6. 


D'AnvilU  , 
Gtogr.  tittc.  t.  Il, 


(i)  Hi-rod.  /;/■.  ///,  f.  ^.2-<i;.  F.lic 
<toit  haliitii-  par  les  Juits  siirnomnu's  Ba- 
byloniens (Joseph,  lie  vilà  siij  ,  *>.  t  I  ), 
vraisfnili|.il)li-nu-nl  parce  <\u'\\^  étoii-nt 
rcvcniM  (le  Babyionc  sur  l'I-iiplirate  , 
avant  (Ml  apro»  le  retour  de  la  captivité. 

( /i J  .  .  .   ti'f  A/yajiaiatTB  (al.  hSfa-mL- 


roif  ).  Alaiis.  Partli.  p.  f>. 

(I)  "Hytlrni  ^  Hudson,  sans  être  au- 
torisé par  aucun  manuscrit,  lit  j^âo,  /ô . 

(m)  Cellar.  Cnct;r.  iiiith/.  lib.  III,  c. 
18.  C'est  aussi  le  sentiment  de  Chardin  , 
trm.  11/ ,  p.  /;-/('. 
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Cfnn:  Turq.  Charjncla.    Ammieii  Marcellin  le  fait  réunir  à  l'Amardus ,  qui 
f.  iS.  devoit  sans  doute  son  nom  à  quelque  horde  voisine  des  Mardes. 

'ifh.'v.^'^^''"''      Dans  ie  v.'^  siècle ,  le  nom  d'Atropatène  ou  Atropatie^ ,  subsistoit 
^MosesChortM.  encore^,  mais  au  milieu  du  suivant,  il  paroît  que  cet  ancien  royaume 
Hist.     '^'•""'''- ^toit  déjà  connu  des  Perses  sous  le  nom  d'Aderbigian ,  puisque 
yi  îrc.    '     '  Procope'^  dit  que  Chosroës  vint  de  l'Assyrie  dans  la  contrée  des 
"^f^f//"^'"- Ardabiganiens,  où  étoit  le  grand  pyrée  des  Perses,  En  effet,  la 
'^■'f-     j\/[^jje  supérieure,  ou  l'Atropatène,  n'est  plus  connue  des  Orien- 
taux que  sous  le  nom  à^ Aderhigian ,  qui  signifie  en  persan,  pays 
du  feu ,  à  cause  d'un  célèbre  pyrée  élevé,  dans  cette  contrée,  par 
les  sectateurs  de  Zoroastre,  Ces  mêmes  Orientaux  appellent  l'autre 
partie  de  la  Médie  Algebal  [la  montagne  ou  pays  montueux  ] ,  ce 
qui  convient  plus  particulièrement  à  toute  la  contrée   située  au 
nord  d'Ecbatane, 

Entre  cette  ville  et  l'Atropatène  étoit  la  Matiène  ,  comme  le 

Jntah.  Orhis  peusc  M.  d'Auville,  fondé  sans  doute  sur  ce  passage  d'Hérodote  : 

vmribusmt.      ^  £)g  l'Arménie  on  entre  dans  la  Matiène,  où  l'on  fait  quatre  jours 

»  de  chemin;  ensuite  onze  en  traversant  la  Qiisit(n)» ,  c'est-à-dire, 

la  Susiane.  Mais  au  temps  d'Alexandre  on  ne  trouve  plus  cette 

Strai.  i  XI,  Matiène  ;  car  sous  les  successeurs  de  ce  prince  ,  il  n'est  question 

'^'  ^^'''  que  des  Matiéniens  qui  avoient  conservé  leur  nom  au  pays  qu'ils 

rolyh.  Uh.  V,  habitoient  au  couchant  de  l'Atropatène ,  ainsi  que  le  dit  Strabon. 

^'"^^'  Ce  peuple,  quoique  assez  puissant  (o) ,  est  moins  connu  que  les 

Cadusiens.   Ceux-ci  étoient  réfugiés  dans  les  montagnes  situées 

entre  l'Atropatène  et  la  mer  Caspienne ,  où  ils  défendirent  leur 

liberté  contre  les  Mèdes,  les  Assyriens,  les  Perses,  &c.  Ils  ont  joué 

un  assez  grand  rôle  pour  que  j'entre  à  leur  sujet  dans  quelques 

détails. 

Pline,  que  sa  concision  rend  quelquefois  inexact  et  souvent 
obscur  dans  les  livres  de  son  ouvrage  consacrés  à  la  géographie , 
ne  s'explique  ni  clairement  ni  exactement  sur  les    Cadusiens  , 

(n)  Herod.  lih.  v,c.  J2.  Ce  passage  sur  la  situation  de  la  Matiène  d'après 
ofl're  beaucoup  de  difficultés  :  il  y  a  sans  Hérodote  ;  aussi  ne  donné-je  mon  ex- 
doute quelques  lacunes;  car  les  mesures  plication  que  comme  une  conjecture, 
rapportées  dans  cet  endroit  du  texte,  de-  {oj  Apollonide  assuroit  que  les  Ma- 
puis  l'Euphrate,  manquent  absolument  tianiens  pouvoient  mettre  sur  pied  dix 
d'exactitude,  et  ne  peuvent  se  concilier  mille  hommes  de  cavalerie  et  quarante 
avec  le  témoignage  des  voyageurs  les  mille  fantassins.  Ap,  Slrab,  lib.  XI,  p. 
plus  estimés.  On  doit  donc  peu  compter  360. 
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lorsqu'il  dit  :  Gela  quos  Gracï  Cadusios  appellavere.  A  la  vérité ,  Uk  r/,  c.  iS. 
ils  furent  d'abord  connus  sous  le  nom  de  Gèles ,  enfans  de  X/AoJ\     Ou  x^wa; 
ou  TexàS^ ,  comme  on  le  voit  dans  le  livre  de  Judith;   mais"^"'''''  ' 
bientôt  ils  se  séparèrent  du  reste  de  leur  nation ,  et  formèrent  un 
peuple  particulier  sous  le  nom  de  CaJusiens.  Denys  le  Periégète  Dhnys.v.ioi^. 
leur  conserve  même  celui  de  Gèles ,  qui  se  retrouve  dans  la  dé- 
nomination de  Ghïlan  que  porte  encore  aujourd'hui  la  contrée 
qu'ils  habitoient.  Ayant  pour  voisins  les  Mèdes,  ils  ne  manquèrent 
pas  de  se  déclarer  contre  eux  en  faveur  des  Assyriens ,  dans  la 
guerre  qui  s'éleva  entre  ces  derniers  et  Phraorte ,  roi  des  Mèdes. 
Suivant    Ctésias  ,    Parsodas  ,    un    des    principaux    Perses,    irrité    Ap.Dwd.Sk. 
contre  Artée,  l'Astyage  d'Hérodote,  se  retira  chez  les  Cadusiens  '  ■"•  ^iî- 
avec  un  corps  de  trois  mille  hommes  d'infanterie  et   de  mille 
hommes  de  cavalerie,  et  les  engagea  à  prendre  les  armes  ;  et  quoi- 
que Artée  eût  une  armée  de  huit  cent  mille  hommes,  il  ne  put 
soutenir  l'approche  de  Parsodas,  qui  en  avoit  deux  cent  mille,  et  il 
se  vit  forcé  de  se  retirer  après  une  perte  de  soixante  mille  des  siens. 
Son  vainqueur  ayant  été  déclaré  roi  par  les  Cadusiens  ,  ravagea 
impunément  la   Médie ,   et  mourut  en  prononçant   de   terribles 
imprécations  contre  celui  de  ses  successeurs  qui  voudroit  faire  la 
paix  avec  les  Mèdes.  Ce  récit  est  sans  doute  plein  d'exagération  ; 
mais,  sans  y  ajouter  beaucoup  de  foi,  on  peut  du  moins  en  con- 
clure qu'à  cette  époque,  au  commencement  du  vi.*^  siècle  avant 
Jésus-Christ,  les  Cadusiens  n'éioient  point  sujets  du  roi  de  Médie. 
Ils  devinrent  ensuite  les  alliés  de  Cyrus,  auquel  ils  fournirent  vo- 
lontairement vingt  mille  peliasies  et  quatre  mille  cavaliers,  pour 
être  emplo)és  au  siège  de  Babylone,  ainsi  que  le  dit  Xénophon.  Cyrop.l.v.c.  ;. 

Cet  historien  nous  représente  les  Cadusiens  comme  un  peuple 
brave  et  nombreux  :  ils  conservèrent  cette  réputation  dans  les 
siècles  postérieurs  à  celui  de  Cyrus.  La  plupart  combattant  à 
pied  ,  ils  égaloient  presque  en  nombre  l'infanierie  des  Arianiens; 
habiles  à  manier  le  javelot,  ils  manœuvroient  dans  les  endroits 
scabreux  aussi  facilement  que  la  cavalerie  dans  les  plaines  (p). 
Uiii<iuLinciu  occupes  de  la  chasse  et  de  la  guerre ,  ils  laissoient 
à  leurs  lemmcs  le  soin  de  cultiver  la  terre,  de  bâtir,  et  d'exercer 

àTKAti-nt-mi  n>i  'A&(a>à>f  am^iiyjy   i'tiaii   \   ilaua^trtn.   Strah.  XI,  p.  360. 
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tous  les  arts  mécaniques  :  d'ailleurs,  ils  leur  tcmoignoient  cette 
BarJtscin.  indifférence  que  les  sauvages  septentrionaux  ont  pour  Its  pcrsojiiies 

Fragm.  av.  Eu-    ,  ^    \  .       •  J'  •  ^  1 

seb  Prai'.evang.  "'■'  ^^^^  '  ^^  i^*^"'  pcriTiettoient  d  avoir  commerce  nicme  avec  les 

///'.r/,;>, 27/- étrangers.  Les  Cadusiens  n'étoient  jaloux   que  de  leur  indépen- 

^  '  dance.  C'est  vraisemblablement  pour  ce  motif,  qu'ils  ne  fournirent 

point  de  secours  en  hommes  à  Xerxès  ;  du  moins  il  n'est  parlé  ni 

de  Gèles  ni  de  Cadusiens  parmi  les  troupes  de  ce  prince  ,  lors 

de  sa  malheureuse  expédition  de  la  Grèce. 

Un  de  ses  successeurs ,  Artaxerxès-Mncmon ,  résolut  de  sub- 
juguer ce  peuple,  et  marcha  contre  lui  avec  une  année  de  trois 
cent  mille  hommes  de  pied  et  de  dix  mille  de  cavalerie  ;  mais  obligé 
de  traverser  un  pays  scabreux  ,  couvert  de  brouillards  ,  dépourvu 
de  grains  et  abondant  seulement  en  pommes  et  en  poires  sauvages  , 
enfin  habité  par  des  hommes  belliqueux  et  même  féroces  ,  Ar- 
taxerxès  se  vit  bientôt  réduit  aux  plus  cruelles  extrémités  :  on  tua, 
dans  son  armée,  jusqu'aux  bêtes  de  charge  ;  et  la  disette  fut  telle, 
Plut.  vit.  Al-  qu'on  y  vendit  la  tête  d'un  âne  près  de  soixante  drachmes.  L'armée 

tax^.t.  '^i"-- Perse  étoit  menacée  d'une  destruction  totale,  lorsque  Tiribaze , 
ayant  gagné  d'abord  un  des  rois  Cadusiens  (  ils  éioient  deux 
et  avoient  leurs  camps  séparés),  parvint  à  conclure  la  paix  avec 
l'un  et  l'autre,  et  eut  ainsi  la  générosité  de  sauver  Artaxerxès  son 
maître,  dont  il  avoit  beaucoup  à  se  plaindre.  Datâmes  rendit 
aussi  de  grands  services  à  ce  prince,  qui  eut  beaucoup  de  soldats 
tués  dans  cette  expédition  désastreuse  (q). 

Trogue-Pompée  avoit  donc  commis  une  erreur  dans  ie  x.^  livre 

de  son  Histoire,  en  assurant  qu'Artaxerxès-Mnémon  fut  vain- 

Justiti.  liii.x,  queur  des  Cadusiens  ;  du  moins  c'est  ce  qu'on  lit  dans  le  sommaire 

'"i''  ■'■  qui  nous  reste  de  ce  livre  (r).  Justin  ,  qui  a  abrégé  tout  l'ouvrage 

de  Trogue-Pompée,  parle,  non  pas  de  cette  guerre,  mais  de  celle 
qu'Ochus  ,  successeur  d' Artaxerxès  ,  eut  à  soutenir  ,  selon  lui , 
contre  ces  mêmes  Cadusiens  ,  dont  il  sortit  victorieux  par  la 
valeur  de  Codoman.  Mais  cet  abréviateur  paroît  avoir  confondu 


(q)  Namque  hic  f Artaxerxès  J  muliis 
mllliùus  ngiori/m  iiiterfectis  ,  magni  fuit 
ejus  ( Dutainis)  opéra,  Cornel.  Nepos, 
Vit,  Datam.,  cap.  1,  Quelques  commen- 
tateurs ont  voulu,  nial-à-propos,  corri- 
ger ce  passage  :  voyez  la  note  d'André 


Bosius  ,  qui  les  réfute  très -bien, 

(r)  Decimo  volumine  continentur  Per- 
sicœ  res ,  ut  Artaxerxès  AJnernon  pacifi' 
catus  cuin  Evagora  rege  Cyprio ,  Belluin 
yHgyptium  in  urbe  Ace  comparant  :  ipse 
in  Cadusiis  victor  Ù'c, 

Ochus, 
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Ochiis,  qui  fut  aussi  appelé  Arta.xerxès,  avec  son  père,  surnommé 
Mnémon.  Il  est  d'ailleurs  vraisemblable  qu'Ochus  fit  encore  la 
guerre  aux  Cadusiens,  puisque,  suivant  Diodore  de  Sicile,  Co- 
doman  ,  qui  monta  dans  la  suite  sur  le  trône  et  prit  le  nom  de 
Dûtius ,  eut,  avec  un  Cadusien  ,  un  combat  singulier  dont  le 
succès  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  Cet  historien  ne  nous  apprend 
pas  quelle  fut  l'issue  de  l'expédition  d'Ochus  ;  et  l'on  ne  peut ,  sur 
ce  sujet,  se  fier  à  Justin,  à  cause  de  la  méprise  dont  je  viens  de 
parler,  et  parce  qu'il  peut  être  soupçonné,  avec  assez  de  raison  , 
de  l'avoir  commise. 

Les  Cadusiens  finirent  cependant    par  devenir  les   alliés  des    Arrian.liu, 
Perses  ;  et ,  aux  ordres  d'Atropate  ,  satrape  de  la  Médie,  ils  com-  "^''  ' 
battirent  sous  les  drapeaux  de  Darius,  à  la  célèbre  bataille  d'Ar-     ind.c.  la, 
hèle.  A  cette  époque  ils  éloient  si  puissans  ,  que  ce  prince  vaincu 
espéroit  qu'étant  réunis  aux  Scythes,  ils  pourroient  lui  fournir  le 
moyen  de  tenter  de  nouveau  le  sort  des  armes.  A  la  bataille  de     Polyl.Ub.v, 
Raphia,  Antiochus  avoit  également  à  son  service  des  soldats  Ca-  '"''/'•  •*"• 
dusiens,  au  nombre  de  cinq  mille,  qui  ,  avec  les  Cosséens  et  les 
Carmaniens,  reconnoissoieni  pour  chef  le  Mède  Aspasianus;  mais 
comme  Hs  étoient,  dans  celte  occasion  ,  à  la  solde  de  ce  prince , 
en  qualité  seulement  d'auxiliaires  ,  on  ne  peut  en  rien  inférer  contre 
l'indépendance  de  leur  nation. 

Au  contraire,  loin  de  subir  le  joug  des  princes  de  l'Atropatène, 
cette  nation  accrut  tellement  ses  forces  pendant  leur  règne  ,  que 
Sapor  l.'^'',  roi  de  Perse,  fit  par  la  suite  alliance  avec  elle,  et  en  tira 
des  troupes  qu'il  licencia  après  la  prise  de  l'empereur  Valérien.  Ce 
fut  alors  que  Balérus  ou  Bélenus,  roi  des  Cadusiens ,  écrivit  à  son 
allié,  pour  blâmer  sa  conduite  imprudente  et  peu  généreuse  envers 
le  prince  captif;  il  finit  sa  lettre  en  ces  termes  :  «<  Rends  donc 
»  Valérien ,  et  tais  avec  les  Romains  une  paix  {|ui  sera  avantageuse 
»  à  nous-mêmes,  relativement  aux  nations  Ponti(jues  (s).  "  11  veut 
parler  ici  de  tous  les  peuples  qui  habitoient  à  l'occident  de  la  mer 
Caspienne,  jusqu'au  Pont-Euxin;  et  l'on  voit  par  une  lettre  d'Arta- 
basde  ou  Ariuasde ,  roi  d'Arménie,  que  ces  nations  (avorisoient 
les  Romains.  En   etfet ,  à   la  nouvelle  du  malheur  de  \  alérien  , 

(i)  Rtdtlt  igitur  Viiliniinuiit  ,  fr  f,ic  I  finies  Ponticas  vrofiituriiin.  ap.  Trcb. 
cum    Howaitis  pactm  ,    nobis   tiium    vb   \   l'oil.  in  Script.  Aug.  tom.lI,p,  iSj.. 

Tome  L.  .  R 
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les  Albaniens  avoient  pris    les  armes  ,   et  Baicrus  craignoit  les 
suites  d'un  pareil  exemple.  Voilà  ce  qu'il  veut  faire  entendre  à 
Sapor. 
Procop.deBtU.      Depuis  le  règne  de  Justinien  ,  les  Gèies-Cadusiens  ne  sont  plus 
j^'V^y ''^  connus  que  sous  le  nom  de  Dïlémïtcs ,  du  Deilem  ,  partie  méri- 
dionale de  la  contrée  qu'ils  habitoient ,  et  d'où  ils  avoient  chassé 
autrefois  les  Amardes  ,  ou  grands  Mardes.  Environnés  de  l'em- 
pire Persan ,  les  Cadusiens-Dilémites  n'en  faisoient  point  partie  ; 
et  se  servant  de  leurs  montagnes  comme  d'un  rempart ,  ils  con- 
servoient  leur  indépendance  :   animes  du  même  esprit  militaire 
cjue  leurs  ancêtres,  ils  vendoient,  comme  eux,  leurs  services  aux 
nations  belligérantes.  Ils  éloient  armés  de  boucliers ,  de  sarisses  ; 
une  épée  leur  pendoit   de   l'épaule  ,   et  ils   tenoient   de  la  main 
/'raf. /././.  gauche  trois  traits  ou    un  poignard.   Ordinairement  à  pied,   ils 

Amthia$,l.IIl,  ^  •  \  \    ■  ^       ^.         .  ,  ^ 

}iag.  ss ,  edii.  parcouroient  les  plames  et  gravissoient  sur  les  montagnes  avec  une 
Vukan.  égale  légèreté;  ils  se  battoient  de  près  ou  de  loin  avec  la  même 

vivacité  ,  et  enfonçoient  sans  peine  les  bataillons  les  plus  épais. 
Falloit-il  se  former  en  ordre  de  bataille,  ou  rompre  la  ligne, 
ils  exécutoient  ces  manœuvres  sans  confusion  et  avec  célérité  : 
étoient-ils  forcés  à  la  retraite  ,  ils  s'y  déterminoient  sur-le-champ 
et  sembloient  prendre  la  fuite;  mais  revenant  bientôt  à  la  charge, 
ils  pressoient  leurs  ennemis  d'une  manière  aussi  vive  qu'aupara- 
vant. Ils  ne  s'enrôlèrent  que  volontairement  dans  les  armées  des 
rois  Perses  de  la  dynastie  des  Sassanides;  et  ce  peuple  de  guerriers, 
libre  et  gouverné  par  ses  propres  lois,  ne  le  céda  jamais  qu'à  la 
force. 

Quoique  les  rois  dont  je  viens  de  parler  fussent  parvenus  à  se 
rendre  maîtres  du  Deilem  ,  qui  passa  dans  la  suite  sous  la  domi- 
nation i\es  khalifes ,  le  Ghilan  proprement  dit  continua  néan- 
De  Cufgiifs ,  moins  à  être  indépendant.  Sous  le  khaiifat  de  Moktafi  ,  l'an  ^27 
l'-'l"'J"'"'  de  Jésus-Christ,  les  habitans  de  ce  pays  se  révoltèrent;  et  s'étant 
réunis  a  leurs  anciens  compatriotes  du  Deilem  ,  ils  s'emparèrent  de 
la  Géorgie  et  de  presque  toute  la  Perse.  La  dynastie  dts  princes 
Dilémites,  qui  avoit  commencé  à  Vaschoudan,  ayant  été  éteinte, 
les  descendans  des  Gèles-Cadusiens  rentrèrent  dans  leurs  mon- 
tagnes ,  et  le  Ghilan  (ut  partagé  entre  huit  rois  qui  s'unirent 
étroitement  pour  leur  défense  commune.  Ce  ne  fut  pas  en  vain; 
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car  ils  détruisirent  plusieurs  armées  Mogoies  qui  avoient  résolu 

de  Jes  subiuwuer.  Cependant  Zaçratai,  fils  de  Genghizkan  ,  s'em-     DtGuigHrs. 

'   P  I  I  >  I  ^       .        Hist.iifs  Huns, 

para,  peu  de  temps  avant  la  mort  de  son  père,  de  presque  toutes  ,  ///_  ^._,^^_. 
\ps  villes  du  Ghilan.  Il  paroît  qu'elles  ne  restèrent  pas  long-temps  »  Ex<r  dt  AU- 

'  I    •         I  *         ,  ,     P.  ^  ,    raschiJJtsSdv. 

en  son  pouvoir  ,  et  que  ses  exploits  dans  ce  pays  se  réduisirent  a  tj^S ,r.  ne. 
une  invasion  passagère.  Le  destructeur  de  l'empire  des  khalifes,  Abulgasi , Hist. 
Hulagou  ,  fit  aussi  la  guerre  aux  rois  du  Deileni  et  du  Ghilan  ,  ", /J.''^^ '/''"' 
qui,  pour  obtenir  la  paix  de  ce  prince  Tartare  ,  furent  obligés  , 
en  I  277,  de  raser  Semiran,  ville  forte  qu'ils  avoient  eux-mêmes 
bâtie.  La  terreur  que  Tamerlan  sut  inspirer  à  ces  rois,  leur  fit 
prendre  l'engagement  de  lui  payer  un  tribut  annuel.  «»  Depuis 
»  plusieurs  siècles,  dit  Chereteddin  ,  s'étant  confiés  à  la  force 
»  de  leurs  murailles  ,  au  difficile  accès  de  leurs  montagnes  et  de 
>•  leurs  bois,  ainsi  qu'à  la  quantité  de  leurs  marais  bourbeux,  les 
»  souverains  du  Ghilan  n'obéissoient  à  personne  (tj.  »  Tamerlan 
marcha  néanmoins  contre  eux  pour  les  forcer  à  tenir  leurs  enga- 
geinens.  Après  la  mort  de  ce  conquérant,  arrivée  le  i."^""  avril  14.04, 
il  est  très- probable  que  ses  successeurs  ne  purent  asservir  les  rois 
du  Ghilan  ,  contrée  qui  ne  fut  réunie  à  la  Perse  qu'au  xvi."^  siècle , 
sous  Scha-Al)l)as  !."•'  Mais  si:s  habitans  ,  braves,  fiers  et  indus- 
trieux ,  ont  encore  conservé  quelques  privilèges  ,  et  n'ont  pas  en- 
tièrement perdu  leur  ancien  esprit  d'indépendance  fv). 

Les   limites    du   pays    des    Cadusiens    ont    dû   nécessairement 
varier  suivant  les  différentes  révolutions  qu'il  a  éprouvées.  Strabon 
dit  que  ce  pays  avoit  anciennement  pour  confins ,  la  Médie  supé-      .,      , .., 
rieure  et  les  montagnes  de  la  Matiène.  Mais  il  fut,  par  la  suite,  r/w./.,)^. /o/j,- 
réduit  à  cette  partie  qui  s'étendoit  depuis  l'Araxe  jusqu'aux  fron-  ^^'":  ""■  ^^'' 
ticres  de  l'Hyrcanie  ,  ayant  cinq  mille  stades  de  longueur  ,  selon 


(1)  Hist.  de  TiiiiDr,  ///'.  Il ,  c.  jj. 
Childn  signifie  en  persan  pays  dt  houe. 
Cette  contrée  étoit  devenue  si  maréca- 
geuse ,  à  cause  de  la  quantité  de  rivières 
qui  l'arrosent ,  qu'on  ne  pouvoit  la  tra- 
verser sans  des  peines  infinies.  C'est 
pourquoi  Stha-Aiil>as  fit  construire  une 
ciiaussée  <|ui  la  coupe  depuis  Asterab.iih 
iusqu'a  Astura.  \  oy.  ifOléaritii  en  Alos- 
covif  ri  en  Perst ,  pag.  \)k)1, 

(v)  (Jolii  A'of.  4J,I  Alfriig.  pag.    207. 


Le  Géograplie  Turc  ,  Kiaiili-Tchéléhi  , 
remarque  très-bien  que  le  Deiieni  est  le 
nom  d  une  tribu  d'une  nation  ancienne, 
qui  a  donné  ce  nom  au  pays  qu'elle  ha- 
bitoit.  Il  ajoute  qu'elle  a  une  langue  par- 
ticulière, qui  n'est  ni  l'ar.ibe  ni  le  persan 
(  cluip.  /j  )  ;  cette  langue  ne  peut  être 
qu'un  reste  de  l'idiome  Aledique  ,  dont 
les  Cadusiens  se  servoient.  Les  Dilémites 
professoient  la  religion  des  mages  avant 
d'enjbrasser  le  maliométisme. 

.R  2 
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^Sirah,  l.  XI ,  Patrocle  *,  ou  cinq  mille  trois  cents  selon  Ératosthène  ''.  Oiioi  qu'il 
^'  lhu!.i>.  ^;o.  en  soit  de  ces  calculs,  qui  me  paraissent  exagérés  ,  le  Ghilan  n'a 
aujourd'hui  que  quatre-vingts  lieues  de  long  :  il  est  trcs-difficile 
d'estimer  sa  largeur  (x) ,  parce  qu'elle  dépend  de  l'éloignement  des 
montagnes,  qui  rétrécissent  plus  ou  moins  cette  contrée,  baignée 
des  eaux  de  la  mer  Caspienne.  Ces  monts  ,  appelés  Alpons ,  étoient 
regardés  par  les  anciens  comme  une  portion  du  Parachoatre  ;  ils 
étoient  le  véritable  rempart  du  pays  des  Cadusiens  ,  qui  n'avoit 
que  des  gorges  fort  étroites  et  faciles  à  défendre  (y).  Du  côté  de 
la  Perse,  les  monts  Alpons  n'offrent  à  la  vue  que  d'affreux  préci- 
pices et  des  rochers  inaccessibles;  tandis  que  du  côté  de  la  mer, 
ils  s'abaissent  en  pente  douce ,  couverts  d'arbres  fruitiers  ou  de 
hautes  futaies.  On  ne  voit  nulle  part  que  les  Cadusiens  aient  quitté 
une  position  si  avantageuse  pour  venir  se  fixer  dans  l'Assyrie  , 
comme  on  seroit  d'abord  porté  à  le  croire  ,  d'après  ce  passage 
Lib.iu.p.ss.  d'Agathias  :  «  C'étoit,  dit-il  en  parlant  des  Dilémites,  une  des 
»  nations  qui  habitoient  en-deçà  du  Tigre ,  près  de  la  Perse.  » 
Mais  cela  ne  peut  s'entendre  que  relativement  au  théâtre  de  la 
guerre ,  qui  étoit  alors  dans  le  pays  des  Lazes ,  sur  les  bords  du 
Phase ,  et  en  donnant  à  la  Perse  l'étendue  qu'elle  avoit  dans  ce 
temps-là.  Du  reste,  Agathias  auroit  dû  s'exprimer  d'une  manière 
plus  claire  et  moins  vague. 

Dans  les  montagnes  de  la  Médie  -  Atropatène  ou  supérieure, 

habitoient  encore  des   peuples  plus  barbares  que  les   Cadusiens 

leurs  voisins.  Les  Sarapares  étoient  fort  nombreux;  et  leur  nom, 

Sirab.  Ub.  X I .  (^u\   signifie   coupe-tête,  désigne  assez  leur   cruauté.    Les  autres 

^Ànauèiil .  Mém.  Mèdes ,  moutaguards,  étoient  aussi  de  véritables  sauvages.  Ils  vi- 

de  rAcitd.  t,nn.  Voient   du  fruit  des  arbres  ,  de   gâteaux  faits  avec  des  pommes 

'''■■^'  ■  sèches  ,  de  pain  d'amandes  grillées.  Ils  buvoient  un  vin  exprimé 


(x)  Suivant  Ebn-Haiikal  ,  il  n'a  au 
plus  qu'une  journée  de  chemin  en  lar- 
geur. En  quelques  endroits  la  mer  bat  la 
montagne  et  ne  laisse  que  la  largeur  du 
chemin.  Le  P.  la  Alaze  estime  la  plus 
grande  largeur  de  ce  pays  à  vingt  lieues. 
Lettres  édif.  tom.  IV  ,  pag.  82. 

(y)  Ces  gorges  sont  au  nombre  de 
quatre  :  /a  première  vient  du  coté  du 
Khorassan  ,  par  Asterabath;  la  seconde 


du  Masanderan,  par  Ferabath  ;  la  troi- 
sième par  Pyle-Rni)ar;  et  la  quatrième 
par  Languerkunan.  ïlles  sont  toutes  si 
étroites,  qu'à  peine  un  chameau  chargé 
peut  y  passer  tkc.  Voy.  d'Oléarius , 
pag.  100 1.  II  paroît  que  les  Cadusiens 
y  avoient  encore  élevé  des  retranche  • 
mens  ,  puisque  Ptolémée  fait  mention 
d'un  KolS^^oiuv  ytg^t^.  L,   VI ,   C.  ii. 
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Je  certaines  racines,  &c.  La  poljancirie  éioit  e'tablie  chez  eux;  Strat.l.xr, 
car  les  femmes  s'honorent,  dit  Strabon  ,  d'avoir  beaucoup  de'^-^'^'^' 
maris,  et  regardent  comme  un  malheur  d'en  avoir  moins  de  cinq. 
Tous  ces  peuples  ,  qui  avoient  à-peu-près  les  mêmes  mœurs, 
choisissoient  les  plus  braves  d'entre  eux  pour  chefs.  Ils  ne  subirent 
jamais  le  joug  des  Mèdes  ;  et  il  paroît  qu'à  l'établissement  du 
royaume  de  l'Atropaiène,  les  uns  se  soumirent,  de  gré  ou  de  force, 
aux  princes  qui  les  gouvernèrent  ;  et  les  autres  se  réfugièrent  dans 
les  endroits  les  plus  inaccessibles  de  leurs  montagnes. 

Les  monts  Aipons ,  en  se  prolongeant  au  sud  de  la  mer  Cas- 
pienne, s'appeloient ,   chez  les  anciens   Tapyres  ,   du  nom  d'un 
peuple  qui  habitoit  la  contrée  connue  aujourd'hui  sous  ceux  de 
Thabaristan  et  de  Mai/indéraii  (i).  Si  l'on  en  croit  Ctésias,  que 
copie  Diodore  de  Sicile,  ce  peuple  fut  subjugué,  ainsi  que  les  Der-     Diod.  SUul. 
bices,  ses  voisins  ,  par  Ninus.  Les  Tapyres  combattirent  sous  les  ''  ■"^^■-■ 
drapeaux  de  Darius,  à  la  bataille  d'Arbèle;  et  après  cette  action, 
ils  donnèrent  asyle  aux  généraux  du  monarque  vaincu.  Ils  lom-     '4'rian.  Exp. 
erent  mcme  sur  1  arricre-garde  d  Alexandre  ,  lorsque  ce  conque-  cap.  -■-.  Qyi„r. 
rant ,  ayant  franchi  leurs  montagnes,  lut  arrivé  dans  la  plaine,  où  ^-'"''-  '"''•  "'» 
Nabarzane  ,  Fhratapherne  et  autres  grands  de  Perse  se  rendirent   ^^' 
à  lui.  Toute  la  nation  des  Tapyres  imita  sans  doute  leur  exemple, 
puisqu'on  voit,  dans  la  suite,  de  ses  troupes  au  service  du  prince 
Macédonien.  Cette  nation  étoit  brave  et  avoit  la  réputation  d'cire  U/.y/i,c.2\ 
juste;  mais  on  lui  reprochoit  l'ivrognerie,  vraisemblablement  parce    Oesinsdt  th- 
qu'elle  avoit  l'habitude  de  se  laver  le  corps  avec  du  vin  ^  Les  Ta-  ^X\ff''iil'  "''' 
pyres  s'habilloient  de  noir  et  laissoient  croître  leurs  cheveux  :  les  p-  -h^- 
femmes  les  portoient  courts  et  avoient  un  habit  blanc  '^  ;  on  *'^\i]t"'jî'sMhml 
que  lorsqu'ils  en  avoient  eu  deux  ou  trois  enfans,  ils  les  abandon-  '^''^■ 
noient  à  d'autres  maris.  A  ce  sujet  Strabon  cite  l'exemple  de  Caton ,,.  ]^s.      ^'' 


(  1)  Aliiilfida  (  Gi:o[;r.  Tub.  21  ) 
comprend  le  iVla/andcran  tians  le  Tha- 
baristan ,  di)nt  le  nom  est  ,  selon  lui  , 
Tébrristan ,  qui  signifie  en  persan ,  yjfn-j 
des  haches ,  parce  qu'on  employa  clés 
hachcj  [tebtrj  pour  se  faire  un  passage 
dans  celle  concréc  couverte  de  chênes 
(  Kiatil)-  I  chélihi ,  chiip.  14  ).  Quoi  qu'il 
en  soit  de  c(  ttc  étymologie  ,  le  1  haba- 
riitan  est  entouré  de  montagnes  prcs(iuc 


inhabitables,  et  par  lesquelles  on  n'arrive 
pas  sans  peine  dans  la  plaine  que  baigne 
la  mer  Caspienne.  Cette  plaine  est  très- 
lerlile  et  fort  peuplée.  Voy.  de  Pieiro 
dtILi  \  ail},  toni.  111 ,  pag.  208.  Le  poëte 
Ferdoussi  s'écrie  :«  Qu'est-ce  que  le 
»  Mazandéran!  n'est-ce  pas  un  pavs  par- 
>>  semé  de  roses,  ni  trop  chaud,  ni  trop 
1)  froid,  c'est-.i-dire,  un  printemps  per- 
»peluel!  V  \'oj,  d'Olcaiius ,  pag.    jij. 
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d'Utique,  qui  céJa  sa  femme  Marcia  à  Hortensiiis,  en  suivant, 
ajoute-t-il,  l'ancien  usage  des  Romains  (a).  Il  n'y  a  pas  même  de 
trace  d'une  pareille  coutume  chez  ce  dernier  peuple  :  on  voit  ,  au 
Plut.  Vit.  Ca-  contraire,  par  le  récit  de  Plutarque,  que  Caton  regarda  d'abord 
ton.  t.  IV,  }mg.  (;Qj^,-,-,e  fQj-j  étrange  la  demande  qu'Hortensius  lui  fit  de  Marcia;  et 
je  SUIS  même  persuade  qu  elle  n  épousa  Hortensius  qu  après  avon* 
été  répudiée  juridiquement  par  Caton.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est 
pas  moins  certain  que  Strabon  a  fait,  d'un  exemple  peut-être  unique 
dans  les  annales  de  Rome,  un  usage  ancien.  On  peut  croire  qu'il  en 
agit  de  même  à  l'égard  des  Tapyres;  et  en  général,  on  doit  se  méfier 
de  tout  ce  que  les  Grecs  rapportent  sur  les  mœurs  des  peuples  sau- 
vages ou  étrangers;  ils  en  parlent  avec  beaucoup  de  légèreté  et 
d'après  leurs  préjugés.  A  cette  occasion,  je  relèverai  une  erreur  coii- 
cernant  les  Mèdes,  qu'on  trouve  dans  le  fragment  d'un  ouvrage  du 
Euseh.  Pray.  Syrien  Bardesane,  conservé  par  Eusèbe  :  on  y  lit  que  tous  les  Mèdes 
cav"°ro.' idem,  nourrissoient  avec  soin  des  chiens  destinés  à  dévorer  les  corps  des 
Pseudo  -  Clem.  hommes  mourans.  Ce  peuple  éioit  trop  civilisé  pour  avoir  une  cou- 
/'°f[   '       '  tume  aussi  barbare;  et  Onésicrite  l'attribuoit  aux  Bactriens,  qui  se 
se  levèrent ,  au  temps  d'Alexandre,  contre  Stasanor  ,  lorsque  ce 
satrape  voulut  leur  interdire  cet  acte  d'inhumanité  (b).  Peut-être 
les  Hyrcaniens  en  étoient-ils  les  seuls  coupables  ;  du  moins  leur 
barbarie   donne  beaucoup  de   vraisemblance  à  cette   accusation 
contre  eux  (c).  Du  reste,  leur  pays  étoit  limitrophe  de  celui  des 
Tapyres  (d) ,  qui  confinoit,  du  côté  de  l'ouest,  à  un  canton  occupé 
par  les  Mardes.  Les  savans  mémoires  de  M.  Anquetil  sur  cette 
dernière  nation,  me  dispensent  d'entrer  dans  des  détails  relatifs  à 
elle  ;  et  je  passe  de  suite  à  la  Médie  orientale. 

Rhages,  la  capitale  de  cette  contrée  ,  est  presque  la  seule  qui 
mérite  quelque  attention.  L'époque  de  sa  fondation  ne  peut  être 
fort  éloignée  du  temps  où  les  Mèdes  vinrent  habiter  à  l'entour  du 
palais  de  Déjocès  ,  et  commencèrent  à  bâtir  Ecbatane.  Quoi  qu'il 


Ci7jKa.-m  7m\aiov  'VufjMiayi^oC-  Lib,  XI , 

P^ë-JH- 

(h)  Porphyr.  (U  Absûn.  lib.  IV,  §.  2i. 
S.  Jérôme  met  ,  avec  moins  de  fonde- 
ment, cette  révolt€  sous  Séleucus-Nica 
tor.  Adv.  Javiari.  toni.  IV.  Op.  p.  202. 

fcj  Les  Caspiens  la  partagent  encore. 
De  semblables  atrocités  étoienten  usage 


chez  les  Derbices ,  les Massagètes  et  autres 
peuples.  Strab.  I.  XI ,  p.  353  ,  357  écc.  ; 
Porpliyr.  /.  s.  l.  ■■  Euseb.  Prœp.  ev.  \.  I , 
c.  4;  Theod.  &c.  Tlurap.  §.  9,  p.  615. 

( d)  Polybe  place  non  loin  des  Pyles 
Caspiennes  les  Hyrcaniens  ( l.  v^c^J; 
et  Ptolémée  les  rapproche  beaucoup  de 
rOius  {lib,  VI ,  c.  14), 
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en  soit ,  Rhages  étoii  déjà  une  ville  ancienne  ei  considérable  , 
lorsque  le  jeune  Tobie  s'y  rendit  pour  exécuter  les  ordres  de  son 
père.  Les  rois  Parthes  scjournoient  quelques  mois   de  l'année  à     (^,,,;^,  ^^^^_ 
Rhages,  qui  leur  dut  une  partie  de  sa  splendeur.  Les  Grecs,  cher-  i-y.c.8;Athtn. 
chant  toujours  dans  leur  langue  1  etymoiogie  du  nom  des  villes,  -' 

même  les  plus  lointaines,  n'ont  pas  manqué  de  trouver  celle  de     Diod.dtSic. 
Rhages,  dans  l'effet  d'un  tremblement  de  terre  qui  déchira,  pour  ^-^'x.i.^i 
ainsi  dire  ,  son  sol.  Posidonius  rapportoit  que  la  commotion  fut  Strab.  Ub.  xi , 
si  violente,   que   deux   villages   circonvoisins   et   plusieurs  villes /'•  •'-'■^• 
avoient  été  engloutis.  Diodore  de  Sicile  ajoute  que  cet  événement  /  ^i^j,.  ;^  * 
fit  changer  de  face  à  toute  la  contrée;  et  que  des  fleuves  parurent     Diod.l.s.l 
où  l'on  nen  avoit  point  encore  vu.  De  pareils  désastres  ont  dû  s'y 
renouveler  quelquefois  ;  et  l'on  en  connoît  deux  exemples  remar- 
quables, l'iui  dans  le  VIII. ^  siècle^  ,  et  l'autre  dans  le  xvii.^''  Les  ^  Anastas.  Hist. 
exhalaisons  sulfureuses  qui  sortent  du  mont  Demavend  ,  indiquent  "•f""]  ^^/\ 

I  •      •         J      m  1/71  Lhard.   Voy. 

assez  que  tout  le  terrnoire  de  Khages  est  sur  un  volcan  (d).  ,.  ni.p.ny. 

Cette  ancienne  ville  ,  séjour  des  rois  Parthes  au  printemps  (e), 
avoit  peut-être  souffert  beaucoup  de  quelqu'une  de  ces  secousses, 
lorsque  Séleucus-Nicator  entreprit  de  la  réparer  et  de  la  doubler, 
pour  ainsi  dire,  en  y  bâtissant  luie  nouvelle  Rhageie  contre  Rhages, 
«  'Wo^  PoLycLK  KOI  àLvii  PccynoL,  comme  le  dit  Strabon.  Ce  géo-  Lxi.p.^iT/. 
graphe  ajoute  que  ce  prince  l'appela  Europe ,  et  que  les  Parthes 
lui  donnèrent  le  nom  (XArsacie  :  elle  étoit  à  cinq  cents  stades  au 
midi  des  Portes  Caspiennes  ,  suivant  Apollodore  d'Adramylte. 
Cet  écrivain  ,  qui  avoit  composé  l'histoire  des  Parthes  ,  s'étoit 
sans  doute  servi  du  stade  employé  par  les  arpenteurs  d'Alexandre, 
celui  de  cinquante- une  toises.  11  résulteroit  de  la  valeur  de  ce 
stade,  que  la  distance  de  Rhages  à  ces  Portes  étoit  de  dix  lieues 
connnunes.  Isidore  compte  sept  schœnes  de  Rhages  à  Charax  ,  ...  ,, 
ville   au  pied  du  mcme  dtnle.  Ces  schœnes  étant  de  trois  mille  r,irih.j<.6. 


(d)  «  On  trouve  sur  le  sommet  du 
»  Demavcnci  ,  une  plaine  .iridc  et  s.i- 
»blonncusc  ,  d'environ  cent  nrpcns  dV- 
»  tendue  ,  dans  laquidle  on  compte 
T  soixante-dix  soupiraux,  d'oii  sortent 
»  continuellement  des  exhalaisons  sul- 
î'fiireuses,  qui  l'ont  tourner  la  tête  à 
■xccux  qui  en  approchent.  La  tradition 
»  fabuleuse   est   que   Dihliat.  ,    un   des 


>:  premiers  rois  tyrans  après  le  dcluge  , 
»  est  emprisonne  dans  le  sein  de  cette 
«montagne,  yy  Gepgr.   Turq.  cliap.  12. 

(e)  Atlien.  lib.  xil  ,  p-  513.  Kbages 
avoit  remplacé  à  cet  égard  Su.^e,  où  les 
rois  de  Herse  passoient  cette  même  saison. 
Xer.Pfh.  Csrcp.  lih.  VIII,  p.  615.  J'iut. 
d<  ExiliOj  tom.  11.  Op.  pag.  604,  &c. 
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toises  ,    donneront  environ  neuf  de   ces   lieues.   Ainsi  ces   deux 
Arrhut.  1,111,  calculs  s'accordeiit ;  ils  sont  exacts,  puisqu'Arrien  met  Rhages  à 
'^"P""'  une  journée  de  marche  pour  un  général  qui  voudroit  ,    comme 

Alexandre,  arriver,  par  une  marche  forcée,  de  cette  ville  aux 
Portes  Caspiennes.  Rhages  ,  Rhageie ,  Europe  et  Arsacie,  ne  sont 
L.vi,c.2:  donc  qu'une  seule  ville.  Cependant   Ptolémée  en  suppose  trois  : 
Ars.uk  ^^^^  20'.  après  avoir  parlé  du  canton  de  Rhagiane  en  Médie ,  il  y  place, 
Lib.v'i ,'c.;;  à  des  latitudes  différentes  ,  Arsacie  et  Europe;  ensuite  il  met  dans 
Ragae  j^'' 20' .  ^g^  Parthic  Charax  et  Rhages.  Voilà  trois  villes  pour  une  seule  ; 
espèce  de  multiplication  qui  n'est  pas  rare  dans  l'ouvrage  de  ce 
géographe  -  astronome.   Vraisemblablement  informé  que  les  rois 
Partîtes  faisoient  cjuelquefois   leur  séjour  à  Rhages  ,  il  aura  cru 
que  cette  ville  devoil  être  dans  la  Parlhie  ,  quoique  ce  pays  ne 
isid.  Charac.  s'étendît  pas ,  vers  le  sud-ouest ,  au-delà  des  Portes  Caspiennes, 
^'   ■  auprès  desquelles  ces  princes  avoient   transporté  une  colonie   de 

Mardes  pour  habiter  Charax.  L'ancien  nom  de  Rhages  prévalut 
sans  doute  sur  tous  ceux  qu'on  lui  avoit  donnés;  car  vers  le  inilieu 
du  11.^  siècle  de  l'ère  Chrétienne  ,  elle  n'étoit  pas  appelée  autre- 
ment, et  passoit  pour  la  plus  grande  ville  de  Médie. 

Les  rois  Perses  de  la  race  des  Sassanides ,  qui  succédèrent  aux 
Parthes  dans  la  possession   de  Rhages  ,  n'y  ayant  plus  fait  leur 
séjour,  cette  ville  déchut  bientôt:  elle  tomba  en  ruine  lorsque 
les  Mahométans  l'eurent  prise ,  sous  le  khaiifat  d'Omar.  Mahadi- 
Mohammed,  troisième  khalife  de  la  race  des  Abbassides  ,  la  ré- 
tablit, et  son  second  fils,  le  célèbre  Haron  al-Raschid,  y  naquit. 
Rei ,  c'est  le  nom  que  Rhages  prend  chez  les  écrivains  Orien- 
taux (f)  ,  redevint  alors  florissante ,  et  fut  surnommée  par  eux 
la  preniière  des  villes,  l'épouse  du  monde,  la  porte  des  portes  de  la 
terre ,  le  marché  de  l'univers.  Ebn-Haukal  donne  à  Rei  une  para- 
^Alulpil.Gfogr.  sange  de  long  sur  une  demie  de  large,  ce  qui  feroit  environ  trois 
Alfnt'f.'v.L!'ec^'^^^^^^  '^^  tour  ",  Elle  ctoit  divisée  en  quatre-vingt-seize  quartiers, 
210;  Schuhem,  dout  chacun  avoit  quarante  -  six  rues,  chaque  rue  quatre  cent^ 

Index  seosrr.  in  .  ,1.  ^  ,         -,  .  ,  '  .  *       .        ,      . 

voc.'Râî-yCh'ir-  maisons  et  dix  mosquées.  Le  nombre  des  caravenserais  ,  des  bams 
t/in,  Voj.p.  ^o  publics  ,  des  collèges,  des  tours,  des  mosquées,  des  moulins  ,  étoit 

tt^i:Oii/r.Vo_):   »...  ^  .      .  ,,   -  ,.^    *  o 

»./,/'..:o/,(!rf.  prodigieux  ;  on  y  comptoit  jusqu  a  dix-sept  cents  canaux,  &c. 

(f)  Nadir-eddin  et  Uliig-beg  place;n  Rei  ou  Raï  par   les  35  degrés  de  lat.  et 
86  degrés  zo  minutes  de  longitude. 

Tous 
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Tous  ces  détails  renferment  beaucoup  d'exagération;  et,  sans  y 

ajouter  trop  de  foi ,  on  peut  cependant  convenir  que  Rei  a  été 

une  des  plus  grandes  villes  de  l'Orient   :  sa  population  égaloit      Schuluns  in 

presque   celle  de  Bagdad  à   laquelle   Ebn  Hawkal  la  compare.  '^'"^EhnHankal, 

Rei  devoit  en  partie  cette  population  à  sa  situation  près  des  Pyles  (^'^g^-  "■■  ""s^- 

Caspiennes ,  qui  y  attiroit  l'afRuence  des  commerçans.  Le  pre-  ' Hn-beiot/iiitl 

mier  prince  des  Selioucides  de  l'Iran  vint  fixer  son  séjour   dans  2"'"',' ^"  '""' 

Il  •i)'ii'/ri)-ii  r  •  I  II        i\ei\dfGufgn<s, 

cette  Ville;  mais  1  insalubrité  de  1  air  1  ayant  rait  tomber  malade,  Hist.dtsHuns, 

il  se  fit  transporter  à  une  campagne,  où  il  mourut.  Ses  succès- '■^' /'•-■>'-• 

seurs  abandonnèrent  cette  ville  mal-saine.   Rien   de  plus  connu 

en  Orient  que  ces  paroles  d'un  poëte  Persan  :  «  J'ai  vu  ce  matin 

»  en  songe  l'ange  de  la  mort  qui  fuyoit  pour  se  soustraire  aux 

»  atlelntes  de  la  peste  de  Rei.  »  Les  différentes  révolutions  que  Ap.Colf.iii. 

cette    ville   éprouva  ,   les  dissentions  religieuses  dont  elle  fut  le 

théâtre  (g) ,  jointes  au  mauvais  air ,  la  dépeuplèrent  bientôt ,  et 

elle  tomboit  en  ruine  lorsque  Jacuti  y  passa  la  617.^  année  de     itiJ-r-^';- 

riiégire,  1235?  après  J.  C.  Cependant  il  paroît  qu'elle  n'étoit  pas     p'^^'f^:^'" • 

tout-à-fait  dépeuplée  puisque  Tamerlan  y  fit  quelque  séjour,  en  ni,.n,c.^^. 

1394. 

Les  anciens  nous  représentent  le  territoire  de  Rhages  comme     Sn.-.i.i.xi. 
un  sol  bas  et  creux,  fertile  en  toute  sorte  de  fruits  ,  excepté  çn.'''^''' 
olives.    A  l'extrémité  s'élevoit  le  mont  Jasonien  ,  ainsi   appelé,     ibtd.p.^éi. 
suivant  les  Grecs  ;  toujours  inspirés  par  la  vanité  nationale  ,   ils 
s'appu) oient  d'un  moniunent  en  l'honneur  de  Jason,  fort  respecté,        ^^'^•^■ 
selon  eux,  des  Barbares.   Strabon  met  cette  grande  montagne  à 
gauche  et  au-dessus  des  Pyles  Caspiennes.  Plolémée  en  tait  une  Cc^^r./.  r/,  c .. 
branche  du  mont  Coronus,  qui  étoit  une  prolongation  du  Para-      Sir.-.b.i.xi, 
choaire,  et  venoit  aboutir  à  ces  mêmes  Pyles.  Ce  dernier  mont  Z"- '-'■''■ 
lioit  les  deux  grandes  chaînes  du  Caucase  et  du  Paropamise,  et' 
servoit  de  borne  méridionale  à  la  mer  d'Hyrcanie  ou  Caspienne. 
Le  mont  Jasonien  est  donc  Dumavend,  ou  Duiibavend,  ou  Da- 
niavand  (h) ,  si  célèbre  par  les  labks  (ju'cn  rapportent  les  écrivains 


(g)  Le  Christianisme  n'eut  aucune 
part  à  CC5  dissentions.  H  avnit  fait  des 
progrès  asjci  considérables  à  Kei  ;  et  dans 
le  Vil.'  siècle,  cette  ville  avoit  encore  un 
métropolitain  dont  le  1  ab.iristan  dépen- 
doit.  Aistmaiù ,  Uibl.  Orient,  tom.  IV, 


p.  4)S ;  le  Quien,  Oricns  Christian,  t.  H  , 
pag.  1295. 

(Il)  Ce  mont  est  encore  appelé  Koiih- 
akra ,  ou  Algebal-akrit ,  c'est-.i-dire,  la 
montagne  teigneuse, parce  qu'elle  est  sans 
arbres.  Ccogr.  Tunj,  cap.  12. 


Tome  L,  S 
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CoihAifrng.  Orientaux.  Suivant  eux,  son  sommet  s'élève  en  forme  de  dôme, 

V.     107    et    220;  ,  •  r       I  !•  I  •  I  ^ 

Céograph.Tiirq.  ti  S  apcrçoit  a  la  distance  de  cmqiiante  parasanges  ;  sa  hauteur 
f- ■'-•  est  de  trois.  Ils  assurent  qu'on    ne   parvient   qu'avec   beaucoup 

de  peine  et  de  danger  jusqu'à  la  moitié  de  cette  élévation  (i). 
Le  géographe  Jacuti  raconte  de  ce  mont  plusieurs  choses  merveil- 
leuses que  je  crois  devoir  supprimer;  il  me  suffira  de  remarquer 
que  le  Demavand  est  à  une  journée  de  Rei  ou   Rhages. 

La  vaste  et  fertile  plaine  de  cette  ville,  qui  s'étendoit  jusqu'aux 

Pyles  Caspiennes ,  offi-oit,  selon  Strabon ,  d'excellens  pâturages, 

qu'on  traversoit  en  se  rendant  de  Perse  ou   de   Babylone  à  ce 

passage.  Les  chevaux  qui  y  étoient  nourris,  formoieni  le  troupeau 

royal  ,    et   le   nombre    ne    s'élevoit  pas  à   moins    de   cent   cin- 

Arhtot.  Animal  quantc  mille  (/').  Connus  sous  le  nom  de  Niséens ,  ces  chevaux 

Txxin  ^c".7.  étoient  renommés  par  leur  haute  taille,  leur  force  et  leur  légèreté 

à  la  course  ,  en  un  mot  par  toutes  les  qualités  qui  les  rendoient 

Strab.i.xi,  propres  à  la  guerre.  Les  rois  Perses  ne  se  servoient  pas  d'autres 

^■^  ''  chevaux;  et  Hérodote  nous  représente  Xerxès  marchant  contre 

L.vi!,c.^o.  Ja  Grèce,  porté  sur  un  char  attelé  de  chevaux  Niséens.  L'herbe 

qu'ils  mangeoient  est  le  silphe  ou  laserpitium,  dont  le  suc  s'appeloit 

SuUiumvoc.  laser  ou  médique  (l).  Le  silphe,  qui  croissoit  dans  l'Arménie,  la 

•i^™çN/<ra/oc  jvi^jie  et  ja  Perse,  étoit  néanmoins  fort  inférieur  à  celui  de  la  Cy- 

ct  Hesyc.  invoc.  i  •11  f      ^  t-\  1 

Kdto/W.         rénaïque ,  le  meilleur  et  le  plus  estimé  de  tous.   Dans  toutes  les 

contrées  de  l'Asie,  cette  plante  servoit  également  à  la  nourriture 

des  chevaux  ;  et  par-tout   il  y  avoit  des  haras  ou   des  endroits 

Stral'.l.xi,  appelés  champs  Niséens.  On  en  trouve  de  ce  nom  dans  la  Bac- 

Ty.djo-lsiJflr.tr'ieLne,  en  Hyrcanie ,  sur  les  bords  de  l'Oxus,  dans  la  Margiane, 

Charac.juig./,  ^^,^5  \^  Parthie ,  &c.  Quelques  auteurs  croient  ces  chevaux  ori- 

Strab.l.xi,  ginaires  d'Arménie,  d'où  le  satrape  de  cette  contrée  en  envoyoit 

rs^'S-  tous  les  ans  deux  mille  aux  rois  de  Perse.  Concluons  de  ces  faits, 

que  les  géographes  ont  eu  tort  les  uns  de  placer  au  nord ,  les 

reste  ayant  été  enlevé  par  des  brigands. 
Arr'ian.  iib.  VU,  c   13. 

(l)  Vid.plur,  ap.  Salinas.  Exerc.Plin. 
pag.  249-56.  Cette  savante  digression 
n'apprend  rien.  Il  faudroit  qu'un  habile 
naturaliste  éclaircît  cet  objet.  Les  anciens 
ont  appelé  en  général  le  silphe  herbe  Mé- 
dique.  Caton ,  c.  4  '  ;  Varron ,  de  Re  riisT. 
1.  1.,  c.  40;  Columell.  1,  il,  c.  I J  ;  &.C. 


(i)  Abulféda,  suivant  la  version  de 
Reiske ,  dit  de  ce  mont  :  Eminet prœ  aliis 
scopulis ,  quibus  septus  est,  iit  cuppola. 
Non  constat  aliquem  in  e)us  culinen  eva- 
sisse ,  i  qvo  perpétua  évaporât  fumus.  In 
proleg.  Geogr. 

f/ij  Au  temps  d'Alexandre,  lorsqu'il 
revint  des  Indes,  ce  nombre  de  chevaux 
se  trouvoit  réduit  à  cinquante  mille,  le 
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autres  au  mIJi  d'Ecbatane ,  les  champs  Niséens.  II  existoit  de  ces 

champs  en  plusieurs  contrées,  et  ils  n'appartenoient  exclusivement 

à  aucune.  J'ajouterai  seulement ,  pour   montrer  la  quantité   de 

bestiaux  élevés ,  qu'outre  le  tribut  en  argent  de  ce  pays,  il  four- 

nissoit  annuellement  à  ses    souverains  une  contribution   de  trois 

mille  chevaux,  de  dix  mille  mulets,  et  de  cent  mille  moutons 

ou  brebis ,  suivant  le  calcul  de  Strabon  comparant  cette  taxe 

avec  celle  de  la  Cappadoce ,  moindre  de  la  moitié  (m).  Les  rois  Johk.  l.  v, 

Perses  et  leurs  successeurs  avoient  encore   en  propre   de   nom-  '''/'•^• 

breux  troupeaux  dans  la  Médie  Rhagiane  ou  orientale. 

A    l'exemple   d'Alexandre,   Séleucus-Nicator  s'empressa    ^q     S<r.h.i.xi. 
peupler  l'Asie  de  colonies   Grecques.  Il   fonda,  dans  la  Médie  ' 
orientale  ,  les  villes  de  Laodicée  et  d'Apamée  ;  l'une  tiroit  son  ^^^^';;/'*-  "'' 
nom  de  la  mère ,  et  l'autre  de  la  femme  de  ce  prince.  La  dernière 
ville  fut  surnommée  Rhagiane,  pour  la  distinguer  de  plusieurs 
autres  villes  qui  s'appelèrent  comme  elle  Apcimce.  Elle  étoit  dans 
l'éparchie  de  Rhages  et  en-deçà  des  Pyles  Caspiennes.  La  position 
de  Laodicée  nous  est  peu  connue;  je  conjecture  que  cette  ville 
étoit  dans  la  mcme  éparchie.   Nous  savons  au  sujet  d'Héraclée, 
fondée  par  Alexandre  ,  qu'ayant  été  détruite,  elle  fut  rebâtie  par 
Aniiochus,  sous  le  nom  à' Achaùle .  non  loin  du  mont  Jasonien.     UiJ.cS. 
Comment,  dans    un   aussi  vaste  pays,  ne  trouve-t-on  qu'un  si      -^"""j^^J^'p 
petit  nombre  de  villes!  A  la  vérité,  Ptolémée  en  nomme  soixante-  [[^  '^■x'^"'- 
dix-huit  ;  mais  presque  toutes  appartiennent  à  la  Médie  occiden- 
tale; d'ailleurs,  plusieurs  ne  sont  que   des  villages  t  quelquefois    /^'<'/™/''. 
il  fait  de  ces  villes  autant  de  lieux  qu'elles  ont  porté  de  noms;  il  '  " 
lui  suffit  mcme  qu'un  nom  ait  été  écrit  avec  quelque  ditférence,  soit 
par  l'effet  de  la  prononciation,  soit  par  la  négligence  des  copistes, 
pour  qu'il  en  fasse  deux  ,  trois,  jusqu'à  cinq  noms  de  villes  par- 
ticulières, comme  l'exemple  de  Pharaspa  (n)  le  prouve  :  il  place 
ensuite  ces  villes  à  des  degrés  de  longitude  et  de  latitude  imagi- 
naires. Nous  finirons  par  observer  ijue  la  plus  grande  partie  de  la 
Médie  orientale  est  occupée  par  un  désert  sablonneux  et  imprégné 


(m)  Ihid.  pag.  362.  Les  moutons  df 
Mi-ilu"  ctoicni  tort  cstinu-s ,  à  came  Ae  la 
beauté  lie  leur  toison.  Eusiath.  in  Dio- 
ri/s.  Prrirg.  ver.   103 1. 


{rij  Pli,irnmki/a  ,  Pliarastia  ,  Pha- 
raspa ,  Phasaca  et  Fhanaca.  Lib.  VI , 
cap.  2. 
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de  sel  (0),  qui  s'étend,  suivant  les  géographes  Orientaux,  depuis 

Oriniiz  jusqu'à  Rei.    Les  sicaires   qu'Alexandre   dépêcha  contre 

Parinénion ,    traversèrent    de   l'est    à   l'ouest    ce   désert ,    auquel 

Strah.  l  XV,  Hamdullah  donne  quatre  cents  lieues  de  longueur  et  deux  cents 

Géoor  Tura  ^^  largeur  ;   il   n  a  que  deux  lieues  en  commençant ,  et  s  elar- 

c.  ij.  git    ensuite.    Ses    limites   ont   dû  nécessairement  varier  ;   et  des 

endroits  autrefois  susceptibles  de  culture  sont  aujourd'hui  couverts 

de  sables  que  le  vent   y    a  portés  (p).  On  aperçoit  encore  des 

Vqy.deTamn.  villes  OU  viliages  abandonnés,  aux  extrémités  de  ce  désert.  Huit 

'  '''     '        chemins  traversent  cette  contrée  stérile;  et  le  premier  est  celui 

qui  conduit  d'ispahan  à  Rei  ({]).  Cette  ancienne  ville  ,  malgré 

son    état   déplorable ,  est  cependant   la    seule    remarquable  aux 

environs  de  Firouz  -  Couh    (les  anciennes  Pyles   Caspiennes  ) , 


(0 )  et  Les  historiens  de  Perse  disent 
3>  unanimement  que  toute  la  plaine  de 
3J  Sava  étoit  autrefois  un  marais  ou  lac 
>5salé,  pareil  à  cette  plaine  qu'on  appelle 
33  la  merde  Sel,  qui  n'est  qu'à  vingt  lieues 
33  de  cette  ville,  en  tirant  vers  l'orient, 
33  et  que  l'on  traverse  sur  une  chaussée  de 
33  trente  lieues,  en  allant  d'ispahan  en  Hy  r- 
3>canie.3)   Voy.de  Chardin,  t. III,  p.  38. 

(p)  ce  Nous  nous  étions,  dit  le  Bruyn  , 
33  engagés  inconsidérément  (près  de  Sava, 
33a  l'entrée  du  désert),  dans  une  plaine 
33  sablonneuse  ,  bordée  de  dunes  de  sable 
3)  mouvant,  où  l'on  ne  sauroit  passer  sans 
33  danger.  33    Vov.  toin.  IV,  p.  j2. 

(^(yr_^  et  Lepren.rer  de  ces  chemins  est  celui 
33  qui  est  le  plus  court  pour  aller  de  Rei 
3)  à  Ispahan  ou  d'ispahan  à  Rei.  Les  dis- 
33  tances  de  cette  route  sont,  de  Rei  à 
3>  Dereh,  une  journée;  on  va  deux  lieues 
33  dans  le  désert  :  à  Bertchin,  une  jour- 
3)  née;  il  y  a  des  puits  ,  mais  l'eau  en  est 
33  salée;  on  boit  de  l'eau  de  pluie  conser- 
3)  vée  dans  un  réservoir:  à  Kiadg,  une 
33  journée,  toute  dans  le  désert  :  à  Kourn  , 
33  deux  lieues  ;  au  village  de  Ghairan , 
33  une  journée:  à  Cachou,  deux  journées, 
3)  pendant  lesquelles  on  voit  un  pays  cul- 
33  tivé  et  habité;  le  chemin  est  sur  le  bord 
3>da  désert  :  au  Ribath  de  Redre,  deux 
33  journées;  Ribath  a  un  château  et  cin- 
ïjquante  maisons,  aux  environs  il  y  a 


33  des  champs  ensemencés  et  des  pâtu- 
33  rages,  le  reste  est  désert  :  de  Ribath  à 
3)  Rustrem,  une  journée;  on  va  sur  le 
3)  bord  du  désert  qui  aboutit,  de  ce  côté, 
3>  à  la  montagne  Kerghuis,  qui  reste  à  la 
3)  gauche,  et  la  montagne  Siahkouh,  ou 
33  Noire,  à  la  droite;  le  chemin  passe  en- 
3)  treces  deux  montagnes,  distantes  l'une 
33  de  l'autre  de  neuf  lieues  :  du  dernier 
33  endroit  à  Ispahan  ,  une  journée.  Ce  qui 
3>  fait  en  tout  dix  journées.  Par  le  second 
3)  chemin  ,  on  va  de  Main  au  Khorassan  ; 
33  par  le  troisième,  du  Kirman  au  Khoras- 
33  San;  par  le  quatrième,  du  Kirman  au 
3)  Sidgistan  (ou  Ségesran  )  ;  par  le  cin- 
33  quième  ,  du  Kirman  au  Kohistan  ;  par 
33  le  sixième,  de  lesd  au  Khorassan;  le 
33  septième  porte  le  nom  de  Rahiner  ;  et 
33  le  huitième  celui  du  Sistan.  33  Kiatib- 
Tchélébi  décrit  tous  ces  chemins  qui  tra- 
versent le  désert  de  Khorassan,  et  ce  que 
je  viens  de  transcrire  sur  le  premier,  doit 
suffire  pour  faire  connoître  la  nature  de 
ce  désert.  La  traduction  de  l'ouvrage  de 
Tchélébi,  imprimé  à  Constantinople,en 
1732,  connue  sous  le  nom  de  Géographie 
Turque  ,  est  restée  manuscrite  à  la  Bi- 
bliothèque nationale;  elle  mériteroit  d'au- 
tant plus  d'être  imprimée,  qu'on  y  trouve 
des  détails  qu'on  chercheroit  vainement 
ailleurs. 
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passage  qui  sert  de  communication  entre  l'Asie  septentrionale,  {a 
Perse  et  ses  dépendances.  Voilà  sans  doute  ce  qui  détermina  les  suc- 
cesseurs d Alexandre  à  bâtir  Laodicée,  Apamée  et  Achaïde,  près 
de  ce  passage  important  pour  le  commerce.  Ces  villes  pouvoient 
encore  arrêter  les  premiers   efforts   des   nations   Scythiques.    Le 
reste  de  la  Mcdie  orientale  n'ayant  aucun  de  ces  avantages ,  les 
princes  ne   voulurent  point  y  fonder   des  colonies,   même  dans 
les  lieux  qui  pouvoient  être  encore  habitables  de  leur  temps.  Ils 
négligèrent  entièrement  la  Médie  occidentale  ,    par  une   raison 
à-peu-près  semblable  ;  c'est  qu'elle  n'étoit  point  arrosée  par  de 
grands   fleuves ,    comme   la   Mésopotamie  ,    où  les   Grecs  et   les 
Macédoniens  bâtirent  beaucoup  de  villes,  non-seulement  à  cause 
de  la  fertilité  du  sol,  suivant  la  remarque  de  Pline;  mais  encore     Pfia.lii. 
parce  que  ces  fleuves  facilitoient  les  communications  et  offroient  "'/'■•''''• 
sur  leurs  bords  des  positions  favorables  au  commerce  frj. 


y/. 


(r)  Non-seulement  ces  villes  firent  le 
commerce  des  pays  en-de(^à  du  Tigre, 
mais  encore  quelques-unes  attirèrent  par 
la  suite,  dans  leur  sein,  celui  de  l'Jnde 
et  delà  Sérique,  comme  nous  l'apprenons 
d'Amniien  jMarcellin  -.Balre ,  muiiicipium 
in  AntheinusiacondittimAIacedonum  ma- 
nu priscoruin  ,  ab  huphrau  Jluminf  brevi 
spatio  disparatur  ;  rejcrtuin  inercatoribus 
opiilenlis  :  iihi  anniià  solenwitate ,  prope 
septembris  iniiiuin  menus  ,  ad  nund'tnas 


magna  promiscuœ  fortunœ  convenu  mul- 
titudo ,  ad  commercanda  quœ  Indi  m'u- 
tunt  et  Seres  ,  aliaque  plurima  vehi  terra 
murique  consueta.  Lib.   XIV,  c.  3. 

N.  B.  L'usage  assez  fréquent  que  j'ai 
fait  de  Strabon  dans  ce  Mémoire  et  les 
précédens,  m'oblige  d'avertir  que  je  me 
suis  constamment  servi  de  l'édition  de 
cet  auteur,  donnée  par  Casaubon,  à  Ge- 
nève, en  1587. 
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RECHERCHES  SUR   LA    JUDÉE, 

CONSIDÉRÉE     PRINCIPALEMENT 

PAR  RAPPORT  À   LA  FERTILITÉ  DE  SON  TERROIR,  DEPUIS 
LA  CAPTIVITÉ  DE  BabYLONE  JUSdU'X  NOTRE  TEMPS. 


PREMIER     MÉMOIRE. 

Depuis  la   Captivité  de  Bahylone  jusquà  ï Expédition  d Hadrien 

contre  les  Juifs. 

Par   A,   G  u  É  N  É  E. 

Lu  T 

Ic4raai,  1779.  J_j'autorité  des  livres  saints,  même  à  ne  ies  considérer  que 
comme  monumens  historiques,  ne  permet  pas  de  douter  que, 
depuis  l'entrée  d'Abraham  dans  la  Terre  promise ,  jusqu'à  la 
captivité  de  Babylone  ,  ce  pays  n'ait  été  très-fertile.  A  cette 
fatale  époque,  il  éprouva  une  de  ces  révolutions  désastreuses  qui 
n'étoient  point  rares  dans  les  anciens  temps,  et  dont  heureusement 
on  ne  voit  plus  guère  d'exemples  :  tous  les  habitans  furent 
transportés  loin  de  leur  patrie ,  et  les  terres ,  dévastées  par  les 
vainqueurs  ,  restèrent  pendant  soixante-dix  ans  abandonnées  et 
incultes. 

On  sent  quel  effet  durent  produire  ces  ravages  et  un  si 
long  abandon.  Les  plaines  ne  furent  plus  que  de  vastes  friches  : 
ies  eaux  des  pluies  et  des  torrens  dégradèrent  les  murs  qui  sou- 
tenoient  les  terres  sur  le  penchant  des  montagnes  ;  les  figuiers , 
les  vignes  ,  les  oliviers  qu'on  y  cultivoit ,  furent  déracinés;  et  les 
autres  arbres  à  fruit,  négligés  pendant  tant  d'années,  dépérirent. 
Enfin,  après  un  long  exil,  les  malheureux  Juifs  revinrent  dans 
leur  pays  :  mais  purent-ils  en  réparer  les  pertes,  et  lui  rendre, 
par  un  travail  assidu  et  par  une  culture  conduite  avec  intelli- 
gence ,  une  partie  de  sa  première  fécondité  !  en  conserva-t-il 
quelque  temps  des  traces!  y  en  aperçoit-on  encore  aujourd'hui! 
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en  un  mot,  quel  a  été  l'état  de  la  Judée  par  rapport  à  la  fer- 
tilité de  5on  terroir,  depuis  la  captivité  de  Babylone  jusqu'à 
nos  jours?  Telle  est  la  question  que  je  me  propose  d'examiner; 
question  de  fait ,  qui  m'a  paru  n'être  point  étrangère  à  l'objet 
des  travaux  de  l'Académie. 

Pour  mettre  plus  d'ordre  dans  ce  que  je  dois  en  dire ,  je 
considérerai  la  Judée  à  plusieurs  époques,  depuis  la  captivité  de 
Babylone  jusqu'à  l'expédition  d'Hadrien  contre  les  Juifs ,  depuis 
Hadrien  jusqu'à  l'invasion  àes  Mahoméians,  depuis  cette  invasion 
jusqu'à  la  hn  des  croisades,  et  depuis  la  fin  des  croisades  jusqu'à 
Jiotre  temps.  Cette  distinction  d'époques  m'a  paru  propre  à  porter 
la  lumière  dans  un  sujet  qu'on  s'est  plu  à  obscurcir,  et  sur  lequel 
on  s'est  quelquefois  aussi  mal  défendu  qu'on  étoit  mal  attaqué. 
Par  là  tomberont  d'eux-mêmes  tous  ces  faux  raisonnemens  qu'on 
a  faits  en  confondant  les  temps,  et  en  jugeant  de  ce  que  la  Judée 
fut  autrefois  par  ce  qu'elle  devint  dans  la  suite  ,  et  par  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui. 

La  première  de  ces  époques  fera  la  matière  de  ce  mémoire  : 
j'entreprends  d'y  prouver  qu'au  temps  dont  je  parie,  c'est-à-dire, 
depuis  la  captivité  jusqu'à  l'empereur  Hadrien  ,  la  Judée  étoit 
encore  riche  et  fertile  :  j'établirai  cette  proposition  d'abord  sur 
les  témoignages  des  écrivains  Juifs,  des  auteurs  Payens,  et  des 
monumeiis  publics  de  ce  temps;  puis,  par  une  suite  de  faits 
trop  liés  et  trop  nombreux  pour  qu'on  puisse  les  nier,  et  qu'on 
ne  peut  admettre  sans  reconnoître  celle  fertilité  ;  preuves  liiulti- 
pliées ,  qui ,  se  soutenant  les  unes  les  autres  ,  ne  laisseront  aucun 
lieu   à  des  doutes  raisonnables. 

Pour  juger  de  ce  qu'a  été  un  pays,  on  ne  peut  rien  faire  de 
mieux  ,  sans  doute ,  que  de  s'en  rapporter  au  témoignage  de 
ceux  qui  l'ont  habité.  Voyons  donc  d'abord  ce  que  les  écri- 
vains Juifs   de  ce  temps  nous  apprennent   de  la  Judée. 

Aucun  des  livres  inspirés ,  écrits  depuis  le  retour  des  Juifs 
dans  leur  pays ,  n'atteste  expressément  sa  fertilité  :  mais  ,  comme 
nous  le  verrons  ilans  la  suite,  ceux  d'Esdras  ,  et  sur-tout  ceux 
des  Machabtes,  ollrcni  aux  lecteurs  un  grand  nombre  de  traits 
qui  la  supposent. 

J'en    dis    autant   de  nos    Évangiles    :    troupeaux  ,    moissons. 
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vendanges ,  pêche ,  tous  les  objets  champêtres  nous  y  passent  sous 
les  yeux.  C'est  de  là  que  les  allégories,  les  similitudes,  les  para- 
boles, sont  tirées;  preuve  au  moins  que  ceux  à  qui  elles  éloient 
adressées  faisoient  leur  grande  occupation  des  travaux  de  la 
campagne,  et  qu'une  agriculture  vigoureuse  florissoit  alors  dans 
la  Judée.  Or,  on  ne  s'obstine  pas  à  cultiver  péniblement  et  sans 
espoir  un  sol  ingrat. 

C'est  de  même  sans  dessein  que  la  Misna  nous  fournit  des 
preuves  de  la  fertilité  de  ce  pays.  Les  anciens  casuistes  Juifs, 
dont  on  a  recueilli  les  décisions  dans  cet  ouvrage ,  y  entrent 
dans  les  plus  grands  détails  sur  les  labours  et  les  semences,  sur 
la  récolte  des  olives  et  autres  fruits,  sur  les  dixmes  qu'on  en 
devoit  payer  aux  prêtres,  et  la  portion  qu'il  falloit  en  laisser  aux 
pauvres.  Ils  y  parlent  de  quantité  de  légumes,  d'arbustes,  d'arbres 
forestiers  et  fruitiers  des  meilleures  sortes,  amandiers,  poiriers, 
grenadiers  ,  citronniers ,  pistachiers  ,  &c.  ,  comme  cultivés  en 
grand  nombre  et  avec  succès.  Ils  y  nomment  des  espèces  ex- 
cellentes de  froment,  d'orge,  de  riz,  de  dattes,  de  figues, 
d'olives,  &c. ,  qu'on  recueilloit  en  Judée,  et  dont  la  plupart, 
disent-ils ,  ne  viennent  que  dans  ses  provinces  ;  témoignages  de 
la  bonté  du  pays,  d'autant  plus  recevables ,  qu'ils  les  donnent 
sans  penser   à  le  vanter. 

Le  faux   Aristée  s'explique  en   termes   plus  exprès.    Dans   le 

roman  qu'il  imagina  pour   concilier    plus  d'autorité   et   plus   de 

respect   à    la   traduction    Grecque    des   Livres    saints ,    dont  les 

Juifs   de  Jérusalem  se   plaignoient  amèrement ,   il    parle    de   la 

Judée  comme  observateur  et  témoin  oculaire  ,  et  il  en  fait  les 

De  kg.  divin.  P'*^'^  grands  éloges.  «Ce  pays,  dit-il,  est  étendu  et  fertile  :  il  a  de 

Transi,  ad  cale.  »  grandes  plaines  du  côté  de  la  Samarie  et  du  côté  de  l'Idumée: 

iiei  .p.  11^.   ^^  j^  reste  est  parsemé  de  montagnes,   dont  la  culture  demande 

»  beaucoup   de   soin   et    de  travail  ;    mais  comme  les   soins   ne 

»  manquent  pas ,  tout  y  est  en  valeur ,  et  l'abondance  y  règne  : 

»  il  est  rempli   d'oliviers,  de  palmiers  et  autres  arbres  à  fruit; 

•>■>  il  abonde  en  grains,   en   vin,  en  miel;  les  pâturages  y   sont 

"  excellens ,  et  les  bestiaux  sans  nombre.  La  capitale ,  située  au 

"  centre  du   pays,  dans  un   terroir  fécond   et   bien  arrosé,  n'a 

V  guères  que  quarante  stades  de  circuit.  ^ 

Je 
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Je  sais  qu'il  y  auroit  peu  de  fond  à  faire  sur  le  témoignage 
de  cet  écrivain,  s'il  éloit  seul;  c'est  un  auteur  inconnu,  inexact 
et  suspect.  Il  loue  la  sagesse  avec  laquelle  les  Juifs,  voyant  que 
la  nature  de  leur  terroir  demandoit  pour  la  culture  une  multitude 
de  bras,  bornèrent  leur  capitale  à  une  étendue  médiocre,  et 
répandirent  le  peuple  dans  les  bourgs  et  dans  les  villages;  il 
s'élève  contre  ces  cités  immenses  qui  engloutissent  la  population 
et  dérobent  aux  campagnes  leurs  cultivateurs  ;  il  vante  l'ordon- 
nance de  celui  des  Ptoicmées  qui  défendoit  à  toute  personne  non 
domiciliée  dans  Alexandrie  d'y  rester  plus  de  vingt  jours,  et  qui 
vouloit  qu'en  cinq  jours  tout  procès  des  gens  de  campagne  fût 
terminé.  On  applaudit  volontiers  à  ses  vues  politiques  ;  mais 
quand  on  le  voit  faire  tomber  le  Jourdain  dans  tin  fleuve  qui  va, 
dit-il ,  se  décharger  à  la  mer  ;  quand  on  le  voit  donner  à  la 
Judée  soixante  millions  d'aroures  de  terres,  c'est-à-dire,  plus  de 
trente-six  millions  de  nos  arpens,  et  six  cent  mille  habitans  pos- 
sédant cent  aroures  chacun  ,  tandis  que  la  Judée  n'avoit  guère 
que  quinze  à  vingt  millions  de  nos  arpens,  qui  ,  partages  entre 
5ix  cent  mille  chels  de  famille  ,  n'auroient  guère  fait  que  vingt- 
cinq  à  trente-trois  de  nos  arpens  à  chacun  ;  quand  on  le  voit 
ajouter  enfin  quantité  d'aiures  contes  semblables  à  sa  fiction 
principale,  je  l'axoue,  on  a  droit  d'entrer  en  défiance,  et  l'on 
peut  dédaiijner  de  chercher  quehpies  vérités  confondues  parmi  un 
tas  d'ignorances  et  d'impostures.  Cependant  tout  n'est  pas  fable 
dans  les  romans  :  qtioique  la  vérité  perde  de  sa  force  dans  la 
bouche  du  menteur,  elle  y  trouve  quelquefois  place,  et  l'homme 
judicieux  l'y  découvre.  Ainsi  le  critique  éclairé,  comparant  ce 
passage  du  faux  Aristée  avec  ceux  que  nous  citerons  ,  saura  dé- 
mêler ce  qu'il  dit  de  vrai  d'avec  les  exagérations  que  son  ima- 
gination lui  suggère  ,  et  conclura  du  moins  de  son  témoignage 
que  même  alors  la  Judée  avoii  la  réputation  d'cire  fertile  et 
bien  peuplée. 

Quoiqu'on  puisse  reprocher  aussi  à  l'historien  Jostphe  d'avoir, 
en  quelques  emlroiis ,   niancjué  de    critique  et  d'exactitude,    on 
ne  sauroii  pourtant   disconvenir  (ju'en   général  c'est  ini  écrivain 
instruit  et  digne  de  foi.  Or  Josèphe  représente  par-tout  la  Judée     f^'ll. .M. liK 
comme   im   très-bon  pays  :   ici   c'est,  à  ses  yeux,    une  contrée  ''"''•'*• 
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fertile  ,  et  qui  produit  à  ses  possesseurs  de  riches  revenus  ;  là, 
c'est  une  terre  fortunée  dont  les  campagnes,  bien  arrosées  et  bien 
cultivées  ,  fournissent  aux  hommes  et  aux  bestiaux  une  subsis- 
CotitraAppion.  tance  abondante.  Le  pays  que  nous  habitons,  dit-il  ailleurs  au 
grammairien  Appion  ,  est  excellent ,  et  nous  le  cultivons  avec 
soin;  c'est  là  notre  principale  occupation  :  et  plus  loin,  il  va 
jusqu'à  mettre  en  doute  que  les  Juifs  eussent  voulu  quitter  un 
pays  de  cette  étendue  et  de  cette  bonté ,  pour  aller  de  préfé- 
rence s'établir  en  Egypte. 

Josèphe  ne  se  borne  point  à  ces  généralités  ;  il  entre  dans  des 
détails  où  il  est  bon  de  le  suivre.  Voici  comme  il  parle  de  la 
De  Bell.  Lui,  Judée  proprement  dite,  et  du  pays  de  Samarie  :  «Le  terroir  de 
ces  deux  provinces ,  dit-il ,  est  à-peu-près  le  même  ;  elles  ont 
l'une  et  l'autre  des  montagnes  et  des  plaines  ;  leur  sol  est  facile 
à  labourer  :  elles  sont  toutes  deux  très-fertiles,  bien  plantées  de 
différentes  espèces  d'arbres ,  et  abondent  en  fruits  sauvages  et 
cultivés  (a)  :  elles  n'ont  point  de  rivières  ;  mais  les  pluies  y 
sont  abondantes  et  fréquentes.  Les  eaux  des  sources  et  des  ruis- 
seaux qu'on  y  trouve  sont  douces  et  agréables  à  boire.  La  bonté 
des  pâturages  y  rend  les  bestiaux  plus  abondans  en  lait  que 
par-tout  ailleurs  ;  et  la  population  ,  qui  y  est  très-nombreuse, 
est  une  preuve  de  leur  grande  fertilité.» 
On  dira  peut-être  que  les  pluies  n'y  étoient  pas  aussi  fréquentes 
Histor.Ub.v,  qu'il  le  prétend;  que  Tacite  assure  qu'elles  y  étoient  rares,  et 
qu'on  sait  d'ailleurs  qu'il  n'y  pleut  guère  qu'en  automne  et  au 
printemps;  ce  que  l'Ecriture  appelle  la  pluie  du  soir  et  du  matin. 
Mais  dans  ces  saisons  du  moins  les  pluies  y  sont  fréquentes  ;  dans 
les  autres  elles  sont  moins  nécessaires;  et  pendant  les  chaleurs, 
les  rosées  y  suppléent.  C'est,  sans  doute,  à  quoi  il  faut  réduire 
ce  que  disent  Josèphe  et  Tacite,  qui  paroissent  se  contredire,  et 
qui  s'accordent  en  effet. 

Mais  suivons  l'historien  Juif,  Il  avoit  commandé  en  Galilée, 
et  il  y  avoit  long-temps  fait  la  guerre,  d'abord  contre  les  Juifs 
révoltés,  ensuite  contre  les  Romains;  il  connoissoit  donc  parfai- 
tement cette  province  :  il  en  parle  dans  les  termes  les  plus  avan- 
iih.  ui  de  tageux.  «  La  Galilée,  dit-il,  se  divise  en  haute  et  basse,  l'une 

Bell.  Juii  c.  2. 

(a)  OTmfttf  cpuvyiç  j,  «/^);«  yuica; ,  ... 
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»  et  l'autre  très-fertiles  ;  le  sol  y  est  tout-à-la-fois  gras  et  léger , 
„  abondant  en  pâturages,  propre  à  toute  sorte  de  productions, 
,,  et  rempli  d'arbres  de  toute  espèce.  On  y  voit  sur -tout  de 
„  grandes  plantations  de  vignes  et  d'oliviers  :  il  est  arrosé  par  les 
„  torrens  qui  tombent  des  montagnes ,  et  par  un  grand  nombre 
„  de  sources  et  de  ruisseaux  qui  donnent  de  l'eau  continuelle- 
>.  ment ,  et  qui  suppléent  à  celle  des  torrens  quand  les  chaleurs 
»  de  l'été  les  dessèchent.  La  bonté  du  terroir  est  telle  ,  qu'elle 
.>  invite  au  travail  les  hommes  les  moins  laborieux.  Aussi  tout 
»  y  est  cultive  ,  et  l'on  n'y  voit  aucun  terrain  sans  rapport.  Les 
»  habitans  y  sont  robustes  et  guerriers  ;  les  villes  fréquentes ,  les 
»  villages  nombreux,  et  si  peuplés,  que  le  moindre  peut  compter 
»  jusqu'à  quinze  mille  âmes.  » 

J'avoue  que  ce  nombre  de  quinze  mille  habitans  dans  le 
moindre  village,  me  paroît  exagéré;  ou  l'historien  n'auroit  pas 
dû  compter,  comme  il  le  fait  en  un  autre  endroit,  quatre  cent  Josfj.kJe,!û 
quatre  tant  villes  que  bourgs  et  villages  dans  la  Galilée;  car""' 
quatre  cent  quatre  tant  villes  que  bourgs  et  villages  donneroient 
six  millions  soixante  mille  habitans  ;  et  en  suivant  la  proportion 
la  plus  modérée  des  gros  villages  au-dessus  des  petits,  des  bourgs 
au-dessus  des  gros  villages,  et  des  villes  au-dessus  des  bourgs, 
on  auroit  une  population  d'environ  douze  millions  d'habitans  (^/y'; 
population  qu'on  aura  de  la  peine  à  admettre ,  sur  l'autorité  seule 
de  Josèphe,  dans  un  pays  de  si  petite  étendue.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  l'exactitude  de  ces  nombres,  probablement  enHés  par  l'historien 
ou  par  ses  copistes,  nous  verrons  dans  la  suite  que  la  Galilée  étoit 
en  effet  extrêmement  peuplée;  et  c'est  probablement  tout  ce  qu'on 
doit  conclure  de  ces  deux  passages. 

C'est  dans  cette  province  que  le  Jourdain   prend  sa  source. 
Joscphe  décrit  avec  complaisance  le  cours  et  les  environs  de  ce 
lleuve  :  "Le  Jourdain,  dit-il,  commence  à  paroilre  au  sortir  de  ^-J^t-a^^^^^//. 
>■  la  profonde  et  singulière  grotte  de  Paninex  ,  où  les  beautés  de 
»  la  nature  sont  rehaussées  par  les  ouvrages  de  l'art  que  le  roi 


(b)  C'est  sur  de  pareils  calculs  que 
Villalpand  coniptoit  en  Juilcc  soixante- 
six  iiullioiis  de\iii  cent  <iuarante  mille 
six  cents  habitans.  Il  sunposoit  chaque 
village  de  quinze  n\iUc  hal>iians,cuiuiuc 


Josèphe;  les  villes  murées,  de  quatre- 
\inct-dix  mille  habitans;  et  il  concluoit 
lie  In  Ciahlie  à  toutes  les  tribus.  Tous 
ces  calculs  portent  évidemment  à  faux. 
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»  Agrippa  y  a  fait  construire.  Après  avoir  traversé  le  marais  de 
»  Sémachonitis ,  le  fleuve  arrive  à  Dan,  lieu  délicieux,  dont  les 
»  belles  sources  forment  le  petit  Jourdain  ,  qu'il  reçoit  :  grossi 
»  de  ses  eaux,  il  se  jette  dans  le  lac  de  Tibériade,  célèbre  par 
»  la  douceur,  la  légèreté,  la  limpidité  de  son  eau,  et  par  le  goût 
»  exquis ,  les  formes  singulières  et  l'abondance  de  son  poisson.  » 

Mais  rien  de  plus  agréable  et  de  plus  riant  que  la  peinture 
DeBell.jud.  que  l'historien  fait  d'un  petit  canton  voisin  de  ce  lac  :  «  Sur  un 
•'■'  ■  »  de  ses  bords,  dit-il,  est  un  petit  pays  d'une  beauté  et  d'une 
»  bonté  admirables  ;  le  sol  y  est  si  fertile  qu'il  ne  se  refuse  à 
»  aucune  espèce  d'arbres  ;  et  la  température  de  l'air  y  est  si 
»  heureuse,  que  le  noyer,  qui  se  plaît  dans  les  pavs  froids,  le 
»  palmier,  qui  aime  les  grandes  chaleurs,  le  figuier  et  l'olivier, 
"  qui  demandent  un  air  plus  doux ,  réussissent  également  dans 
«  ce  canton.  On  diroit  que  la  nature  se  plaît  à  y  rassembler  les 
"  productions  les  plus  opposées  ,  et  que  les  saisons  s'y  disputent 
»  à  qui  l'enrichira  davantage  de  ses  dons.  La  température  de 
"  l'air  ,  qui  y  fait  croître  tous  ces  différens  fruits,  les  y  conserve: 
»  on  y  en  a  deux  excellens,  les  figues  et  les  raisins,  pendant  dix 
»  mois ,  et  les  autres  pendant  toute  l'année.  A  tous  ces  avantages, 
"  ce  pays  joint  une  belle  source  d'eau  vive ,  que  les  habitans 
«  nomment  la  fontaine  de  Capharuaum.  » 

Observons,  en  passant,  que  le  nom  même  de  ce  lieu  ,  comme 
ceux  de  la  plupart  des  endroits  circonvoisins ,  en  annonce  la 
beauté.  En  effet,  Caphar-naum  signifie  le  beau  bourg;  Genesa- 
retli,  le  jardin  des  bocages;  Bethsdide ,  maison  de  provisions  ou 
d'abondance;  Nahïm ,  la  belle;  Maghedan ,  la  délicieuse  ou  les 
délices,  &c.  (c). 

Je  reviens  au  Join-dain.  «  Sorti  du  lac  de  Tibériade,  continue 
"  Josèphe ,  le  Jourdain  coule  au  milieu  de  la  grande  plaine  l'es- 
"  pace  de  deux  cent  trente  stades  ,  à  travers  de  grandes  plantations 
»  de  palmiers,  dont  les  uns,  plus  voisins  de  ses  bords,  sont  très- 
»  beaux  et  donnent  beaucoup  de  fruit,  les  autres,  plus  éloignés. 


(c)  Josèphe  n'est  pas  le  seul  qui  vante 
la  fertilité  de  la  Galilée  (Andquit.  i.  xv, 
c.  5  ;  lib.  Vll,c.24;  lib.  vin,  c.2/  Les 
Talmudistes  en  font  les  mêmes  éloges, 
fct  sur -tout  des  environs  de  Sepphoris, 


à  six  milles  de  circonférence  :  Polybe 
(lib.  V,  Histor.)  dit  que  la  Galilée  sep- 
tentrionale, voisine  de  Tyr  ,  fournit 
abondamment  de  vivres  l'armée  d'An- 
tiochus. 
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»  réussissent  moins  bien  (remarque  qui  prouve  la  sincérité  de 
»  l'historien  et  l'exactitude  de  ses  détails).  Le  Jourdain,  poursuit- 
»  il,  passe  ensuite  à  quelques  stades  de  Jéricho,  d'où  il  va  se 
»  décharger  dans  le  lac  Asphaltite.  On  tire  de  ce  lac  une  grande 
»  quantité  de  bitume,  dont  on  se  sert  pour  enduire  les  vaisseaux, 
»  et  qu'on  emploie  aussi  comme  médicament.  » 

Nous  avons  parcouru  avec  Josèphe  la  Judée  proprement  dite, 
le  pays  de  Samarie  et  la  Galilée  :  entrons  maintenant  avec  lui  dans 
la  tribu  de  Benjamin,  dont  Jérusalem  et  Jéricho  faisoient  partie. 
li  ne  balance  point  à  mettre  le  territoire  de  ces  deux  villes  au- 
dessus  de  tous  les  autres  cantons  pour  la  fertilité.  <c  La  terre  de 
»  Chanaan,  dit-il ,  a  de  grandes  plaines  très-productives.  Si  on  les 
«  compare  aux  autres  pays  ,  on  les  jugera  d'une  fertilité  supé- 
»  rieure  ;  mais  elles  ne  sont  rien  en  comparaison  des  territoires  de 
»  Jéricho  et  de  Jérusalem.  »  Aussi  ajoute-t-il  :  quoique  la  tribu  Lil>.iv,c.S. 
de  Benjamin  n'ait  eu  en  partage  qu'un  petit  pays  en  grande  partie 
montagneux  ,  elle  ne  le  cédoit  à  aucune  autre;  la  fertilité  de  son 
terroir  la  dédommageant  assez  de  son  peu  d'étendue. 

Mais  ce  sont  sur-tout  les  environs  de  Jéricho  qu'il  vante.  Je  ne 
puis  me  refuser  au  plaisir  de  citer  encore  la  description  qu'il  en 
fait. 

«  Jéricho  ,  dit-il,  est  située  à  l'extrémité  de  la  grande  plaine:  Bdi.Jud.lit, 

près  de  celte  ville  est  une  source  abondante  dont  les  eaux  ont  '^'~' 

>  la  propriété  de  féconder  singulièrement  la  terre.    Elle  coule  à 
travers  une  plaine  de  plus  de  soixante-dix  stades  de  long  sur 

.  vingt  de  large ,  où  elle  fertilise  un  grand  nombre  d'agréables 
.  jardins  et  une  multitude  de  palmiers  de  diverses  espèces.  Des 
.  dattes  les  plus  grasses  on  exprime  une  grande  quantité  de  miel  , 

>  qui  ne  le  cède  guère  au  miel  ordinaire  que  ce  canton  donne  aussi 
.  en  abondance.  Outre  les  arbres  communs,  o!i  y  cultive  le  myro- 

.  bolan  ,   le  cyprès  et  les   baumiers.  On  peut  donc  le  regarder   josq'h.JtDtll. 

>  comme  mie  contrée  particulièrement  favorisée  du  ciel,  comme  ■'''•''•'■•'• 'f- 

•  un    territoire    di\  in  ,    ôtrov  ^a-giov  ,   puisqu'il    donne    les   plus 

>  excellentes  et  les  plus  rares  productions  ,  et  que  d'ailleurs  il  u\  a 

>  point  de  pays  au  monde  qui  lui  soit  comparable  pour  la  (ertiliu, 

•  tant  il  rend  avec  usure  tout  ce  (|u'on  y  sème.  Il  doit  cet  avantage 
à  la  nature  de  ses  eaux  et  à  la  chaleur  >\n  climat  :  elle  est  telle. 
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"  que  les  étrangers  ont  de  la  peine  à  la  supporter,  et  que,  quand 
»  il  neige  dans  les  autres  cantons  de  la  Judée,  les  habitans  de 
»  Jéricho  ne  sont  vêtus  que  de  simple  toile.  » 
LU',  xn ,c.8.  C'est  aussi  à  ces  grandes  chaleurs  que  Pline  attribue  la  qualité 
supérieure  des  dattes  de  Jéricho  :  elles  accéléroient  tellement  la 
maturité  des  récoltes  ,  que  les  casuistes  Juifs  avoient  permis  aux 
habitans ,  de  commencer  la  moisson  quelques  semaines  avant 
qu'elle  fût  ouverte  dans  les  autres  cantons,  par  la  cérémonie  de 
l'oblation  des  premiers  fruits  (d). 

Au  reste,  l'historien  Juif  est  si  sûr  de  ce  qu'il  dit  du  terroir 
de  la  Judée,  qu'en  même  temps  qu'il  en  vante  si  hautement  la 
bonté ,  il  ne  craint  point  d'avouer  qu'on  y  trouve  divers  endroits 
incultes  et  déserts;  que  tout  l'espace  de  Jérusalem,  du  côté  du 
midi,  est  rempli  de  rochers  et  de  précipes;  que  la  montagne,  au 
midi  de  cette  dernière  ville,  n'a  ni  habitations  ni  culture;  que  celle 
qui  borde  la  grande  plaine  au  couchant  du  Jourdain  est  stérile  , 
excepté  dans  le  voisinage  du  fleuve;  qu'en  été,  le  sol  est  brûlé  par 
le  soleil ,  et  que  l'air  y  est  mal-sain.  Un  écrivain  qui ,  dans  le  temps 
même  qu'il  loue  la  fertilité  de  son  pays  ,  fait  de  tels  aveux,  donne  , 
ce  semble,  d'assez  bonnes  preuves  de  sa  sincérité.  Qu'auroit  gagné 
Josèphe  à  le  vanter  sans  raison  î  Ayant  d'abord  écrit  son  histoire 
en  hébreu  pour  les  Juifs ,  il  l'avoit  ensuite  traduite  en  langue 
Grecque  pour  les  Grecs  et  les  Romains.  Les  Grecs  avoient  con- 
quis et  possédé  la  Judée;  les  Romains  en  étoient  alors  les  maîtres  : 
les  uns  et  les  autres  ,  soit  par  curiosité ,  soit  par  raison  de  com- 
merce ou  comme  employés  dans  le  gouvernement  et  la  finance  ,  y 
voyageoient,  y  résidoient  ;  ils  dévoient  donc  la  connoître.  Josèphe 
ne  l'ignoroit  pas.  Un  écrivain  raisonnable  auroit-il  avancé  de  gaieté 
de  cœur  et  sans  fruit ,  des  faussetés  palpables ,  que  tant  de  gens 
qui  haïssoient  ou  méprisoient  le  peuple  Juif,  auroient  pu  si  aisé- 
ment apercevoir  et  réfuter  !  Ainsi  ,  des  écrivains  Juifs  que  nous 


(d)  La  description  que  fait  Josèphe 
du  triomphe  de  Titus,  est  une  preuve  de 
ce  que  les  Romains  pensoient  de  la  Ju- 
dée. Le  vainqueur  menoit  en  triomphe 
des  représentations  de  ses  victoires  et  de 
la  Judée  vaincue.  On  y  voyoit  une  con- 
trée d'abord  heureuse  et  fertile,  couverte 


de  légions  ennemies,  des  châteaux  dé- 
truits, des  villes  peuplées  emportées  d'as- 
saut sur  le  haut  des  montagnes,  et,  après 
cette  affreuse  désolation  ,  les  rivières 
couler,  non  plus  entre  des  terrains  cul- 
tivés, mais  au  milieu  d'une  terre  aride, 
Joseph,  de  Bell.  Jud.  lib.  Vil,  c.  J. 
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avons  cites ,  les  uns ,  sans  prétention  ,  sans  dessein  ,  sans  penser 
à  louer  ia  bonté  de  leur  pays,  entrent  dans  des  détails  qui  la  sup- 
posent; les  autres  l'attestent ,  la  prouvent ,  ia  décrivent  :  tous  sont 
des  témoins  instruits ,  dont  la  confiance  et  les  dépositions  détaillées 
annoncent  la  sincérité.  Que  peut-on  opposer  à  leur  témoignage  l 
Il  acquerra  encore  un  nouveau  poids  ,  s'il  se  trouve  confirmé  par 
les  auteurs  Païens  de  ce  temps;  c'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Un  des  plus  anciens  auteurs  Grecs  qui  aient  parlé  de  la  Judée 
avec  quelque  détail,  c'est  Hécatée  d'Abdcre.  Cet  écrivain  com- 
mença à  paroître  sous  Alexandre,  et  s'attacha  ensuite  à  Ptolémée, 
fils  de  Laïus ,  qui  prit  et  ravagea  Jérusalem  et  la  Judée.  Philo- 
sophe et  homme  d'étal ,  Hécatée  avoit  écrit  l'histoire  des  guerres 
de  Syrie  ;  et  c'est  probablement  dans  cet  ouvrage  qu'il  avoit  fait 
un  livre  entier  sur  les  Juifs,  où  il  parioit  de  la  Judée  et  de  son 
sol.  «  Les  Juifs .  disoit  -  il ,  possèdent  trois  millions  d'aroures  de  ^^J/'-^tJ- 
»  terre  très-bonne  et  très-fertile  en  toute  sorte  de  productions ,  /^  ;  „ 
»  kçiqvç  Kd^  mf^çépcf.oLTni  X"^^-  ^''  °"'  plusieurs  ^châteaux 
»  et  bourgs  répandus  dans  le  pays  ;  mais  il  n'y  a  qu'une  ville 
»  forte,  de   cinquante   stades  de  circuit,   et  de  cent  vingt  mille 

»  habitans.  " 

Si  l'on  compare  ce  passage  avec  celui  du  faux  Aristée  ,  on 
trouvera  qu'ils  s'accordent ,  à  dix  stades  près ,  sur  l'enceinte  de 
Jérusalem  ;  qu'ils  n'y  mettent  l'un  et  l'autre  qu'un  nombre  mé- 
diocre d'habiians ,  et  qu'ils  répandent  le  reste  de  la  nation  dan.s 
les  bourgs  et  les  villages  :  observation  qui  tient  à  la  politique,  et 
qui  n'a  point  échappée  Tacite.  Maxinui  pars  Jiuiact .  dit-ii ,  vicis  Hiu.l  v.c.<f. 
Aispcrgitur.  Mais  ,  si  le  faux  Aristée  donne  à  la  Judée  une  trop 
grande  étendue  ,  Hécatée  la  resserre  aussi  beaucoup  trop.  Trois 
millions  d'aroures  ne  feroient  pas  deux  millions  de  nos  arpens. 
Donner,  comme  le  faux  Aristée,  soixante  millions  d'aroures  à 
la  Judée,  c'est-à-dire,  environ  trente-six  millions  de  nos  arpens, 
c'est  trop':  mais  ne  lui  en  donner  qu'environ  deux  millions,  comme 
Hécatée,  c'est  trop  peu.  Hécatée  ,  si  son  texte  n'est  point  altéré  . 
se  trompoii ,  ou  il  ne  vouloit  parler  que  de  la  Judée  proprement 
dite,  et  des  meilleures  terres  po.ssédées  par  les  Juils. 

Nous  avons  vu  que  le  faux  Aristée  loue  le  territoire  de  Jéru- 
salem ;  (ju'Hécatée  n'en  dit  rien   île  défavorable  ,  et  que  Josèphc 
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ie  met  au-dessus  de   la  plupart  des  autres  cantons  de  la  Judée. 
liLxvi,  p.  li  a  plu  à  Strabon  d'en  parler  tout  autrement.  «Moïse,  dit  ce 

•^^*^'  »  géographe    qui  a  la  réputation  d'être  instruit  et  exact ,  Moïse 

"  conduisit  les  Juifs  dans  les  lieux  où  Jérusalem  fut  bâtie,  et  il 
»  n'eut  pas  de  peine  à  s'en  rendre  maître  ;  car  ils  ne  méritoient 
»  pas  qu'on  les  lui  enviât  ou  qu'on  lui  en  disputât  la  possession: 
»  le  terroir  de  cette  ville  est  pierreux  ;  elle  a  de  l'eau  en  aboa- 
M  dance  ;  mais  les  environs  ,  jusqu'à  soixante  stades  ,  sont  fort 
»  stériles  et  pleins  de  roches.  »  , 

On  s'est  prévalu  de  ce  passage  ;'  mais  qu'en  peut-on  inférer  ! 
Soixante  stades  peuvent  faire  environ  quatre  de  nos  lieues  :  qu'est- 
ce  qu'un  si  petit  espace  par  rapport  à  tout  le  pays!  et  a-t-on 
droit  de  conclure  de  la  stérilité  d'un  si  petit  canton,  à  tout  le  reste 
de  la  Judée!  Josèphe,  qui  en  vante  la  fertilité,  lait  bien  d'autres 
aveux  ;  cependant ,  quoique  secs  et  pierreux  ,  les  environs  de  Jé- 
rusalein  ne  laissoient  pas  d'être  cultivés  :  le  faux  Aristée  le  donne 
à  entendre,  et  Josèphe  l'assure  (ej.  On  sait  que  la  montagne  au 
levant  étoit  couverte  de  jardins  ,  et  d'un  si  grand  nombre  d'oliviers, 
qu'elle  en  avoit  tiré  son  nom.  Il  falloit  bien  qu'il  y  eût  encore  dans 

joseph.de Bell,  ces  cuvirous  d'autres  endroits  plantés,  puisque  Tite  y  trouva  des 
'''  '  bois  à  couper  en  assez  grande  quantité  pour  combler  les  iossés  qui 
entouioient  la  ville.  Enfin  il  paroît  que  Strabon  ne  suivoit  pas 
toujours  sur  la  Judée  des  mémoires  fort  exacts  ;  autrement ,  il 
n'auroit  pas  dit  que  Moise  (  qui  ne  passa  point  le  Jourdain  ) 
vint  dans  les  lieux  où  Jérusalem  fut  bdtie ,  et  quil  s'en  empara;  il 
n'auroit  pas  fait  couler  le  Jourdain  dans  les  vallées  de  la  Célé- 
Syrie  ,  où  il  n'entre  pas  ,  et  fait  remonter  ce  fleuve  dans  des 
bateaux  par  les  Aradiens ,  qui  en  éloient  si  éloignés  ;  sur-tout  il 
n'auroit  pas  placé  le  lac  Asphaltite  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, et  confondu  celui  qui  étoit  en  Judée  avec  le  lac  Sirbonis, 
qui  étoit  en  Egypte.  Un  écrivain  qui  tait  de  ces  méprises  sur 
la  Judée,  a  bien  pu  se  tromper  sur  les  environs  de  Jérusalem. 
Apparemment  les  auteurs  de  ses  méinoires  auront  été  frappés  du 
coup-d'œil  sauvage  de  quelques-uns  des  environs  de  Jérusalem, 


^f^  Josèphe  (de  BAL  Jiid.  lib.  VII^ 
dit  expressément  que  les  environs  de 
Jérusalem  éioieiu  remplis  de  jardins  et 


d'arbres.  Dans  cette  contrée  étoient 
situées  Béthanie  ,  Getlisemané  ,  Beth- 
phage,  <Scc. 

->  et 
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et  ils  auront  conclu  de  la  partie  au  tout ,  ou  ,  ayant  vu  cette  ville 
après  quelque  siège,  pendant  lequel  les  plantations  et  la  culture 
avoient  souffert ,  ils  auront  jugé  par  i'ctat  où  ils  les  voyoient , 
qu'ils  ctoient  toujours  les  mêmes  :  fausses  conclusions  qu'on  peut 
reprocher  à  beaucoup  d'écrivains  anciens  et  modernes. 

Mais,  si  Strabon  n'est  pas  content  des  environs  de  Jérusalem  , 
il  paroîi  l'être  assez  des  montagnes  de  la  Judée,  auxquelles  se  ter- 
minoit  le  mont  Liban  :  il  dit  que  ce  sont  de  bonnes  terres  et' 
très-fertiles  ,  yi.ô)M<poL  kclj  K^t-M/x-ct^Tra.  Il  parle  de  même  des  en-  likxvi.p. 
virons  du  Jourdain  et  du  lac  de  Génésareih  ;  il  les  dit  riches  en  ^''■^' 
toutes  sortes  de  productions,  "^ûpaj/ ,  evS^oLifxovct  ^,  jca)  7m'x(^oç^v. 
11  paroît  encore  plus  satisfait  des  environs  de  Jéricho.  «  Jéricho, 
»  dit-il,  est  une  plaine  entourée  de  montagnes  qui  forment  une 
»  espèce  d'amphithéâtre  ffj.  »  Strabon  se  trompe  :  Jéricho  n'étoit 
pas  une  plaine  ;  c'étoit  une  ville  située  dans  une  plaine.  «  On  y 
»voit,  ajoute  -  t  -  il ,  de  grandes  plantations  de  palmiers  mêlés 
»  d'autres  arbres  à  fruit.  Ce  lieu  ,  dans  l'espace  de  plus  de  cent 
»  stades,  est  fertile,  bien  arrosé  et  rempli  d'habitations.  »  Il  est  boa 
d'observer  en  passant  que  Strabon  donne  à  la  vallée  de  Jéricho 
trente  stades  de  plus  que  Josèphe;  preuve  que  Josèphe  n'exagère 
pas  toujours.  «  On  y  voit  aussi  ,  dit  Strabon  ,  une  maison  royale 
et  le  fameux  jardin  du  Baume  fg)-"  Strabon  se  trompe  encore;  il 
y  avoit  deux  jardins  du  Baume.  Théophraste,  antérieur  à  Strabon 
de  plus  de  trois  siècles  ,  l'avoii  marqué  ;  et  Pline  ,  postérieur  à 
Strabon  de  plus  de  cinquante  ans,  l'assure  de  mêine.  »  Le  baume  , 
»  continue  le  géographe ,  est  merveilleux  contre  les  rougeurs  des 
»«  yeux  et  contre  la  loiblesse  de  la  vue;  aussi  est-il  très-cher, 
»  d'autant  plus  que  Jéricho  est  le  seul  endroit  où  il  croisse.  Les 
»  palmiers  qui  donnent  la  caryote  ne  viennent  que  là  non  plus  , 
"  excepté  à  Babylone  «t  en  quelques  autres  cantons  plus  orien- 
»  taux.  On  lire  tle  ces  deux  objets  un  profit  considérable.  »  Par-là 
on  voit  que  Strabon  ,  malgré  ses  inexactitudes  et  le  mal  cpi'il  lui 
a  plu  de  dire  des  environs  de  Jérusalem,  est  plus  favorable  que 
contraire  à  la  Judée. 


fAtttt  tptnn  vil ,   njtf  -nu  î  3ta''i^iiJtu(  "Ofsf 
«i,T4i  «lU/M»'»'  1  <i^i-'.  Lio,  XVI ,  p.  JiJ. 

Tonic   L. 


(g)  'En  ^'  «1/7  î  SMiihUii ,  5  0  iî  /i«A- 
m/Aii  Tm^iiinç-  ILid. 
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Comme  j'ai  dessein  de  traiter,  dans  im  autre  Mémoire,  des  sin- 
gularités de  la  nature  dans  la  Judée ,  des  relations  qu'on  en  a  faites 
et  des  idées  qu'on  en  a  eues,  je  ne  dirai  rien  ici  de  ce  que  Strabon 
rapporte  du  lac  Asphaltite.  Je  me  contente  d'observer  qu'il  assure 
aussi  qu'on  en  tiroit  une  grande  quantité  de  bitume;  et  que  les 
Égyptiens  l'employoient  pour  embaumer  et  conserver  leurs 
morts. 

Je  passe  à  Pline  l'Ancien.  Cet  écrivain,  contemporain  de  Josèphe, 
et  qui  dédia  son  Histoire  naturelle  à  Tite,  décrit  la  Judée  telle  qu'elle 
étoit  alors,  c'est-à-dire,  dans  un  temps  où  elle  commençoit  à  peine 
à  se  remettre  des  ravages  de  la  guerre  ,  et  où  elle  éioit  renfermée  dans 
des  bornes  beaucoup  plus  étroites  que  sous  ses  derniers  souverains. 
11  ne  paroît  pourtant  pas  qu'il  en  ait  eu  les  idées  rétrécies  et  dédai- 
Hhr.Nat./.v,  gneuses  qu'on  voudroit  nous  en  donner.  «Au-dessus  de  l'Idumée, 
^'  '^'  »  dit  -  il ,  et  du  pays  de  Samarie  ,  la  Judée  s'étend  en  long  et  en 

"  large  [longé  latequè  diffutiJitur] .  La  partie  qui  touche  à  la  Syrie 
»  s'appelle  Galilée  ;  celle  qui  avoisine  l'Arabie  et  l'Egypte  se  nomme 
»  Peréc  .'  celle-ci  est  semée  d'âpres  montagnes  et  séparée  du  reste 
»  par  le  Jourdain  ;  l'autre  partie  est  divisée  en  neuf  toparchies.  » 
11  les  nomme  avec  leurs  principales  villes  :  Jéricho,  célèbre  par  ses 
palmiers  et  par  l'abondance  de  ses  eaux  [palmetis  cotisitam ,  fontihus 
irriguam] ;  Engaddi ,  que  la  fertilité  de  son  terroir  et  ses  forêts  de 
palmiers  rendoient  la  première  ville  de  ce  pays  après  Jérusalem  (h) , 
et  qui  n'est  plus ,  comme  elle  ,  qu'un  monceau  de  ruines  et  de 
cendres;  le  château  d'Hérodium  et  la  ville  de  même  nom,  Lydda, 
Ap. Joseph. Ati-  Emmaiis ,  Jérusalem  ,  Sec.  Cette  capitale,  que  Strabon  représente 
tiq.  .xu,c.i.  |,Qpp,,^ç  fortifiée  de  divers  ouvrages,  de  bons  murs,  de  profonds 
et  larges  fossés  revêtus  de  pierre  de  taille  ,  qu'Agatarchide , 
avant  Strabon,  donnoit  pour  une  place  forte  et  grande,  ttbA/v 
o^vpdv  KOLj  ju.tyk.X.Y.M  ;  que  Tacite  nomme  une  ville  fameuse, 
/'////.  Hist.  piii^e  l'appelle  la  ville  la  plus  célèbre,  non-seulement  de  la  Judée, 
mais  de  tout  YOneni  [chirissima  urbium  Orieutis.noii  Jiulaa  modo]. 
Ces  écrivains  auroient-ils  ainsi  parlé  de  la  métropole  d'ini  pays 
misérable  \ 

«  Le  Jourdain,  qui  arrose   ce  pays,  continue  Pline,   est   un 

(h)    Oppiititm  lùigaddi ,  scciindiiin  ah  |   nemoribus ,   luinc  altennn  iusttiin.  JMin. 
JJkrosolyiiùs  ,  favûl'iuiti  puliiu-torumquf  \  Hist.  nat.  V,  ly. 


Km. 


DE    LITTÉRATURE.  155 

«  beau  fleuve  qui  épand  majestueusement  ses  eaux  autant  que  fa 
>.  situation  des  lieux  le  permet ,  et  qui  se  prèle  à  tous  les  besoins 
»  des  habitans  [ amiiis  amœnus,  et  quatenus  locorutn  situs  patitur, 
»  amhïtiosus ,  accolïsque  se prœbeiis] .  Après  avoir  traverse  quelques 
»  vallées,  il  entre  dans  un  lac  nommé  Getmesara,  de  seize  milles 
»  de  long  sur  six  de  large  ,  et  que  bordent  d'agréables  villes 
«  [amœtns  circumseptum  oppiJisJ.  De  là  il  va ,  comme  malgré  lui , 
»  se  perdre  dans  le  lac  Asphaltite,  et  mêle  ses  belles  eaux  à  ces  eaux 
»  pestilentielles  fve/ut  invitas  Asphaltiten  petit,  aquasque  lauciaîas 
y^  perdit  pestilentibus  mistas]."  C'est  répéter  ingénieusement  et  en 
peu  de  mots  ce  qu'en  avoit  dit  Josèphe. 

Après  ces  descriptions ,  qui  ne  donnent  que  des  idées  avanta- 
geuses de  la  Judée  ,  Pline  en  nomme  quelques  productions  :  les 
tércbinthes,  la  résine,  le  miel  d'olivier  [elaomeli]  (i),  espèce  de 
manne-  qu'on  recueilloit  sur  les  feuilles  de  ces  arbres  ,  &c. ,  et 
sur-tout  les  baumiers  et  les  palmiers. 

Par  la  manière  dont  il  parle  des  baumiers,  on  voit  quel  cas 
on  en  faisoit  alors.  "Le  baumier,  dii-il ,  dédaigne  de  croiire 
»  ailleurs;  et  la  liqueur  qui  en  distille,  et  qu'on  préfère  à  tous 
"les  parfums,  la  Judée  est  le  seul  pays  du  monde  auquel  la 
»  nature  l'ait  accordée  (k).  Les  empereurs  Vcspasien  et  Titus 
»  montrèrent  les  premiers  à  Rome  et  y  menèrent  en  triomphe  ce 
..précieux  arbrisseau,  devenu  tributaire  de  notre  empire,  ainsi 
..  que  la  nation.  Les  Juifs  voulurent  le  détruire ,  comme  ils  se 
..  déiruisoient  eux-mêmes;  les  Romains  le  défendirent,  et  on 
«.  combattit  pour  un  arbuste  ( l). 

Pline  nous  apprend  encore  qu'on  ne  le  cuitivoit  autrefois  que 
dans  deux  jardins  appartenant  aux  rois  du  pa\.s  ,  l'un  de  vingt 
arpens,  l'autre  plus  petit;  mais  que,  de  son  temps,  la  culture  de 
cet  arbrisseau,  attribuée  au  fisc,  étoit  beaucoup  plus  étendue;  que 


(i )  ELromeli  in  Syria  ex  ips'is  oleis 
manat.  Plin.  Hist.  Nat.  .\V,7,  in  fine. 
:=  Sponte  misciliir  oliiim  in  Sjriiv  ma- 
ritimis ,  qiioil  il,roineli  vocitnt  ;  manat  tx 
iirhiiriluis ,  l'ingiie ,  crastiiis  nielle,  resinJ 
h'niiiut ,  sajiorejuici ,  et  Iwc  nudicis.  Plin. 
Hiit.  Nnt.  XV,  7,  in  fine.  Dioscoridc  en 
parle  aussi,  >/r  Re  medica,  lih.  I,  C.  37- 


(k)  Fitstidit balsamuin  alibi  nasci.  Plin. 
Hisl.  Nat.  X\/,J2.=:  Omnibus  cdoriitis 
rr.iferrur  bdlsamiim ,  uni  UrraruniJudj!.v 
ccnccssum.  Ihid.  .\  1 1 ,  2J. 

(l)  Pline,  Joti-phe,  Uioscoride  pré- 
tcMuIt-nt  que  le  baume  ne  croit  qu'en  Ju- 
dée; il  croit  aujourd'hui  en  Arabie:  c'eit 
probablement  son  pays  natal. 

\    1 
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du  temps  d'Alexandre  on  ne  liroit  des  deux  jardins ,  dans  les 
meilleures  années,  que  six  congés  de  baume  ,  qui  se  vendoient  le 
double  pesant  d'argent;  qu'au  temps  où  il  écrivoit,  cette  culture 
avoit  été  si  perfectionnée,  que  chaque  arbuste  produisoit  plus 
qu'alors,  et  donnoit  jusqu'à  trois  récoltes;  que  le  fisc  vendoii  la 
liqueur  300  deniers  [environ  300  livres  de  notre  monnoie] 
le  setier  ,  la  graine  à  proportion  ;  et  qu'avant  la  sixième  année 
depuis  la  conquête  ,  le  mondage  seul  produisoit  700  sesterces 
[environ  100,000  livres  de  notre  monnoie]. 
Hist.Nat.l.  Mais,  selon  Pline,  la  Judée  étoit  encore  plus  renommée  par 
xiii,  c.  ^.  jç^  palmiers ,  dont  les  dattes  étoient  alors  en  réputation  à  Rome 
et  dans  la  Grèce  :  il  en  nomme  plusieurs  espèces  excellentes  qui 
venoient  de  ce  pays,  principalement  de  Jéricho  et  des  vallées 
Archelaïs ,  Livias  et  Phasaëlis  ;  «  Les  caryotes ,  qui  ont,  dit-il, 
"  beaucoup  de  chair  et  de  suc,  et  dont  on  fait  des  vins  estimés 
"  en  Orient,  quoique  capiteux  [ïmqua  ccipiti] ;  les  nicolaï,  plus 
»  grosses,  mais  plus  sèches;  les  adelphides,  qui  sont  comme  les 
»  cousines  germaines  cies  caryotes ,  auxquelles  elles  ressemblent 
»  par  la  douceur,  quoique  d'un  goût  différent;  les  patètes ,  qui 
»  ont  tant  de  jus  qu'il  coule  du  fruit  encore  attaché  à  l'arbre 
»  comme  si  on  les  y  avoit  foulées;  les  dactyles  longues,  menues, 
"  et  arrondies  par  l'extrémité  comme  les  doigts;  et  l'espèce  que 
»  nous  consacrons  aux  autels,  et  que  les  Juifs  appellent  chydées , 
"  nom  injurieux,  dit-il,  que  leur  donne  ce  peuple,  connu  par 
"  son  mépris  pour  les  Dieux  [gens  coiitumelià  numinum  iiisignis].  » 
Ce  trait  que  Pline  lance  contre  les  Juifs  ,  prouve  assez  qu'en 
louant  les  productions  du  pays,  son  dessein  n'étoit  pas  de  flatter 
la  nation. 
Tacit.  Hist.  Enfin,  Tacite,  qui  écrivoit  après  Josèphe  et  après  Pline, 
^•'■'^-  parle  de  la  Judée  comme  eux,  et,  en  quelque  sorte,  plus  avan- 
tageusement qu'eux.  "  Ce  pays ,  dit-il ,  est  borné  à  l'Orient  par 
»  l'Arabie,  au  midi  par  l'Egypte,  au  couchant  par  la  Phénicie 
»  et  par  la  mer;  du  côté  du  nord,  il  s'étend  au  loin  vers  la  Syrie. 
"  Les  hommes  y  sont  sains  et  vigoureux  ,  les  pluies  rares  ,  le 
>'  sol  fertile;  il  donne  les  mêmes  productions  que  le  nôtre,  avec 
"  la  même  abondance,  et  de  plus,  le  baumier  et  le  palmier: 
'>  les  palmiers,  grands  et  beaux  arbres  ;  le  baumier,  arbrisseau 
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«  Jont  le  suc  s'emploie  utilement  dans  la  médecine."  Un  Romain, 
d'ailleurs  peu  favorable  aux  Juifs  ,  pouvoit-il  mieux  louer  la 
Jude'e,  que  de  la  comparer  à  la  belle  et  fertile  Italie,  et  de  lui 
donner  la  préférence? 

Le  témoignage  des  écrivains  Juifs  qui  vantent  la  bonté  de  leur 
pays,  est  donc  confirmé  par  celui  des  auteurs  étrangers  contem- 
porains les  plus  estimés;  et  l'on  ne  peut  combattre  l'autorité  des 
uns  sans  détruire  celle  des  autres.  C'est  déjà  plus  de  preuves 
qu'il  n'en  faudroit  pour  convaincre  des  esprits  sans  préjugés. 
Mais  il  y  a  plus. 

Aux  témoignages  d'écrivains  particuliers,  tant  nationaux  qu'é- 
trangers, se  joignent  des'  monumens  publics  encore  existans  qu'on 
ne  peut  soupçonner  de  fausseté  dans  des  faits  si  visibles  :  ces 
monumens  sont  l'arc  triomphal  érigé  en  l'honneur  de  la  a  ictoire 
de  Titus  sur  les  Juifs,  et  un  grand  nombre  de  médailles  frappées 
par  les  rois  de  Syrie  pendant  qu'ils  étoient  maîtres  de  la  Judée, 
par  les  princes  Arméniens  et  leurs  successeurs  au  trône;  enfin, 
par  its  Romains,  lorsqu'ils  eurent  conquis  et  subjugué  ce  pays. 
Ces  médailles  tiennent ,  si  nous  osons  le  dire ,  le  même  langage 
que  les  écrivains  Juifs  et  que  les  auteurs  Grecs  et  Romains.  La 
Judée  y  est  représentée  avec  tous  les  symboles  de  la  fertilité  :  ici 
elle  gémit  captive  à  l'ombre  d'un  palmier;  là  elle  offre  à  nos  yeux 
ses  oliviers  et  ses  baumiers  :  dans  les  unes  sont  des  gerbes  de 
blé,  ou  trois  épis  sortant  d'un  seul  tuyau;  dans  d'autres,  des 
pampres  de  vigne  ou  des  grappes  de  raisin;  dans  quelques-unes, 
des  cornes  d'abondance  pleines  des  divers  fruits  dont  parlent  les 
auteurs  que  nous  avons  cités.  Plusieurs  de  ces  médailles  sont 
chargées  de  figures  de  divinités  Païennes  ;  elles  ont  donc  été 
frappées  par  des  Païens.  \'oilà  donc  encore  les  Païens  réunis  aux 
Juifs  pour  rendre  témoignage  à  la  fertilité  de  la  Judée.  Lts  Grecs 
et  les  Romains  vaincjueurs  ,  auteurs  de  ces  médailles  ,  ne  cher- 
choient  pas  sans  doute  à  plaire  au  peuple  vaincu;  ils  ne  pensoient 
qu'à  caractériser  par  les  attributs  qui  lui  convenoient  le  plus, 
le  pays  qu'ils  a\(iient  coiupiis. 

Arriîions-nous  ici;  et  d'après  ces  monumens  publics,  d'après 
les  témoignages  des  auteurs  Juifs  et  Païens,  considérons  (jutlles 
étoient  les  principales  cultures  dont  s'occupoit  la  Judée,  et  ley 
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principales  sources  de  sa  richesse.  C'ctoient  d'abord  des  arbres 

tant  forestiers   que  de  senteur  et  fruitiers  :  elle  avoit  un  grand 

nombre  d'arbres  forestiers  de  différentes  espèces ,  entre  autres  le 

Hisi.  Nat.  chêne,  le  cyprès,  et  particulièrement  les  térébinthes ,  que  Pline 

^0;  xx'iv.  (.  '  vante  comme  donnant  un  bois  flexible  ,  de  longue  durée  et 
d'un  noir  éclatant;  il  assure  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  en  Syrie, 
dont  la  Judée  faisoit  tellement  partie,  qu'elle  en  porte  souvent 
le  nom  dans  les  auteurs  Grecs  et  Latins,  et  même  dans  Josèphe^- 
On  sait  d'ailleurs  que  cette  espèce  d'arbre  y  étoit  commune,  et 
Gènes,  xin,  tout  le  monde  connoît  les  térébinthes  de  la  vallée  de  Mambré. 

'xvin^i  '^'  ^^^  arbres  donnent  une  résine  utile  :  celle  de  Judée  entroit  dans 
le  commerce;  elle  étoit  connue  de  Pline.  Le  sycomore  étoit  aussi 

Antiq.Jud.  l  2.  un  arbre  très-commun  dans  la  Judée;  et  Josèphe  dit  que  Salomon 
rendit  les  cèdres,  inconnus  avant  lui  en  Judée,  aussi  communs 
que  les  sycomores.  La  Galilée  inférieure  en  étoit  remplie.  Cet 
arbre  donne  un  bois  propre  à  la  construction  ,  et  un  fruit  dont 
on  tiroit  parti  :  son  bois  est  presque  incorruptible  ;  c'est  ce  qui 
engagea  les  Egyptiens  à  l'employer  pour  les  cercueils  de  leurs 
momies.  En  Judée,  on  cultivoit  aussi  le  rosier,  particulièrement 
le  rosier  rouge,  dont  les  fleurs,  d'une  très-agréable  odeur,  en- 
troient dans  les  parfums  ;  les  roses  de  Jéricho  étoient  sur-tout 
célèbres  ;  et  ce  parhnn  délicieux  fournit  plusieurs  fois  aux  auteurs 
des  Livres  sacrés  le  sujet  d'une  comparaison  agréable.  Diodore 
de  Sicile,  Strabon,  et  plusieurs  autres  auteurs,  parlent  du  grand 
produit  qu'on  tiroit  de  cette  culture.  Les  fruits  du  cyprès  et  du 
myrobolan  entroient  de  même  dans  la  composition  des  parfums  ; 
et  nous  apprenons  de  Pline  qu'ils  se  vendoient,  de  son  temps, 
plus  de  40  livres  de  notre  monnoie  la  livre.  Les  baumiers  étoient 
d'un  tout  autre  produit  :  on  en  avoit  une  si  haute  idée  ,  que 
justbt.  XXVI,  Xrogue  Pompée  avoit  cru  pouvoir  attribuer  à  cette  culture  la 
''  richesse  de  la  Judée.   Trogue  Pompée  se  irompoit  :  mais  l'em- 

pressement qu'eurent  les  Romains  de  conserver  cet  arbuste,  les 
soins  ([u'ils  prirent  de  le  cultiver ,  l'attribution  de  cette  culture 
au  fisc;  tout  prouve  qu'elle  devoit  être  d'un  grand  rapport;  et  les 
calculs  de  Pline  ne  laissent  aucun  lieu  d'en  douter.  On  peut 
estimer,  d'après  lui,  qu'elle  produisoit  environ  un  million  de 
notre  monnoie.  Il  est  vrai  que  les  Romains  lui  donnèrent  plus 
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d'ctendue  que  n'avoient  fait  les  Juifs.  Si  ce  fut  une  faute  de  leur 
part ,  leur  pays  n'en  éioit  pas  moins  propre  à  produire  ce  revenu. 
Mais  peut-ctre  ce  qui  convenoit  à  un  grand  empire,  eût  été  peu 
sage  dans  un  Etat  de  médiocre  étendue  et  d'une  population  im- 
mense; il  valoit  mieux,  sans  doute,  y  cultiver  des  grains  et  des 
arbres  fruitiers,  que  tant  de  parfums  et  d'aromates. 

Les  arbres  fruitiers  étoient  un  objet  tout  autrement  intéressant 
pour  la  Judée;  on  y  cultivoit,  comme  aujourd'hui  chez  nous,  les' 
amandiers,  les  noyers,  les  pêchers,  les  cognassiers,  les  sorbiers, 
les  néfliers;  le  câprier,  qui  se  plaît  dans  les  fentes  des  rochers; 
le  cornouiller,  le  poirier,  dont  les  fruits  servoicnt  d'aliment  et  de 
breuvage,  &;c.  On  y  avoit  aussi  ceux  des  pays  plus  méridionaux, 
ïts  pistachiers,  orangers,  citronniers,  grenadiers;  les  caroubiers, 
dont  on  mangeoit  les  longues  gousses  ,  comme  on  les  mange 
encore  en  Italie. 

On  y  cultivoit  sur-tout  le  palmier,  arbre  qui  ,  en  effet,  devoit 
être  pour  la  Judée  de  la  plus  grande  importance.  Quoiqu'on  n'y 
trouve  presque  plus  de  palmiers,  il  est  néanmoins  constant  qu'au 
temps  dont  je  parle  on  les  y  cultivoit  en  grand  nombre  et  avec 
le  plus  grand  succès  ;   nous  avons  vu   qu'au  rapport  mcme  des 
auteurs  Païens,  il  y  en  avoit  des  bois  et  des  forêts.   Tous   ces     Pausan.l.x, 
arbres  y  donnoient  de  très-bons  fruits,  ce  qu'ils  ne  font  pas  dans  '^" 
beaucoup  d'autres  pays,  pas  même  dans  la  Grèce.  Une  partie  de 
ses  dattes  servoicnt  à  la  nourriture  des  habiians  ;  les  autres  étoient 
exportées  chez  l'étranger,  d'autant  plus  aisément,  qu'elles  avoient 
l'avantage  peu  commun  de  pouvoir  se  garder.  Théophras:e ,  con- 
temporain d'Alexandre,  et  comme  lui   tlisciple  d'Aristoie,   leur 
connoissoit  cette  propriété.  Les  dattes,    dit-il,    des   trois  vallées     Hi<ior  fhnt. 
sablonneuses  de  la  Syrie  (c'est  ainsi  qu'il  désignoit  la  vallée  de'"''  ''' 
Jéricho  et  celles  qui   portèrent   depuis   les  noms  d'Arclieldis   et 
de  Livids),  sont  les  seules  qu'on  puisse  conserver.  Pline  fait  la 
même  remarque,  et  n'étend  cet  avantage  qu'à  celles  de  la  Cy- 
rénaïque.    Ces    fruits  ,   recherchés    de   l'étranger ,    faisoient    une 
branche  importante  de  commerce;  et  il  lalloit  bien  que  ce  com- 
merce s'étendît  au  loin,  puisque  nous  voyons  les  dattes  de  Judée 
vantées  à    Rome  et   dans  la  Grèce.    Plutarque  et    Athénée  nous 
apprennent  que  le  favori  d'Hérode ,   Nicolas   de  Damas,   poète 
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philosophe  et  historien  aimé  d'Auguste,  lui  en  envoyoît  tous  les 
ans  d'une  espèce  particuhère  de  la  vallée  de  Jéricho ,  et  que 
l'empereur,  qui  les  trou  voit  excellentes,  leur  donna  le  nom  de 
celui  qui  les  lui  envoyoit  :  c'étoient  les  nicolaï,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  On  en  faisoit  aussi  des  pains  et  des  gâteaux  qui 
portoient  le  même  nom. 

Aussi,  dès  le  temps  d'Auguste,  les  palmiers  de  la  Judée  furent 
célèbres  jusque  chez  les  poètes  : 

P'irg.  Georg.  Primus  Idumœas  referam  tibi ,  A^antua,  pal  mas ,.  .  . 

I.m,v.i2. 

disoit  le  chantre  de  l'agriculture  Latine.   Horace  les  regardoit 

comme  un  bien  du  meilleur  rapport, 

Horat.  Epist.  Prœferat  Herodis  pal  métis  pinguibus  ; 

iih.    II ,  ep.  2, 

V.  18^.  pj  quelque  temps  après ,  Stace  plaignoit  le  sort  de  la  Judée  d'avoir 

planté  pour  d'autres  ses  riches  lorêts  : 

Stat.  Syh.  v,2.  .  .  .' .'.  .■.'TV Palmetaque  capta  subibis 

■  ')    •  '39-  j\[qji  ^\i)i  Jclices  sylvas  ponentis  Idumes. 

Cléopatre  n'ignoroit  pas  ie  profit  qu'on  pouvoit  en  tirer.  Dans 
ses  amours  avec  Antoine,  elle  fit  tant  qu'elle  en  obtint  ie  canton 
de  Jéricho ,  qui  fut  enlevé  à  Hérode  ;  et ,  soit  pour  conserver 
l'autorité  dans  ce  pays,  soit  pour  empêcher  qu'on  n'en  connût  au 
juste  le  produit,  Hérode,  malgré  son  dépit,  s'empressa  de  se  faire 
le  fermier  de  la  reine  d'Egypte. 

Tout  étoit  utile  dans  le  palmier  :  le  bois  s'employoit  aux  cons- 
tructions et  au  chauffage;  les  feuilles  servoient  à  faire  des  cordes, 
des  nattes ,  des  corbeilles  ;  et  le  fruit  nourrissoit  les  hommes 
et  les  bestiaux.  Cet  arbre  avoit  encore  l'avantage  de  n'être  pas 
long-temps  sans  rapporter.  La  vallée  de  Phasaël ,  plantée  vers  les 
dernières  années  du  règne  d'Hérode  ,  étoit  déjà  d'un  si  grand 
produit  à  sa  mort ,  qu'il  la  laissa  par  testament  à  Salomé  sa 
sœur  ,  et  que  Salomé ,  en  mourant ,  la  légua  à  Livie ,  veuve 
d'Auguste.  Un  roi  ne  laisse  pas  à  une  sœur  qu'il  aime ,  et  une 
princesse  à  une  impératrice  qu'elle  révère,  par  legs  spécial,  un 
terrain  de  peu   de  valeur. 

On   a  reproché  à  la  Judée  ses  terroirs  pierreux  ;   mais   ces 

terroirs 
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terroirs  mcme  avoient  leur  utilité;  la  vigne  (m) ,  le  figuier  et  l'olivier 
s'y  plaisent.  Aussi  voyoit  -  on  dans  ce  pays  de  grands  vignobles. 
Josèphe  l'atteste;  et  la  parabole  du  père  de  famille  dans  l'Évangile, 
celle  du  roi  qui  entoure  sa  vigne  de  haies  et  y  bâtit  un  pressoir, 
ainsi  que  les  longs  détails  de  la  Mischna  sur  cette  culture,  annon- 
cent les  soins  qu'on  y  apportoit.  On  plantoit  les  vignes  avec  grand 
soin  ;  on  y  observoit  les  dimensions  marquées  par  les  docteurs  ;  on 
les  soutenoit  d'échaias  ou  on  les  arrangeoit  en  berceau  ;  et  il  étoit 
défendu  de  planter  dessous  des  légumes  ,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
de  grandes  distances  entre  les  rangées  ;  on  y  bâtissoit  des  pres- 
soirs ,  et  des  guérites  pour  y  faire  la  garde.  La  tour  dont  il  est 
parlé  dans  l'Évangile  étoit  une  de  ces  guérites.  Tant  de  soins , 
réunis  à  la  bonté  du  sol  et  à  la  chaleur  du  climat ,  faisoient  qu'on 
y  recueilloit  d'excellent  raisin.  Une  partie  étoit  séchée  et  gardée 
pour  ctre  mangée  dans  l'arrière-saison  ,  et  pour  être  exportée  en 
Egypte  et  dans  les  autres  pays  étrangers  :  du  reste  àts  raisins  on 
faisoit  une  grande  quantité  de  vin  tant  ordinaire  que  cuit  (n).  Si 
l'on  peut  juger  à^%  vins  de  Judée  par  ceux  d'Ascalon,  de  Gaza  et 
de  Sarepte,  qui  en  éioient  voisines  et  qui  en  firent  quelque  temps 
partie,  ils  dévoient  être  de  la  meilleure  qualité  :  c'éioit  probable- 
ment par  ces  trois  débouchés  qu'ils  passoient  à  l'étranger. 

Nous  avons  vu  qu'il  y  avoit  des  dattes  dont  on  exprimoit  un 
bon  miel,  et  d'autres  dont  on  faisoit  du  vin  recherché  dans  l'O- 
rient (o).  C'éioit  aussi  avec  des  dattes  qu'on  faisoit  le  vinaigre: 
les  rabbins  prétendent  que  ce  fut  le  seul  vinaigre  en  usage  tant  que 
le  temple  subsista.  Abila  en  Pérée  étoit  célèbre  par  ses  grands 
vignobles  ;  on  l'appeloit  Ab'ila  des  Vignes;  c'est  le  nom  qu'Èusèbe  De^uua»»- 
lui  donne.  '.'""•  ''""•  ti<^'' 

Le  vin  de  Surine  est  renommé  chez  les  Talmudistes  comme 
portant  deux  tiers  d'eau  ;  celui  de  Kerotim  est  doimc  dans  la 
Mischna  comme  le  meilleur  de  tous. 

Le  figuier  étoit  aussi  très-commun  en  Judée  :  le  beau  vert  et 
la  largeur   de  ses  feuilles  ,   qui    donnent   un   ombrage  épais  ,    si 


(m)  Le  vin  de  Tyr  est  vantt  par  Pline, 
/.  XIV,  c.  •/. 

(il)  Il  paroh  que  du  temps  de  Tliéo- 
pIira.Mc  il  n'y  avoit  point  de  vignes  en 
t{;ypte.  On  n"y  buvoit  pas  de  vin,  mais 


une  espèce  de  bière  :  voilà  pourquoi  Icj 
espions  apportèrent  des  raisins  au  camp. 
(o)  Ali'.\andredcTralli's('/.  \  iii.c.j) 
recommande  à  des  malades  le  vin  d*.\»- 
talon  et  de  Tyr,  sur-tout  le  vieux. 
Tome  L.  X 
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agréable  dans  ces  climats  brûlaiis,  invitoient  à  le  cultiver.  On  en 
connoissoit  de  blancs  et  de  rouges,  de  cidtivés  et  de  sauvages; 
il  y  en  avoit  sur-tout  des  espèces  excellentes  qu'on  ne  trouvoit 
qu'en  Judée.  On  en  faisoit,  près  des  maisons  et  dans  les  jardins, 
des  berceaux  où  l'on  alloit  prendre  le  frais;  et  comme  cet  arbre 
croît  volontiers  entre  les  pierres  et  les  fentes  des  rochers  ,  une 
partie  des  montagnes  en  étoit  couverte.  Les  fruits  délicats  qu'on 
peut  manger  fraîchement  cueillis  ,  ou  garder  pour  l'arrière-saison, 
dévoient  être  un  objet  de  commerce  et  ime  ressource  pour  les 
habitans.  On  en  faisoit,  ainsi  que  des  dattes  et  des  grenades,  de 
petites  masses  en  forme  de  pains  ou  de  gâteaux,* soit  ronds,  soit 
carrés ,  qu'on  vendoit  à-peu-près  comme  nos  boîtes  de  pruneaux 
de  Tours,  nos  figues  de  Provence,  &c. 

Mais  de  toutes  ces  cultures,  la  plus  importante  étoit  celle  des 
oliviers.  11  y  en  avoit  de  grandes  plantations  dans  toutes  les  pro- 
vinces :  la  Galilée,  le  pays  de  Samarie  et  la  Judée  proprement 
dite,  en  étoient  remplis  :  on  le  voit  par  la  Mischna  (pj  et  par 
Josèphe.  Les  auteurs  Grecs  et  Latins  ne  parlent  guère  des  olives 
et  des  huiles  de  Judée,  apparemment  parce  qu'il  y  en  avoit  beau- 
coup et  de  bonnes  en  Grèce  et  en  Italie.  Ce  n'étoit  pas  de  ce  côté- 
là  ,  mais  du  côté  de  l'Egypte,  que  les  exportations  avoient  lieu; 
d'où  vint  l'adage  des  anciens  docteurs  Juifs  :  «  Que  font  les  dix 
»  tribus!  elles  apportent  de  l'huile  en  Egypte."  En  effet,  les  oli- 
viers y  étoient  moins  cultivés ,  et  les  olives  ainsi  que  les  huiles 
moins  bonnes  qu'en  Judée.  Celles-ci  étoient  d'une  qualité  si 
supérieure,  que  les  Juifs  avoient  de  la  peine  à  s'accoutumer  à 
celles  des  autres  pays  ;  et  que  même  à  Césarée ,  où  l'on  taisoit 
au  peuple  des  distributions  gratuites  d'huile ,  ils  avoient  obtenu 
de  recevoir  la  gratification  en  argent ,  et  de  tirer  leur  huile  de 
Judée.  Si  l'on  se  rappelle  que  les  anciens  faisoient  usage  de  l'huile 
d'olive,  non-seulement  pour  l'assaisonnement  des  mets,  mais  pour 
les  bains,  les  parfums,  les  médicamens,  et  que  c'éioit  presque  la 
seule  matière  qu'ils  employoient  pour  s'éclairer,  on  pourra  juger 
combien  ce  pays  devoit  en  produire,  puisque,  après  avoir  fourni 
à  la  consommation  d'un  peuple  nombreux  ,  il  en  restoit  encore 

fpj  L'huile  de  Thécoa  est  donnée  dans  la  Mischna  conuiie  la  meilleure  de  la 
Palestine,  ensuite  celle  de  Khagabé. 
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assez  pour  en  faire  des  exportations  considérables  à  l'étranger.  Je 
remarque  que  les  olives  et  les  huiles  de  Bethsan  ou  Scythopolis 
sont  particulièrement  vantées  par  les  commentateurs  de  laMischna. 
Les  jurisconsultes  ou  les  casuistes  dont  on  y  a  recueilli  les  dé- 
cisions, distinguent  trois  espèces  d'olives  excellentes,  la  nétoupha, 
la  saphschuni  et  la  bischani;  les  deux  premières  sur-tout  donnoient 
une  grande  quantité  d'huile.  La  bischani  ou  la  pudibonde  portoit 
ce  nom ,  disent  les  commentateurs ,  soit  parce  qu'elle  rougissoit 
de  donner  moins  d'huile  que  les  autres,  soit  parce  qu'elle  leur 
faisoit  honte  de  n'en  pas  donner  autant  qu'elle.  Au  reste  ,  les 
Juifs  n'employoient  pas  les  olives  seulement  à  faire  de  l'huile; 
ils  savoient  les  garder  dans  la  saumure  pour  les  manger  sur  leurs 
tables  et  les  vendre  à  l'étranger.  Pline  vante  sur-tout  celles  de  la 
Décapole ,  province  qui  faisoit  partie  de  la  Terre  promise  :  elles 
sont  très-petites,  dit-il,  et  pas  plus  grosses  que  des  câpres;  mais 
on  fait  cas  de  leur  chair  fe^J. 

Les  terres  labourables  et  les  pâturages  étoient  une  autre  source 
d'opulence  pour  la  Judée.  Ses  terres  dévoient  être  encore  très- 
bonnes  ,  puisque,  même  au  temps  dont  je  parle,  elles  ne  repo- 
soient  qu'une  fois  tous  les  sept  ans.  On  ne  peut  douter  que  les 
récoltes  n'y  fussent  abondantes  ;  nous  en  avons  la  preuve  dans 
les  gerbes  de  blé  et  les  trois  épis  des  médailles  ,  et  même  dans 
nos  évangiles,  qui  nous  parlent  d'emmagasinement  de  blés,  de 
terrains  qui  rendoient  50,  60  ,  même  100  pour  un,  et  de  grains 
de  sénevé  qui  devenoient  des  arbres  {  c'est-à-dire,  qui  donnoient 
des  plantes  très-hautes  et  très-fortes  )  ;  paraboles  qui  eussent  paru 
fort  singulières  aux  auditeurs,  s'ils  n'eussent  eu  quelquefois  sous 
les  yeux  des  productions  à-peu-près  semblables.  Aussi  les  Juifs 
avoient-ils  assez  de  grains  pour  en  fournir  aux  étrangers  ;  c'étoit 
leur  grand  commerce  avec  la  Phénicie.  Leurs  principaux  grains 
étoient  le  froment  ,  le  seigle  ,  l'orge  ,  l'épeaulre  et  l'avoine.  Ils 
avoienl  deux  sortes  de  froment ,  le  blanc  el  le  rouge ,  et  deux 
sortes  d'orge  ,  l'orge  commune  et  l'orge  blanche. 

Outre  les  grains  el  menus  grains  ,  les  Juifs ,  à  cette  époque  , 


(  t]  J  Pfcapoli  SyTiet  ytr^uam  pan'flr 
(  oltif  )  ntc  ctif'pari  tnajorfs ,  carnf  tamtn 
commendantur ;  ijmini  ob  cuinani  Italuis 


transmariiia'  pr/i't'crunnir  in  ciUs,  quinn 
oleo  vimuritiir.  Plin.  lih,  xv,  c.  IV. 

X    2 
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cuitivoient  dans  les  champs  et  les  jardins  plusieurs  plantes  pota- 
gères. Nous  trouverons  entre  autres  qu'ils  cuitivoient  différentes 
espèces  de  melons ,  de  concombres,  de  citrouilles,  et  particulière- 
ment la  citrouille  d'Egypte  ,  celle  de  Grèce  ,  et  Tanière  ,  qu'on 
ne  pouvoit  manger  qu'après  l'avoir  fait  cuire  sous  la  cendre.  Ils 
avoient  aussi  les  différentes  racines  qui  se  mangent ,  les  raves  ,  les 
radis  ,  les  navets  ,  les  poireaux  ,  Tail  et  les  oignons  (r).  Ils  con- 
noissoient  plusieurs  sortes  d'oignons ,  ceux  des  jardins ,  qu'on  arro- 
soit ,  et  ceux  des  champs,  qui  n'avoient  besoin  que  des  eaux  de 
pluie  ;  ceux  -  là  plus  gros  et  plus  agréables  à  manger  ,  ceux  -  ci 
plus  de  garde,  et  une  troisième  espèce  qui  restoit  trois  années  en 
terre  ;  ils  l'appeloient  touph  ;  c'éioit  une  espèce  d'arum.  On  ne 
peut  douter  qu'ils  n'en  eussent  des  espèces  excellentes.  Ceux  d'As- 
Hist.  plant,  calon  étoient  connus  à  Rome  et  dans  la  Grèce:  Théophraste  nous 
^"'  ''  ^'  apprend  qu'ils  avoient  la  propriété  de  se  dessécher  par  la  racine; 
qu'ainsi  il  ne  falloit  pas  les  planter  ,  mais  les  semer  de  graine. 
Pline  répète  la  même  chose  ,  et  il  met  cette  espèce  au  nombre 

des  plus  recherchées  des  Grecs  :  Cape  gênera  apud  Gr^cos 

m. XIX,  c.  p.  Sardia,  Samothracia,  Ascalouia  ab  oppido  Judcece  nomhuxta.  Ceux 
qui  savent  quel  commerce  font  quelques-unes  de  nos  provinces 
en  oignons  et  graines  d'oignon  ,  pourront  juger  que  cette  culture 
devoit  être  d'assez  bon  rapport  pour  les  Juifs.  Leurs  herbes  po- 
tagères étoient  principalement  les  laitues  et  chicorées  de  plusieurs 
espèces,  le  thym,  la  sarriette,  la  coriandre,  le  sénevé  commun  et 
celui  d'Egypte  :  i'anet ,  la  menthe,  le  cumin,  étoient  aussi  cultivés 
à  cette  époque  ;  le  pharisien  de  l'Evangile  se  vante  d'en  avoir 
payé  la  dixme  toujours  exactement. 

Parmi  les  autres  plantes  cultivées  alors  par  les  Juifs  ,  je  re- 
marque particulièrement  le  chanvre,  le  lin  et  le  byssus,  quel 
qu'il  ait  été,  soit  une  espèce  de  lin  très-fin,  soit,  comme  on  l'a 
prétendu   avec  quelque  fondement,  que  ce  fût  véritablement  le 


(r)  Athénée  (h  il ,  c.  ly  )  rapporte 
que  Carystius,  dans  son  Traité  sur  l'art 
«le  conserver  la  santé ,  vantoit  les  oignons 
d'Ascalon  et  de  Getée  [Getli].  Pline  dit 
qu'on  les  faisoit  confire,  et  qu'on  culti- 
■voit  cette  espèce  en  Italie  :  on  l'y  scnioit 
au  mois  de  février,  et  on  la  transplantoit 


ensuite  au  printemps.  Strabon  et  Théo- 
phraste parlent  aussi  de  ces  oignons.  Api- 
cius,  dans  son  Traité  de  arte  coquiimria , 
recommande  de  les  couper  et  de  les 
mettre  sur  le  poisson.  C'est  l'espèce  que 
nous  appelons  échalotes, 
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coton.  Cette  particularité  nous  a  été  conservée  par  Pausanias. 
Le  byssus  d'Élide ,  dit-il,  est  aussi  fin  que  celui  des  Hébreux;  Eliac.  l.  11, 
mais  il  n'est  pas  également  jaune  :  ce  qui  donneroit  lieu  de  penser  '^' 
que  le  byssus  n'auroit  pas  été  le  coton,  mais  le  bombyx.  Le  même 
Pausanias,  en  parlant  de  l'Élide,  dit  que  ce  pays,  fertile  en  diffé- 
rentes sortes  de  productions ,  l'est  particulièrement  en  byssus.  On 
y  sème ,  dit-il,  le  chanvre,  ie  lin  et  le  byssus.  On  sait  quel  cas 
on  faisoit  alors  du  byssus ,  et  qu'il  étoit  employé  dans  les  toiles 
les  plus  précieuses. 

La  culture  des  cannes  ou  roseaux,  si  célèbre  à  la  Chine,  et  prati- 
quée encore  aujourd'hui  dans  l'Italie,  l'étoit  aussi  en  Judée  à  cette 
époque  :  elle  leur  donnoit  des  palissades,  des  perches  et  dts  échalas. 

On  y  cultivoit  aussi  les  herbes  qui  servent  aux  teintures ,  les 
écorces  de  noix  et  de  grenades,  le  safran  ,  le  carihame  ou  safran 
sauvage,  la  guede  ou  pastel;  la  garance,  dont  on  connoissoit  deux 
espèces ,  la  garance  des  bonnes  terres  et  la  garance  à  côtes ,  que 
Dioscoride  appelle  quadrangulaire.  L'amaranihe  paroît  aussi  y 
avoir  été  cultivée. 

Les  Juifs  culiivoient  encore  pour  leurs  bestiaux  le  sainfoin  et 
la  vesce;  il  paroît  mcme  qu'au  moins  dans  les  cas  de  nécessité, 
ils  en  mangeoient  les  jeunes  pousses  qu'on  faisoit  cuire,  ainsi  que 
celles  du  séncsé,  de  la  fève  blanche  et  des  vignes. 

Josèphe  compte  jusqu'à  deux  cent  cinquante-  six  mille  cinq     Bdl.Judjih. 
cents  agneaux  immolés  dans  une  seule  pâque  célébrée  sous  le  gou-      '  '^ 
vernement  de  Cestius;  ceux  qui  étoient  offerts  en  holocauste  dans 
\i:s  sacrifices  journaliers  et  dans  ceux  des  fêtes,  montoient  à  en- 
viron douze  cents  par  an.  Combien  d'autres  holocaustes  volon- 
taires !   combien   de  sacrifices  ,   d'expiations  ,  de  propitiaiions , 
d'actions  de  grâce,  &c.  I  Quelle  prodigieuse  quantité  de  victimes 
ne  demaiidoient-ils  pas  1  et  conçoit-on  que  les  Juifs  eussent  pu  y 
suffire  ,  ainsi  qu'à  la  nourriture  d'un  si  grand  peuple,  s'ils  n'uvoient 
pas  eu  d'extcllens  pâturages  î  C'éioit  à  la  nourriture  de  tous  ces 
hesiiaiix  (ju'éioient  employées  une  partie  des  montagnes,  sur-tout 
celles  de  la  Pérée  dont  parle  Pline  ,  ainsi  que  les  plaines  incultes    Uh.x'.c.ij. 
et  les  déserts.  C'est  dans  ces  lieux  inhabités  que  les  Apôtres  font 
asseoir  le  peuple  sur  l'herbe,  et  que  le  pasteur  ilc  l't.vangile  laisse 
son  troupeau  paissant ,  pour  courir  après  la  brebis  égarée. 
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La  mer ,  les  rivières  et  les  lacs  offroient  encore  d'autres  res- 
sources à  la  Judée.  Le  inarais  de  Séméchonitis  et  les  bords  du  lac 
de  Tibériade  donnoient  le  jonc  et  le  roseau  odorant ,  qui  se 
vendoient  environ  quatre  francs  de  notre  monnoie  la   livre.    Ils 

Lib.xin,c.22.  donnoient  aussi  le  papyrus  ;  et  Pline,  de  qui  nous  tirons  ce  fait, 
nous  apprend  qu'Antigone  se  servoit  de  cette  plante  pour  faire 
des  cables  et  des  cordages  de  navire.  Sur  les  côtes  ,  dans  le  voi- 
sinage du  mont  Carmei,  on  ptchoit  le-murex  pour  faire  la  pourpre. 
Le  grand  et  le  petit  Jourdain ,  la  source  de  Capharnaum ,  le  ma- 
rais Séméchonitis  et  autres  abondoient  en  poisson  ;  on  en  tiroit 
sur -tout  une  grande  quantité  du  lac  de  Tibériade;  ce  lac  étoit 
sans  cesse  couvert  de  barques  de  pêcheurs.  On  le  voit  dans  nos 
Évangélistes  ;  et  Josèphe  y  en  trouva  plus  de  deux  cents,  lorsqu'il 
voulut  attaquer  cette  ville.  C'est  de  Tibériade  qu'étoit  sortie  cette 
multitude  de  matelots  qui  allèrent  détruire  le  palais  d'Hérode  le 
Tétrarque,  parce  qu'on  y  avoit  représenté  quelques  figures  d'ani- 
maux. On  sait  que  cette  ville  a  pour  symbole,  dans  les  médailles, 
tantôt  une  galère  ,  tantôt  une  proue,  une  ancre  ou  un  aviron.  Celle 
de  Tarichée ,  bâtie  aussi  sur  ce  lac ,  étoit  connue  par  son  com- 
Lih.xvr.p.  merce  de  poisson.  Strabon  nous  apprend  qu'on  y  en  saloit  une 

^"''  grande  quantité  (  jî  A/yWn  /uuv  Tcce/^gw^  i-^vcùv  ctçiioLe,  wx-pé^ei  ); 

c'étoit  même  de  là  qu'elle  avoit  tiré  son  nom.  La  Méditerranée 

en  fournissoit  aussi    beaucoup  ;  et  le   débit  en  étoit  si  grand   à 

Jérusalem  ,  qu'une  de  ses  portes  s'appeloit  /a  porte  au  poisson. 

Senec.lib.n,       Le  lac   Asphaltite  n'en  donnoit  point;  mais  il  ne   laissoit  pas 

Je  Quast.  nat.  à' ^[yq  J'un  grand  produit.  Théophraste  et  Galien  recommandent 

Gahn.   de   lacu   ...  ,  \-  .       .     .t     ,      .  \    Tt 

Aiphahit.l.iv,  le  bitume  comme   médicament  :  ainsi  il  etoit  connu  a  Kome  et 

'^-/"'■'^'"'"•/^- long-temps  auparavant  dans  la  Grèce;   on  l'employoit  encore, 

lib.xxi.cap.i;  comme  on  emploie  aujourd  hui  le  goudron  ,  a  enduire  les  vais- 

imn  Gai.  i.  X.  jgj^Lix  ;  iious  avons  vu  que  les  Égyptiens  s'en  servoient  dans  leurs 

embaumemens  (s).    Je   ne   sais    sur    quel   fondement   quelques 

modernes  ont  prétendu  que  le  bitume  des  Égyptiens  étoit  factice. 

Un  bitume  factice  leur  auroit  coûté  autant  que  celui  du  lac  : 

il  t%i  donc  probable  qu'ils  en  tiroient  de  la  Judée ,  oii  il  étoit 

excellent,  et  d'oii  ils  pouvoient   le  faire  venir  à  peu   de  frais. 

(s)  Dioscoride  (de  Mcd.  I.  i  ,  c.99^  donne  le  bitume  de  Judée  pour  le  meilleur 
que  l'on  connoisse. 
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Plusieurs  usages  qu'on  en  faisoit ,  dévoient  le  rendre  un  objet  de 
commerce. 

Une  autre  production  de  ce  lac,  beaucoup  plus  lucrative,  étoit 
le  sel.  Il  n'est  pas  douteux  qu'on  y  en  faisoit  beaucoup.  La  ville 
du  sel,  la  vallée  des  salines,  en  sont  la  preuve  ftj.  Les  Juifs  appe- 
loient  ce  lac  /a  mer  de  sel ,  la  mer  très-salée  :  elle  l'étoit  en  effet, 
et  elle  l'est  encore.  Il  résulte  de  l'analyse  faite  depuis  quelque 
temps  à  l'Académie  des  sciences  par  MM.  Lavoisier,  Macquer  et 
Sage,  qu'elle  contient,  par  quintal ,  quarante-quatre  livres  six  onces 
de  se!  ;  savoir  ,  six  livres  quatre  onces  de  sei  marin  ordinaire ,  et 
trente-huit  livres  deux  onces  de  sel  marin  à  base  terreuse  :  quantité 
de  sel  qu'on  ne  reconnoît  dans  aucune  autre  eau  salée.  Le  sel  marin 
se  sépare  aisément  de  sa  base  terreuse  au  moyen  du  nairon  ,  qui 
est  très-commun  dans  ces  cantons.  Si  ce  procédé  chimique  étoit 
connu  des  Juifs,  ils  dévoient  faire,  à  peu  de  frais,  une  quantité 
considérable  de  sel.  Aussi  en  passoit-il  jusqu'à  Rome ,  où  Galien 
le  louoit  comme  plus  dessiccatif  et  plus  digestif  qu'aucun  autre. 

Parlerai-je  encore  du  miel  de  la  Judée  et  de  ses  eaux  chaudes! 
Les  plantes  aromatiques  dont  les  montagnes  étoient  couvertes  y 
attiroient  une  multitude  d'abeilles.  Il  y  en  avoit  de  domestiques 
et  de  sauvages  :  celles-ci  se  faisoient  des  ruches  dans  le  creux  des 
arbres ,  dans  les  fentes  des  rochers  et  jusque  dans  les  haies  ; 
c'est  de  leur  miel  que  Saint  Jean-Baptiste  vivoit  dans  le  désert. 
Ce  miel,  et  celui  qu'on  exprimoit  des  dattes  ,  ne  pouvoient  man- 
quer d'être  d'un  grand  rapport  dans  un  temps  où  le  sucre  ,  encore 


(t)  Nous  savons  que  Strabon  dit  que 
les  habitans  en  tiroient  un  grand  prolit. 
Diodorc  de  Sicile  en  parle  de  même 
(lib.  Il ,  c.  ^fl). 

Cjalien  avoit  très-bien  remarqué  cette 
gr.inde  sabire  des  eaux  de  ce  lac  et  l'a- 
nurtume  de  fon  sel.  Cette  caii ,  dit-il, 
est  non -seulement  salec  ,  mais  encore 
amérc;  le  sel  (ju'on  en  tire  est  anu-r  de 
même  :  à  la  vue  seule  il  p.iroii  plus 
l)1.int  ei  plus  doux  que  le  sel  de  mer  or- 
rfin.Tire,  ti  ressemble  .i  une  pure  saumure 
d.iiij  lamiollc  on  aurou  beau  jeter  du  sol 
il  ne  »)  dls^oud^oit  pas  ,  parce  que 
i'cau  en  est  saturée.  Si  quclqu  un  se  jette 


dans  ce  lac,  lorsqu'il  en  sort  son  corps 
paroit  couvert  d'un  sel  très-fin.  C'est  par 
cette  raison  que  son  eau  est  plus  pe- 
sante que  celle  d'aucune  autre  mer, 
autant  que  l'eau  de  mer  est  plus  pesante 
que  celle  des  rivières  et  des  eaux  douces. 
Voilà  pourquoi  on  ne  peut  aller  .1  fond 
dans  ce  lac.  il  vous  repousse  au-dessus, 
non  parce  que  son  eau  est  légère,  comme 
l'ont  dit  quelques  anciens,  mais,  comme 
le  dit  Aristote,  parce  qu'elle  est  trop  pe- 
sante ,  et  qu'elle  soutient  les  matières 
grasses  et  pes.inies,  comme  les  autres  eaux 
soutiennent  le  liège  et  d'autres  corps  spor>- 
gicux. 
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inconnu  Jans  ce  pays,  dans  la  Grèce  et  Jans  l'Italîe,  le  renJoît 
d'un  usage  commun  et  presque  indispensable.  Ainsi,  même  à 
cette  époque,  on  pouvoit  user  de  l'expression  poétique  de  l'Ecri- 
ture ,  et  dire  de  la  Judée  que  le  lait  et  le  miel  y  couioient  encore. 

Ses  eaux  chaudes  étoient  célèbres  même  chez  l'étranger  ;  on 
le  voit  par  Pline.  Il  y  en  avoit  à  Tibériade ,  à  Philadelphie 
ou  Gadara  (  il  y  en  avoit  là  de  froides  et  de  chaudes  )  ,  à 
Joseph. Ivii,  Bathsur,  vers  Hébron  ,  à  Beelmans,  aux  différens  lieux  appelés 
<"^P-  /•  Emmaus,  comme  ce  nom  même  l'annonce  :  celles  d'au-delà  du 

Jourdain  ,  près  du  lac  Asphaltite ,  étoient  renommées  par  leur 
salubrité  ;  leur  beauté  avoit  fait  donner  à  cette  source  le  nom 
de  CaUirhoë ;  on  s'y  rendoit  de  fort  loin,  et  beaucoup  de  ma- 
lades y  recouvroient  la  santé. 

Un  pays  qui  réunissoit  tant  d'avantages,  qui  possédoit  tant  de 
sources  de  richesses ,  un  pays  dont  la  fertilité  est  vantée  par  les 
écrivains  nationaux  ,  attestée  par  les  auteurs  étrangers ,  confirmée 
par  les  monumens  publics,  peut-il  raisonnablement  être  regardé 
comme  un  mauvais  pays? 

S'il  pouvoit  y  avoir  encore  quelques  doutes,  une  suite  de  faits 
historiques  ,  liés  les  uns  aux  autres ,  acheveroit  de  les  dissiper. 
En  effet,  si  j'ouvre  l'histoire,  elle  m'apprend  d'abord,  comme  un 
fait  constant,  que,  même  depuis  la  captivité,  de  grands  Etats 
se  sont  disputé  la  possession  de  la  Judée,  Alexandre  l'avoit  en- 
levée aux  rois  de  Perse;  après  la  mort  de  ce  conquérant,  les  rois 
d'Egypte  s'en  emparèrent  ;  les  rois  de  Syrie  l'enlevèrent  bientôt 
à  ceux  d'Egypte  ;  et  les  Romains ,  saisissant  le  moment  favo- 
rable, sous  prétexte  de  régler  les  droits  des  deux  frères  Hircan 
et  Aristobule ,  s'en  rendirent  les  maîtres  ,  et  finirent  par  en  faire 
une  de  leurs  provinces.  J'avoue  que  la  situation  de  la  Judée 
entre  deux  grands  États ,  l'Egypte  et  la  Syrie  ,  rendoit  ce  pays 
intéressant  :  mais  ,  s'il  eût  été  aussi  mauvais  qu'il  est  devenu 
depuis ,  on  n'auroit  pas  sans  doute  fait  tant  de  guerres  et  livré 
tant  de  combats  pour  s'en  assurer  la  possession  ;  content  de 
conserver  par  la  côte  un  passage  d'Egypte  en  Syrie ,  on  auroit 
laissé  les  Juifs  cultiver  en  paix  leurs  montagnes  arides  ,  et  on 
auroit  négligé  leur  malheureuse  contrée ,  comme  on  négligea 
toujours  les  déserts  de  Pharan  et  de  Cudes-Barné.  Mais  on  savoit 

ce 
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ce  que  la  Judée  pouvoit  produire,  et  quels  impôts  on  en  pouvoit 

tirer. 

Les  Juifs,  en  effet,  en  payèrent  de  conside'rables.  Alexandre, 
après  ia  conquête,  ne  leur  imposa  point  de  nouvelles  taxes  ;  il  se 
contenta  de  ce  qu'ils  payoient  avant  lui  aux  rois  de  Perse;  mais, 
puisqu'ils  lui  demandèrent  avec  tant  d'instance  la  remise  des  tri- 
buts pour  l'aimée  Sabbatique ,  on  peut  conclure  qu'ils  étoient  de 
quelque  importance.  Après  la  mort  d'Alexandre,  Piolémée,  fils 
de  Lagus ,  surprend  Jérusalem  ,  y  lève  de  grosses  sommes ,  et  Ànti^.  Jud. 
emmène  en  Egypte  cent  vingt  mille  Juifs  captifs.  Antiochus  le  •'"'f'^-  '■  ^" • 
Grand  reprend  la  Judée  sur  les  rois  d'Egypte,  et,  l'ayant  cédée 
quelque  temps  après  cà  Ptolémée  Evergète,  pour  la  dot  de  sa  fille, 
qu'il  lui  avoit  donnée  en  mariage,  les  impôts  sont  partagés  entre  les 
deux  rois  ;  partage  qui  n'auroit  pas  eu  lieu ,  sans  doute ,  s'il  ne  se  fût 
agi  d'un  objet  de  grande  conséquence.  Antiochus  Epiphane  étant 
monté  dans  la  suite  sur  le  trône  de  Syrie,  Jason  ,  au  rapport  de 
Josèphe,  alla  lui  offrir,  pour  la  grande  sacrificature  et  quelques 
autres  privilèges,  une  redevance  annuelle  de  3660  talens,  ce  qui 
eût  fait  une  somme  de  18,300,000  livres  de  notre  monnoie. 
C'étoit  vraisemblablement  plus  qu'il  n'avoit  dessein  et  qu'il  n'au- 
roit été  en  état  de  donner.  Aussi  le  Livre  àes  Machabées,  plus 
exact  que  Josèphe  ou  ses  copistes ,  réduit  à  5  i  o  talens ,  c'est-à- 
dire,  à  2,5  50,000  livres,  tout  ce  qu'ofiroit  Jason.  Mais  Ménélas, 
pour  le  supplanter,  comme  il  avoit  supplanté  lui-mcme  le  grand 
prêtre  Onias,  ne  tarda  point  à  promettre  au  roi  de  Syrie  300  ta-  Afachakiii. 
lens  au-delà;  c'étoit  donc  4,050,000  livres  qu'il  auroit  levées '^••'' " -'•'• 
pour  le  prince  dans  la  Judée,  sans  ce  qu'il  comptoit  y  lever  pour 
lui-mcme.  Quelles  sommes  ,  dans  un  temps  où  la  Judée  n'étoit 
point  encore  ce  qu'elle  lut  sous  les  Asmonéens  ,  et  où  Jérusalem, 
le  temple  et  tout  le  pays,  à  peine  remis  des  désordres  de  la  cap- 
tivité, venoient  d'ctre  pillés  et  dévastés  par  le  fils  de  Lagus  et  par 
F.piphane  1  Auroit-on  tiré  tant  d'argent  de  ce  pays,  s'il  eût  été 
aussi  stérile  et  aussi  pauvre  qu'on  nous  le  représente  î 

On  jugera  encore  mieux  de  ce  que  payoient  les  Juifs  aux  rois 
de  Syrie,  par  la  lettre  de  Démétrius  à  Jonathas,  qu'on  lit  dans       Axi!<}.  .U.L 
Josèphe    et   dans    les    Machabées.    Ce    prince,    (jui    rechcrchoit '''•*'"'• '"' 
l'amitié  de  Jonathas,  lui  écrit  qu'il  lui  remet  les  tributs  que  la 
Tome  L.  Y' 
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nation  payoit  aux  rois  ses  prcdccesseurs;  savoir,  l'impôt  sur  le 

sel ,  i'or  des  couronnes  ,  ce  qui  lui  devoit  revenir  pour  le  tiers 

des  fruits  de  la  terre  et  pour  la  moitié  des  fruits  des  arbres ,  enfin 

la  capitation,  les  corvées,  et  la  taxe  des  10,000  drachmes  sur  les 

revenus  du  temple,  Demétrius  Nicator,  autre  roi  de  Syrie,  fait 

à  Jonathas  les  mêmes  remises  que  son  prédécesseur;  et  se  contente 

hsepfi.Annq.  ^j^ç   ^qq  laleus ,    i,';oo,ooo  livres,  pour  les  trois  provinces  de 

bamarie,  de  la  (jalilee   et  de  la  reree.   Mais  bientôt,    trouvant 

ces  sommes  trop  modiques  en  comparaison  de  ce  que  liroient  ses 

prédécesseurs,  Nicator  rompt  ses  engagemens,  et  veut  qu'on  le 

paye  sur  l'ancien  pied.  La  guerre  s'engage;  Jonathas  est  fait  pri- 

M.iriwb.l.i,  sonnier  par  surprise.  Siiiîon,  qui  lui  succède,  donne  100  talens, 

''^■-^'     500,000  livres;  mais  il   finit   par  secouer  le  joug  des  rois  de 

Syrie,  et  la  nation  Juive  cesse  de  leur  payer  tribut. 

La  Judée  respira  quelque  temps  sous  le  gouvernement  heureux 
de  Simon,  sous  celui  de  Jean  Hircan  son  fils,  et  d'Aristobule 
son  petit-fils.  Alexandre,  fils  d'Aristobule,  lui  succède  :  après  un 
règne  agité  de  longues  guerres  étrangères  et  civiles,  il  meurt  et 
laisse  deux  enfans  en  bas  âge ,  sous  la  tutelle  de  leur  mère.  Ti- 
grane  marche  contre  la  Judée  ,  et  n'est  arrêté  que  par  les  riches 
présens  que  lui  fait  la  régente.  De  nouveaux  malheurs  se  pré- 
parent; les  fils  d'Alexandre,  Aristobule  et  Hircan,  se  disputent  la 
couronne,  et  recourent  à  Pompée  pour  décider  la  querelle.  Aris- 
tobule, pour  mettre  les  Romains  dans  ses  intérêts,  fait  présent 
à  Gabinius  de  5  o  tal.,  250,000  liv.;  à  Scaurus,  de  3000  tal., 
I  5,000,000  liv.  i  et  à  Pompée,  d'une  vigne  d'or  de  500  talens, 
2,500,000  liv.  On  ne  sauroit  dire  que  cette  vigne  tût  une  fiction 
de  Josèphe;  Strabon  assure  qu'il  l'avoit  vue  dans  le  capitole  avec 
Grpgr  l.xvi,  ceite  inscription  :  D' Alexandre ,  roi  des  Juifs.  Pompée  arrive  à 
T-s^-i-  Jérusalem  ;  la  ville  lui  est  livrée;  et  après  un  siège  de  six  mois, 

il  force  le  temple,  en  profilant  de  l'inaction  des  Juifs  le  jour  du 
sabbat;  il  entre  dans  le  sanctuaire  ,  il  en  admire  l'opulence  ,  et 
n'en  emporte  rien.  Respecté  par  Pompée,  ce  temple  est  pillé  par 
Crassus,  qui  enlève  10,000  talens,  50  millions  de  liv.  de  notre 
monnoie ,  sans  y  comprendre  la  solive  d'or,  que  Josèphe  iait 
monter  à  750  livres  pesant  d'or.  La  guerre  civile  éclate  entre 
César  et  Pompée;   Anlipater,   par  l'ordre  d'Hircan,   conduit  à 
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César  trois  mille  hommes  en  Egypte.  Un  secours  venu  si  à  propos, 
et  la  belle  conduite  de  l'officier  Juif,  gagnent  César ,  qui ,  par 
reconnoissance,  confirme  Hircan  dans  la  grande  sacrihcature  et  le 
fait  procurateur  de  Judée.  Cassius,  le  même  qui  tua  César,  s'y 
rend  avec  son  armée,  et  il  y  lève  700  taiens,  3,500,000  livres 
de  contribution,  qui  furent  exigés  avec  tant  de  rigueur,  qu'on 
réduisit  en  esclavage  les  magistrats  et  les  habitans  des  villes  qui 
n'apportèrent  point  leur  contingent  au  temps  prescrit. 

Pendant  ces  troubles,  les  Parthes,  sur  les  promesses  que  leur    Jostph. Anti^. 
fait  Aiuigone  de  leur  donner  r,ooo  taiens,  5,000,000  délivres,  ''^•■'^'' 

et  cinq  cents  femmes,  passent  en  Judée  et  entrent  dans  Jérusalem, 
qu'ils  pillent ,  enlèvent  Hircan  et  Pharacl ,  frère  d'Hérode  ,  et 
ravagent  le  pays.  Hérode  fuit  à  Rome  ,  et,  par  la  faveur  d'An- 
toine, il  est  fait  roi  de  Judée  :  il  y  revient  promptement  lever  des 
troupes,  et  prend  diverses  places.  Venlidius  \  ient  à  son  secours; 
mais,  content  d'avoir  obtenu  de  grosses  sommes  d'Antigone,  il 
se  retire ,  et  ne  laisse  à  Hérode  que  quelques  troupes  ,  sous  la 
conduite  de  Silon.  Ces  troupes  vivent  aux  dépens  de  la  Judée; 
et  Siion,  imiiant  son  général,  tire  beaucoup  d'argent  d'Hérode, 
plus  encore  d'Antigone,  sans  aider  elHcacement  ni  l'un  ni  l'autre. 
Hérode  fait  île  nouveaux  efforts,  lève  une  armée  de  trente  mille 
hommes;  et  Sosius,  envoyé  par  Antoine,  lui  amène  onze  légions, 
sans  compter  la  cavalerie  et  les  troupes  alliées  :  ils  forment  le 
siège  de  Jérusalem,  la  prennent  et  la  saccagent  ;  les  meurtres  et 
le  pillage  jie  cessent  que  sur  la  proinesse  que  fait  Hérode  de 
récompenser  libéralement  les  soldats  et  les  chefs.  Il  s'empare  des 
trésors  et  des  effets  précieux  des  rois  ses  prédécesseurs  ,  et  tout 
est  distribué  aux  vainqueurs,  à  Antoine  et  à  ses  amis.  Antigone, 
fait  pri.^oniiier,  est  envoyé  à  Antoine,  et  réservé  ùabord  pour  son 
triomphe.  Ce  dernier  des  Asmonécns,  battu  de  verges,  attaché 
à  un  poteau  ,  expire  sous  la  hache  des  lictein-s,  supplice  honteux, 
que  la  poliiitpic  et  l'argent  d'Hérode  obtimxnt  du  général  Ro- 
main. Cette  uioit  laisse  Hérode  maître  de  la  Judée  ;  il  règne  à- 
pcu-prcs  sur  le  pays  des  douze  tribus.  Accusé  devant  Antoine, 
il  l'apaise  par  ses  présens,  et  rentre  dans  ses  Ktafs  comblé  d'hoii- 
iKiirs.  Cependant  C>léopalre  lui  enlève  une  partie  île  la  Judée, 
qu'elle  obtient  d'Antoine,  à  qui  Hérode,  avant  la  bataille  d'Aciium, 

V    i 
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fournit  de  l'argent  et  des  vivres.  Sur  la  nouvelle  de  la  mon 
d'Antoine,  Hcrode  va  trouver  Auguste;  ses  discours  et  ses  présens 
lui  gagnent  les  bonnes  grâces  de  l'empereur,  qui  le  confirme  dans 

Joseph.  Antiq.  la  royauté ,  et  lui  rend  le  diadème.  Quelque  temps  après,  Hcrode 
reçoit  Auguste  en  Judée,  et  le  traite  avec  une  magnificence  dont 
l'empereur  lui-même  est  étoiiné  ;  il  fournil  à  ses  troupes  du  vin 
et  des  vivres,  et  lui  donne  800  talens,  c'est-à-dire,  4  millions 
de  notre  monnoie  :  il  en  reçoit  en  reconnoissance  la  partie  de  ses 
États  qu'Antoine  avoit  donnée  à  Cléopatre ,  et  sept  villes  qui  y 
furent  ajoutées. 

On  est  étonné  que  la  Judée  ,  ravagée  par  tant  de  guerres 
étrangères  et  nationales ,  ait  pu  fournir  à  payer  tous  ct%  impôts; 
on  le  sera  encore  davantage  ,  en  considérant  les  dépenses  que 
firent  les  princes  qui  y  régnèrent.  Laissons  les  vases  d'or  enlevés 
du  temple  par  Antiochus  ,  remplacés  par  ceux  qu'y  fit  mettre 
Judas  Machabée  ;   les   murs  de  Jérusalem ,  des  châteaux  et  des 

uu.l.xui.  forteresses  ,  élevés  ou  rebâtis  par  les  Asmonéens  ;  la  citadelle 
détruite  et  la  montagne  rasée  par  des  travaux  continués  jour  et 
nuit  pendant  trois  ans  entiers;  le  monument  superbe  que  Simon 
fit  élever  en  marbre  blanc  en  l'honneur  de  sa  famille,  avec  des 
portiques  dont  les  colonnes,  aussi  de  marbre,  étoient  d'une  seule 
pierre;  et  ces  sept  pyramides,  ouvrage  d'un  travail  excellent,  si 
élevées,  qu'on  les  apercevoit  en  mer,  et  que  les  navires  s'en  ser- 
voient  comme  d'un  signal  pour  diriger  leur  course,  et  qui  subsis- 
toient  du  temps  de  Josèphe  et  deux  cents  ans  après  lui ,  au  siècle 
d'Eusèbe:  ces  grands  ouvrages  ne  sont  rien  en  comparaison  de 
ce  que  fit  Hérode;  de  tous  les  souverains  de  la  Judée  ,  il  fut  celui 
dont  le  règne  donne  une  plus  haute  idée  de  la  richesse  de  ce 
pays.  Ce  prince  étoit  parvenu  au  trône  à  force  de  présens  offerts 
et  de  services  rendus  aux  Romaiiis.  La  guerre  qu'il  fit,  l'argent 
qu'il  donna,  les  bâtimens  qu'il  construisit,  prouvent  également 
la  magnificence  de  ce  prince  et  la  richesse  de  ses  États.  A  peine 
se  vit-il  tranquille  sur  le  trône,  que  s'élevèrent,  par  ses  ordres, 
un  vaste  théâtre  dans  Jérusalem ,  et  un  vaste  amphithéâtre  hors 
des  murs,  l'un  et  l'autre,  dit  Josèphe,  de  la  plus  grande  magni- 
ficence. Ce  n'étoit  encore  qu'un  essai  de  ce  qu'Hérode  devoit 
faire.  11  rebâtit  Samarie,  et  l'entoura  d'une  enceinte  de  murs  assez 
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vaste  pour  qu'elle  ne  le  cédât  pas  aux  villes  les  plus  célèbres  ; 
il  éleva  vn  magnifique  temple  dans  cette  ville  ,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Sebaste ,  en  l'honneur  d'Auguste.  Il  y  mit  une 
colonie  composée  de  ses  troupes  et  des  habiians  du  voisinage, 
et  leur  distribua  les  terres:  comme  elles  étoient  très- fertiles, 
suivant  Josèphe,  la  colonie  fut  bientôt  très-florissante. 

On  mit  douze  ans  à  bâiir  Césarée  sans  qu'Hérode  se  rebutât  Joseph.  Amiq. 
de  la  longueur  des  travaux  et  de  l'immensité  des  dépenses,  '  ^•''^■^' 
qui  furent  d'autant  plus  grandes,  qu'il  falloit  faire  venir  de  loin 
ies  pierres  et  les  autres  matériaux,  le  pays  n'en  fournissant  point 
de  convenables  :  il  y  fit  creuser  un  port ,  orna  d'un  théâtre  et  d'un 
amphithéâtre  cette  ville,  qui  devint  une  dfis  plus  considérables 
du  pays  ;  et  dans  la  suite  ,  quand  la  Judée  eut  été  réduite  en 
province  Romaine ,  les  gouverneurs  choisirent  Césarée  pour  le 
lieu  de  leur  résidence.  Ces  dépenses  qu'Hérode  fit  ,  ne  l'empc- 
chcrent  pas  de  construire  encore  plusieurs  places  fortes,  de  taire 
des  largesses  aux  villes  et  des  présens  aux  rois  voisins,  qu'il  s'atta- 
choit  par  ses  libéralités.  Une  famine  désolant  la  Syrie,  il  soulagea  ibuifi»-. 
non-seulement  ses  sujets  ,  mais  encore  il  fournit  des  semences  aux 
Syriens.  Tous  les  peuples ,  toutes  les  villes  et  les  particuliers 
qui  recoururent  à  lui  ,  dit  Josèphe,  en  obtinrent  des  secours 
proportionnés  à  leurs  besoins.  Cet  historien  estime  qu'Hérode 
distribua  hors  de  ses  États  dix  mille  tonnes  de  froment,  et  près 
de  quaire-vingt  mille  dans  son  royaume. 

Les  travaux  de  Césarée  n'étoient  pas  encore  finis ,  lorsque 
Hérode  déclara  au  peuple  qu'après  tant  de  monumens  et  de 
villes  dont  il  avoit  décoré  le  pays,  il  vouloit  profiler  de  la  paix, 
de  l'opulence,  et  (\es  revenus  dont  il  joui^soit,  pour  entreprendre 
un  autre  ouvrage,  qui  devoit  faire  à  jamais  la  gloire  de  la  nation; 
c'étoit  de  rebâtir  le  temple  :  mais  voyant  que  la  hardiesse  de 
l'entreprise  élonnoit  le  peuple  :  «  Je  n'abattrai  rien,  ajouta-t-il,  ^  '']"''''•  '^."'• 
"(jueje  n'aye  ramassé  les  matériaux  nécessaires  pour  reconstruire.» 
Mille  voilures  et  dix  mille  ou\riers  sont  employés  à  charier  et  à 
rassembler  les  matériaux  ;  deux  ans  furent  consacrés  à  ces  pré- 
paralils.  L'ancien  sanctuaire  est  abattu  ;  et  sur  de  nouveaux  fon- 
demens,  on  en  élève  un  autre  de  cent  coudées  de  long  et  de 
cent  vingt  île  large.   Les  pierres  qu'on  y  employa  étoient ,  selon 
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ViJ.i'hir..y>.  Joscplie,  de  vingt-cinq  coudées  de  long  sur  douze  de  large   et 

■^",7'f','^""/'(' huit   d'épaisseur.    Mais   tous   les    détails   concernant  ce   vaste  et 
XV,  c.  jt ,  j ,  j-  r 

-f.  ire.  superbe    édifice   nous    entraîneroient   trop  loin  ;    on    les    trouve, 

dans  l'historien  que  nous  venons  de  citer  :  il  coûta  près  de  neuf 
ans  de  travail.  Hérode  en  fit  alors  la  dédicace  avec  une  grande 
magnificence.  Cependant  tout  n'éloit  pas  encore  achevé  ;  les  tra- 
vaux continuèrent  long-temps  après  ;  et  dix-huit  mille  ouvriers 
qui  y  étoient  encore  employés  sous  Gessius-Horus,  étant  venus  à 
manquer   d'ouvrage ,  causèrent  de  grands  troubles. 

Les    dépenses   et  les  travaux   du   temple   n'empèchoient   pas 
Hérode  de  répandre  ses  libéralités ,  même  hors  de  ses  Etats.  Plu- 
sieurs villes  de  la  Syrie  et  de  la  Grèce  en  ressentirent  les  effets. 
U.Uh.xvi,  Nicopole  lui  dut  la  plupart  de  ses  édifices;  Athènes,  quelques-uns 

'  '  '■''  de  ses  monumens;  les  jeux  olympiques,  leur  nouvelle  splendeur; 
Rhodes,  son  temple  d'Apollon  Pythien  ,  et  le  rétablissement  de 
sa  marine;  Antioche ,  une  magnifique  place;  Ascalon ,  un  palais 
et  plusieurs  autres  édifices ,  &c. 

n!d.c.ii,f.r       Cependant,  Agrippa  étant  arrivé  en  Asie,  Hérode  l'invite  à 

''^'  venir  faire  un  tour  en  Judée  :  il  l'y  reçoit  lui  et  toute  sa  suite 

avec  une  magnificence  extraordinaire;  il  lui  fait  voir  les  villes, 
les  châteaux  et  les  palais  qu'il  avoit  bâtis,  Sebaste ,  Césarée, 
Alexandrion  ,  Sec. ,  et  le  mène  à  Jérusalem  ,  où  il  lui  donne, 
pendant  plusieurs  jours  ,  de  superbes  fêtes  ;  il  le  suit  jusqu'au 
Bosphore,  et  lui  amène  une  flotte,  des  troupes  et  des  vivres, 
laissant  par-tout  des  preuves  de  sa  générosité  et  de  sa  gran- 
deur :  il  revient  en  Judée  comblé  de  gloire,  et  remet  à  ses  sujets 
un  quart  des  impôts  qu'ils  avoient  payés  l'année  précédente.  La 
magnificence  de  ce  prince  fut  telle,  qu'Agrippa  et  Auguste,  qui 
en  étoient  instruits,  et  qui  en  furent  quelquefois  les  témoins,  ne 
purent  s'empêcher  de  dire  que  ses  Etats  étoient  trop  petits  pour 
son  grand  cœur  ,  et  qu'il  auroit  mérité  de  régner  non-seulement 
sur  la  Judée,  mais  encore  sur  la  Syrie  et  sur  l'Egypte  entière. 
Hérode  mourut  dans  la  trente-septième  année  de  son  règne,  et 
Joseph. Anth].  ^Ç5  funérailles  se  célébrèrent  avec  pompe.  Par  son  testament,  il 

J.J-.  donnoit  a  Salome  sa  sœur,  Azot,  Jamnie,  rhasaelis,  et  cinq  cent 

mille  pièces  d'argent,  et  autant  à  proportion  à  ses  autres  parens  ; 
il  léguoit  encore  à  César-Auguste  dix  millions  de  pièces  d'argent, 
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sans  les  vases  d'or  et  beaucoup  de  riches  effets;  à  Llvie,  femme 
de  l'empereur,  et  à  d'autres,  cinq  millions  de  pièces  d'argent. 

Qu'on  se  rappelle  ici  tout  ce  qu'Hérode  donna  d'argent  à 
Antoine,  à  Auguste,  et  à  tant  d'autres,  les  guerres  qu'il  fit  pour 
Itii-mcine  et  pour  les  Romains,  les  troupes  étrangères  qu'il  eut  à 
son  service;  qu'on  y  joigne  tant  de  monumens  dispendieux,  toutes 
ces  villes,  ces  temples,  ces  palais,  les  sommes  prodigieuses  qu'il 
laissa  encore  en  mourant;  qu'on  nous  dise  ensuite  d'où  auroit  pu 
lui  venir  cette  opulence ,  si  le  pays  où  il  rcgnoit  eût  été  pauvre 
et  stérile.  On  dira  sans  doute  que  Josèphe ,  d'où  nous  avons 
tiré  tous  ces  faits  ,  est  un  exagérateur.  Qu'il  ait  exagéré  sur 
quelques  faits,  qu'il  se  trouve  chez  lui  des  nombres  enflés  ou  mal 
transcrits  par  les  copistes,  nous  en  convenons  sans  peine  :  mais 
a-t-il  pu  exagérer  sur  cette  suite  de  faits  liés  et  enchaînés  les  uns 
aux  autres ,  dont  la  vérité  ou  la  fausseté  palpable  devoit  être 
connue  des  Juifs  et  des  Syriens,  des  Romains  et  des  Grecs!  a-t-il 
pu  en  imposer  sur  Sebasie,  Césarée,  le  temple  de  Jérusalem;  sur 
Athènes,  Antioche,  Rhodes,  &c.!  Des  impostures  si  publiques 
n'auroient-elles  pas  été  relevées  par  tous  ces  peuples!  L'historien 
vivoit  à  la  cour  de  Tiie  ;  auroii-il  voulu  se  rendre  ridicule  en 
avançant  des  mensonges  si  grossiers  et  si  faciles  à  réfuter  !  La 
manière  seule  dont  il  raconte  les  faits  miraculeux  de  l'histoire, 
prouve  assez  combien  il  craignoit  la  critique  et  les  railleries  des 
Grecs  et  des  Romains  de  son  temps  ;  les  auroit-il  bravées  sans 
fruit  !  En  parlant  comme  il  le  fait  d'Hérode  et  de  sa  magnifi- 
cence, on  croiroit  qu'il  se  plait  à  exagérer;  cependant  il  la  blâme 
et  la  réprouve  comme  une  source  d'exaction  tt  d'injustice;  il 
l'attribue  à  une  folle  ambition  ,  à  un  désir  insensé  de  renommée; 
.•-entimens  ,  dit-il ,  contraires  à  l'esprit  de  la  loi ,  qui  nous  enseigne 
de  préférer  l'équité  et  la  justice  à  l'éclat  d'une  vaine  gloire. 

Enfm,  Josèphe  n'est  pas  le  seul  qui  nous  atteste  la  plupart  de     Snah.Ctegr. 
ces  faits;  Sirabon  parle  du  rétablissement  de  Samarie;  Pline  nous  'pun.'i.v,{''!f 
apprend  qu'Hérode  rebâtit  la  loin-  de  Straton ,  qu'il  nomma  Cc- 
.uirc'e  ,  en  l'hoinHur  d'Augu.ste;  le  château   d'Hérodium  ,  et  une 
ville  qui  porioit  le  mOme  nom.  Eusèbe,  qui  n'aimoit  point  Hérode,     rnui.  Ch^n. 
et  (jui  le  décrie  tant  «ju'il  peut  ,  avance  par-lout  que  ce  fut  à  lui  J'-  '//• 
que  Samarie,  détruite  par  les  Asmonéens  et  devenue  déserte,  dut 
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sa  rccdification  ;  qu'il  releva  de  même  plusieurs  villes  de  la  Syrie 
et  de  la  Palestine ,  et  qu'il  fit  de  beaux  ouvrages  à  Jérusalem. 
S.  Jérôme,  qui  copioit  les  anciens,  dit  que  ce  prince  bâtit  An- 
thédon  et  Anlipatris,  et  qu'il  fit  un  nombre  infini  d'ouvrages  dans 
les  villes  de  Syrie  qui  dcpendoient  de  lui.  Les  anciens  Juifs,  qui 
avoient  conservé  la   mémoire   d'Hérode ,   reconnoissent   dans  le 
Talmud  qu'il  fit  reconstruire  le  temple.   On  peut  donc  s'en  rap- 
porter à  Josèphe,  du  moins  sur  le  gros  des  fiiits  ;  et  c'en  est  assez 
pour  avouer  qu'Hérode  porta  la  magnificence  à  un  point  qu'on 
ne  peut  expliquer  qu'en  supposant  la  Judée  très-fertile  et  très- 
riche.  Cette  fertilité  est  donc  incontestablement  prouvée,  pour 
l'époque  même  dont  nous  parlons  ,  par  le  témoignage  des  auteurs 
Païens    contemporains,    comme  on   l'a   vu  plus   haut;   par    les 
monumens  publics,  et   par  tous  les  faits    que    nous  venons  de 
rapporter.    Ces    monumens    consistent  sur  -  tout    en   un    grand 
nombre  de  médailles  frappées  sous  les  rois  de  Syrie,  soas  ceux 
du  pays  et  sous  les  Romains;  les  unes  par  les  Juifs,  les  autres 
par  les  Païens;  et  qui  toutes  offrent  à  nos  yeux  les  symboles  de 
la  fertilité.  Ainsi  ces  preuves  réunies  ne  permettent ,  ce  me  sem- 
ble ,  aucun  doute  raisonnable  sur  la  fertilité  et  la  richesse  de  ia 
Judée  jusqu'au  règne  d'Hérode. 

Sous  les   enfans  de  ce  prince  ,    et  lorsque  la   Judée  eut  été 

réduite,  sous  Claude,  en  province  Romaine,  cette  contrée   ne 

TmIi.  Hist.  perdit  rien  de  sa  fertilité ,  dont  Tacite  parle  presque  aussi  avan- 

l.v.c.j-ecd.    tageusement  que  Moïse;   ni  de  sa  population,    si  l'on   en   peut 

juger  par  le  grand  nombre  d'hommes  qui  périrent  dans  la  guerre 

de  sept  ans  :   les  Juifs  la  soutinrent  contre  toutes   les  forces  de 

l'empire  Romain  ;  et  elle  ne  put  être  terminée  qu'après  un  des 

plus  longs  et  des  plus  affreux  sièges  dont  l'histoire  nous  ait  con- 

Jps'ph.  Bill,  serve  le  souvenir.  Dans  cette  guerre,  on  compte  un  million  trois 

JuJ.l  vii.c.S.  j,ç„f  trente-huit  mille  quatre  cent  soixante  Juifs  tués  ,  et  quatre- 
irc:  y,d.  Just.     ...  r^    -Il      j  •  •  •   i»  j 

Lips.decfliist.c.  vingt-dix-neuf  mille  deux  cents  prisonniers  :  si  Ion  y  comprend 

2;  Usstr.ANnai.  les  hoiTimes  ,  les  femmes  et  les  enfans  que  la  famine,  les  incen- 

Hht.  des  Juifs ,  dies  ,  les  séditions  et  les  calamités  de  toute  espèce  hrent  pcnr,  ce 

t-ll,p-S7!)'^c-  calcul  s'élèvera  à  trois  millions  des  deux  sexes.  Ajoutons  que  le 

vainqueur  enleva  encore  de  grandes  richesses  du  temple ,  immense^ 

Tncit.  llist.  opulcntiœ,  comme  le  dit  Tacite. 

'•''''■■^"  SECOND 
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SUR 

LA    JUDÉE. 

Considérée  principalement  par  rapport  à  la  fertilité  de  son 
terroir,  depuis  Hadrien  Jusqu'au  Calife  Omar. 

Par  A.  GuÉNÉE. 

J'ai  fait  voir  dans  le  Mémoire  précédent,  que,  malgré  les  Lu  le  4  mai 
exactions  ,  ies  ravages  et  les  massacres  faits  successivement  dans  ''''" 
la  Judée  par  les  rois  de  Babylone  ,  d'Egypte  ,  de  Syrie  ,  et  après 
eux  par  les  Romains,  ce  pays,  tant  que  les  Juifs  en  restèrent 
possesseurs  ,  s'étoit  toujours  remis  de  ses  pertes  ;  et  on  peut  encore 
assurer  que,  même  après  qu'il  eut  été  réuni  à  l'Empire,  il  fut 
regardé  comme  une  bonne  et  riche  province  jusqu'à  l'expédition 
d'Hadrien. 

Je  me  propose  aujourd'hui  d'examiner  quel  en  fut  l'état  depuis 
cette  expédition,  jusqu'à  la  conquête  du  calife  Omar.  Si  la  reli- 
gion n'étoit  intéressée  que  de  très-loin  dans  la  question  de  la  fer- 
tilité ou  de  l'infertilité  de  la  Palestine  sous  l'époque  précédente, 
je  ne  crains  point  d'assurer  qu'elle  ne  l'est  en  aucune  manière 
sous  l'époque  dont  je  veux  parler.  Dieu  ,  qui  avoit  promis  aux 
Hébreux  de  leur  donner  un  pays  fertile,  ne  leur  avoit  point  promis 
qu'il  le  seroit  toujours,  même  lorsqu'ils  auroient  cessé  d'en  être 
les  maîtres  et  les  cultivateurs.  11  ne  s'agit  donc  ici  que  d'une 
question  de  pure  criiicjue  ,  sur  laquelle  on  peut  embrasser  tel 
sentiment  qu'on  voudra ,  sans  courir  d'autre  risque  que  de  se 
tromper.  Pour  la  traiter  avec  quelque  ordre,  je  diviserai  ce  Mé- 
moire en  deux  parties  :  dans  la  première  ,  j'exposerai  ce  que 
l'histoire  nous  apprend  de  la  Judée  à  cette  époque;  dans  la 
seconde ,  je  citerai  et  discuterai  les  témoignages  des  dilférens 
écrivains  <|ui  en  ont  parlé  sous  celle  époque. 

Fonte  L.  Z. 
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V   PARTIE. 

Anii/deJ.c.  Hadrien  venoit  de  succéder  à  Trajan.  Persuadé  qu'il  est  inté- 
ressant qu'un  prince  connoisse  ses  États ,  ie  nouvel  empereur 
résolut  de  parcourir  les  provinces  de  son  empire  ,  pour  y  régler 
les  choses  plus  convenablement  sur  les  lieux.  Dans  le  cours  de 
ses  utiles  voyages ,  il  se  rendit  en  Syrie ,  d'où ,  passant  en  Egypte 

Anii<)deJ.C.  par  la  Judée,  il  forma  le  projet  de  rebâtir  Jérusalem,  d'y  établir 
une  colonie  Romaine  à  laquelle  il  voulut  donner  son  nom,  et  d'y 
ériger  un  temple  en  l'honneur  de  Jupiter  Capitolin.  Les  ordres 
furent  donnés  en  conséquence;  et  les  ouvrages  avançoient,  lorsque 
les  Juifs  ,  déjà  indisposés  par  les  vexations  qu'ils  ne  cessoient 
d'éprouver ,  plus  irrités  encore  par  le  désespoir  de  voir  tant  de 
fiers  étrangers ,  un  temple  idolâtre  et  un  culte  profane  établis 
dans  la  ville  sainte ,  pensèrent  à  exécuter  les  desseins  de  révolte 
qu'ils  méditoient  depuis  long  -  temps.  Chargés  de  fabriquer  des 
armes  pour  les  troupes  Romaines  répandues  dans  le  pays,  ils  les 
firent  exprès  telles,  qu'elles  ne  pouvoient  manquer  d'être  rebutées. 
Elles  le  furent  effectivement  ;  et  les  Romains ,  refusant  de  les  payer, 
les  laissèrent  à  ceux  qui  les  avoient  faites.  C'étoit  ce  qu'ils  desi- 
roient.  A  peine  se  virent-ils  armés,  qu'ils  éclatèrent.  Un  imposteur, 
prétendu  Messie  ,  qui ,  pour  annoncer  sa  mission  par  son  nom 
VU  iVngens.  même  ,  se  faisoit  appeler  Barcochebas  [le  fils  de  l'Etoile],  se 
déclara  le  chef  des  révoltés.  Animés  par  l'imposteur,  ces  furieux 
s'emparèrent  de  divers  postes  avantageux ,  les  fortifièrent  de  murs 
et  y  creusèrent  des  souterrains  par  lesquels  ils  communiquoient 
d'un  poste  à  l'autre,  et  d'où  ils  se  répandoient  dans  les  campagnes, 
portant  par  -  tout  le  ravage  et  la  mort.  Bientôt ,  enhardis  par  le 
succès ,  ils  osèrent  attaquer  le  gouverneur  de  la  province  et  le 
battirent  en  plusieurs  rencontres. 

Hadrien  avoit  d'abord  méprisé  ces  mouvemens  ;  mais,  à  la  nou- 
velle que  le  feu  de  la  rébellion  s'allumoit  de  toutes  parts,  et  que 
deux  cent  mille  séditieux  étoient  en  armes ,  il  fit  marcher  contre 
eux  ses  meilleures  troupes,  et,  à  leur  tête,  Julius  Severus,  le  plus 
habile  général  qu'eût  alors  l'Empire.  Sévère,  considérant  le  grand 
nombre  des  rebelles,  et  voyant  qu'ils  coinbattoient  en  désespérés, 
évita  d'en  venir  avec  eux  à  une  action  générale  :  il  les  attaqua  par 
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pelotons,  les  renferma  peu  à  peu  dans  leurs  châteaux  et  dans  leurs 
souterrains,  et,  leur  coupant  les  vivres  et  toute  communication 
de  l'un  à  l'autre ,  il  les  prit  de  force.  Béthos ,  leur  dernière  et  plus 
forte  place,  après  un  siège  long  et  meurtrier,  fut  emportée  d'assaut. 
Dans  toutes  ces  attaques,  rien  ne  fut  épargné  ;  et  l'historien  Dion 
assure  que  cinquante  de  leurs  châteaux  forts  et  neuf  cent  quatre-  l.lxix.s.i^. 
vingt-cinq  de  leurs  plus  gros  bourgs  furent  entièrement  détruits  ;  Ani35deJ.c. 
que  ,  dans  cette  guerre  ,  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  mille  Juifs 
moururent  par  le  fer,  et  qu'on  ne  peut  nombrer  ceux  qui  périrent 
par  le  feu  ,  la  faim  et  les  maladies.  D'autres  historiens  qui  rap- 
portent les  mêmes  faits,  ajoutent  qu'il  en  fut  vendu  un  très-grand 
nombre  aux  foires  de  Mambré  et  de  Gaza  ;  et  les  Juifs  conser- 
vèrent si  long-temps  le  souvenir  de  ce  malheur,  qu'au  temps  de 
Saint-Jérome  la  foire  du  Térébinthe  étoit  encore  en  exécration 
parmi  eux.  Ceux  qui  échappèrent  aux  vainqueurs,  s'expatrièrent 
pour  la  plupart  ;  de  sorte  qu'au  rapport  de  Dion,  la  Judée  resta 
presque  déserte. 

Après  la  victoire,  Hadrien  reprit  le  projet  de  rebâtir  Jérusalem; 
et,  pour  détruire  tout- à- la- lois  le  judaïsme  et  le  christianisme 
qu'il  regardoit  comme  une  branche  de  celte  antique  superstition, 
il  plaça  le  temple  du  dieu  du  capitole  dans  le  lieu  même  où  avoit 
été  celui  du  dieu  (\çs  Juifs  :  un  autre  fut  bâti  sur  le  sépulcre  du 
Sauveur,  et  un  troisième  fut  consacré  à  Adonis  sur  la  crèche  où 
Jésus-Christ  éioit  né.  La  ville  rebâtie  eut  le  nom  à'yElia  Cnpi- 
tolina  ;  un  pourceau  fut  sculpté  sur  la  porte;  et  les  Juifs  eurent 
défense  d'y  entrer  sous  peine  de  mort,  excepté  le  seul  jour  de  la 
foire  et  en  payant.  Les  colons  Romains,  les  Chrétiens  Gentils,  qui 
n'avoicnt  pas  la  même  défense  que  les  Juifs,  des  Païens  Grecs, 
Syriens  et  autres,  la  repeuplèrent,  et  elle  redevint  bientôt  une 
place  importante. 

Je  le  demande,  est-il  croyable  qu'Hadrien  ,  qui  avoit  traversé  et 
considéré  la  Juilée,  cjui  avoit  vu  Jérusalem  et  n:%  environs,  eût 
conçu  et  exécuté  le  projet  de  rebâtir  cette  ville,  d'en  faire  une  ' 
colonie  Romaine  et  de  lui  donner  son  nom  ,  si  ces  lieux  eussent 
été  aussi  sauvages  et  le  pays  aussi  mauvais  (|ii'on  s'est  plu  à  le 
dire!  Il  me  semble  que  cette  résolution  seule  de  l'empereur  est  une 
preuve  qu'il  en  pensoit  tout  autrement  qu'on  n'a  fait  depuis. 

Z    2 
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Les  Juifs,  de  leui-  côté,  auroient-ils  pensé  à  se  révolter,  s'ils 
n'eussent  compté  sur  leur  nombre  ainsi  que  sur  leur  courage  l 
Puisque  les  Païens  n'entrèrent  point  dans  cette  révolte,  excepté 
quelques  aventuriers ,  et  que  les  Chrétiens  n'y  prirent  aucune 
part ,  on  ne  peut  douter  que  les  Juifs  ne  fussent  alors  très-nom- 
breux dans  la  Palestine.  Plus  de  trois  millions  avoient  péri  dans 
ia  guerre  de  Titus;  et  soixante-dix  ans  sont  à  peine  révolus,  qu'on 
les  voit  au  nombre  de  deux  cent  mille  combattans.  Un  peuple  se 
multiplie-t-il  si  rapidement,  dans  un  pays  stérile  ,  dans  des  rochers 
arides  et  des  sables  brûlans  !  Deux  cent  mille  combattans  sup- 
posent déjà  plus  d'un  million  de  Juifs  dans  ce  pays.  Cinquante 
châteaux  forts  et  neuf  cent  quatre  -  vingt  -  cinq  gros  bourgs  ,  à 
compter,  non  pas  comme  Josèphe,  quinze  mille,  mais  mille  âmes 
seulement  dans  chaque ,  donneroient  un  million  trente-cinq  mille 
âmes ,  auxquelles  il  faudroit  ajouter  les  habitans  des  villes  et  des 
villages  ;  nombres  qui,  réunis,  formeroient  probablement  un  total 
de  près  de  deux  millions.  Ce  calcul  est  confirmé  par  ce  qu'ajoute 
i.i.Y/.'c, /./_?.  j)io„  ^  que  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  mille  moururent  parle 
fer ,  et  qu'on  ne  peut  nombrer  ceux  qui  périrent  par  le  feu  ,  la 
faim  et  les  maladies.  En  mettant  ceux-ci  à -peu  -  près. au  même 
nombre  que  ceux  qui  périrent  par  le  fer,  nous  aurons  un  million 
cent  soixante  mille  âmes.  Joignons-y  ceux  qui  furent  vendus  aux 
foires  ,  ceux  qui  s'expatrièrent ,  ceux  qui  restèrent  cachés  dans  le 
pays;  nous  n'y  trouverons  guère  moins  de  deux  millions  de  Juifs. 
Or  les  Juifs  ne  possédoient  alors  qu'une  partie  du  pays  ;  les  Chré- 
tiens et  les  Païens  Romains  ,  Syriens  ,  Grecs,  Arabes,  occupoient 
et  cultivoient  le  reste.  Probablement  tous  ces  étrangers  réunis  pou- 
voient  être  à-peu-près  aussi  nombreux  que  les  Juifs.  Voilà  donc 
près  de  trois  à  quatre  millions  d'ames  dans  ce  pays  ,  qu'on  n'a 
pas  rougi  de  dire  à  peine  capable  de  nourrir  quarante  mille 
habitans  dans  toute  son  étendue  et  dans  sa  plus  grande  fertilité. 
Mais  réduisons  -  le  à  deux  millions  :  un  pays  d'une  médiocre 
étendue  et  sans  commerce  étranger,  qui  nourrit  deux  millions 
d'habiians  ,  peut-il  être  regardé  comme  un  mauvais  pays! 

Reprenons  le  fil  de  l'histoire.  Les  ravages  faits  par  les  troupes 
d'Hadrien  dans  la  Judée,  la  mort,  la  vente  et  la  fuite  de  tant 
d'habitans ,   durent  y  nuire  extrêmement  à  la  culture.  Aussi  les 
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Talmudistes  ont-ils  remarqué  que  les  olives  furent  alors  fort  rares, 
et  qu'il  fallut  plusieurs  années  pour  qu'elles  redevinssent  com- 
munes.  C'est  probablement  de  celte  époque  qu'il  faut  dater  la  An  iSodej.c. 
détérioration  de  ce  pays  :  il  ne  resta  pourtant  point  tout-à-fait 
inculte. 

Malgré  tous  les  malheurs  que  les  Juifs  y  avoient  éprouvés  , 
i'amour  de  la  patrie  et  un  sentiment  de  religion  les  y  ramenèrent 
encore.  Peu  de  temps  après  Hadrien,  on  les  y  voit  établir  dans 
les  campagnes  et  dans  plusieurs  bourgs  et  villes  de  province  ,  des 
écoles  célèbres  et  des  académies  fameuses,  à  Lydda,  à  Jamnia, 
à  Sépphoris,  à  Tibériade,  où  de  grands  maîtres  enseignèrent;  et 
ce  fut  dans  cette  dernière  ville  que,  vers  l'an  i^o  de  l'ère  Chré- 
tienne, fut  rédigée  la  Mischna  et  ensuite  le  Talmiid  de  Jérusalem. 

A  peine  les   Juifs  avoient   repris  quelques  forces  qu'Antonin 
leur  fit  ime  guerre,  apparemment  de  peu  d'importance,  puisque  An  195  Je J.c. 
Jules  Capitolin ,  qui  nous  en  a  conservé  le  souvenir ,  n'est  entré  dans  J"  ^""-  '^"'• 
aucun  détail.  Celle  de  Septime-Sévère  et  de  Caracalla  son  fils ,  \„''^po'jjj  ^ 
fut  vraisemblablement  plus  importante,  puisque  le  sénat  déféra  à 
l'un  et  à  l'autre  les  honneurs  d'un  triomphe  Judaïque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  apprenons  d'Eusèbe  que,  de  son  temps ,  An5o6dcj.c. 
au    commencement   du  iv.*=  siècle,   ils  étoient  encore  en    grand 
nombre  dans  la  Judée.  Ils  avoient  des  établissemens  à  Sépphoris, 
à  Tibériade,  à  Capharnaum,  à  Nazareth;  et  ils  s'éioient  peu  à 
peu  tellement  approprié  ces   villes  ,  qu'ils  n'y  vouloient  souffrir 
aucun  étranger.  Ils  osèrent  même  se  révolter  sous  Constance  ;  ils        Thfophnn. 
se  donnèrent  un  roi,  fondirent  sur  les  Rotnains ,  et  sur  les  Sama- '^^'''""'^"  ^'- ^''• 
ritains,  qu'ils  haïssoient  encore  plus,  et  portèrent  la  désolation  dans 
tout  le  pays.  Mais  Gallus,  que  Constance  venoit  de  nommer  Ccsar,  An  •;;  dcJ.c. 
passa  en  Judée  ,  battit  le  rebelles  ,  rasa  Sépphoris,  qui  avoit  été  le     Ct^rm.  Hht. 
siège  de  la  révolte  ,  et  brûla  plusieurs  de  leurs  villes ,  après  en  avoir  ''  '^^' 
massacré  les  habilans,  sans  épargner  ni  le  sexe  ni  l'âge. 

La  haine  cjue  Julien  avoit  conçue  contre  le  christianisme,  le 
rendit  favorable  aux  Juifs,  Il  ne  se  contenta  pas  île  lever  les 
délenses  qu'ils  avoient  d'entrer  .i  Jérusalem,  il  leur  permit  de  s'y  An  /jJtJ.c. 
établir  et  leur  ordonna  il'en  rebâtir  le  temple,  leiu-  promtttant 
de  les  aider  de  sa  protection  et  de  sqs  libéralités.  H  est  ai-é  de 
juger  avec  quels  transports  de  joie  ces  ordres  furent  reçus  :  les 
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Juifs  accoururent  de  toutes  parts  ;  tous  se  mirent  avec  ardeur 
au  travail  ;  les  hommes  commencèrent  les  fouilles ,  la  plupart 
avec  des  pelles,  des  bêches  et  des  hottes  d'argent;  et  les  femmes, 
qui,  pour  contribuer  aux  frais  de  l'entreprise,  avoient  vendu  leurs 
bijoux  et  leurs  colliers  ,  vêtues  de  leurs  plus  riches  habits ,  rece- 
voient  la  terre  dans  le  pan  de  leur  robe.  Mais  à  peine  les  anciens 
ÂmmifnAfar-  foudemeus  du  temple  furent-ils  démolis,  que  des  globes  de  feu  , 
"U-x.xiii.c.t.  s'c'Iançant  du  sein  de  la  terre  ,  écartèrent  les  ouvriers,  dissipèrent 
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Dissertât,  sur  le  i  entreprise ,  et  ne  laissèrent  a  Julien  que  le  regret  de  lavoir  inu- 
projei de  Julien ,  tijement  tentée,  et  la  honte  d'avoir  contribué  à  l'accomplissement 
des  prophéties  qu'il  prétendoit  convaincre  de  faux. 

La  plupart  des  anciennes  lois  portées  contre  les  Juifs  furent 
remises  en  vigueur;  et  du  temps  de  Saint -Jérôme  ,  l'entrée  de 
Jérusalem  leur  étoit  encore  interdite.  Ils  occupoient  pourtant 
An jSû de J.c.  divers  bourgs  et  villes  (a),  où  ils  avoient  des  synagogues  et 
des  académies  ;  et  ce  Père  eut  pour  maîtres  dans  l'étude  de  la 
langue  Hébraïque,  quelques-uns  de  leurs  rabbins  qu'il  consultoit 
sur  les  endroits  difficiles  de  l'Écriture.  Il  paroît  même  qu'ils  avoient 
encore  des  richesses  assez  considérables,  ou  qu'ils  trouvèrent  bien- 
tôt les  moyens  d'en  acquérir,  puisqu'on  les  voit  dans  la  suite 
acheter  de  Cosroès  quatre-vingt-dix  mille  prisonniers  Chrétiens 
qu'ils  égorgèrent  presque  tous. 

Les  Samaritains   s'étoient  aussi   maintenus   dans   le  pays  ;   ils 

s'étoient  même   révoltés    sous    Zenon   et  sous    Anastase  ;   ils    se 

An 501  Je J.c.  révoltèrent  encore  sous  Justinîen,  qui,  par  un  zèle  plus  ardent 

que  sage  ,   venoit  de  porter  les  lois  les  plus  sévères  contre  les 

hétérodoxes.  Outrés  de  voir  leurs  synagogues  détruites,  leur  culte 

proscrit,  et  les  Chrétiens  maîtres  de  leurs  villes,  ils  coururent  aux 

_Qr!il.  SQtnp.  armes,  se  donnèrent  un  roi,  et,  au  nombre  de  cinquante  mille 

Moiwm.i.ni,  hommes,  s'emparèrent  de  Sichem  et  Scythopolis,  y  massacrèrent 

!'■  hy-  un  grand  nombre  de  Chrétiens  et  désolèrent  tout  le  pays.  Mais 

Théodore,  commandant  des  troupes  de  la  province,  et  le  Sarrasin 

Abocharal ,  marchèrent  contre  eux,  les  défirent,  en  tuèrent  vingt 

mille,  et  firent  vingt  mille  prisonniers  :  le  reste  fut  poursuivi  dans  les 

montagnes ,  où  la  plupart  périrent  par  le  fer  ou  dans  les  supplices. 

(aj  II  paroît,  par  les  distances  des  lieux,  que  les  villages,  et  même  les  villes, 
étoient  très-voisins  les  uns  des  autres. 
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Quand  on  pèse  tous  ces  faits,  et  qu'on  se  représente  tous  les 
malheurs  que  ies  Juifs  et  les  Samaritains  éprouvèrent  dans  ce 
pays ,  leur  opiniâtreté  à  y  rester  fixés  ,  peut-on  douter  qu'ils  ne 
le  regardassent  comme  un  bon  pays!  Et  leur  nombre,  leurs  villes 
et  leurs  cultures  rétablies ,  l'aisance  dont  on  les  y  voit  jouir ,  ne 
prouvent-ils  pas  qu'il  l'étoit  en  effet  î 

Cependant,  depuis  la  guerre  d'Hadrien,  les  Juifs  et  les  Sama- 
ritains ,  affoiblis  par  tant  de  perles ,  ne  laisoient  plus  le  grand 
nombre  des  habitans  :  les  Païens  en  occupoient ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  une  grande  partie;  et  les  Chrétiens  ,  tant  Hébreux 
que  Gentils,  s'y  étoient  extrêmement  multipliés.  On  peut  juger 
de  leur  nombre  par  l'attention  même  de  l'empereur  à  profaner 
les  lieux  ,  par  les  persécutions  cruelles  qu'ils  eurent  à  souffrir  , 
et  par  cette  multitude  de  martyrs  qui  scellèrent  leur  foi  de  leur 
sang ,  et  de  généreux  confesseurs  dont  les  prisons  de  la  Palestine 
et  les  mines  de  l'Idumée  étoient  remplies.  Dès-lors  les  \oyages 
de  Terre-Sainte  avoient  lieu.  Saint-Jérôme  en  fait  même  remonter  Eristci^^. 
plus  haut  l'origine.  11  seroit  trop  long ,  dit  ce  Père ,  de  parcourir 
tous  les  âges  depuis  l'ascension  de  notre  Seigneur  jusqu'à  nos  jours, 
et  de  ilire  combien  de  martyrs  ,  combien  d'évêques  ,  combien 
d'hommes  éloquens  et  versés  dans  les  sciences  ecclésiastiques,  sont 
venus  à  Jérusalem  ,  comme  s'ils  se  fussent  cru  moins  de  religion 
et  moins  de  savoir  s'ils  n'avoient  adore  dans  \es  lieux  d'où  les 
premiers  rayons  de  l'Évangile  s'étoient  répandus  de  la  croix  sur 
toute  la  terre.  C'est  dans  vm  de  ces  voyages  de  piété,  qu'Alexandre, 
évtque  de  Cilicie,  étant  venu  à  Jérusalem,  après  avoir  glorieuse- 
ment confesse  la  foi  au  milieu  des  tourmens ,  fut  retenu  par  les 
Chrétiens  d'^î^lia ,  qui  le  firent  évêque  de  cette  ville.  Alexandre, 
gouvernant  cette  église  co)ijoinlement  avec  Narcisse,  l'ancien  Fusel:  Hist. 
évêque  ,  que  son  grand  âge  de  cent  dix  ans  mettoit  hors  d'état  de  ^"'''"  *'■'"• 
remplir  ses  fonctions,  y  établit  une  bibliothèque  qui  deviiu  célèbre. 
Celle  des  évê([ues  de  Césarée  l'étoit  de  même  ;  et  c'est  de  ces 
deux  précieux  dépôts  qu'Eusèbe  tira  des  secours  pour  son  his- 
toire ecclésiastique,  comme  il  le  témoigne  lui-même.  Dès-lors, 
on  voit  plus  de  trente  évêchés  érigés  dans  ce  pays  sous  la  dépen- 
dance des  patriarches  d'Antioche,  de  Césarée,  et  de  l'évêque  de 
Jérusalem,  qui  cui  au.vsi  le  litre  de  patriarche.  Ces  bibliothèques, 
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ces  évécliés ,  n'annoncent  pas  sans  doute  un  pays  désert;  ils 
supposent  évidemment  qu'outre  les  Païens  ,  les  Samaritains  et 
Jes  Juifs,  un  grand  nombre  de  Chrétiens  y  étoient  établis.  Les 
déserts  même  étoient  peuplés  ;  la  persécution  y  iit  fuir  les  pre- 
miers solitaires.  La  crainte  des  persécutions  secrètes,  encore  plus 
dangereuses,  que  la  vertu  a  toujours  à  redouter  dans  le  monde, 
y  en  attira  d'autres  ;  et  bientôt  on  en  compta  jusqu'à  douze  ou 
quinze  mille ,  gouvernés  par  des  archimandrites  et  des  exarques. 

Constantin  fit  asseoir  sur  le  trône  des  Césars  la  religion  qu'ils 
avoient  si  long-temps  persécutée.  La  Palestine  et  Jérusalem  de- 
vinrent l'objet  de  ses  soins.  Sa  pieuse  mère ,  malgré  son  grand 
âge,  en  fit  le  voyage  :  par  son  ordre,  le  temple  d'Apollon ,  bâti  par 
Hadrien  sur  le  calvaire,  est  abattu.  La  croix  du  Sauveur  est  trouvée; 
Constantin,  ravi  qu'une  si  précieuse  découverte  eût  été  faite  sous 
son  règne,  donne  ordre  à  l'évêque  Macaire  et  aux  grands  officiers 
de  la  province,  de  rassembler  les  matériaux  les  plus  précieux  et  les 
ouvriers  les  plus  habiles,  et  bientôt  il  fait  élever  la  vaste  et  superbe 
Eusd.  vit.  basilique  du  Saint-Sépulcre,  où  le  marbre,  les  pierres  précieuses 
c"lT"L'"''  et  l'or  brilioient  de  toutes  parts.  Hélène,  de  son  côté,  fit  cons- 
truire deux  autres  églises  ,    l'une  sur  le  mont  des  Oliviers  ,  et 
l'autre  à  Bethléem  ;  et  Jérusalem  s'embellit  tellement,  qu'Eusèbe, 
c.ip.  iT.  dans  son  panégyrique  de  Constantin  ,  la  comparoit  à  la  Jérusa- 
lem céleste  annoncée  par  les  prophètes. 

Les  voyages  de  Terre-Sainte  devinrent  alors  encore  plus  fré- 
quens.  Eutropie,  veuve  de  Maximien  Hercule  et  belle -mère  de 
Constantin,  devenue  Chrétienne  ,  vint  aussi  visiter  les  saints  lieux; 
et ,  par  ses  soins ,  la  fameuse  foire  du  Térébinthe  fut  purgée  des 
restes  d'idolâtrie  que  le  concours  de  tant  d'étrangers  y  entrete- 
S.  Hiaonym.  noit.  Quelque  temps  après  ,  Mélanie  ,  dame  Romaine  ,  célèbre  par 
sa  piété,  l'illustre  Paule ,  Eustochie  sa  fille,  Pinien  et  la  jeune 
Mélanie  sa  femme,  et  Saint- Jérôme,  y  vécurent  dans  la  retraite  ; 
et  le  monastère  de  Bethléem  devint  un  asile  pour  les  plus  grandes 
familles  de  Rome  saccagée  par  les  Barbares.  On  accouroit  alors 
aux  lieux  saints  du  fond  de  l'Ethiopie  et  de  l'Inde,  de  l'Hibernie 
et  de  la  Bretagne ,  des  contrées  les  plus  barbares.  Ces  exemples 
Anj56dcJ.C.  de  piété  furent  suivis  par  l'impératrice  Eudoxie,  femme  de  l'em- 
pereur Théodose,  laquelle  y  vécut  et  mourut  dans  la  retraite.  Par 

les 
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les  libéralités  de  ces  princesses ,  la  ville  fut  embeHie ,  le  palais 

épiîcopal  reconstruit ,  des  monastères  et  des  iaures  bâtis  et  dotés , 

des  fondations  faites ,  des  temples  élevés  en   divers  endroits  du 

pays,  et  l'église  de  Jérusalem  enrichie  :  elle  le  fut  encore  par  les 

vases  sacrés  que  liius  avoit  enlevés  du  temple  et  transportés  à  Anjçjdej.c. 

Rome  ;   Bélisaire   les  ayant  repris  sur  Jiistinien ,  les  fit  remettre    Procop.j-Erii. 

dans  la  basilique  du  Saint -Sépulcre.  Qui  sait  de  quelle  ressource  """  ■'■^''^p- 

est  pour  im  pays  le  concours  des  étrangers ,  peut  jiii)er  combien 

ce  concours   dut   contribuer  alors  à  enrichir  la  Judée. 

Cosroës  ne  la  jugea  pas  sans  doute  un  pays  misérable.  Con- 
duits   par  ce  prince,  les  Perses  pénétrèrent  jusqu'à  Jérusalem  ,  ^n^, ,  j^.jc. 
la    prirent  ,   la    pillèrent  ,  et   se    retirèrent    emmenant   avec    un 
riche  butin,   une  multitude   innombrable  de  Chrétiens  capiiis  ,         Thiopluzn 
dont  quatre-vingt-dix  mille,  comme  nous  venons  de  le  dire,  furent  Chron.  p  ' i^f; 
achetés  et  égorges  par   les  Juirs.  Lnhn  ,  vingt  -  trois  ans  après  ;^.,,^ , //    y, 
Cosroës,  les  Sarrasins,  qui ,  avant  Saint-Jérome  et  de  son  teinps,  AnôjôdeJ.c. 
faisoient  déjà  des  courses  dans  la  Judée,  en  pilloient  et  en  rava- 
geoient  les  campagnes,  tormèrent  le  projet  de  joindre  ce  pays  à 
la  fertile  Syrie.  Us  y  entrèrent  avec  une  puissante  armée  :  Jéru- 
salem ,   après  six    mois  de  siège ,   se  rendit  par  composition   au      Th(«p.  l  /, 
calife  Omar;  les  autres  places  suivirent  cet  exemple;  et  toute  \i.P\-^'-  '■■"*""■ 
Palestine  tomba  entre  les   mains  des  Musulmans. 

Telle  est,  en  abrégé,  l'histoire  de  la  Judée  sous  cette  époque. 
Assurément  l'ensemble  de  tous  ces  faits  ne  nous  la  présente  point 
comme  un  pays  misérable  :  on  ne  peut  qu'en  conclure ,  au  con- 
traire, que,  même  à  cette  époque,  c'est-à-dire,  après  tant  de 
dévastations  nouvelles  ajoutées  aux  anciennes,  elle  étoit  encore 
peuplée  ,  fertile  et  même  riche.  C'est  l'idée  qu'en  donnent  aussi 
les  écrivains  dont  nous  allons  citer  les  témoignages. 

11.^    PARTIE. 

Ces  témoignages  ne  sont  ni  aussi  nombreux  ni  aussi  détaillés 
que  sous  l'épocjue  précédente  :  Rome  et  la  Grèce  n'oflrent  point 
alors  autant  d'écrivains  que  dans  les  siècles  d'Auguste  et  de  ses 
premiers  successeurs  ;  et  des  détails  sur  la  Judée  n'eniroient  pas 
dan.s  le  plan  de  ce  qui  nous  reste  de   leurs  ouvrages. 

Pour  commencer  par  les  auteurs  Juifs  ,  les  Talmudistes  soitt 
Tûinc  L.  A  a 
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les  seuls  écrivains  de  cette  nation  où  l'on  trouve  quelques  traits 
concernant  la  nature  du  terroir  et  les  productions  du  pays.  Ils  le 
vantent  par-tout ,  et  trop  souvent  avec  un  enthousiasme  ridicule 
et  des  hyperboles  extravagantes.  Ne  disons  point,  d'après  eux, 
qu'il  y  avoit,  dans  les  deux  seules  tribus  de  Juda  et  de  Siméon  , 
neuf  cents  villes  ;  que,  depuis  Gabath  jusqu'à  Antipatris,  on  en 
comptoit  six  cent  mille:  que  ,  dans  ce  pays ,  les  blés  venoient  aussi 
hauts  que  les  cèdres  du  Liban,  et  les  racines  potagères  si  grosses, 
qu'un  renard  ayant  creusé  sa  tanière  dans  une  rave ,  cette  rave  , 
mise  dans  la  balance,  pesoit  encore  quatre-vingt-dix  livres.  Ces 
contes  puérils ,  ces  exagérations  absurdes  ,  familières  à  ces  écri- 
vains, sont  plus  propres  à  les  décrier  qu'à  donner  du  poids  à  leur 
témoignage.  Ne  les  citons  que  quand  ils  parlent  raisonnablement, 
et  quand  ils  s'accordent  avec  des  auteurs  plus  sensés.  Us  louent 
sur-tout  la  fertilité  de  la  Galilée ,  des  plaines  de  Jamnia  ,  de 
Sarone,  de  Jezraël ,  &c.  :  selon  eux,  tous  ces  lieux,  où  étoient 
leurs  principaux  établissemens,  abondoient  en  grains  des  meilleures 
espèces,  en  fruits  excellens ,  en  vins  et  en  huiles  d'une  qualité 
supérieure.  Les  environs  de  Sépphoris  sur-tout,  jusqu'à  seize  milles 
de  circonférence,  étoient  un  canton  admirable,  qui  pouvoit  le  dis- 
puter à  tout  ce  que  l'on  connoissoit  de  plus  fertile.  Dans  leurs 
écrits  ,  le  terroir  d'Hébron  ,  quoique  montagneux  et  pierreux ,  est 
mis  fort  au-dessus  du  meilleur  terrain  de  l'Egypte,  pour  ses  vins 
délicieux  ,  ses  pâturages  délicats  et  ses  agneaux  d'un  goût  exquis. 
Point  de  figues  qui  vaillent  celles  des  jardins  près  de  Jérusalem, 
ni  de  larines  comparables  à  celles  de  Michmas ,  de  Magonécha 
et  d'Ephraïm.  Que  ne  disent-ils  point  de  Bethsan  ou  Scythopolis  ; 
de  l'étendue  de  son  vignoble,  de  ses  riches  plantations  de  palmiers, 
de  la  beauté  du  bysse  qu'on  y  recueilloit  et  des  toiles  fines  qui 
s'y  fabriquoient  î  C'est  un  de  leurs  proverbes  :  La  Palestine  est 
un  paradis  terrestre  ;  Bethsan  en  est  la  porte. 

Des  écrivains  Juifs,  je  passe  aux  auteurs  Païens.  Galien  est 
le  premier  dans  l'ordre  des  temps  :  il  écrivoit  peu  de  temps  après 
Hadrien.  Ce  savant  médecin  avoit  voyagé  dans  la  Judée ,  et  il  en 
avoit  examiné  les  productions  en  naturaliste  attentif  II  parle  des 
dattes  de  ce  pays  comme  avoit  tait  Hippocrate, c'est-à-dire,  qu'il  les 
juge  excellentes ,  très-propres  à  être  employées  comme  aliment  et 
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comme  remède.  Il  insiste  sur-tout  sur  deux  productions  du  lac 
Asphaitite,  le  bitume  et  le  sel.  Le  bitume  étoit  alors  à  la  mode  en 
médecine;  car  la  médecine  a  aussi  ses  modes.  Galien  préfère  à 
tour  autre  celui  du  lac  Asphaitite. 

Quant  au  sel,  il  en  vante  également  l'abondance  et  la  qualité. 
L'eau  de  ce  lac  ,  dit-il ,  renferme  plus  de  sel  qu'aucune  autre  eau  CaUn.dfsimyi 
de  mer  :  elle  est  si  salée,  que ,  quand  on  s  y  baigne,  on  en  sort  le  ly,  c.  rj/. 
corps  couvert  d'une  croûte  de  sel  ;  elle  en  contient  une  si  grande 
quantité  que,  si  l'on  y  en  ajoute,  elle  ne  peut  le  dissoudre.  Quant 
à  la  pesanteur  de  cette  eau  ,  que  quelques  physiciens  avoient  expli- 
quée fort  bizarrement  avant  Galien;  il  l'attribue,  comme  Aristote, 
à  son  extrême  salure  ;  et  il  raconte  qu'un  riche  de  Rome  ayant 
rempli  ses  piscines  d'eau  qu'il  avoit  fait  venir  à  grands  frais  de 
la  mer  Morte,  afin  d'y  nager  plus  à  son  aise,  il  ne  put  s'empêcher 
de  rire  de  cette  folle  dépense,  et  qu'il  promit  à  ce  Romain  de  lui 
procurer ,  à  beaucoup  moins  de  frais  ,  une  eau  où  il  pourroit 
nager  aussi  commodément;  ce  qu'il  exécuta,  dit-il,  en  jetant 
dans  l'eau  commune  une  grande  quantité  de  sel. 

Quand  Galien  disoit  que  l'eau  de  la  mer  Morte  l'emporte  en 
salure  sur  toutes  les  autres  eaux  de  mer  autant  que  ces  eaux  l'em- 
portent elles-mêmes  sur  les  eaux  douces,  il  croyoit  dire  beaucoup, 
et  il  disoit  encore  trop  peu  ,  du  moins  pour  notre  temps  :  car, 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué  dans  le  Mémoire  précédent ,  des 
expériences  faites  avec  soin ,  il  y  a  quelques  années ,  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  ont  constaté  que  l'eau  du  lac  Asphaitite  donne, 
par  quintal,  quarante  livres  quelques  onces  de  sel  ;  quantité  pro- 
digieuse que  Galien  ne  soupçonnoit  probablement  pas. 

Ce  sel  si  abondant  est  regardé  par  Galien  comme  plus  dessiccatif, 
plus  détersif,  plus  diaphorétique  et  plus  digestif  qu'aucun  autre. 
Il  assure  (|ue  les  habitans  s'en  servoient  pour  les  mêmes  usages 
auxquels  on  employoit  ailleurs  le  sel  commun  ;  et  nous  appre- 
nons des  docteurs  Juifs  qu'on  n'en  employoit  pas  d'autre  dans  le 
second  temple  :  prélérence  qui  prouve  le  cas  qu'on  en  [aisoit. 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  pierres  judaïques  que  Galien  met  au 
rang  des  maiicros  médicales  ;  j'aurai  occasion  d'en  parler  dans 
un  autre  Mémoiic. 

Pausanias  ,   ipii  écrivoit    peu   de   temps  après   Galien  ,  avoit , 
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comme  lui ,  voyagé  en  Palestine,  Il  paroît  même  par  Suidas  et 
par  Etienne  de  Byzance,  que  cet  écrivain  avoit  publié  une  des- 
cription de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie  ,  dont  la  Judée  étoit  encore 
censée  faire  partie.  Si  cet  ouvrage  ,  probablement  écrit  dans  le 
goût  de  sa  Description  de  la  Grèce ,  subsistoit  encore ,  nous  y 
trouverions  sans  doute  des  détails  intéressans  :  mais  malheureuse- 
ment il  est  perdu;  et  nous  ne  pouvons  plus  citer  de  Pausanias  , 
sur  la  Palestine  ,  que  quelques  traits  c^ui  lui  sont  échappés  par 
hasard  dans  son  Voyage  de  Grèce. 

Il  y  compare  les  dattes  de  Béotie  et  d'Ionie  à  celles  de  Judée. 
Celles  de  Béotie ,  dit-il  ,  et  même  celles  d'Ionie  ne  sont  point 
agréables  à  manger  ;  celles  du  pays  des  Hébreux  sont  délicieuses 
et  d'une  douceur  exquise.  Elles  conservoient  donc  encore  leur 
bonté  et  leur  réputation.  Aujourd'hui  la  Palestine  n'a  plus  de 
dattes  ,  et  Smyrne  nous  en  envoie. 

Pausanias  parle  du  Jourdain  comme  d'une  rivière  poissonneuse. 
EHac.  1,  c.y.  J'ai  vu  moi-même  ,  dit-il ,  dans  la  terre  des  Hébreux,  le  fleuve  du 
Jourdain  :  ce  fleuve,  après  avoir  traversé  le  lac  Tibériade,  va  se 
jeter  dans  un  autre  qu'on  appelle  mer  Morte ,  où  il  se  perd.  J'ai 
observé  que  les  poissons  du  Jourdain  craignent  d'entrer  dans  ce 
dernier  lac  ,  et  que  s'ils  en  approchent ,  ils  s'en  retirent  bien  vite, 
comme  d'un  danger  pressant.  Galien  avoit  fait  la  même  remarque, 
et  représenié  de  même  le  Jourdain  comme  un  fleuve  qui  donnoit 
beaucoup  de  beaux  poissons,  /utyic^mi;  tcoLj  TrKeiçvv^.  .  .  t^ùvco;. 

Par  ce  que  Pausanias  dit  des  baumiers  ,  on  peut  juger  qu'ils 
étoient  encore  cultivés  avec  soin  dans  la  Judée;  mais  que  les  Juifs 
y  étant  devenus  moins  nombreux  ,  et  ayant  été  chassés  de  Jéricho 
et  d'Engaddi ,  cette  culture  étoit  tombée  entre  les  mains  des  Arabes 
voisins  de  ce  canton  :  car  il  ne  parle  des  Arabes  que  comme 
cultivant  ces  arbustes.  11  rapporte  que  ces  Arabes  lui  dirent 
qu'il  y  avoit  beaucoup  de  serpens  dans  leurs  plantations  de  bau- 
miers, et  qu'ils  lui  assurèrent  que  ces  reptiles  n'y  avoient  que  peu 
ou  point  du  tout  de  venin  :  ce  qu'il  attribue  aux  vertus  du  baume; 
idée  au  moins  fort  hasardée  ,  comme  je  le  ferai  voir  ailleurs. 

Je  réserve  aussi  pour  un  autre  Mémoire  ce  qu'il  dit  d'un  tom- 
beau construit  près  de  Jérusalem  ,  qu'il  avoit  examiné  avec  soin  , 
et  qu'il  met  au  rang  des  plus  beaux  monumens  qu'il  eût  janiais 
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vus  en  ce  genre.  C'est  le  tombeau  de  la  célèbre  Hélène  ,  reine 
d'Adiabène;  il  subsiste  encore  en  partie. 

Ce  que  le  voyageur  Grec  nous  apprend  du  bysse  de  Judée  , 
est  plus  de  mon  sujet  actuel.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'en  ait  fait  Eiu.r.e.f. 
un  ircs-grand  cas  ;  car  ,  en  vantant  la  bonté  du  terroir  de  l'Élide, 
il  remarque  qu'on  y  cultivoit  avec  succès  le  chanvre,  le  lin  et  le 
bysse ,  et  que  c'étoit  le  seul  canton  de  la  Grèce  où  cette  dernière 
culture  réussissoit  ;  pour  faire  l'éloge  du  bysse  d'Elide  ,  il  dit 
que  ce  bysse  ne  le  cédoit  point  en  finesse  à  celui  du  pays  des 
Hébreux,  mais  qu'il  n'étoit  pas  aussi  jaune.  Le  bysse  cultivé  alors 
dans  la  Judée  étoit  donc  recherché  pour  sa  finesse  ,  et  peut-être 
aussi  pour  sa  couleur. 

Mais  qu'étoit-ce  que  le  bysse?  Les  savans  se  sont  divisés  sur 
cette  question;  et  pour  ne  parler  que  des  deux  opinions  principales, 
les  uns  ont  pensé  que  c'étoit  une  espèce  particulière  de  lin  plus  fin 
et  d'une  blancheur  plus  éclatante  que  le  lin  ordinaire  ;  c'est  le  sen- 
timent de  Hiller  et  du  savant  Olalis  Celsius  :  d'autres  ont  cru  que 
c'étoit  le  coton,  cultivé  encore  aujourd'hui  en  Palestine,  où  il  lait 
un  des  grands  objets  de  commerce  avec  la  France.  M.  Forster  , 
habile  antiquaire  Anglois  ,  vient  d'embrasser  et  de  soutenir  celle 
opinion,  <ju'il  a  rendue  très-probable.  Mais  le  coton  ordinaire  est 
blanc,  et  non  pas  jaune.  Cette  considération  détermine  M.  Forster 
à  penser  que  le  bysse  dont  parle  Paiisanias  étoit  le  bombex  de 
Ceyjan  ,  dont  la  couleur ,  disent  les  naturalistes  ,  approche  de 
celle  d'im  jaiuie  d'oeuf  frais.  Sans  recourir  au  boinbex  de  Ceyian, 
ne  pourroit-on  pas  dire  qu'il  y  a  des  cotons  de  plusieurs  coiilem-s? 
On  saii  depuis  long-temps  qu'on  en  trouve  de  tels  à  la  Chine  :  les 
nouveaux  mémoires  le  confinnent  ;  et  le  P.  Sibauld  ne  regarde  , 
avec  raison  ,  ces  variétés,  que  comme  des  accidens  qui  dépendent 
de  la  natiM'e  et  ties  cpiaiités  du  terroir. 

Reste  toujours  une  dilliculté  :  c'est  que  tous  les  anciens  qui 
ont  parlé  du  bysse  ,  en  vantent  la  blancbeur  ;  et  que  Pausanias 
est  le  seul  auteur  connu  qui  fasse  mention  du  bysse  jaune  culiivc 
dans  la  Judée  et  ilans  la  Grèce,  contrées  où  même  aujourd'hui  o\\ 
ne  cultive  nulle  pari  ni  coton  ni  fin  lin  jaime.  L'assertion  de  Pau- 
sanias doit  elle  prévaloir  sur  le  silence  ou  plutôt  sur  l'asseriion  con- 
traire de  lant  d'autres  écrivains,  et  sur  le  témoignage  du  physique 
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actuel  Je  ces  pays!  son  texte  seroit-il  altéré!  ou  ce  voyageur,  qui 
n'est  pas  toujours  exact ,  se  seroit-il  ici  mépris!  Je  serois  assez  porté 
à  le  croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  toujours  constant,  par  le 
témoignage  de  Pausanias,  que  le  bysse  étoit  cultivé;  que  cette  cul- 
ture, en  Judée,  étoit  précieuse,  et  qu'elle  demandoit  un  bon  terrain. 

Solin  écrivoit  sous  Alexandre  Sévère,  environ  vingt  ans  après 
Pausanias  ;  et  l'on  trouve  dans  son  Polyhistor  d'assez  longs  détails 
sur  la  Judée  (b). 

Si  ,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  c'est  la  Judée  de  son  temps 
Cap.  jS.  que  Solin  décrit,  il  faut  que,  même  alors,  c'est-à-dire,  plus  d'uu 
demi-siècle  après  l'expédition  d'Hadrien,  la  culture  des  baumiers 
y  ait  été  encore  en  vigueur  et  très-étendue.  La  culture  de  ces 
arbustes,  dit-il,  bornée  autrefois  à  une  vingtaine  d'arpens  ,  s'est 
fort  accrue  depuis  la  conquête  que  nous  avons  faite  de  ce  pays  : 
aujourd'hui  de  vastes  coteaux  distillent  pour  nous  le  baume  ;  iit 
jam  nohis  latissimi colles  sudent  balsamum.  Il  décrit  ces  arbrisseaux, 
ia  manière  de  les  cultiver ,  les  précautions  qu'on  prenoit  pour  en 
extraire  la  liqueur ,  en  fendant  artistement  l'écorce  avec  du  verre 
ou  des  couteaux  d'or;  car  il  croyoit ,  comme  Tacite  et  autres  an- 
ciens ,  que  si  l'on  y  eût  employé  le  fer  ,  l'incision  auroit  sur-le- 
champ  fait  mourir  l'arbuste.  Lignum  caudicis  aîtrectaîum  ferro , 
sine  mord  nwriîur. 

Du  reste,  Solin  loue,  comme  Pline,  les  belles  et  douces  eaux 
du  Jourdain  ,  les  riantes  campagnes  que  ce  fleuve  arrose  ,  le  lac 
de  Tibériade,  bordé,  dit-il,  de  plusieurs  villes  célèbres,  et  la 
limpidité  de  ses  eaux  ,  également  agréables  et  saines.  Circumseptus 
iirhïhus  plurimis  et  celebrihus ,...  .  salubris  ,  ingenuo  haustu  et  ad 
sanitatcm  e^caci. 


(b)  C'est  l'opinion  commune  que  cet 
auteur  ne  fait  que  copier  Pline;  mais  il 
ne  le  copie  pas  toujours,  ou  il  le  copie 
très-mal.  Du  lac  de  Genesara,  dont  parle 
Pline,  Solin  en  fait  deux ,  l'un  qu'il  nomme 
de  Gennasar,  l'autre  de  Tibériade,  S'il 
loue,  comme  Pline,  les  belles  eaux  médi- 
cinales de  Callirhoë,  il  les  place  près  de 
Jérusalem^  méprise  que  Pline  n'a  point 
faite.  11  borne  à  vingt  arpens  la  culture  des 
baumiers  avant  la  conquête  des  Romains; 


c'est  encore  une  erreur  qu'il  n'a  pas  copiée 
dans  Pline.  Il  n'y  a  pas  copié  non  plus  ce 
qu'il  dit  des  Scythes  laissés  par  Bacchus 
dans  Scyihopolis ,  fable  imaginée  appa- 
remment par  les  Païens  de  ce  canton,  4 
cause  du  grand  vignoble  qu'on  y  voyoit. 
Probablement  ce  vignoble  aura  aussi  don- 
né lieu  à  une  autre  fable  que  Pline  raconte, 
que  cette  ville  s'appeloit  autrefois  Nysa, 
parce  que  Baccluis,  en  y  passant,  y  avoit 
perdu  sa  nourrice,  qui  portoit  ce  nom. 
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II  ne  parle  point  des  palmiers  de  Jéricho,  peut-être  alors  dé- 
truits; mais  il  vante  ceux  d'Engaddi.  Jérusalem,  dit-il,  étoit  la 
capitale  de  ce  pays  ;  elle  est  détruite  :  Jéricho  lui  avoit  succédé; 
elle  a  éprouvé  le  même  sort  :  Engaddi  même  n'est  plus  ;  mais  ses 
célèbres  forêts  de  palmiers  subsistent  encore;  ni  le  temps  ni  la 
guerre  ne  leur  ont  rien  fait  perdre  de  leur  beauté.  Inclytis  nemoribus 
durât  adhuc  decus ;  lucis  palmarum  emineiitisïnnis  niliil  vel  avo  vel 
bello  detractum. 

La  Judée,  du  temps  de  Solin  ,  passoit  donc  encore  pour  un 
bon  et  fertile  pays;  et  c'est  ainsi  qu'Ammien  Marcellin  la  repré- 
sentoit  aussi  cent  cinquante  ans  après ,  sous  les  enfans  de  Cons- 
tantin. La  Palestine,  dit  cet  historien,  est  la  plus  reculée  des 
provinces  de  la  Syrie;  elle  est  fort  étendue,  et  abonde  en  terres  • 

fertiles  et   bien   cultivées.   Per  intervalla  magna  protenta,   cultis 
almndans  terris  et  nitidis.  On  n'y  voit  point  de  fleuve  navigable;  Amm. AJarcfll. 
mais  elle  a  beaucoup  de  sources  d'eaux  chaudes  très  -  salutaires '''^'•^^''' ''•'*'• 
en  différentes  maladies,  et  de  belles  villes,  egregias  urbes ,  Cc- 
sarée ,  Éleuthéropolis ,  Neapolis  ou  Naplouse ,  &:c. 

Ainsi  Galien  ,  Pausanias  ,  Solin  ,  Ammien  Marcellin  ,  tous 
auteurs  Païens,  dont  quelques-uns  avoient  voyagé  en  Judée, 
loin  de  la  représenter  comme  un  mauvais  pays  ,  comme  une 
contrée  misérable,  stérile,  déserte,  en  louent  les  villes,  les  eaux, 
le  sol  et  les  cultures  :  voyons  ce  qu'en  disent  les  auteurs  Chrétiens 
de  ce  temps. 

Occupés  d'objets  d'une  toute  autre  importance  ,  ce  n'est  que  par 
occasion  qu'ils  parlent  de  son  terroir  et  de  ses  productions;  mais, 
quand  ils  le  font  ,  c'est  presque  toujours  d'une  manière  avanta- 
geuse. 

Eusèbe,  évêque  de  Césarée  en  Palestine,  connoissoit  sans  doute 
ce  pays  :  nous  ne  voyons  pas  qu'il  se  récrie  en  aucun  endroit  sur 
sa  stérilité  :  au  contraire  ,  il  vante  souvent  la  fertilité  des  endroits 
dont  il  parle.  11  peint  la  montagne  de  Sichem  comme  fertile  et 
bien  arrosée;  et  un  pocte  qu'il  cite,  y  met  des  bois  et  des  pâtu- 
rages :  il  loue  Arbel  et  ses  vins;  il  noxnm^  A bi la  une  \ille  célèbre,  Pt ùk^  nr.:,- 
eTnjT'/U.&ç;  il  nous  apprend  (pion  y  voyoii  un  grand  vignoble  ,  et  '"'"' 
f|ue  ,  par  cette  rai.soii  ,  on  l'appeloit  Abila  des  vignes,  pour  la 
distinguer    des    autres    places    cpii    portoienl   le   même   nom.    H 
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''  remarque  sur  Engaddi ,  qu'on  y  cultivoit  encore  les  baumîers;  et 
il  regarde  la  petite  ville  de  Tsoar  ou  Segor,  qui  en  étoit  voisine, 
comme  la  vraie  patrie  du  baume. 

Saint  -  Jérôme  ,    dans   le   v.*^    siècle,    confirme  ce    qu'Eusèbe 
disoit  dans  le  iv.^,  et  parle  comme  lui  des  baumîers  de  Segor 
et  de  ses  palmiers.  Ce  sont,  à  ses  yeux,  des  preuves  de  l'ancienne 
lertilitc.   11   loue ,   ainsi  qu'Eusèbe ,  la  riante  vallée  de  Gabaon , 
'Jostph.  Amiq.  près  de  Jérusalem  ,  le  fertile  terroir  et  les  nombreux  oliviers  de 
' '^'  '"'    Samarie,  voisine  de  Sichem  ,  les  beaux  acacias  de  Galbaaih-Saiil, 
"*  et  les  plantations  de  grenadiers  qu'on  voyoit  en  divers  endroits  , 

dont  le  fruit  servoit ,  dit-il,  à  faire  une  espèce  de  vin  utile  dans 
les  chaleurs  d'estoinac. 
•■  Qu'on  lise  la  relation  qu'il    fait  du   voyage   de   Sainte-Paule 

en  Palestine ,  on  verra  qu'il  étoit  bien  éloigné  de  croire  ce  pays 
stérile.  Arrivée,  dit-il ,  dans  la  Palestine,  Paule  admiroit  les  vastes 
et  fertiles  plaines  de  Sarone  ,  de  Lydda,  de  Joppé ,  propres  à 
nourrir  de  gros  bétail  ,  Idtissimi  cainpi  fertiles(]iie  ,  armentis  pas- 
Epinol.  uIk  ceiidis  ûpti  ;  et  au-delà  de  Sodome ,  près  d'Engaddi ,  les  riches 
w^^.V-/  '  plantations  de  baumiers  cultivées  comine  la  vigne,  vineas  balsami. 
Paule  elle-même  ,  invitant  la  pieuse  Marcelle  à  venir  à  Beth- 
léem,  décrit  ce  canton  de  inanière  à  donner  une  idée  avantageuse 
de  sa  culture  et  des  mœurs  du  peuple  Chrétien  qui  l'habitoit. 
Ici ,  dit  -  elle  ,  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne ,  on  entend  le 
vigneron,  la  serpette  à  la  main,  entonner  des  hymnes  en  taillant 
sa  vigne,  et  le  laboureur  courbé  sur  sa  charrue,  le  moissonneur 
baigné  de  sueur,  soulager  leurs  travaux  par  le  chant  des  pseaumes. 
J'ai  dit  que  les  déserts  même  de  la  Palestine  avoient  leur 
utilité.  Saim-Jérome  nous  en  fournit  une  nouvelle  preuve  par  ce 
qu'il  dit  de  celui  de  Thécoa  ,  près  duquel  il  habitoit.  Au-dessus 
de  Thécoa,  dit-il ,  à  six  milles  seulement  de  Bethléem,  commence 
un  vaste  désert,  qui,  longeant  l'Arabie,  s'étend  delà  Perse  jusque 
dans  l'Ethiopie  et  dans  l'Inde.  Ce  sol  aride  et  sablonneux  ne  pro- 
duit ni  fruits  ni  grains  ;  on  n'y  voit  point  de  villages ,  pas  même 
de  chauinières  :  mais  tous  ces  lieux  incultes  sont  pleins  de  bergers, 
dont  les  nombreux  troupeaux  dédoir\magent  de  la  stérilité  du 
terroir.  Cuticta  pleiia  suiit  pastoribiis ,  ut  sterilitatem  terra  competf 
sent  pccorum  multinidine. 

Je 
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Je  ne  sais  pourquoi  ce  Père  paroît  faire  peu  de  cas  du  bois  des 
sycomores.   Seroit-ce  parce  qu'ils  étoient  communs!  En  effet, 
Théodoret  rapporte  qu'alors  la  Palestine  en  étoit  remplie.  C'étoient    /«  Es.ii.  c.  p. 
de  grands  et  beaux  arbres  :  j'ai  parlé  ailleurs  de  leurs  fruits.  The'o-     Hiu.  pLnt. 
phraste  en  estimoit  le  bois  ;  et  Théodoret  nous  apprend  qu'il  servoit  '  •  ^^'  '^'  " 
à  couvrir  les  maisons ,  et  qu'on  l'employoit  utilement  à  divers 
ouvrages.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  est  presque  aussi  incorruptible 
que  le  cèdre  :  la  plupart  des  caisses  des  momies  Egyptiennes  qui 
sont  venues  jusqu'à  nous  en  sont  faites. 

Un  siècle  après  Saint- Jérôme ,  Antonin ,  martyr,  citoyen  de 
Plaisance  ,  fit  le  voyage  de  la  Terre-Sainte.  Quoique  plus  occupé 
d'objets  de  dévotion  que  d'histoire  naturelle  ou  d'agriculture, 
le  pieux  voyageur,  dont  la  relation  nous  est  restée,  nous  fournit 
pourtant  quelques  traits  relatifs  à  la  fertilité  de  ce  pays.  Selon  lui, 
ie  canton  de  Nazareth  ne  le  cède  pas  même  à  l'Egypte  en  blé 
ei  en  fruits.  Le  terroir  de  cette  ville  ,  ajoute-t-il ,  n'est  pas  fort 
étendu  ;  mais  il  abonde  en  vin  ,  en  huile  ,  en  miel  ;  le  millet  y 
vient  plus  haut  que  nature  ,  et  la  paille  en  est  grosse.  Alilium  ibi  hiner.B.An- 
coiitra  tiaturam  iiimis  altum  et  palea  grossa.  Le  canton  de  Jéricho  '""■l'-'t- 
lui  parut  encore  plus  fertile.  C'est,  dit-il,  un  vrai  paradis.  Il  en 
vante  le  vin,  salutaire  ,  selon  lui,  dans  les  fièvres;  les  excellentes 
dalles;  les  phaséoles  ou  haricots,  dont  les  gousses  ont  jusqu'à 
deux  pieds  de  longueur;  et  le  raisin,  qui  y  mûrit  dès  l'Ascension, 
et  dont  on  porte  des  paniers  à  Jérusalem ,  où  l'on  en  fait  du  vin 
qu'on  emjîloie  à  l'autel  le  jour  de  la  fête.  Il  vit  le  mont  Thabor , 
qu'il  dit  entouré  de  villes  et  être  d'une  grande  fertilité  ;  près  de  Jé- 
rusalem ,  au-dessous  du  cimetière  des  Pèlerins,  un  vignoble  et  i\es 
plantations  d'arbres  fruitiers  ;  dans  tout  le  pays,  un  grand  nombre 
d'hôpitaux  ,  de  monastères  d'hommes  et  de  femmes,  d'églises ,  de 
grandes  et  belles  basiliques  ;  et  dans  celle  de  Constantin,  la  pierre 
du  Saint-Sépulcre,  ornée  d'une  intuiité  de  bijoux  ,  colliers,  bras- 
selets  ,  couronnes  d'or ,  &c.  enrichis  de  pierreries.  Sur  la  fin  de 
son  voyage ,  il  passa  à  Tyr  :  il  remarque  que  cette  ville  étoit 
remplie  de  gens  riches,  mais  de  mcvurs  très -dépravées  et  d'inie 
débauche  telle  qu'on  ne  peut  le  dire,  tcintit:  luxuiui:  qiut  dtà  non  Ihid.  f- i- 
poli'st  ;  qu'il  y  avoil ,  beaucoup  de  gynécées  ,  espèces  d'ouvroirs 
ou  maïudactures  où  des  femmes  rassemblées  travailloient  à  tisser 
Tonir  L,  15  b 
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des  étoffes ,  et  qu'il  s'y  faisoit  un  graïui  commerce  de  soieries  et 
de  différentes  sortes  de  toiles;  gyiiacea  iùi  plurima ,  et  holoserïca , 
et  diversa  gênera  telarum  :  commerce  dont  les  environs  dévoient 
nécessairement  se  ressentir,  et  qui  assuroit  des  débouchés  à  leurs 
denrées  ,  au  lin  ,  au  bysse,  &c. 

J'observerai    que  cette  dépravation   de  mœurs  ne   se  bornoit 
point  à  Tyr  ;  elle  s'élendoit  dans  presque  toute  la  Palestine.  Saint- 
Epstii.  nci.  Grégoire  de  Nysse,  que  les  affaires  de  l'Église  avoient  obligé  d'en 
froTf' j'if'or.  ^^'•'^  ^^  voyage,  y  fut  scandalisé  des  moeurs  des  habitans  :  il  dit 
/).  ^cfc.  qu'elles  étoient  très-corrompues  ;  que  le  crime,  le  meurtre  même, 

y  étoient  communs  :  et  un  solitaire  l'ayant  consulté  sur  le  voyage 
de  Terre-Sainte  qu'il  projetoit,  il  l'en  détourna  par  cette  considé- 
ration. Restez,  lui  dit-il,  dans  notre  Cilicie,  où  l'on  trouve  Dieu 
comme  en  Palestine,  et  où  les  moeurs  sont  plus  pures.  C'est  par 
cette  considération  que  Saint-Jérome  lui-même  détournoit  aussi 
Epist.xLix,  Saint-Paulin  du  voyage  de  Jérusalem  :  il  lui  représente  cette  ville 
"/'■'•  ■!'  s 'i-  comme  trop  peuplée,  trop  bruyante,  trop  voluptueuse,  pour  un 
homme  retiré  du  monde.  Vous  y  trouveriez,  lui  dit-il,  une  cour 
de  magistrats,  un  état  militaire,  des  prostituées,  des  mimes,  des 
bouffons ,  tout  ce  qu'on  voit  dans  les  autres  villes  ,  et  une  si  grande 
foule  de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  que  les  embarras, 
les  dangers  dont  vous  évitez  ailleurs  une  partie ,  y  sont  tous 
réimis.  Or  ,  ce  n'est  pas  dans  les  contrées  pauvres ,  dans  les  pays 
misérables  ,  que  les  mœurs  se  corrompent  ;  la  débauche  est  la 
fille  du  luxe ,  et  le  luxe  l'enfant  de  l'opulence. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  je  conclus  que ,  soit  que  l'on 
considère  l'historique  de  la  Judée  d'alors  ,  soit  qu'on  en  juge  par 
les  témoignages  des  écrivains  de  ce  temps ,  on  doit  convenir  que 
ce  pays,  même  à  cette  époque  ,  étoit  encore  peuplé,  fertile  et  riche. 
Aucun  de  ces  écrivains  n'en  a  parlé  autrement  ;  aucun  n'en  a  fait 
de  ces  tableaux  hideux  et  repoussans  qu'on  se  plaît  tant  à  en  faire 
aujourd'hui. 

Je  ne  dissimulerai  pourtant  pas  qu'il  y  a  quelque  lieu  de  croire 
que,  vers  le  milieu  de  notre  époque,  il  commençoit  à  se  détériorer, 
et  ses  cultures  à  s'affoibiir.  Je  ne  m'étomie  point  que  Saint-Jérome, 
né  en  Dalmatie  ,  et  qui  avoit  long-temps  résidé  à  Rome  ,  ville 
arrosée  par  un  beau  fleuve  et  par  un  grand  nombre  de  fontaines, 
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se  plaigne  si  souvent  des  chaleurs  excessives  et  de  l'extrême  disette 
d'eau  de  la  Palestine.  Mais  quand  on  le  voit,  comme  Saint-Justin      Dhhg.  cum 
martyr,  après  la  guerre  d'Hadrien  ,  objecter  aux  Juifs  leurs  cam-    ^^'^  ""'   '^^' 
pagnes  désolées ,  leurs  villes  détruites  et  couvrant  la  terre  de  leurs 
débris  ;  quand  ,  pour  prouver  la  bonté  de  la  terre  promise  ,  il  a 
recours  aux  plaines  de  Damas  et  d'Emèse,  aux  vallées  du  Liban 
et  de  la  Cilicie;  quand  les  baumiers  et  les  dattiers  de  Ségor  ne  sont 
à  se$  yeux  que  des  preuves  de  l'ancienne  fertilité  ,  on  peut  penser     Lib.AesUuet 
que  de  son  temps  la  Judée  n'étoit  déjà  plus  ce  qu'elle  avoii  été  :  et  ^^Hi^'^;. 
cette  détérioration  n'auroit  pas  de  quoi  surprendre;  on  en  voit  les  t.U.p.^n. 
causes  :  les  ravages  faits  dans  cette  malheureuse  contrée  par  ses 
propres  habitans  ,  Juifs  et  Samaritains  ,  les  guerres  des  Romains  , 
l'expulsion  des  anciens  cultivateurs  qu'un  long  usage  avoit  instruits 
dans  le  genre  d'exploitation  qui  lui  convenoit,   et  que  la  reli- 
gion atiachoit  à  cette  terre,  et,  par- dessus  tout,  les  courses  >\gs 
Arabes,  qui,  devenues  plus  fréquentes,  dévoient  ôter,  avec  l'es- 
pérance de  la  récolte,  le  courage  de  cultiver.  C'est  encore  aujour- 
d'hui à  ces  courses,  qui  continuent  toujours,  que  les  voyageurs 
modernes  attribuent  le  déplorable  état  de  la  Judée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  détérioration ,  quand  on  la  suppo- 
seroii  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  paroît  l'avoir  été,  elle  ne 
prouveroit  rien  contre  la  fertilité  de  ce  pays  au  coinmencemcnt 
de  cette  époque  ,  moins  encore  pendant  la  précédente ,  moins 
sur-tout  pour  le  temps  des  rois  ou  pour  celui  de  Moïse.  Car  ce  ne 
seroit  assurément  pas  raisonner  fort  juste  que  de  dire  :  la  Judée, 
du  temps  de  Saint-Jérome,  n'étoit  plus  extrêmement  fertile,  donc 
elle  ne  l'étoit  pas,  six,  douze,  quinze  cents  ans  auparavant. 


^^^^ 
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TROISIEME    MEMOIRE 

SUR 

LA    JUDÉE, 

Considérée  pr'mcipalement  par  rapport  à  la  fertilité  de  son 
terroir  j  depuis  la  conquête  </'Omar,  en  S^y ,  jusqu'à  la  prise 
de  Jérusalem  par  les  Francs ,  en  io()^. 

Par  A.  G  u  É  N  É  E. 

Lu  le  i,"août  Fendant  l'intervalle  des  quatre  cent  soixante-deux  ans  que  je 
1782.        j^g  propose  de  parcourir  dans  ce  Mémoire,  les  faits  historiques  et 
les  témoignages  des  écrivains  contemporains  me  manqueront  sou- 
vent :  c'est  l'époque  la  plus  aride  de  mes  recherches  ;  je  tâcherai 
de  prévenir  l'ennui  par  la  brièveté. 

La  Judée,  dévastée  par  les  Perses,  commençoit  à  réparer 
ses  pertes,  lorsque  les  Sarrasins  formèrent  le  projet  de  s'en  rendre 
maîtres.  Répandus  comme  un  torrent  dans  la  Syrie,  ces  guerriers 
enthousiastes  venoient  de  s'emparer  de  cette  opulente  contrée.  La 
Palestine  leur  parut  une  conquête  digne  d'être  ajoutée  à  la  précé- 
dente :  sa  fertilité ,  qu'ils  avoient  eu  lieu  de  reconnoîire  dans  les 
courses  qu'ils  y  avoient  déjà  faites  sous  Abubècre;  son  heureuse 
situation  entre  la  Syrie  et  l'Egypte ,  dont  elle  devoit  leur  ouvrir 
l'entrée  ;  leur  religion  même,  qui  leur  rendoit  respectables  et  chers 
V.  AbulfeJa,  des  lieux  d'où  ils  croyoient  que  leur  prophète  avoit  été  transporté 

dr  Vit.  et  reb.  au  ciel ,  et  OU  s'étoieut  opérées  des  merveilles  qu'ils  regardoient 

pest.  Mtiham.  V.  ,  ,  ,  ^  ^  'l'    I        •        -^    •       ^ 

%;  OÂlry.Hht.  comme  ne  leur  étant  pas  étrangères;  tous  ces  monts  les  invitoient 
eftht S.ir.Hetis,  ^  tenter  l'entreprise,  et  la  retraite  d'Héraclius  leur  en  facilitoit  le 

succès. 
An<lcJ.c.tf57.       Les  généraux  d'Omar  entrèrent  donc  dans  le  pays,   et  péné- 
Elmnc.  Hist.  trèreuf  en  peu  de  temps  jusqu'à  Jérusalem,  qu'ils  assiégèrent.  Ce 
Sarac.}i.22.      s\égc  fut  poussc  pendant  quatre  mois  avec  tant  de  vigueur,   que 

les  habiians,  qui  n'avoient  aucun  secours  à  espérer,  se  virent  forcés 
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de  capituler.  Le  pieux  et  savant  Sophrone  étoit  alors  patriarche  ; 
il  fut  député  vers  Omar  ;  et  après  quelques  conférences  ,   il   en     Elmac.  Hist. 
obtint  âts  conditions  aussi  favorables  qu'on  pouvoit  en  attendre '^;'^/^';'^'^}^/^C- 
de  tels  ennemis  et  dans  de  si  tristes  circonstances.  Les  assiégés  se  <i>fSarMfns,t.i, 
soumettoient  au  calife,  et  s'engageoient  à  lui  payer  tribut  :  Omar,  P-^"^""'- 
de  son  côté,  leur  promit,  au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricor- 
dieux, le  libre  exercice  de  leur  religion,   et  une  entière  sûreté 
pour  leurs  personnes,  leurs  biens  et  leurs  églises. 

Ce  traité  conclu,  le  calife  prit  possession  de  la  place  ,  et  y  fit  Oklejy.  ibid. 
son  entrée  à  pied ,  vêtu  d'une  étoffe  grossière  de  poil  de  chameau,''"  ''"^'"*- 
et  accompagné  du  patriarche,  qui  s'étoit  avancé  pour  le  recevoir. 
Ils  allèrent  droit  à  l'église  de  la  Résurrection  ,  dont  Omar  resta 
quelque  temps  à  admirer  la  magnificence.  La  vue  de  ce  grand 
édifice  lui  fit  naître  l'idée  de  bâtir  dans  cette  ville  la  mosquée 
superbe  qui  est  encore  aujourd  hui  le  temple  le  plus  révéré  des 
Musulmans  après  ceux  de  Médina  et  de  la  Mecque. 

Pendant  qu'Omar  régtoit  tout  à  Jérusalem,  s^i  généraux  atta- 
quoieiil  les  autres  places.  Césarée  fut  assiégée  la  première  :  ou  JtiJ.p.}^. 
assure  que,  pour  se  racheter  du  pillage,  cette  ville  paya  une 
somme  de  deux  cent  mille  pièces  d'or,  évaluées  à  trois  millions 
de  notre  mon  noie  ;  par  où  l'on  peut  juger  de  sa  richesse.  Du 
reste  elle  capitula  aux  mêmes  conditions  que  Jérusalem.  Acre, 
Joppé  ,  Tibériade  ,  suivirent  cet  exeinple,  et  en  peu  de  temps 
toute  la  Palestine  passa  entre  les  mains  des  vainqueurs. 

Elle  étoit  à  peine  conquise,  cju'elle  fut  désolée  par  une  peste 
cruelle  qui  fil  périr  un  grand  nondire  de  ses  habitans.  Cependant 
Omar  résiJoit  toujours  à  Jérusalem.  «  Un  si  long  séjour,  dit //./>. .-(^-f/j^/. 
»  Alvakédi,  fit  craindre  aux  habitans  de  Médine  que  la  religion, 
»  la  fertilité  du  pays,  et  l'agréable  température  de  l'air,  n'enga- 
»  geassent  le  calife  à  s'y  fixer  :  »  réflexion  qui  prouve  que  le 
calife,  les  Médinuis  et  l'historien  Arabe  n'avoient  pas  de  ce  pays 
les  idées  qu'on  voudroit   nous  en   donner  aujourd'hui. 

Omar  avoit  régné  dix  ans,  dont  il  avoit  passé  la  plus  grande  AnJcJ.c.({4j. 
partie  à  Jérusalem,  lorsque,  priant  dans  la  mosquée  qu'il  avoit  Elmac.  HUi. 
bàiie,  il  y  fut  poignardé  par  un  de  ses  esclaves.  Persan  '^^ 'ouly'''!^ist/Jf 
nation.  Sous  ce  calife  et  sous  Otliman  son  successeur,  les  traités  iitt s.irjitiis,f. 
faits   avec  les  Chrétiens  furent  assei  fidèlement    observes  ;   ils  '^^' 
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joiiissoîent  paisiblement  de  leurs  biens  et  du  libre  exercice  de  leur 
religion  ;  et  les  pèlerins  de  toutes  les  contrées  du  monde  venoient 
sans  crainte  visiter  les  saints  lieux. 

Tout  étoit  tranquille  dans  l'empire  ;  mais  lorsqu'après  Othman, 
Aii  eut  été  reconnu  calife  en  Arabie,  et  Moavia  en  Syrie,  leurs 
querelles  intestines,  et  celles  qui  suivirent  la  mort  d'iézid ,  fils  de 

AndeJ.c.68i.  Moavia,  y  causèrent  de  grands  troubles.  Les  Mardaïtes  ,  que  de 
savans  écrivains  croient  être  les  mêmes  que  les  Maronites  ,  profi- 
tèrent de  ces  divisions  pour  descendre  de  leurs  montagnes,  firent 
des  courses  dans  la  Palestine  ,  qu'ils  ravagèrent,  et  envahirent  tout 

Thcoph.p.  2p(:.  \q  pays,  de  l'extrémité  du  Liban  jusqu'aux  environs  de  Jérusalem. 

comt.  w"i  I ' r  Brave  nation ,  qui  auroit  pu  conserver  cette  province  aux  Chrétiens , 

fj-/.  ou  du  moins  donner  beaucoup  d'embarras  aux  Musulmans,  si  les 

empereurs  Grecs,  jaloux  de  son  indépendance  et  de  ses  succès, 
ne  l'eussent  indignement  trahie  et  sacrifiée. 

La  fin  de  la  dynastie  des  Ommiades  ,  et  le  commencement  de 
celle  des  Abbassides,  furent  signalés  par  de  grands  tremblemens  de 
terre.  Un  grand  nombre  d'églises  et  de  monastères  furent  renversés 
autour  du  Jourdain  et  en  Syrie;  pendant  deux  mois,  d'épaisses 
ténèbres  dérobèrent  le  jour  ,  et  les  secousses  violentes  et  multi- 
pliées détruisirent  plusieurs  villes.- 

Ces  calamités  n'empêchèrent  pas  le  célèbre  Abou-Jaaffar  AI- 

Elmac. Hist.  manzor  d'augmenter  les  taxes  des  Chrétiens;  ils  furent   encore 

arai.  p.  loj.    ^\^^^^  maltraités  sous  le  califat  de  Mahadi  et  sous  celui  de  Musa 

ai-Hadi  son  fils.  Élie  ,  alors  patriarche  de  Jérusalem ,  fut  exilé 

Oriens  Christ,  au  fond  de  la  Perse.  Les  députés  que  Taraise  lui  envoyoit  pour 

t.  III  ,  ^02  et  l'inviter  au  second  concile  de  Nicée ,  passant  par  Antioche ,  y  furent 
retenus  par  les  moines  de  Syrie  :  ces  religieux  leur  représentèrent 
qu'ils  s'exposeroient  inutilement  aux  plus  grands  périls  ;  que  la 
nation  profane  sous  la  tyrannie  de  laquelle  le  pays  gémissoit, 
n'y  laissoit  aucune  communication  libre  entre  les  Chrétiens;  qu'ils 
y  étoient  accablés  d'impôts,  et  sans  cesse  exposés  aux  avanies, 
aux  vexations  et  aux  traitemens  les  plus  cruels.  C'est  vers  cette 
époque  qu'un  calife  imagina  de  les  obliger,  ainsi  que  les  Juifs, 
à  porter  sur  leurs  mains  des  marques  imprimées  avec  un  fer  chaud, 
pour  les  distinguer  des  Musulmans. 

AndeJ.C.787,      Haroun  al-Raschid ,  frère  et  successeur  de  Musa  al-Hadi,  ne 
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leur  avoit  pas  été  d'abord  plus  favorable  ;  mais  il  adoucit  leur 
5ort  en  considération  de  Charlemagne.  Des  députés  du  patriarche 
et  des  Chrétiens  envoyés  à  Charles ,  le  supplièrent  de  leur  ac- 
corder sa  protection  auprès   du  calife,  dont  ils  connoissoient  la 
haute  estime  pour  ce  prince  :  Charles  les  reçut  avec  bonté,  et 
à  leur  départ  il  les  fit  accompagner  par  quelques  religieux  charges 
de  ses  largesses  pour  le  patriarche  et  d'aumônes  pour  les  Chrétiens 
indicrens.  "Ces  religieux  avoient  ordre  d'aller  de  sa  part  trouver 
le  cJlife  ,  de  lui  offrir  les  riches  prcsens  qu'il  lui  envoyoït ,  et  de 
lui  recommander  les  Chrétiens.  Haroun  n'étoit  pas  d'un  caractère 
à  se  laisser  vaincre  en  générosité  ;  il  renvoya  à  Charles  de  grands 
présens,  auxquels  il  joignit  une  cession  authentique  de  la  propriété 
du   Saint-Sépulcre  (a).   Les  pèlerins  Latins  avoient  des-iors  un 
hôpital  près  du  couvent  et  de  l'église  de  Sainte-Marie  :  Charle- 
magne enrichit  cette   église  d'une  belle  bibliothèque  ,  vue  par 
Bernard  le  moine,  qui  fit  quelque  temps  après  le  voyage  de  Je-   muS^b^,,- 
rusalem ,  et  qui  l'appelle  uobilissimûm  bibliothccam. 

La  mort  d'Haroun  plongea  la  Palestine  dans  de  nouveaux  mal- 
heurs. Pendant  que  les  enVans  du  calife  se  disputoient  l'empire, 
divers  usurpateurs  envahirent  cette  province  et  la  ravagèrent. 
Éleuthéropolis  fut  détruite  ,  et  ses  habitans  emmenés  en  captivité: 
cette  ville,  bâtie  sous  les  empereurs  Romains  et  devenue  iloris- 
sante,  ne  se  releva  pas  de  sa  chute.  Ascalon ,  Gaza,  Saiiphsa, 
et  phisieurs  autres  villes  furent  pillées.  Les  Barbares  répandoient 
de  toutes  parts  la  désolation  et  la  terreur  :  tout  tuyoit  ;  et  ceux  des 
solitaires  de  Saint-Sabas  qui  ne  voulurent  point  quitter  leur  hiiire 
ou  monastère,  y  furent  les  uns  blessés ,  les  autres  égorgés  ou  étouffes 

par  la  fumée. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  Ahmed,  Turc  Toulounide,  s  empara  A.dcS.C.SC3, 
de  l'Égypie,  dont  il  étoit  gouverneur  pour  le  calite  de  Bagdad; 
et  Chamarowiah  son  fils,  poussant  ses  conquêtes  de  proche  en 
proche ,  se  rendit  maiire  de  la  Palestine ,  et  porta  sa  domination 
jusqu'à  l'Euphraie.   Mais   le   fils   de  ce  prince  ayant  été  vaincu 

(,)  Clurlcn.agne  cnvoyoit  bcnucoiip  Fginhard ,  rechercha  Tamitié  des  prince» 

d'aumoncs  aux  U.rc.ien/de  Palesune  ;  dou,re-nur    al.n  de  '^-re   parvenu  >k. 

dan.  tes  Capi.ulaire,  il  y  en  a  un  qui  secours  aux  C.iiret.ens  de  leur  donuua- 

porte  le  titre  ./.•  EUemonn.i  mhtrnda  ad  lion.  Jn  \  tt.  Curoli  Alu^m. 
Jirusaltm  ,    an    8io.    Ce    prince,    dit 
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par  les  généraux  du  calife,  fut  pris  et  transporté  à  Bagdad,  où 

AndeJ.  c.    ii  mourut.  Ainsi  fut  éteinte,  en  moins  d'un  demi-siècle,  la  maison 

î'°5-        de  ces  usurpateurs.  C'est  sous  cette  dynastie  que  le  patriarche  de 

pacAer/i  S/ii- Jérusalem  ,  Éiie  III,  écrivit  à  Charles-le-Gros ,  aux  seigneurs  et 

^^S,     '    '^'  dames  de  sa  cour,  et  à  tous  les  prélats  François  :  il  leur  demaiidoit 

des  secours  pour  le  rétablissement  des  églises  de  Palestine  ,  et  le 

recouvrement  des  vases  sacrés   qu'il  avoit  été  obligé  d'engager 

pour  les  réparations  les  plus  urgentes.  Élie  leur  rappeloit  l'état 

déplorable  des  Chrétiens  du  pays.  «  Nous  ne  vous  ferons  point, 

«  dit-il,  le  détail  de  nos  maux  ;  ils  vous  sont  assez  connus  par  ce 

"  que  vous  en  racontent  tous  les  jours  ceux  qui,  après  avoir  visité 

»  les  saints  lieux ,  retournent  auprès  de  vous.  » 

Par  la  défaite  des  Toulounides,  l'Egypte,  la  Syrie  et  la  Pales- 
tine, qu'ils  avoient  envahies,  retournèrent  aux  califes  de  Bagdad, 
AndeJ.Cpjc;.  qui  ne  tardèrent  point  à  les  perdre  encore.  Le  Turc  Mahomet 
Ikhschid  s'empara  de  l'Egypte ,  comme  avoit  fait  Ahmed  ;  et  de 
gouverneur  de  cette  province  il  s'en  fit  aussi  le  souverain.  Il  y 
joignit  bientôt  une  partie  de  la  Palestine.  L'émir  Rayak ,  qui 
commandoit  à  Alep  et  à  Ramla  ,  voulut  arrêter  ses  progrès  ;  il 
fit  marcher  contre  lui  un  corps  de  troupes  qu'Ihkschid  battit  près 
de  cette  dernière  place.  L'émir  vaincu  la  céda  au  vainqueur ,  à 
condition  qu'il  lui  paieroit  sur  les  revenus  de  ce  canton  une 
redevance  de  140,000  dinars,  c'est-à-dire,  plus  de  deux  millions 
de  notre  monnoie  ;  preuve  que  ce  canton  étoit  encore  fertile  et 
d'un  assez  grand  produit.  Les  rois  de  France  n'éloient  pas  les 
seuls  qui  répandoient  leurs  pieuses  largesses  sur  les  Chrétiens  de 
l'Orient.  Guillaume  le  Conquérant  et  Richard  I."  leur  envoyoient 
alors  des  secours  abondans ,  et  Richard  II  fit  tenir  à  Jérusalem 
jusqu'à  cent  marcs  d'or. 

Les  Ikhschidites  ne  furent  pas  plus  heureux  que  ies  Toulou- 
nides :  d'autres  usurpateurs  ne  tardèrent  pas  à  leur  enlever  cette 
AndcJ.C.968.  province.  C'étoient  les  Fatimites  ,  prétendus  descendans  de  la 
fille  d'Ali  ,  établis  près  de  Cyrène  :  ils  entrèrent  en  Egypte  ;  et 
après  l'avoir  conquise,  ils  marchèrent  vers  Ramla,  qui  se  soumit, 
ainsi  que  Tibcriade  et  plusieurs   autres  places. 

Pendant   qu'ils  envaliissoient  ces   provinces,  Ortok,  Turc  de 
AndcJ.C.984.  naissance ,  s'empara  de  Jérusalem ,  dont  les  Seljoucides  d'Alep 

lui 
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lui  avoîent  donné  l'investiture  :  ii  y  régna  quelque  temps ,  et 
ses  enfans  s'y  maintinrent  jusqu'au  califat  de  Mostali.  Les  troupes 
de  ce  calife  Égyptien  assiégèrent  la  place  :  ils  la  prirent  et  en 
chassèrent  les  Orthokides.  Ivres  de  leur  victoire,  ils  en  abusèrent, 
sur-tout  contre  les  Chrétiens,  qu'ils  traitèrent  avec  une  extrême 
rigueur, 

Aziz  ,  second  calife  Fatimite,  eut  quelques  ménagemens  pour     Elmac.  Hht. 
eux  en  considération  de  Marie,  Chrétienne  Melchite,  qu'il  avoit    '^^P'-ty- 
épousée  :  elle  avoit  deux  frères  ;  Aziz  fit  l'un  patriarche  d'Alexan- 
drie ,  et  l'autre  patriarche  de  Jérusalem. 

Hakem  ,   qui   succéda  à  son  père  Aziz,    quoique   fils  d'une    AncleJ.  c. 
Chrétienne,  n'en  persécuta  pas  moins  les  Chrétiens.  Par  son  ordre,         '^  * 
Jérusalem  fut   livrée  au  pillage,   l'église    du   Saint-Sépulcre  fut    Elmac.p.zf^a 
abattue,  et  les  Chrétiens  cruellement  opprimés.  Au  mépris  '^^^"ha^Hht^Dyn. 
traités,  il  leur  enleva  leurs  privilèges,  les  accabla  d'impôts,  et  leur  vtrs.lat.  p.2zr: 
défendit  de  célébrer  leurs  fêtes  ;  il  les  obligeoit  à  s'enfermer  dans  p'^i^fj'i! _^X*! 
leurs  maisons;  encore  n'y  étoient-ils  pas  en  sûreté  :  on  leur  y  p.  ^^lessuiy. 
jettoit  des  ordures,  on  les  accabloit  de  pierres,  on  enfonçoit  leurs 
portes  ;   pour  un   mot ,   et   sur  la    plus   légère  accusation  ,    sans 
jugement  et  sans  examen  ,  on  les  traînoit  au  supplice  ,  on  con- 
fisquoit  leurs  biens,  on  leur  enlevoit  leurs  enfans,  qu'on  enga- 
geoit  par  caresses  ou  qu'on  forçoit  par  menaces  et  quelquefois 
par  des  tortures  à  abjurer  leur  foi.  Le  patriarche  Oreste,  quoique 
oncle  d'Hakem  ,  ne  fut  pas  épargné  ;  ce  monstre  lui   fit  crever 
les  yeux.  Il  persécutoit  de  mcme  les  Chrétiens  d'Egypte;  il  en 
força  plus  de  vingt  mille  à  renoncer  à  leur  religion,  et  s'empara 
dans  ses  États  de  plus  de  trente  mille  maisons ,   qu'il   pilla  ,   et 
dont  il  ht  abattre  une  partie.  Mais,  quehjue  temps  après,  chan- 
geant d'idée,  il  rendit  toutes  celles  qui  n'avoient  pas  été  détruites, 
et  permit  à  tous  ceux  qui  avoient  abjuré  le  christianisme  de  re- 
tourner à  leur  ancienne  croyance.  Ce  caiile  extra\agant  et  cruel, 
l'ennemi  commun  îles  Chrctiens,  des  Juils  et  îles   Mahoinctans, 
aussi  détesté  dans  sa  famille  que  par  ses  sujets,  fut  assassiné  par 
l'ordre  de  sa  propre  sœur  en   1021. 

Son  fils,  jeune  prince  d'un  esprit  doux  et  sage,  renouvela  les      Willrrm.Ty- 
Jrailé»  lait>  avec  les  empereurs  Grecs,  et  traita  les  Chrétiens  avec  '"'■"!■  '!'"  '/' 
boiitf  :    Il  leur   permit  de  rebâtir  1  église  de  la  Résurrection  , //'.«/./'.i.r..-1/fjr. 
Tome  L.  Ce  '''""■ 
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abattue  par  son  père.  Une  partie  de  la  dépense  fut  faite  aux  frais 
de  Marie  ,  aïeule  du  calife.  Constantin  Monomaque  envoya  de 
Conslantinople  de  grosses  sommes  pour  cet  objet  au  patriarche 
Niccphore  ;  et  les  pieux  pèlerins ,  qui  venoient  en  foule  à  Jéru- 
salem de  toutes  les  parties  du  monde ,  y  contribuèrent  aussi  par 
leurs  largesses  :  car  les  danger?,  les  avanies,  les  persécutions  même 
n'avoient  point  affoibli  la  dévotion  au  voyage  de  Terre- Sainte; 
l'affluence,  au  contraire,  paroissoit  plus  grande  que  jamais.  Ce 
n'étoient  pas  seulement  des  religieux  ou  des  hommes  du  peuple , 
c'éioient  des  personnes  de  la  plus  haute  qualité,  des  seigneurs, 
des  princes  et  des  princesses  qui  s'y  rendoient  de  tous  les  États 
Chrétiens.  Le  concours  des  Juifs  n'étoit  pas  moins  grand.  D'un 
autre  côté,  la  religion  y  attiroit  aussi  les  Musulmans  :  il  y  eut 
même  plusieurs  califes  qui  firent  le  pèlerinage  de  Jérusalem;  et 
quelques-uns  ,  par  respect  pour  cette  cité  sainte,  c'est  le  nom 
que  les  Musulmans  lui  donnent,  voulurent  y  être  enterrés.  Ainsi 
cette  ville  célèbre  étoit,  à  l'époque  qui  nous  occupe  ,  un  centre 
commun  de  dévotion  pour  les  trois  plus  grandes  religions  du 
monde. 
AndeJ.  c.  Cependant  ia  Palestine,  si  souvent  ravagée,  n'offroit  aux  yeux 
que  des  ruines;  la  plupart  de  ses  villes,  sa  capitale  même,  étoient 
démantelées.  Le  calife  obligea ,  par  un  édit  ,  tous  les  habitans  à 
réparer  leurs  murs  et  leurs  tours.  Les  Chrétiens ,  qui  étoient  en 
grand  nombre  dans  Jérusalem,  furent  chargés  du  quart  des  frais. 
Trop  pauvres  pour  faire  cette  dépense,  ils  recoururent  à  Cons- 
tantin Ducas ,  qui  leur  donna  des  fonds,  à  condition  que  le  quartier 
de  la  ville  dont  ils  releveroient  les  murs ,  ne  seroit  habité  que  par 
les  Chrétiens,  et  qu'ils  n'y  dépendroient  que  de  la  juridiction  du 
patriarche  ;  condition  qui  fut  acceptée  par  le  calife. 

Les  villes  étoient  à  peine  réparées  ,  qu'une  partie  fut  détruite 
par  un  violent  tremblement  de  terre;  Ramia  fut  renversée,  et  il 
y  périt  plus  de  vingt  -  cinq  mille  personnes.  Un  siècle  au- 
paravant il  y  en  avoit  eu  en  Syrie  un  terrible  qui  avoit  détruit 
Laodicée ,  renversé  cinq  cents  maisons  à  Antioche,  brisé  et  pré- 
cipité dans  la  mer  la  montagne  de  la  Roche  :  une  rivière  avoit 
disparu  pendant  plus  d'une  lieue  sans  qu'on  pût  savoir  ce  qu'elle 
étoit  devenue;   et  les  sources  de  la  Mecque,  à  une  si  grande 
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distance,  avoient  été  taries.  La  Palestine  avoit  sans  doute  beau- 
coup souffert  de  ce  tremblement;  mais  celui  de  1066  lui  fut 
encore  plus  funeste.  Quelques  commentateurs  ont  prétendu  que 
du  temps  d'Ézéchias,  il  y  avoit  autour  de  Jérusalem  plus  de 
ruisseaux  et  plus  de  sources  qu'il  n'y  en  eut  depuis.  Ces  trem- 
blemens  de  terre  multipliés  peuvent  donner  quelque  probabilité 
à  cette  opinion;  et  le  lac  de  Sodome,  les  puits  de  bitume,  les 
eaux  thermales  et  sulfureuses,  répandus  dans  ce  pays,  annoncent 
assez  qu'il  a  dû  être  sujet  à  ces  convulsions  de  la  nature.  C'est 
sans  doute  à  quelque  cause  de  ce  genre  qu'on  doit  attribuer  ces 
hauteurs  escarpées,  ces  profondes  et  noires  vallées,  et  tous  ces 
affreux  précipices  que  le  désert  de  la  Quarantane,  entre  Jéru- 
salem et  Jéricho ,  offre  aux  yeux  du  voyageur  effrayé. 

La  mort  de  Daher  fut  un  nouveau  malheur  pour  la  Palestine. 
Melecschah  ,  Turc  Seljoucide,  profita  de  celle  circonstance  pour 
aliaquer  l'Egypte  :  il  y  envoya  le  Carismien  Afsis,  qui,  revenant    AndcJ.c. 
de  cette  expédition,  mit  le  siège  devant  Jérusalem,  la  prit  et  la       '"'  ' 
pilla.  On  ne  peut  dire  à  quels  excès  il  s'y  livra  avec  sa  féroce  ^J''^-'^^^/"'- 
troupe.    C'est  pariiculicrement  à  ces   barbares  que  les  écrivains    '""''' 
Arabes  aiiribuent  les  dévastations  qu'éprouvèrent  à  cette  époque 
ia  Palestine  et  sa  capitale.  Les  Ortokides  qui  avoient  abandonné 
Jérusalem,   y  renircrtrnt  et  s'y  défendirent   avec  vigueur  contre 
Redouan,  autre  Turc  Seljoucide,  prince  d'Alep,   qui  voulut  les 
surprendre,  et  fut  repoussé  :  il  s'en  vengea  sur  lout   le  pays  ,   où 
il  acheva  de  détruire  tout  ce  qui  avoit  échappé  à  la  fureur  des 
Carismiens. 

Les  Ortokides ,  rétablis  à  Jérusalem  ,  y  rendirent  la  condition  J-''l'"J"-^J^->'- 
des  Chrétiens  plus  déplorable  que  jamais.  Sous  ces  usurpateurs, 
ils  vivoient  dans  de  continuelles  alarmes,  exposés  à  tout  instant 
aux  vexaiiojis  les  plus  injustes,  aux  iraitemcns  les  plus  cruels,  à 
l'esclavage  et  à  la  mort;  et  ce  qui  coml)loii  leur  aliliciion ,  c  cioit 
de  voir  ces  barbares  entrer  dans  leurs  égli.Nes,  interrompre  les 
saints  mystères  par  leurs  cris,  profaner  les  autels,  renverser, 
fouler  aux  pieds  les  vases  sacrés,  et  accabler  de  coups  le  peuple, 
le  clergé  et  le  patriarche  iiicme,  qu'ils  traînoient  souvent  en  prison 
sous  les  plus  frivoles  prétextes.  Ceux  que  la  dévotion  amenoit 
aux  lieux  saints,  cioieni  pour  ia  plupart  maltraités  et  pillés  à  leur 
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débarquement  ou  sur  les  routes  ;  et  ne  pouvant  plus  payer  la 
somme  qu'on  exigeoit  d'eux  pour  leur  permettre  l'entrée  de  la 
ville ,  ils  restoient  hors  des  murs  ,  manquant  des  choses  les  plus 
nécessaires  à  la  vie,  craignant  tout  de  l'insolence  et  de  la  brutalité 
des  infidèles  ,  et  n'ayant  de  ressource  que  dans  les  charités  des 
Chrétiens  du  dedans  ,  pour  qui  ils  étoient  une  nouvelle  charge. 
AndeJ.  c.  Cependant  les  Fatimites,  qui  regrettoient  toujours  la  Palestine 
.,'°,^'^;     ,  et  sa  capitale,  entrèrent  dans  le  pays  avec  une  nombreuse  armée. 

Almlf.Aini.il.  >  s  X  11  IV  1 

Aloii.  tom.  III,  se  présentèrent  devant  la  place  ,  et  en  approchèrent  toutes  leurs 
r"g- =''^' ' ^n"? ■■  ma.c\\inçi.    Les    assiégés    se   défendirent   d'abord   avec  courage: 

l.'e!;uignes,Hist.  .  ^  r   •  i  •  -i      r  o' 

des  Huns,  t.  II,  mais  ,  aprcs  une  résistance  de  quarante  jours,  ils  furent  contraints 
yart.ii,j>.i;.f  jg  ^g  rendre.  Les  vainqueurs  entrèrent  dans  la  ville,  et  en  chas- 
sèrent pour  toujours  les  Ortokides.  Mais  les  Fatimites  eux-mêmes 
n'étoient  pas  destinés  à  rester  long  -  temps  en  possession  de  cette 
conquête. 

Depuis  Charlemagne  et  Charles-le-Gros  les  plaintes  des  Chrétiens 
de  la  Palestine  ne  cessoient  de  retentir  aux  oreilles  des  princes 
de  l'Occident.  Les  pèlerins  qui  continuèrent  de  visiter  les  saints 
lieux ,  de  retour  dans  leur  patrie ,  y  racontoient  ce  qu'ils  avoient 
WiUerm.Tyr.  souffcrt  et  ce  que  les  Chrétiens  du  pays  souffroient  tous  les  jours 
■  ,'■'!■(  s-  jg  ja^  pjj|.{  jç5  infidèles.  Ces  tristes  récits  échauffèrent  les  esprits: 
on  plaignoit  des  frères  indignement  opprimés  ;  on  s'attendrissoit 
sur  leurs  maux  ;  on  brûloit  de  les  venger  :  déjà  même  les  peuples 
reprochoient  aux  princes  leur  lâche  indifférence  ;  déjà  quelques 
seigneurs,  et  un  concile  de  trente-sept  évêques ,  tenu  à  Autun, 
avoient  délibéré  sur  cette  matière. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Pierre,  surnommé  r  H  ermite , 
prêtre  du  diocèse  d'Amiens ,  fit  le  voyage  de  la  Terre-Sainte. 
Témoin  àt%  vexations  ,  des  outrages ,  des  tourmens  auxquels  les 
Chrétiens  y  étoient  exposés ,  cet  homme ,  qui ,  sous  un  extérieur 
simple  ,  cachoit  une  ame  forte  ,  conçut  le  projet  de  les  délivrer 
de  l'oppression;  il  en  conféra  avec  le  patriarche,  et  ils  convinrent 
que  le  seul  moyen  de  réussir  étoit  d'appeler  à  leur  secours  les  Chré- 
tiens d'Occident,  et  de  s'adresser  au  Pape  pour  les  y  engager. 
De  retour  en  Europe  ,  Pierre  présente  au  souverain  pontife  les 
plaintes  et  les  vœux  de  la  Palestine  Chrétienne  :  il  l'émeut,  le 
décide,  et,  par  sou  ordre,  parcourt  les  provinces,  exhorte  tous 
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les  fidèles  à  voler  à  la  défense  de  leurs  frères.  Ses  discours  pathé- 
tiques, et  les  peintures  touchantes  qu'il  faisoit  par-tout  des  maux 
des  Chrétiens,  achevèrent  d'ébranler  les  esprits.  Les  François  sur- 
tout, nation  sensible,  avide  de  gloire  et  de  nouveauté,  saisirent, 
avec  leur  vivacité  ordinaire ,  ces  pieuses  et  nobles  idées;  et  au 
premier  discours  d'Urbain  II  au  concile  de  Clermont ,  une  multi- 
tude d'évéques,  d'abbés,  de  princes,  de  seigneurs  et  de  chevaliers 
se  croisèrent  à  l'envi.  Nos  pères,  oserons-nous  le  dire  maintenant 
sans  rougir,  nos  pères  furent  les  premiers  à  entrer  dans  ces  expé- 
ditions célèbres ,  tant  vantées  alors,  tant  blâmées  de  nos  jours  par 
quelques  écrivains,  censeurs  sévères,  plus  éclairés  sans  doute,  plus 
justes  et  plus  humains  que  les  Foulques  de  Neuilli ,  les  Bernard , 
les  Godefroi  de  Bouillon,  les  Louis  IX.  Mais  leurs  déclamations, 
répétées  par  une  multitude  d'échos  ,  n'en  imposeront  point  au 
sage  :  il  ne  jugera  pas  de  l'entreprise  par  le  succès ,  et  ne  con- 
fondra point  la  noblesse  du  projet  avec  les  imprudences  de  l'exé- 
cution ;  il  distinguera  les  motifs  généreux  qui  frappèrent  d'abord 
et  entraînèrent  les  esprits ,  des  vues  secondaires  que  l'intérêt  et 
i'ambition  purent  y  mcler  ;  et  en  condamnant  la  licence  ,  les 
perfidies ,  les  atrocités  de  quelques  croisés  ,  il  ne  refusera  pas  de 
justes  éloges  aux  actions  éclatantes  de  piété,  de  justice  ,  de  magna- 
nimité et  de  valeur  héroïque  par  lesquelles  plusieurs  d'entre  eux 
se  signalèrent. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  résulte  des  faits  que  je  viens  de  rap- 
porter,  I ."  qu'à  ne  compter  que  depuis  la  mort  du  calife  Haroun, 
pendant  l'espace  d'environ  trois  cents  ans,  la  Palestine  ne  cessa 
pas  d'cire  envahie  par  une  suite  d'usurpateurs  barbares  ,  Tou- 
lounides,  Ikhschidiies  ,  Fatimites ,  Ortokides  ,  Fatimites  encore, 
qui  se  l'enlevoient  les  uns  aux  autres,  et  la  ravageoient  tour-à- 
tour;  2°  que  ces  barbares,  en  opprimant  et  persécutant  les  Chré- 
tiens, conune  ils  le  firent  au  mépris  des  traités  et  de  l'humanité, 
leur  donnèrent  le  droit  de  secouer  une  domination  injuste  et 
tyrannicpiement  exercée;  j.°  que  ces  usurpateurs,  en  s'enlevant 
réciproquement  la  Palestine,  comme  les  califes  en  la  conquérant, 
prouvent ,  par  leurs  efforts  même  à  s'en  rendre  maîtres ,  qu'ils  ne 
la  regardoieni  pas  comme  un  pays  misérable. 

Nous    allons   voir   maintenant   que ,    malgré   les    dévastations 
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iniiitipliées  Je  tous  ces  barbares ,  elle  conservoit  encore  ,  au  temps 
dont  nous  parlons ,  quelques  traces  de  sa  fertilité  ,  et  au  moins  , 
dans  %t%  ruines  ,  des  témoignages  de  son  ancienne  splendeur. 
C'est  ce  que  nous  apprennent  quelques  voyageurs  de  ce  temps, 
dont  les  relations  nous  sont  parvenues. 

La  plus  détaillée  est  celle  du  voyage  d'Arculfe,  évêque  Fran- 
çois, qui  alla  visiter  les  saints  lieux  après  la  conquête  d'Omar, 
vers  la  fin  du  vii.^  siècle.  Battu  par  la  tempête  en  jevenant  en 
France,  le  prélat  fut  obligé  de  relâcher  en  Grande-Bretagne,  où 
il  passa  quelque  temps  au  monastère  de  l'abbé  Adamannus.  C'est 
d'après  ses  entretiens  et  ses  instructions  ,  que  l'abbé  écrivit  la 
relation  dont  nous  allons  donner  l'extrait  ;  relation  précieuse  par 
quelques  observations  intéressantes,  et  parce  que  c'est  celle  qui 
nous  fournit  le  plus  de  lumières  sur  l'état  de  la  Palestine  à  l'époque 
dont  nous  nous  occupons. 
Af.  Vntr.  Arculfe  rapportoit  que  ,  pour  aller  de  Barna ,  qu'il  appelle 
Bed.  de  ^0"^  _4rimû(/!ie ,  à  y£/itj,  c'est  le  nom  qu'on  donnoit  encore  à  Jéru- 
salem  ,  il  falloit  passer  par  des  montagnes  après  et  pierreuses  ; 
mais  que  la  route  de  Césarée  à  cette  capitale  étoit  au  contraire 
belle  et  conniiode  ;  qu'on  y  trouvoit  beaucoup  de  terrains  fertiles 
et  de  grandes  plaines  parseinées  de  plantations  d'oliviers  ;  que 
Jérusalem  étoit  une  assez  grande  ville,  entourée  d'une  enceinte 
de  bons  murs  flanqués  de  quatre-vingts  tours;  qu'il  y  avoit  beau- 
coup de  belles  maisons  particulières  et  autres  édifices  bâtis  en 
pierre  de  taille ,  et  plusieurs  grandes  et  magnifiques  églises  ; 
celle  du  Saint-Sépulcre,  de  forme  ronde,  celle  de  Sainte-Marie, 
qui  étoit  carrée,  une  très-grande  sur  le  mont  Sion,  !kc.  i  que 
cette  ville  n'étoit  pas  sans  commerce  ,  et  que  le  i  5  septembre 
il  s'y  tenoit  une  foire  célèbre,  à  laquelle  se  rendoient  un  grand 
nombre  de  marchands,  de  toutes  nations. 

En  parcourant  les  environs  de  Jérusalem  ,  l'évêque  vit  beau- 
coup d'autres  églises  dans  la  vallée  de  Josaphat,  à  Béthanie  ,  à 
Gethscmani,  &c. ,  et  une  très-belle  sur  la  montagne  des  Oliviers, 
dont  les  lampes  multipliées  formoient  ,  pendant  la  nuit  ,  une 
agréable  illumination. 

Béthanie  offroit  à  la  vue  une  petite  campagne  en  labour  enr 
tourée  d'une    grande  foret  d'oliviers ,  campulum   nuigtia  circum- 
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dûtum  olivarum  sylva.  Le  mont  des  Oliviers  n'avoit  guère  que  ceite 
espèce  d'arbres ,  avec  des  vignes  et  de  belles  moissons  d'orge  et 
de  froment ,  segetes  friimeuti  et  hordei  valdè  lata  consurguiit.  Un 
écrivain  moderne  a  prétendu  que  la  Palestine  n'avoit  jamais 
produit  que  de  l'orge  :  la  relation  d'Arculte  lui  auroit  appris 
le  contraire. 

A  Bethlcem  ,  le  prélat  vit  une  superbe  église  décorée  de 
colonnes  de  marbre,  si  belles,  qu'un  des  califes  voulut,  dit-il, 
les  faire  transporter  dans  son  palais  de  Babylone.  Un  autre 
voyageur  en  a  dit  autant  de  celles  de  l'église  de  Gethsémani. 

Il  remarqua  à  Hébron  le  fameux  chêne,  c'est  ainsi  qu'il  lap- 
pelle ,  et  non  térébinthe  ;  la  colline  de  Mambré ,  couverte  de 
pâturages  émaillés  de  fleurs,  herbosus  et  Jforidiis  /vue  montagne 
de  médiocre  étendue ,  où  l'on  coupoit  des  pins  qu'on  transportoit 
à  Jérusalem  pour  le  chauffage,  à  dos  de  chameaux,  n'y  ayant 
point,  dit-il,  d'autres  voitures  dans  le  pays.  Les  environs  d'Hé- 
bron  lui  parurent  semés  de  \  illages  très-peuplés. 

De  celle  ville  noire  voyageur  passe  à  Ennon,  où  il  admire  ia 
fertilité  du  terroir ,  abondant  en  toute  sorte  de  productions  ;  et 
d'Ennon  à  Jéricho  ,  dont  il  ne  resloit  plus  que  l'emplacement, 
couvert  de  blés  et  de  vignes,  sans  aucune  maison.  Mais,  entre 
cette  ville  et  le  Jourdain  ,  il  vit  de  grandes  plantations  de  palmiers, 
entremêlées  de  terres  labourables  et  d'habitations,  où  résidoient, 
dit-Il,  des  Cananéens,  c'est-à-dire  apparemment  des  Mahométans. 

Il  parle  de  la  mer  Morte,  et  confirme  ce  que  j'ai  dit  du  proirt 
qu'on  pouvoit  tirer  de  ses  sels.  Ses  eaux,  dit-il,  poussées  par  le 
vent  sur  les  rivages  ,  et  évaporées  par  le  soleil  ,  donnent  une 
grande  quantité  de  sel  très-profitable,  non-seulement  aux  habi- 
tans  du  voisinage ,  mais  même  aux  nations  éloignées.  S<^/  cjficit 
per  i/Iiiis  circiiittim  n/itiiiJdiitrr  liaheri  (jitod  non  soliiin  vieillis  scd  et  pfj  m,  y^ 
longe  poiids  luitioiiibus  iiifig/iii/ii  projcetum  pievUt.  '•  '-• 

Quclc|uc5  modernes  ont  prétendu  que  le  Jourdain  ne  se  déborde 
point  ;  mais  s'il  ne  se  déborde  pas  maintenant ,  il  se  débordoit 
du  temps  de  Josué,  et  même  du  temps  d'Arculfe  :  l'évéque  J'at- 
U'.sle  ;  et  il  ajoute  que  <<  tjuand  il  le  vit,  sa  largeur  étoit  du  jet 
»  d'une  pierre  lancée  avec  la  frontle  par  un  homme  vigoureux.» 
Sans  parler  de  plusieurs  autres  causes  <pii  ont  pu  contribuer  à  cc^ 
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changement,  les  Jébordemens  de  ce  fleuve  ont  dû  décroître  et 
même  cesser  entièrement  lorsque  son  iit  est  devenu  plus  profond. 
Si  l'ignorance  est  crédule,  le  demi-savoir  est  présomptueux, 
toujours  prêt  à  nier  les  faits  les  mieux  attestés.  L'évani^ile  rap- 
porte que  Jean-Baptiste,  dans  le  désert,  vivoit  de  sauterelles.  Parce 
qu'on  n'en   mange  point  parmi  nous ,  quelques   critiques  ,  plus 
hardis  contradicteurs  qu'habiles  naturalistes ,  ont  osé  contester  le 
fait.  Pour  leur  répondre,  des  cominentateurs,  auxquels  leur  au- 
torité en  imposoit ,  ont  cherché  à  donner  un  autre  sens  au  mot 
ciXfiiStç,  du  texte  évangélique  :  ils   ont  dit  que  ce   mot  pouvoit 
signifier,  dans  cet  endroit,  les  sominités  encore  tendres  de  quel- 
ques arbres ,  et  que  c'étoit  là  de  quoi  vivoit  le  saint  précurseur. 
Ils  se  seroient  épargné  la  peine  de  recourir  à  cette  explication 
forcée,  s'ils  eussent  connu  la  relation  du  voyage  d'Arculfe  :  l'é- 
vêque  y  assure  «  qu'il  avoit  vu  dans  les  lieux  où  baptisoit  Saint- 
»  Jean,  des  multitudes  de  petites  sauterelles  sautant  dans  l'herbe 
»  coinme  des  grenouilles  ;  que  les  pauvres  gens  les  ramassoient 
«  et  qu'ils  les  majigeoient  frites  à  l'huile.  »  C'étoit  là  le  meilleur 
commentaire  qu'on  pût  faire  de  ce  texte  de  l'évangile  et  de  la  loi 
du  Pentateuque ,  où  Moïse ,  défendant  aux  Israélites  de  manger 
diverses  espèces  de  sauterelles  ,  leur  en  permet  quelques  autres. 
Des  voyageurs  modernes  ont  vérifié  l'observation  d'Arculfe  ;  et 
Nlehuhr.  Descr.  ^'^^  ^le  doutc  plus  maintenant  qu'il  n'y  ait  quelques  espèces  de 
de  r Arabie,  éd.  sautercIles  qu'on  mangeoit  autrefois  et  qu'on  mange  encore  à  pré- 

de  Copenh.  vas.  ,  ^  ?  ,  ,        ^      .    .  °  ' 

ijaetsuiv.       sent  dans  ce  pays  et  dans  les  contrées  voisines, 

L'évêque  ajoute  qu'il  avoit  vu  dans  ce  désert,  des  arbres  dont 
les  feuilles  blanches,  larges  et  rondes,  se  broyent  aisément  entre 
les  mains  et  ont  un  goût  de  miel.  Les  inoines  prétendoient  que 
c'étoit  là  le  miel  sauvage  que  mangeoit  Saint-Jean.  Quelques 
savans  modernes  prétendent  de  mêine  que  la  manne  qui,  dans 
ce  désert,  distille  des  arbres,  est  le  miel  sauvage  de  l'Ecriture. 
Nous  croyons  fort  inutile  de  recourir  à  ces  explications  par  rap- 
port au  miel  que  mangeoit  le  précurseur  :  nous  avons  vu  qu'il  y 
avoit  en  Palestine  une  infinité  d'abeilles  sauvages  qui  faisoient 
leurs  ruches  dans  les  fentes  des  rochers,  dans  les  creux  des  arbres, 
même  dans  les  têtes  d'animaux  desséchées;  et  nous  verrons,  dans 
la  suite,  des  voyageurs  assurer  que  ce  désert  étoit  plein  de  ces 

abeilles. 
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abeilles.  Pourquoi  aller  chercher  ailleurs  le  miel  de  Saint- Jean! 

Ce  désert,  au  temps  de  notre  voyageur,  étoit  un  lieu  célèbre      Bd  dr  hc. 
de  dévotion  :  il  y  vit  un  grand  monastère  et  une  chapelle  bâtie  f^ul'/,'^' !/'. 
sur  le  bord  du  Jourdain,  à  l'endroit  où,  disoit-on ,  avoient  élé  J^^"/''"-     Acta 
gardés  les  vctemens   de  Jésus -Christ   pendant  qu'il  recevoit  \e  tfdia^sfc.  ni 
baptême.    Une  croix  plantée   dans  le    milieu  même   du  lit  du /''"■'■ 'A/-/ '-^ 
fleuve  indiquoit  le  lieu  où  il  avoit  été  baptisé  ,  et  un  pont  de 
pierre  conduisoit  du  rivage  à  l'endroit  où  étoit  plantée  cette  croix. 
C'étoit  près  de  cette  croix  qu'on  se  baignoit  par  dévotion.  Cette 
dévotion  subsiste  encore;  ceux  qui  vont  visiter  les  lieux  saints 
se  baignent  en  cet  endroit. 

Arculfe ,   remontant  le  Jourdain,   fit   le   tour   de  la   mer   de    /.*///>.///. 
Galilée   :   il  vante  ,  comine   Pline ,   l'eau   délicieuse  ,  l'excellent 
poisson  de  cette  mer,  et  les   belles  forêts  qui  ombrageoient  ses 
bords.   Sur  le  terrain  occupé  autrefois  par  la   ville  de  Jéricho, 
le  prélat  vit   des  moissons  et  des   vignes.    Entre   ce  lieu    et   le 
Jourdain,  qui  en  est  éloigné  de  cinq  ou  six  milles,  se  voyoient 
des  plantations   de  palmiers  entrecoupées   de  terres   en  culture. 
Le   mont  Thabor  ,  qui   occupe  le  milieu  de  la  Galilée,  offroit     Btd.  dt  L»c. 
des  coteaux  couverts  de  toutes  parts,  d'une  riche  végétation;  son  -^•""■''- P- i^'- 
sommet  formoit  une   vaste  plaine  entourée   d'une   très  -  grande 
forêt.    Une  source  peu  éloignée  de  Jéricho ,  et  qui  passoit  pour 
être  celle  dont  Elisée  avoit  adouci  les  eaux  amères  auparavant , 
fécondoit  le  terroir  qui  l'environnoit.  Dans  une  étendue  de  soixante 
stades  en  longueur  et  de  vingt  en  largeur,  on  ne  voyoit  que  jar- 
dins délicieux  ;  diverses  espèces  de  palmiers  en  faisoient  l'orne- 
ment et  la  richesse.    C'étoit   là  que  l'on  cultivoit   l'arbre   d'où     ^  ''■  "■'••  "'t- 
découle  le  hdiumç  (i).  r- S^'7- 

Vers  l'an  765,  Saint-Guillfbaud  [WiUihaJJus] ,  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-lienoît,  lit  aussi  le  pèlerinage  de  Terre-Sainte.  11 
nous  est  resté  deux   relations   de  son  voyage ,   dont   l'une  a  été 
écrite  par  une  religieuse;  toutes  deux  sont  tort  courtes  et  peu  in-     c.-.nhii  u<t. 
téressantes.  On  y  voit  cpie  le  pieux  voyageur ,  comme  la  plupart  ""'1-  'f  '''"' 
des  écrivains  de  ce  temps,  fait  naître  le  Jourdain  de  deux  sources /"%'.     ''"   ' 


(b)  Ces  p.iriiciiiariti-s ,  r.Tppnrtcc's  par 
Di'de,  ne  5c  irouvint  pas  dans  le  Traite 
de  l'ahhé  Adamannus,  publié  par  Ma- 


hillon  sous  le  litre  de  Adainanni lihi 

très  de  Loch  S'anctis ,  ex  relaiiorie  Arculfi 
episcopi  Cdlli. 
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ou  ruisseaux,  qu'il  appelle,  comme  eux,  le  Jor  et  le  Ddii ;  qu'il 

y  avoit  alors   aux  environs    de  Samarie  de  grandes   plantations 

d'oliviers  ,  dans  lesquelles  il  fut  attaqué  par  un  lion  ;  et  que  la 

culture  des  baumiers  subsistoit  encore  en  partie  dans  la  Palestine; 

car  on  nous  dit  qu'il  acheta  à  Jérusalem   du   baume  ,   et  qu'il 

le  cacha  au  fond  d'une  calebasse,  mettant  par-dessus  de  l'huile 

de  pétrole,  dont  l'odeur  ne  laissoit  point  soupçonner  le  baume, 

nid. p.  Il},    que  les  douaniers  ou  autres  lui  auroient  sûrement  enlevé, 

Conf.Mcdnii.       Un  siècle  après  S.  Guillebaud  ,  Bernard  le  moine.  Bénédictin 

Act.ss.ord.S.  comme  lui,  alla  aussi  visiter  les  saints  lieux.  La  relation  qui  nous 

Btn.   sac.   111 ,  >    rr         •  i  i      T  <    n    i  •  •       •       i     i     ' 

fart.  11,  p.  s  2^-  reste  de  son  voyage,  n  ortre  rien  de  reiatii  a  1  objet  principal  de 
nos  recherches  ;  j'y  remarque  seulement  que  ce  voyageur  paroît 
être  le  plus  ancien  écrivain  qui  ait  parlé  du  feu  qui  s'allumoit, 
disoit-on,  miraculeusement  chaque  année,  aux  fêtes  de  Pâques, 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Un  auteur  du  temps  rapporte 
qu'un  calife  voulut  s'assurer  par  lui-même  de  cette  merveille,  et 
qu'il  en  fut  témoin.  Oldric,  évêque  d'Orléans  ,  qui  fît  le  voyage 

GLh.Rodulfh.  de  Terre-Sainte  au  commencement  du  xi.^  siècle,  atteste  cju'il 

''^'  '      l'avoit  vu  ,  et  qu'un  Mahométan  qui  s'en  étoit  moqué,  mourut 

au  sortir  de  l'église.    Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  phénomène,  que 

l'on  ne  peut   guère  regarder   que  comme   une  pieuse   ruse  ,   les 

voyageurs  modernes  rapportent  qu'il  a  lieu  encore  tous  les  ans. 

Leou.  AlLitii       Ce  fut  aussi  dans  le  xi.^  siècle  que  le  Grec  Eugésippe  fit  le 

Symm.}'.  lof.  -j^^^q  voyage.  Dans  la  courte  relation  qu'il  nous  a  laissée  ,  il  parte 
beaucoup  des  églises  et  des  monastères  qu'il  avoit  visités,  et  qui 
étoient  encore  en  grand  nombre;  mais  il  ne  dit  presque  rien  de  la 
nature  du  pays  :  on  y  voit  qu'on  transportoit  alors  de  Palestine 
en  Egypte  une  grande  quantité  de  terre  rouge  d'Hébron  ,  et 
qu'on  l'y  vendoit  fort  cher  :  cette  terre,  dont  on  disoit  qu'Adam 
avoit  été  formé,  et  à  laquelle  on  attribuoit  de  grandes  vertus, 
étoit  probablement  un  absorbant  de  la  nature  de  la  terre  sigillée 
que  vend  encore  le  Grand-Seigneur.  Eugésippe  assure  que,  par 
un  effet  particulier  de  la  providence,  cette  terre  rouge  recroissoit 
cha<jue  année  à  proportion  de  ce  qu'on  en  fouilloit. 

Ce  Grec  fait  aussi  mention  du  fameux  térébinthe  de  Alambré: 
Juxtà  Hebroii ,  dit-il,  mons  Alamhra  ,  ad  radie  e  m  cujus  terehïnthus 
illa,  qua  din  yocaîitr,  id  est,  i/ex ,  aiit  quercus.  Il  dit  que  le  térébinthe 
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d'Abraham  dura  jusqu'au  temps  de  Sainl-Jcrôme ,  et  que  celui 
qu'il  vit  étoit  un  rejeton  de  l'ancien.  Pline  raconte  de  même  des 
choses  merveilleuses  de  la  durée  de  certains  arbres. 

Eugésippe  ajoute  que,  de  son  temps,  on  tiroit  de  la  mer  Morte 
beaucoup  de  bitume,  ne'cessaire  ,  dit-il,  à  divers  usages,  et  les 
habiians  des  lieux  voisins  ramassoient  beaucoup  d'alun  et  de 
cataranin.  J'ai  cherché  inutilement  ce  que  signifie  ce  dernier 
mot  :  on  le  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  du  Cange;  l'auteur, 
qui  n'en  donne  point  la  signihcation ,  propose  de  lire  sajaraïun,  Gbss.mtd.et 
du  safran,  au  lieu  de  catarannï.  Mais  cette  conjecture  n'est  pas  "■yj;^'/"'""' 
satisfaisante;  car  il  paroît  qu'il  doit  être  question  ici,  non  d'une 
substance  végétale ,  comme  le  safran  ,  mais  d'une  substance 
minérale. 
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SUR 

LA    JUDÉE, 

Considérée  principalement  par  rapport  à  sa  fertilité ,  depuis 
Ventrée  des  Francs  jusqu'à  SÉLIM. 

Par  A.  GuÉNÉE. 

Lu  J'ai  fait  voir,  dans  ies  Mémoires  préccdens,  ce  que  fut  la  Judée 

^e'^6''mIÎ^^   depuis  la  captivité  jusqu'à  l'entrée  des  Francs  dans  ce  pays.   Je 
'784-       rne  propose  aujourd'hui  d'examiner  ce  qu'elle  a  été  sous  la  domi- 
nation de  ces  nouveaux  maîtres  jusqu'à  la  conquête  de  Séiim. 

Je  diviserai  ce  Mémoire  en  quatre  articles  :  dans  le  premier 
Je  suivrai  la  marche  des  Francs  depuis  leur  entrée  dans  ce  pays 
jusqu'à  la  mort  de  Baudouin  IV;  et  à  mesure  qu'ils  s'empareront 
de  quelques  lieux ,  j'en  décrirai  la  situation  ,  le  terroir  et  les  cul- 
tures, d'après  les  historiens  de  ce  temps  :  dans  le  deuxième,  je 
donnerai  une  idée  générale  du  royaume  formé  par  les  Francs ,  de  son 
étendue,  de  son  administration,  de  ses  forces,  &c.  :  dans  le  troi- 
sième, je  reprendrai  le  fil  de  l'histoire,  et  je  la  conduirai  jusqu'au 
conquérant  Ottoman;  enfin,  dans  le  quatrième,  je  recueillerai  les 
principales  observations  des  voyageurs  qui  parcoururent  la  Pales- 
tine à  cette  époque,  et  j'entrerai  avec  eux  dans  quelques  détails 
sur  le  sol,  les  productions,  le  commerce,  les  arts  et  ies  singu- 
larités de  ce  pays. 

ARTICLE    I.^-- 

An  «le  J.  c.   Précis  de  l'Histoire  de  la   Judée  depuis  l'entrée  des   Francs 
'099-  jusqu'à  la  mort  de  Baudouin  IV. 

WiUtrm.  Tyr. 

Si«</^w,  Ce  fut  en  10^9  que  les  Francs  entrèrent  en  Palestine.^  La 
Agn>i;  l-'ulcher  première  place  dont  ils  s'emparèrent  fut  Rama,  que  les  habitans 
f'ItTs'jmoI" dt  avoient  abandonnée  au  bruit  de  leur  approche.  Cette  ville,  disent 

J-  itriaco. 
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les  hhloriens  du  temps ,  étoit  située  entre  la  mer  et  les  montagnes 
de  Jérusalem  ,  dans  une  vaste  et  fertile  plaine ,  arrosée  d'une 
rivière ,  et  également  propre  aux  grains  ,  aux  oliviers  et  aux 
vignes.  Les  croisés  y  trouvèrent  une  grande  quantité  de  blé  net- 
toyé et  en  meules,  du  vin,  de  l'huile,  et  toute  sorte  de  vivres; 
ils  y  passèrent  trois  jours  dans  l'abondance  ;  à  leur  départ  ils  y 
établirent  un  évêque  ,  et  y  laissèrent  des  Chrétiens  pour  en  cultiver 
its  champs  et  le  vignoble. 

De  Rama  ils  prirent  la  route  de  Jérusalem  par  Emmaiis ,  où 
ils  trouvèrent  beaucoup  de  comestibles,  des  sources  d'eaux  vives 
et  des  citernes.  Dans  la  chaleur  excessive  qu'il  faisoit  alors,  celte  Albert. A^ums. 
abondance  d'eau   leur  fut  extrêmement   agréable   :   ils  en   char-  Fuhhe^cl^lt. 
gèrent  leurs  bêtes  de  somme,  et  ils  revinrent  en  chercher  pen- «^  ''*"••  ^^'Hlfrm. 
dant  le  siège  de  Jérusalem.  Mathieu  Paris  ^  rapporte  qu'il  y  avoit  Jl-. 
près  d'Emmalis  une  fontaine  où  les  hommes  et  les  bestiaux  ma-    ^ Matih.  P.:ris 
lades  recouvroient  souvent  la  santé,  et  qu'on  croyoit  que  Notre-  ann  ,^'f  "' 
Seigneur  lui  avoit  communiqué  cette  vertu  en  s'y  lavant  les  pieds; 
tradition   pieuse  ,   mais  peu    fondée.   Nous   avons  vu  ,    dans   les 
Mémoires  précédens,  que  ce  lieu  éloit  renommé  dans  l'antiquité 
par  ses  eaux  médicinales  et  ses  bains  chauds. 

Tandis   que    l'armée   marchoit   vers  Jérusalem  ,  Tancrède   et 
Baudouin  du  Bourg  s'en  détachèrent  et  marchèrent  à  Bethléem; 
ils  y  furent  reçus  par  les  Chrétiens  Grecs  et  Syriens  comme  des 
libérateurs  que  le  ciel  leur  envoyoit.  Cette  ville  conservoit  encore 
son  grand  monastère  et  sa  superbe  basilique ,  re\  ctue  des  plus 
beaux  marbres,  soutenue  par  des  colonnes  de  la  même  matière 
et  ornée    de   précieuses   mosaïques   :  elle   avoit  ,   même   à   celte 
époque,  de  bonnes  terres  labourables,  ini  riche  vignoble  et  d'ex- 
cellens  pâturages  qu'arrosoient  d'abondantes  sources  d'eaux  vives. 
Tancrède  et  Baudouin  y  arborèrent  la  bannière  Chrétienne;   et   /j/^rr/. . v«j. 
à  leur  départ  ils  enlevèrent  aux  ennemis  un  grand   nombre  de '"*'•<■''/;■  ■^; 
bestiaux  qu'iLs  surprirent  dans  les  pàiures,  et  qu'ils  conduisirent  f.^^'V///^'! 
à  l'armée,  lis  la  trouvèrent  campée  devant  Jérusalem,  ei  résolue  ^J"'-  ''*•  *'"• 
il  Cil  laue  le  sitge. 

"Jérusalem,  dit  Guillaume  de  l)r,  est  située  sur  des  mon-    fr.//rrm  7>. 
»  tagnes,  ilans  un  lieu  aritle,  qui   n'a  ni  rivière,  ni  ruisseau,   ni  '    '"'•' 
»  fontaine.  Je  m'étonne,  ajoule-t-il ,  que  Sulin  ait  dit  de  la  Judée 
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»  qu'elle  est  célèbre  par  ses  eaux  ;  il  faut  qu'il  l'ait  mal  connue  , 
»  ou  que,  depuis  lui ,  ce  pays  ait  bien  cbangé  de  lace.  En  effet 
"  (c'est  toujours  Guillaume  de  Tyr  qui  parle)  l'Ecriture  rapporte 
"  qu'Ezéchias  ,  près  d'être  assiégé  par  Nabuchodonosor,  fit  bou- 
«  cher  toutes  les  sources  des  environs,  entre  autres  celle  de  Gion 
M  et  le  ruisseau  qu'elle  formoit.  Or  actuellement  ce  ruisseau  et 
»  cette  source  ne  se  retrouvent  plus.  » 

Mais,  pour  le  dire  en  passant,  cette  observation  de  Guillaume 
de  Tyr  ne  nous  paroît  pas  fort  juste.  Sans  recourir  au  changement 
qu'il  suppose,  et  qui  probablement  a  eu  lieu  en  quelques  endroits 
de  ce  pays,  on  peut  répondre,  en  laveur  de  Solin,  que  la  Judée 
étoit  en  effet  célèbre ,  sinon  par  l'abondance  du  moins  par  la 
bonté  de  ses  eaux  communes ,  et  par  la  salubrité  de  ses  eaux 
thermales;  et  que  ce  sont  ces  eaux  qu'il  avoit  particulièrement 
C.J.Soliti.  en  vue,  puisqu'il  ajoute  qu'elles   différent  beaucoup  en  qualité,  • 

PofyAist.c.;/.  ^^j  aquanim  natura  non  eadem.    On  peut  se  rappeler   qu'avant 
Solin,  Pline  avoit,  comme  lui,  vanté  la  Judée  pour  ses  eaux. 

Quoi   qu'il  en  soit ,  les  historiens   des  croisades  répètent  tous 

que  Jérusalem   n'avoit  ni  ruisseaux  ni  fontaines  ;  situation  peu 

commode  pour  l'habitation  ,  mais  avantageuse  pour  la  défense 

en  cas  d'attaque, 

U'iilerm.  Tyr.      Les  Infidèles  ,  qui  s'attendoient  à  un  siège,  avoient  pris  la  même 

n''^'.  'r,^^""^':  précaution  qu'Ezéchias,  et  avoient,  comme  lui,  fait  boucher  toutes 

raris  Hist.maj.  i  l  ,  .iii  ii 

aJann.ioyp.  Ics  sources.  Ainsi ,  pendant  qu  ils  avojent  de  1  eau  en  abondance 
dans  leurs  citernes-  et  dans  deux  anciens  et  vastes  réservoirs,  où 
des  aqueducs  souterrains  en  amenoient  de  Bethléem  et  d'Hébron, 
les  assiégeans  n'avoient ,  pour  s'en  procurer ,  que  la  fontaine  de 
Siloë,  à  un  mille  au  midi  de  la  ville  :  mais  cette  fontaine  célèbre, 
entourée  encore  alors  de  colonnades  et  autres  édifices,  ouvrages 
des  anciens  Juifs,  donnoit  peu  d'eau;  et  cette  eau  même,  claire 
et  limpide  à  la  vue  ,  étoit  saumatre  et  amère  au  goût  ;  aussi 
liiJ.cnp.y.  les  assiégeans  eurent-ils  cruellement  à  souffrir  de  la  soif  ,  jusqu'à 
ce  que  les  Chrétiens  de  Bethléem  et  de  Thécoa  leur  eussent 
indiqué  les  sources  bouchées   par  les  assiégés. 

Ces  Chrétiens  leur  enseignèrent  aussi  où  ils  pourroient  couper 

^f"^'/'^'  ,   du  bois  pour  la  construciion  de  leurs  machines  de  guerre;  car  il 

Hht.nuroioi.i.  n  y  avoit  point  de  foret  autour  de  Jérusalem  :  ce  ne  tut  qu  avec 
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beaucoup  de  peines  et  de  dépenses  que  ies  assiégeans  se  procu- 
rèrent les  bois  dont  ils  avoient  besoin  ;  il  fallut  les  aller  chercher 
à  quatre  milles  ,   du    côté  de  l'Arabie. 

La  valeur  et   la  patience  triomphèrent  enfin  de  tous  \çs  obs- 
tacles ;  et  malgré  la  nombreuse  garnison  et  sa  vigoureuse  résis- 
tance,  la  place  fut  einportée.  Les  vainqueurs  y  firent  un  buùn  f ficher. Camot. 
immense  en  argent ,  en  or,  en  pierreries,  en  étoffes  et  autres  effets  ^.l'""-  'T'f;''' 
précieux:  ils  y  trouvèrent  aussi  de  grandes  provisions  de  \\\res ,  anh.liî'.iv. 
les  unes  apportées  d'ailleurs  ,  les  autres  recueillies  dans   les   en- 
virons ;   car  ,    disent   nos   historiens ,   quoique  les   montagnes   de 
Jérusalem  fussent  âpres  et  pierreuses ,  elles  ne  laissoient  pas  d'être 
cultivées  et  fertiles.   On  y  voyoit  des  plantations  d'oliviers  et  de 
figuiers,  des  palmiers,  des  vignes,  des  jardins,  des  terres  labou- 
rables ,  et  même,  vers  le  midi,   quelques  prairies. 

La  prise  de  Jérusalem  et  l'élection  de  Godefroi  déterminèrent 
les  habitans  de  Naplouse  cà  se  rendre.  Tancrède,  et  Eustache,  frère 
du  nouveau  roi ,  allèrent ,  par  son  ordre  ,  prendre  possession  de 
cette  place,  où  ils  furent  retenus  quelque  temps,  dit  Guillaume 
de  Tyr  ,  par  la  nécessité  des  affaires  et  par  l'opulence  et  les  H/z/rt-m.  7>r. 
agrémens  du  lieu:  en  effet,  cette  ville  étoit  belle  alors  et  bien  ■'■''''■"• 
bâtie;  elle  avoit  de  bomies  eaux  et  en  abondance,  un  district 
étendu  et  un  terroir  fertile. 

Cependant  les  troupes  d'Égyple  ,  commandées  par  le  générai  FuUhfr.Caraot. 
du    calife,  s'avançoient   contre  les   croisés.    Godefroi,    suivi  ^^'a^'J^^' Ub"y' 
comte   de  Flaniire  et    du  duc    de   Normandie,  marche  \çy$.  \çs  c- i' "i'q- 
ennemis;  et,  quoiqu'ils  fussent  très-supérieurs  en  nombre,  il  les 
charge   et  les   défait  près  de  la  mer,  dans  la  vallée   d'Ascalon  , 
vallée,  disent  les  historiens,  belle  et  spacieuse,  speciosam  et  spa-  Rohm.monMk. 
ùoscim.  L'armée  victorieuse  revint  à  Jérusalem  chargée  de  butin.  'ijl"',x' ','"('',', 

Godefroi  profila  de  ce  succès  pour  rétablir  Joppé  ,  cpii  s'éioit  </<'/"•»■/>.'• /, 
rendue,  et   «pii  étoit  presque  toute  détruite;   il   en  fit  relever  hv ' ',4X„. -^^i/rwi. 
citadelle,  et  réparer  les  murs  et  le  port  ,  le  seul  alors   dont  les  A  k//,  i-. /.'. 
croisés  fussent  les  maîtres  ,  et  où  leurs  vaisseaux  pussent  aborder 
sûrement. 

Il  rétablit  de  même  le.s  murs  et  la  citaïklle  de  ril)ériai.le,  ([ui     IbU.c.iS. 
avoit  suivi  l'exemple  de  Naplouse  et  de  Joppé.  C'étoit  alors  une 
ville  considérable;  Albert  il'Aix  ne  lui  donne  pas  moins  de  deux 
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milles  de  long  sur  autant  Je  large  :  elle  étoit  peuplée  et  mar- 
chande ;  ses  bains,  son  air  sain,  sa  situation  riante,  son  terroir 
Alh.  Aquins.  fertile,  et  l'utile  voisinage  d'un  lac  poissonneux  et  de  la  meilleure 
\vnitrm^T^r  ^^^^  '  ^^  fii'^nt  fleurir  sous  les  Francs  et  long  -  temps  après  eux. 
l.ix.ç.ij.      Pour  récompenser  Tancrède  et  s'attacher  de  plus  en  plus  un  si 
brave  guerrier,  Godefroi  la  lui  céda  en  fief  avec  la  Galilée,  à 
titre  de  principauté. 

Le  roi  de  Jérusalem  ne  se  borna  pas  aux  établissemens  civils 
U.c.  tf.     et  militaires  ;  il  en  fit  d'ecclésiastiques  :  Daimbert  fut  élevé  sur  le 
siège  patriarcal;  et  aux  revenus  dont  jouissoit  le  patriarche  Grec, 
Godefroi  en  ajouta  de  nouveaux.  11  établit  aussi  des  chanoines  dans 
Ih.  c.ip.  p.     l'église  du  Saint-Sépulcre  et  dans  celle  du  Temple  ;  il  leur  assigna 
des  logemens  honnêtes  et  de  riches  bénéfices,  ampla  bénéficia.  Ce 
prince  avoit  amené  avec  lui  des  religieux  qui,  pendant  le  voyage, 
célébroient  l'office  divin  dans  sa  tente;  il  leur  donna  un  monastère 
dans  la  vallée  de  Josaphat ,  et  de  grandes  possessions,  amplissi- 
mumque  loco  contulit  patrimoiiium.  11  contribua  encore  au  rétablis- 
sement des  deux  monastères  du  mont  Thabor  ,  et  dota  de  mêmç 
avantageusement  la  plupart  des  églises  de  son  petit  État. 
Alhfrt.  A<jufns.       Vers  la  fin  de  l'année ,  le  doge  de  Venise  vint  débarquer  à 
*'"' '"P-  '■*■  Joppé  avec  plusieurs  galères  et  quelques  troupes  ;   il  y  trouva 
Godefroi   dangereusement  malade.  Il  se  concerta  pourtant  avec 
lui  et  avec  les  grands  du  royaume  sur  ce  qu'on  pourroit  entre- 
prendre de  plus  utile  ;  et  il  fut  convenu  qu'on  attaqueroit  la  ville 
de   Caïphas ,  l'ancienne  Porphyrion.    La    place   résista  quelque 
temps;  les  Juifs,  qui  y  étoient  en  grand  nombre,  s'y  défendant 
avec  beaucoup  de  valeur  ;  elle  fut  enfin  emportée  d'assaut  :  les 
Francs  y  trouvèrent  de  grandes  provisions  d'orge,  de  froment  et 
d'huile,  des  chevaux,  des  mulets,  des  étoffes  précieuses,  et,  dit 
/iiJ.c.2/,     un  historien,  des  sommes  innombrables  tant  en  or  qu'en  argent, 
pecuniam  innumerabilem  tant  in  auro  qiihm  in  argento. 

Le  roi  n'eut  pas  la  satisfaction  d'apprendre  le  succès  des  croisés; 
ce  sage  et  valeureux  prince  mourut  en  héros  Chrétien  avant  la 
fin  de  la  première  année  de  son  règne.  Sa  mort  eût  pu  être  fatale 
au  royaume  de  Jérusalem  ;  mais  ,  heureusement  pour  cet  État 
naissant ,  Godefroi  fut  remplacé  par  son  brave  et  digne  frère 
Baudouin  ,  comte  d'Édesse. 

Arrivé 
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Arrivé  dans  sa  capitale,  Baudouin,  pour  donner  d'abord  à  ses    uWfrm.  Tjr. 
nouveaux  sujets  et  aux  Infidèles,  des  preuves  de  son  activité  et  ^'Z'uns'i^'vu 
de  sa  valeur,  rassemble,  après  quelques  jours  de  repos,  la  petite  <^- i^- 
troupe  de  guerriers   qu'il  avoit  amenée   avec  lui,   et   marche  à     ^''l'^h'r.  Car- 
Ascaion  :  il  reconnoil  et  insulte  la  place,  gagne  les  montagnes,  et, 
traversant  le  vignoble  autrefois  célèbre  et  encore  fertile  d'Engaddi, 
fond  sur  Ségor.   Sa  troupe,    épuisée  par  la  fatigue  et  la  disette, 
y  trouve  abondamment  de  quoi  se  refaire.  Cette  ville,  que  ses 
habitans  avoient  abandonnée,  parut  à  l'armée  Chrétienne  agréa- 
blement située  ;  ses  environs  éioient  rians  et  son  terroir  fertile  : 
%es  grandes  plantations  de  palmiers  lui  firent  donner  par  les  Francs, 
qui  en  restèrent  les  maîtres ,  le  nom  de  Palmer  ou  Painuier.  De 
Ségor,  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  ils  pénétrèrent,  à  travers 
de  hautes  montagnes,  dans  une  iertile  et  belle  vallée,  appelée  la 
vallée  Ae  Alaise  ,  et  s'avancèrent  jusqu'à  une  ville  qu'Albert  d'Aix 
nomme  Susiimes.   Cette  ville,  dont  les  habitans  avoient  pris  la  All-ert. À^ums. 
fuite  comme  ceux  de  Ségor ,  étoit ,  dit  l'historien  ,  riche  et  bien '' '  ^'"'^■^'' 
approvisionnée.  Après  s'y  être  reposés  quelques  jours,  les  Chrétiens 
la  brûlèrent,  en  partirent  chargés  de  vivres  et  de  butin,  et  arri- 
vèrent pour  la  fcte  de  Noël  à  Bethléem.  Baudouin,  qui  fut  couronné 
et  sacré  roi  dans  cette  ville,  l'érigea  en  évèché,  et  donna  à  l'évéque 
la  seigneurie  de  la  ville  et  cinq  métairies. 

Dès  qu'on  peut  entrer  en  campagne ,  Baudouin  part  de  nouveau  ;    U'iiimn.  Tir. 
et  aidé  d'une  flotte  Génoise,  il  va  mettre  le  siège  devant  Assur,  'ch^^'c,tri,o,"'c 
inutilement  attaquée  l'année  précédente  par  Godefroi  ;  la  place  se  -/■ 
rendit  au   bout  de  trois  jours.   Elle  étoit   située  entre    Joiipé  et  ■'^"'^'- ^'Z"""- 


S'h 


Césarée,  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  un  terroir  excellent,  où  se 
Irouvoient  des  terres  labourables,  des  vignes,  de  bons  pâturages, 
et  de  jolis  bois.  Les  historiens  des  croisades ,  trompés  apparemment    "V//frm.  Ti-r. 
par  la  proximité,  et  par  la  beauté  de  ses  environs,  la  confondent  'j!vi'^j'j'/Z'. 
avec  Antipairis  baiie  par  Hérode ,  et  vantée  par  Josèplie  ;  mais  Krl.-.nti.  Palatt. 
Antipairis  étoit  plus  avant  dans  les  terres.  '  "■ '"'S- f^^- 

D'Assur  on  résolut  il'alkr  faire  le  siège  de  Césarée,  l'ancienne    Willm».  Tjt. 
Tour  de  Siraton  ,  ville  embellie  par  Hérode,  et  tievenue  la  capitale  ''^'/,'-^ '■''''' 
de  la  deu.vicme  ralcstme  :  le  port,  que  ce  rt)i  Juif  y  avoit  fait  //.<•. -y, 
bâtir  à  si  grands  frais,  ii'existoit  plus,   ou    n'étoit   plus  en  état 
de  servir;    il    ne  restoit  qu'une   rade  peu  sûre,   où  les  Génois 
7^0/iic  L.  E  e 
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rangèrent  leurs  galères. La  ville  étoit  bâtie  dans  une  belle  plaine, 
où  coLiloit  une  source  abondante  de  bonnes  eaux  qui  arrosoient 
Alhert.A.juejis.  la  Campagne  et  un  grand  nombre  de  vergers  et  de  jardins  remplis 
rV/''^^''''^'^,' <-^'arbres  à  fruits,  si  touffus  qu'ils  formoient  une  sorte  de  forêt. 
c,  2j.  Les  assicgeans  ,  dans  la  crainte  de  quelque   embuscade  ,   abat- 

tirent ,  sans  doute  avec  regret ,  ces  belles  et  riches  plantations. 
Les  attaques  furent  si  vives ,  qu'après  quelques  jours  de  siège  la 
place  fut  évacuée.  Les  vainqueurs  y  firent  w\\  grand  carnage  et 
un  butin  immense. 
Willtm.  Tyr.      Trois  ans  après,  secondé  par  une  autre  flotte  Génoise,  Baudouin 
^Fulchtr%"rmt  f^^''^''^,  uuc  plus  haute  entreprise  :  il  attaqua  Ptolémaïs  ,  l'Accon 
c.2yet;n;All>.  de  l'Écrlture ,  nommée  Acre  par  les  Francs.  Elle  étoit  située  au 
^IvZç'zy^S^^^'^  ^^  Césarée  ,  entre  la  mer  et  les  montagnes  :  elle  avoit  un 
ei  2p;  j,ico/'.  de  bon  port  en-dedans  de  ses  murs,  et  une  rade  sûre  au-dehors; 
itr.  .1.C.2;.  ^j^  territoire  étendu,  rempli  de  villages  et  de  hameaux,  et  un 
sol  excellent   arrosé  par  le  Bélus   et  par  plusieurs  sources    de 
bonnes   eaux.    On  y   voyoit   des  terres  à  blé  ,   des  vignes  ,    de 
nombreux  vergers;  et  les  cannes  à  sucre,  qui  ne  réussissent  que 
dans    de    bons    terrains  ,    y    étoient   cultivées.    «  Aux    environs 
Hist.  de  S.'  n  d'Acre ,   dit  Joinville ,   il  y  a  moult  de  belles   eaux   dont  on 
oun,p.ii  .     _^  arrose   ce   dont   le   sucre    vient.  »   Attaquée  par   terre  et  par 
mer.  Acre  ne  tint  pas  long -temps;  elle  se  rendit  après  vingt 
jours  de  siège  ,  à  condition  que  les  habitans  auroient  la  liberté 
de  se  retirer  avec  leurs  effets.  Mais  les  Génois  et  les  Pisans  les 
voyant  emporter  de  grandes  sommes  d'or  et  d'argent ,  de  riches 
étoffes  ,  des  bijoux  ,  des  pierreries  ,  se  jetèrent  sur  eux;  un^  partie 
de  l'armée  de  terre  en  fit  autant ,  et ,  au  mépris  des  traités  et 
des  sermens ,  quatre  mille  de  ces  malheureux  furent  égorgés,  et 
leurs  effets  mis  au  pillage.    Baudouin  ,   outré   de   cette  perfidie , 
tâcha  en  vain  de  s'y  opposer. 
Wilkrm.  Tjr.       Deux  grandes  victoires  que  ce  prince  avoit  remportées  sur  les 
/yif/,  f. /;/•"»/- |i.Q^,pç5  d'Egypte,  n'empêchèrent  pas  le  calife  d'envoyer  contre 
Mert.  Aquens.  iui  uue  uouvelle  Ermce.  Baudoum  apprenant  qu  elle  etoit  cam- 
li/>./x,c.^Set  p^ç  près  de  l'ancienne   Geth  ,  va  l'attaquer;  et  quoiqu'il    n'eût 
que  dix  mille  hommes  contre  quarante  mille,  il  la  bat  et  la  détait 
complètement.  L'émir  d'Ascalon  y  fut  tué  ;  deux   autres  émirs 
y  furent  faits  prisonniers ,  et  sept  mille  Infidèles  y  perdirent  la 
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vie.    Les   habitans  d'Ascalon  demandèrent  en  vain  la  paix  ;  dès 
la  campagne   suivante    Baudouin  reparut   devant  la    place ,   les    Alhnt.Aquem. 
somma  de   se  rendre,  et,  sur  leur  refus,  il  fit  brûler  les  blés,   '     ''^'■^'' 
arracher  les  vignes ,  et  couper  les  figuiers  et  tous  les  arbres  des 
environs.  llidcjo. 

Guillaume  dePartangas,  et  Bertrand,  fils  du  comte  de  Toulouse,  Fuichcr.Camo:. 
aides  des  Génois,  assiégeoient  alors  Tripoli.  Celte  ville,  bàiie  sur  '^TyrA.xi""^ 
le  bord  de  la  mer,   dans   une  situation  avantageuse  et  riante,"^'?, 
étoit  peuplée  ,   commerçante  et  riche  ;   on  y   compioit   plus   de 
quatre  mille  ouvriers  en  soieries,  camelots  et  autres  étoffes;  son 
terroir,  fertile  en  vins  ,  en  grains,  en  fi-uits  et  en  cannes  à  sucre, 
étoit  arrosé   par  un  grand  nombre  de   ruisseaux  :  on  y  remar- 
quoit  entre  autres  une  source  dont  les  eaux  limpides,  coulant  avec 
impétuosité  entre  les  roches  du  Liban ,  alloient ,  par  des  canaux 
souterrains  ,    porter    la    fécondité    dans    les    nombreux    jardins  i'l^"f'f\\"^' 
d'alentour. 

Le  siège  traînant  en  longueur,  un  des  commandans  Génois  se 
détacha  de  la  Hotte,  et  alla  surprendre  Biblos,  qui  se  rendit.  Sur 
ces  entrefaites ,  Baudouin  arrive  à  Tripoli  avec  un  secours  de 
troupes.  Les  habitans  se  voyant  vivement  pressés ,  capitulent  : 
la  place  est  remise  à  Bertrand,  qui  prête  serment  de  fidélité  entre 
les  mains  du  roi  ,  et  se  reconnoît  son  homme  lige. 

Peu   de  temps   après,    Baudouin  entreprit  le   siège  de  Bériih,  rulhrr.C-irn.^t. 
ville  maritime  située  entre  Tyr  et  Biblos,  dans  un  terroir  abon-  '^tJt.I.xi'.c"'";: 
dant  en  grains  et  en  pâturages,  et  embelli  par  de  grandes  plan-  j'""!'-  <^'  ^''^• 
talions  d'arbres  fruitiers,  de  vignes  et  de  bois.  Le  roi  ayant  tiré 
d'une  forêt  de  pins  voisine  de  la  ville,  de  quoi  faire  des  machines 
de  guerre,  la   prit  d'assaut.   Un  frère  du  roi   de  Norwége  étant 
venu   débarquer  en   Palestine  avec  une  flotte  nombreuse  ,  Bau-    Wiilrrm.  Tjr. 
douin   l'enuayea  à  aller  avec  lui  faire  le  siège  de  Sidon.    Cette ''-^ '•'■''/',• 'i»-" 
ville  étoit  située  entre  Bèrith  et  I  yr  ,  dans  un  terroir  fertile,  plante  c.f.  ^6;  Altm. 
d'arbres  fruitiers,  de  vignes,  de  bois,  et  abondant  en  grains  et  x'i"j^^.'jfi" 
en  pâturages  :  elle  ne  tint  pas  contre  les  deux  rois;  au  bout  de  i.i.c.jp: 
six  semaines  de  siège  elle  se  rendit  à  Baudouin. 

l*our  lire  maître  de  toute  la  cote,  depuis  Joppè  jusqu'à  Biblos, 
il  ne  lui  man<iuoit  plus  (jue  l'yr  :  il  l'assiégea;  mais,  obligé  de 
renoncer  à  celle  entreprise,  il  se  conienia,  pour  gêner  la  place,      ",',5'    " 

Ee   2 
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Albert  Aquins  '^^  l'cbâtir,  entre  elle  et  Acre,  le  fort  élevé  autrefois  dans  la  même 
/.  xjj ,  c.  I  et  vue  par  Alexandre,  et  appelé  de  son  nom  Scandalion.  Ce  fort 
^'Tyr.l.x'i^cap.  '-'toït  sltué  à  six  OU  Sept  miUes  de  Tyr,  dans  un  lieu  fertile  et 
17 et ^o;  Jacob,  arrosé  de  plusieurs  sources. 

de  Vitr.  lib,  /,  tt  io-aii  '     r  '  • 

c.jipetjf.  Hugues  de  oamt-Aldemar  en  avoit  tait  construn'e  un  autre  entre 

Tyr  et  Panéas,  sur  le  territoire  de  la  tribu  d'Aser,  autrefois  célèbre 

par  la  bonté  de  son  froment.  Toron ,  c'est  le  nom  de  ce  fort,  étoit, 

dit  Guillaume   de   Tyr ,    singulièrement  recommandable  par  la 

Willerm.  Tjr.  salubrité  et  l'agréable  température  de  l'air.  La  fertilité  de  son  sol, 

l.Xl ,c.  ;.  ^.  .  L  •     •  -  r       -r 

Jac  de  V    P^'opi'^  ^'^^  grams,  aux  vignes,  aux  arbres,  jointe  a  ses  lortih- 

/.  /,  c.  ^}.        cations  ,  en  faisoit  un  poste  important  pour  ce  canton  et  pour  tout 

ie  royaume.  Au  moyen  de  ce  fort,  Hantred,  qui  succéda  à  Saint- 

Aldemar  ,  se  voyoit  maître  de  toute  cette  belle  et  riche  contrée, 

depuis  le  Liban  jusqu'à  cinq  milles  de  Tyr. 

D'un  autre  côté,  ie  roi  de  Jérusalem  avoit  poussé  ses  conquêtes 

jusqu'à  l'extrémité  de  la  troisième  Arabie  :  il  y  surprit  des  négo- 

cians  Egyptiens  ,  auxquels  il  enleva  dix-sept   chameaux  chargés 

d'huile  et  de  miel  ,  et  onze  autres  chargés  de  sucre  qu'ils  portoient 

Albert.  Aquein  ^  ^yj-  ^^  ^  Sidon.  Cette  troisième  Arabie  se  nommoit  Svrie-Sobal : 

hb.  XII, cap. S;  ,  n,       ,       n/,    •■  I  1  /       1         ,  -^  r-       ■ 

Willerm.    Tyr.  et  la  vallee  de  Moïse,  dont  nous  avons  parle  plus  haut,  en  raisoit 
^Jacob'T^vt'  P'^''^^^'  Cette  Syrie,  dit  l'archevêque  de  Tyr,  est  une  contrée  éga- 
///',  i,cap.2i',   lement  agréable  et  saine,  qui  abonde  en  blé  ,  en  vin  et  en  huile. 
Baudouin  y  fit  construire  ,  sur  une  montagne  escarpée,  une  for- 
teresse et  une  petite  ville,  qu'il  nomma  Montréal  :  cette  place, 
où  régnoit  l'abondance,  étoit  arrosée  par  deux  belles  fontaines; 
on  y  voyoit  beaucoup  de  jardins  et  un  bon  vignoble.  Elle  tenoit 
tout  ce  fertile  canton  sous  la  domination  des  Francs,  et  gênoit  la 
communication  de  l'Egypte  avec  Damas  par  le  désert.  Pendant 
AndcJ.  c.    qu'on  bâiissoit  cette  forteresse  importante,  le  roi  y  fit  plusieurs 
Willerm.' Tyr.  voyages ,   daus  l'un  desquels  il  s'avança  jusqu'à  Elim,  sur  la  mer 
^'îii^'''^7'~'"  Rt)uge;  il  passa  au  Sinaï ,   établit  un  petit  fort  et  une  garnison 
l.xii,c.2iet22.  au  mont  (Jreb  ,  et  retourna  par  Hebron. 

Sa  troupe,  épuisée  par  la  fatigue  et  le  manque  de  vivres,  y 

trouva  abondamment  de  quoi  se  refaire;  car  ce  canton  éioit  fertile 

et  bien  cultivé.  Ses  blés  et  ses  vins  étoient  estimés;  et  le  géographe 

Cepgr. Nubiens,  jg  Nubic,  qui  écrivojt  à-peu  près  vers  cette  époque,  observe  que 

^'    ^'  les  environs  de  cette  ville  étoient  couverts  de  forêts,  d'arbres  à 
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fruit,  oliviers,  figuiers,  sycomores,  &c.  On  y  trouvoit  aussi  de 
bons  pâturages  arrosés  par  des  sources  et  des  ruisseaux ,  dont  les 
eaux  ctoient  conduites  à  Jérusalem  par  des  aqueducs  souterrains. 
D'Ht'bron  ,  Baudouin  prit  la  route  d'Ascalon  ,  y  enleva,  près  de  Alkm.  Aauens. 
Ja  rivière  qui  coule  dans  cette  plaine,  deux  cents  chameaux,  de  '•  ^'i.c-  ^^tt 
nombreux  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons,  de  chèvres,  et  re- 
tourna avec  ce  butin  à  Jérusalem. 

Il  en  partit  quelque  temps  après  pour  Ptolémaïs  ,  où,  étant 
tombé  malade,  il  fit  payer  ses  dettes  et  distribuer  aux  pauvres  de 
grandes  aumônes  en  froment,  en  orge,  en  vin  et  en  argent  ;  il  fit 
aussi  de  grandes  largesses  aux  officiers  de  sa  maison  et  à  ses 
troupes,  en  argent  et  en  or,  en  riches  ctofTes  et  autres  effets  de 
prix  (a). 

A  peine  fut-il  rétabli,  que,   résolu  d'attaquer  le  Soudan  au    AndeJ.  c. 
centre  de  ses  Etats  ,  il  traverse  le  désert,  et  arrive  avec  sa  petite        "'7- 
armée  sur  une  des  branches  du  Nil  :  il  y  assiège  Pharamée,  ville 
riche ,  la  pille  et  la  brûle.  11  alloit  pousser  plus  loin  ses  conquêtes;  ^■^fl'"^'. -^urns. 
mais  une  blessure  qu'il  avoit  reçue  près  d'Assur  s'éiant  rouverte,    W'fuerm.iyr. 
il  ordonna  le    retour.    Arrivé  à  Bris,    ancienne   ville  du  désert, 'r'.V'*^^'^' -^'' 
Située  sur  le  bord  de  la  mer,  et  presque  entièrement  détruite  ,   il  c  ^.  j.u.  de 
y  mourut  au  milieu  des  regrets  de  son  armée,  avec  la  fermeté   '"^- '■'•<^- J°- 

\,  ,  ,    ,      -P  ,.,  .  ,  .        AndcJ.  c. 

dame  et  le   courage   héroïque   qu  il  avoit   montres   en    tant   de        ,,,8. 
combats. 

Baudouin  du  Bourg ,  son  neveu  et  son  successeur ,  signala  la  ^''^"■'-  ^ifts- 
première  année  de  son  règne  par  une  grande  victoire  (pi'il  rem-    Andej/c. 
porta  vers  Anlioche,  et  par  un  édit  qui  dut  lui  mériter  la  recoii-        "*<>• 
noissance  de  ses  sujets  :  il  y  donnoit  aux  Latins  la  permission  de 
faire  entrer  dans  Jérusalem  toutes   sortes  de  marchandises  sans    ffv//rrm.  Tyr. 
payer  aucun  droit.  Par  un  autre  article,   il  supprimoii  toutes  les  yuLh^.Can'J 
impositions,  même  le  droit  de  mesurage  sur  le  blé,  l'orge  et  les  '  -/y- 
légumes  cjue  les  Syriens,  Grecs  et  Arméniens  y  amenoient;  moyen 
sûr  d'augmenter,   comme  il   l'avoit  à  cœur,   la  population  et   le 
commerce  dans  la  capitale,  et  d'animer  l'agriculture  dans  les  pro- 
vinces. 


(a)  Thtsauros  ijuos  hnhii'it  in  vasis 
aurrh  tl  iirgfiileis  muliisi/i/e  millibus  By- 
jaitt'wniin ,  l'inij'iril'us  juisii  partiin  cro- 


gari . , .  tnilitil'us  quoque, . . ,  By^antics  , 
auTum  ,  ar/;intuiii  ri  oitru  pluriina  largi- 
tui  est  [Albert.  Aquais,  1.  .\tl,  c.  ij  ). 
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AndeJ.  c.         L'cmir  de  Damas  s'ctoit  empare  de  Gérasa,  une  des  princî- 
"^':        pales  villes  de  la  Décapote.  Cette  ancienne  cité,  située  à  quelques 
c./o;  ira/mK.  milles   du   Jourdain,    près   du    mont   Galaad ,  dans  la  tribu    de 
Tyr.lib.  xii ,  Manassé ,  n'étoit  presque  plus  qu'un  vaste  amas  de  ruines.   De 
ses  débris  i'émir  avoit  construit ,   en  grandes  pierres   de   taille , 
un  château  très -fort,  dont  la  garnison  nombreuse  incommodoit 
beaucoup  les  Chrétiens.  Baudouin  11  l'attaqua,  le  prit,  et  le  fit 
raser. 
WiUmn.  Tyr.       Quelque  temps  après  ,    visitant  avec  peu  de    précaution   les 
''J'^  e^t'sL' 'ét'iih  piaces  de  la  principauté  d'Antioche,  il  tomba  entre  les  mains  des 
XIII,  cnp.  6 et  infidèles.  Pendant  sa  prison,  le  doge  de  Venise  et  les  grands  vas- 
Cûrsw.  c^fV"^^"^  du  royaume  de    Jérusalem  résolurent  de  faire  le  siège  de 
Tyr  :  il  fut  long,  mais  enfin  la  place  fut  forcée  de  capituler.  C'éloit 
alors  la  ville  la  plus  peuplée  et  la  plus  riche   du  pays.  Son  ter- 
ritoire n'avoit ,  selon  Guillaume  de  Tyr,  que  dix  milles  de  lon- 
gueur sur   deux  ou  trois   de  largeur  ;  mais  son  extrême  fertilité 
dédommageoit  amplement   de   son   peu   d'étendue.    C'étoit  une 
plaine  d'un  soi  gras  et  fertile  ;  on  y  voyoit  beaucoup  de  jardins 
et  de  vergers  plantés  d'arbres  à  fruit,  des  vignes,  des  blés,  et  de 
wniirm.  Tyr.  grandes  cultures  de  cannes  à  sucre  :  elle  étoit  arrosée  par  plusieurs 
^stq.';"jacob'.  de  sourccs  d'cxceilcntes  eaux,  et  particulièrement  par  celle  qu'on  pre- 
Vit'r.c.^f.       noit  alors  pour  la  fontaine  des  Jardins,  vantée  par  Salomon.  Cette 
belle  source,  quoique  très  -  abondante,  eût  été,  par  sa  position 
trop  basse,  d'une  utilité  médiocre;  mais,  au  moyen  des  ouvrages 
qu'on  y  avoit  faits,  on  étoit  parvenu  à  élever  l'eau  à  dix  coudées 
au-dessus  du  sol,  dans  un  vaste  réservoir  d'où  elle  se  distribuoit, 
par  différens  canaux,  dans  toute  la  plaine.  Ce  ne  fut  que  quatre  ans 
après  la  reddition  de  cette  ville,  qu'on  lui  donna  un  archevêque. 
AndeJ.C.         Baudouin,  après  dix-huit  mois   de  captivité,   sortit  enfin  de 
Willem  Tr  pï^'^o"  moyennant  uuc  rançon  de   100,000  michaëlites  ,  la  plus 
/.Ar///,f.//«  précieuse  monnoie  qui  eût  cours  dans   le  pays  :  il  ne  tarda  pas 
"^-  à  venger  son  honneur  par  deux  grandes  victoires  qu'il  remporta 

AnclcJ.  c.    sur  les  Infidèles  ,  l'une  vers  Antioche,  l'autre  à  quelques  milles 

"*^-        du  Jourdain. 
lbid.c.24.         Ce  prince,  n'ayant  point  d'enfans  mâles,  fit  proposer  sa  fille 
aînée  Mélisande  à  Foulques  d'Anjou,  qui  l'accepta,  et  succéda  à 
hinn.i.xiv,  son  beau -père  trois  ans  après  son  mariage. 
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Pendant  que  le  nouveau  roi  assiégeoit  Joppe    dont  le  comte  lui  /J^f^J; 
avo.t  donné  plusieurs  mécontentemens,  1  emir  de  Damas  s  empara 
de  PanL  ou  (Tésarée  de  Philippe ,  nommée  Bélinas  par  es  Francs.    An  de^J.  C. 
Quelque  temps  après,  cet  émir,  réconcilié  avec  le  roi  de  Jérusalem, 
alla  avec  ce  prince  assiéger  cette  place  .  dont  le  gouverneur  s  etoit 
révolté  contre  lui.  Le  siège  fut  rude  et  meurtrier;  et  1  on  ne  vit  J^-^v-^-S 
d'autre  moyen   de  réduire  les  habitans ,  qu  en  faisant  construire 
x,ne  haute  tour  de  bois  qui  domineroit  la  ville   Quoique  le^^  |«.  ,,tc.1,'''^- 
Libani  ou  la  foret  de  Panéas  ne  fût  pas  loin  de  la  place    il  fallut 
faire  venir  de  Damas  du  bois  de  construction  ;  par  ou  1  on  peut 
JLiser  de  ce  que  pouvoit  être  alors  cette  forêt  si  célèbre.  Paneas, 
cernée   de  plus  près   et  sollicitée  secrètement  par  1  cmir  de  se 
rendre,  accepta  une  capitulation  avantageuse  :  elle  fut  remise  a 
Foulques,  qui  la  rendit  à  Resnier  de  Brus,  à  qui  elle  avoit  ete 
enlevée.  Peu  de  temps  après  on  y  établit  un  évcque. 

A  mesure  que  le  royaume  s'étendoit.  on  y  élevoit  des  châteaux 
et  des  fons  dans  des  lieux  fertiles,  propres  à  la  culture  et  aux 
pâturages.  Sous  le  règne  de  Foulques,  le  patriarche  et  les  habi- 
fans  de  Jérusalem    en  firent  bàiir  un  près   de  i  ancienne  Nobe. 
à  l'entrée  des  montagnes,  pour  la  sûreté  des  pèlerins  :  ils  le  nom-  l't.xn.c.K 
mèrent  le  château  à' Anunul.  Le  roi  en  fit  construire  trois  autres;     u^n.!  x;v 
l'un,  nommé  G^hchn,  sur  les  ruines  de  Bersabée;  l'autre   sur  celles  ^- -';,e;;.).;. 
de  Geih     nommé  Ibeliti  ;  et  le  troisième,  appelé  Blauche-Uarde.  ^  vi^.  iib.  i. 
Payen  fit'élever  celui  du  Krak,  dans  la  deuxième  Arabie,  sur  une  '"^^'• 
montagne  de   très-difficile  accès  ,   près   de  l'ancienne  Rabba  ou 
Petra   descrû.    Celte  place,  importante   par  sa  situation  et   ^^"^  ^^^^'^l^^-^^y- 
la  fertilité  de  son  terroir,  fut  érigée  en  évêché,  et  devint  la  capi-     •    '  •  '  " 

laie  de  ce  canton  (b).  _  1     ,,,  r 

Pendant  que  Foulques  et  ses  vassaux  bâtissoient  des  lorts.  la  Ulxv.c.if. 
reine  Mclisande  faisoit  construire  à  Béihanie  un   grand  monas- 
tère   qu'elle  foriilia  d'une  haute  tour  de  pierre  de  taille  :  elle  lui 
assigna  un  riche  revenu  ,  et  lui  fit  donner  Jéricho  et  ses  dépen- 
dances   Celte  ancienne  ville  n'étoit  plus  rien  ;  mais  son  terroir 


An  de  J.  C. 

"57- 
U  iltrrm.  Tyr. 


(b)  Quelque»  historiens  et  géographes 
contondint  Monirial  ci  le  Kral.  ,  taii 
prude  r.ineienne  Kdl)l).T-.Moal):  ce  sont 
deux  places  diflcrentei  ;  l'une  fut  bâtie 


par  le  roi  Baudouin  I  ;  l'autre  par  Pnycn. 
Krak  étoit  la  capitale  de  la  seconde 
Arabie,  Montréal  l'ttoit  de  la  troisième, 
nommée  Syr'u-ScM, 


2  24  MÉMOIRES 

cloil  encore  fertile  et  cultive  ;  le  produit  qu'il  reiuioit  au  seigneur 
étoit  estimé  cinq  mille  pièces  d'or,   somme  de  quelcjue  consé- 
quence, mais  bien  diffcrenle  de  ce  qu'en  liroient  Hérode  et  les 
Romains.  Mélisande  donna  cette  abbaye  à  sa  sœur,    et  ne  cessa 
point  d'enrichir  ce  monastère  d'ustensiles  et  de  vases  sacrés  d'ar- 
gent et  d'or  ornés  de  pierreries,  d'étoffes  de  soie   et  d'ornemens 
sacerdotaux  de  grand  prix. 
AndeJ.  c.         Cette  princesse  étant  allée  prendre  l'air  à  Ptolémaïs,  et  le  roi 
wliiT'  l  ^'y  ^y^"*^  accompagnée,  un  lièvre  partit  du  milieu  de  son  cortège; 
XV. c. 2;^.        Foulques,  voulant  le  poursuivre,  fit  une  chute  de  cheval,  dont 
il  mourut  après  onze  ans  de  règne. 
iJe?!,.  i.xvr,       Baudouin  111    son  fils,    qui  lui    succéda,   entreprit   d'enlever 
cietseq.        ^^^  Infidèles  le  château  de  la  Syrie  -  Sobal  qu'on  nommoit  le 
ib.  c.  6.       Val  de  Mdise.    Ce   prince ,  ayant  traversé   avec    son  armée  la 
vallée  de  la  mer  Morte  et  franchi  les  montagnes  de  la  deuxième 
Arabie,  alla  camper  devant  ce  château,  qu'il  attaqua  pendant 
quelque  temps  sans  succès  ;  mais ,  ayant  menacé  les  habiians  de 
couper  les  belles  plantations  d'oliviers  qui,  comme  un  bois  épais, 
ombrageoient  tout  ce  canton  et  faisoient  leur  richesse,  ils  prirent 
Il'iJ.c.  8  etseij.  le  parti  de  se  rendre.  Il  ne  réussit  pas  de  même  à  Boslra,  dont 
il  tâcha  inutilement  de  s'emparer.  En  revenant    de  cette  expé- 
dition malheureuse,  son  armée  ne  put  gagner  qu'avec  beaucoup 
de  peine  et  de  pertes  Gadara ,  l'une  des  villes  de  la  Décapole, 
qui  séparoit  les  Etats  des  Francs  de  ceux  des  Infidèles. 
AndeJ. c.         De  retour  dans  ses  États,  Baudouin  fit  rebâtir  Gaza  pour  res- 
iJ.i.xvii  serrer  Ascalon  du  côté  du  midi,  comme  Foulques  l'avoit  fait  du 
<"  '-•  côté  du  nord  et  du  côté  du  levant.  Cette  ancienne  cité ,  célèbre 

j  •''"^; '^'' ^ ""■  même  après  la  conquête  d'Omar,  ne  conservoit  plus  que  dans  ses 
ruines  des  preuves  de  sa  grandeur  et  de  sa  nombreuse  population: 
on  y  voyoit  au  loin  les  débris   de  ses  temples ,  de  ses  églises  et 
autres  édifices  publics;  des  monceaux  épars  de  larges  pierres  et 
de  colonnes  de  marbre  brisées,  et  un  grand  nombre  de  puits  et 
de  citernes.  L'entreprise  de  la  reconstruction  d'une  partie  de  la  ville 
fut  poussée  avec  tant  de  vigueur,  qu'on  l'acheva  en  peu  de  mois. 
AndcJ.  c.         Cependant  les  fils  d'Ortok,  excités  par  leur  mère,  et  sachant 
Pj^...     '        Baudouin  occupé  ailleurs, se  présentèrent  devant  Jérusalemavec  une 
l.xvii .  c.  20.'  nombreuse  troupe  de  Turcs  ;  les  Chrétiens  de  la  ville  les  chargèrent 

et 
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ei  les  mirent  en  dcroute.  Dans  le  trouble  où  étoient  les  Turcs,  ils 
prirent  la  fuite  par  le  chemin  de  Jéricho.  Cette  route  étoit  alors, 
comme  du  temps  de  nos  évangélistes  et  de  l'historien  Josèphe, 
inégale  et  raboteuse,  remplie  de  pierres  et  bordée  de  précipices; 
de  sorte  que,  n'ayant  même  aucun  ennemi  à  craindre,  on  auroit 
eu  de  la  peine  à  s'en  tirer.  Engagés  dans  ce  dangereux  passage, 
les  Turcs  y  périrent  presque  tous ,  laissant  aux  vainqueurs  un 
riche  butin. 

Vers  la  fin  de  l'année,  le  roi,  de  concert  avec  les  grands  du    nv/An-m.  Tjr. 

r       1  1'  AI  /^  -Il  I  /ii.XyU.c.Jii 

royaume,  résolut   d  attaquer  Ascalon.    Cette   ville,  long -temps,,™ 

célèbre,  étoit  située  sur  une  pente  près  de  la  mer,  dans  un  soi 

qu'on  négligeoit  de  labourer  depuis  plus  de  cinquante  ans.  On  n'y 

faisoit  croître  du  grain  que  dans  quelques  vallées,  qu'on  tenilisoit 

avec  l'eau   des  puits  qu'on  y  avoit  creusés  ;  le  reste  du  territoire 

éloit  partie  inculte,  partie  planté  en  vignes  et  en  arbres  fruitiers, 

La  ville  formoit  un  demi -cercle  dont  le  diamètre  s'étendoit  le 

long  du  rivage  ;  elle  n'avoil  point  de  port ,  mais  seuleinenl    une 

rade  dangereuse  :  c'étoil  le  boulevart  et  la  clet  de  rEg)pte;  aussi 

i'avoit-on   fortifiée   avec  soin  ;   on  l'avoit  ceinte   de   bons  murs, 

dont  les  pierres  étoient  liées  par  un  ciment  aussi  dur  que  la  pierre 

mcme,  et  cjui  étoient  flancpiés  d'un  grand  nombre  de  hautes  tours; 

on  y  avoit  creusé  beaucoup  de  citernes  et  de  bons  puits  ;  et  elle 

se  trouvoit   alors   fournie  de  toutes  les  provisions  de  bouche  et 

munitions  de  guerre  nécessaires  pour  un   long  siège.  Malgré  les 

efforts    des   assiégeans  ,   la  place,    opiniâtrement  défendue,    ne 

se  rendit  qu'au  bout  de  cinq   mois.   Baudouin  ,  suivant  les  con-     //•;./. r.yo. 

ventions,  en  iit  conduire  les  habiians ,  sous  une  bonne  escorte. 

Jusqu'à  Laris  ou  Alariscli. 

Quelque  temps   après,    une    longue   sécheresse    ayant    occa-     yixmi, 
sionné   une    l;niiine,    les   grands    magasins   de  blé    trouvés    à    l<'t''\„jcj  r 
prise  d'A^calon  lurent  une  ressource  pour  le  pays;  et  les   Chré-        1155. 
tiens  établis  dans  cette  ville,  s'éiani  avisés  de  labourer  les  envi- 
rons, ces  terrains,  restés  long-temps  inculies,  leur  donnèrent  une 
si  abondante  mois.son  ,  (pi'ils  recueillirent  juscpi'à  soixante  pour 
\\\\.  On  a  lait  des  dillicultés  surce(|ue  ll'.criture  dit  de  quelques 
ilcrrains  de  la   Palestine,   qui   rapporioient  cinquante,  soixante, 
quatre-vingts  ,  et  même  cent   pour  un   :    le   récit   de   Guillaume 
Tome  L.  Il 
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de  Tyr  constate  que  cette  grande  fertilité  n'a  rien  d'incroyable. 
Wiihnm.  Tyr.       Entraîné  par  de  mauvais  conseils  ,  Baudouin  se  laissa  aller  à 
Ixvui.c.u.  yj^g  perfidie  dont  il  eut  lieu   de  se  repentir  :   quelques   hordes 
d'Arabes  et  de  Turcomans  avoient  obtenu  de  lui,  pour  un  prix 
convenu,  la  permission  de  faire  paître  leurs  nombreux  troupeaux 
de  gros  et  menu  bétail,  dans  la  forêt  de  Panéas.  Contre  la  foi  des 
traités  faits  avec  ces  étrangers,  ce  prince  vient  fondre  sur  eux,  en 
tue  une  partie,  dissipe  les  autres,  et  leur  enlève  une  si  grande 
quantité  de  chevaux,  de  chameaux,  de  chèvres,  de  moutons,  &c., 
qu'on  n'en  avoit  jamais  tant  vu  dans  le  pays  depuis  l'arrivée  des 
Francs.   Ce  fait  peut  donner  une  idée  de  ce  canton,  et  montrer 
combien  il  étoit  propre  aux  pâturages. 
Jcid.c.iz'etseq.       Dès  lors  Pauéas  devint,  par  sa  situation  et  par  la  fertilité  de 
son  terroir  ,  un  objet  de  jalousie  entre  les  Chrétiens  et  les  Infidèles. 
Le  célèbre  Noradin  ,  instruit  que  les  Hospitaliers  y  envoyoient  un 
corps  de  troupes  et  des  provisions,  surprend  le  convoi,  assiège  la 
place,  la  prend  et  la  brûle.  Baudouin,  venu  trop  tard  au  secours 
des  assiégés ,   force  pourtant  Noradin   de  se  retirer ,  rétablit  les 
fortifications  de  cette  ville,  et  la  rend  à  Henfred,  ^on  connétable: 
mais ,  retournant  à  Ptolémaïs  avec  peu  de  précaution ,  il  est  sur- 
pris par  Noradin,  qui  le  défait  et  détruit  une  partie  de  son  armée. 
Baudouin,  échappé  avec  peine,  se  sauve  à  Saphet,  qui,  située 
dans  un  terroir  fertile,  étoit  une  des  plus  fortes  places  que  les 
Chrétiens  possédassent.  Animé  par  le  succès,  Noradin  assiège  une 
seconde  fois  Panéas;   mais  Baudouin,  revenu  avec  de  nouvelles 
troupes,  le  force  encore  à  la  retraite. 
lLid.cap.2i.       Noradin   tenta  ejisuite  d'enlever  aux  Francs  un  poste  encore 
Reland.Palast.  y)\us  important  dans  le  fertile  canton  de  Suëte  ;  c'étoit  une  vaste 
caverne  a  trois  étages  ,  creusée  par  les  mams  de  la  nature  dans 
le   fîanc   d'une    montagne    coupée  à   pic   du  côté  du  vallon   et 
presque  de  toutes   parts.  Baudouin,    accompagné   du  comte  de 
Flandre ,  nouvellement  débarqué  à  Tripoli ,  marche  au  secours 
des  assiégés,  et  campe  près  de  Tibériade.  Noradin  vient  au  de- 
vant d'eux,  et  livre  la  bataille  aux  Chrétiens,  qui  le  défont  et 
l'obligent  de  fuir  dans  ses  Etats. 
Aii.le.1.  c.         Le  roi  ne  jouit  pas  long-temps  du  plaisir  de  cette  victoire;  il 
"''■'•        meurt  d'une  médecine  empoisonnée  que  lui  donne  un  empirique 
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Arabe.    Amaiiri    son  frère   le   remplace.    Ce   prince  fit  lever  à  jyiUnm.  Tyr. 
Noradin  le  siège  de  Panéas  ;  et  par  l'habileté  de  ses  manœuvres,  ^''■'■'^"^■ 
força  Saladin,  qui  ravageoit  la  Syrie,  à  se  retirer  en  Egypte.  De    AndeJ. c. 
retour  à  Tibcriade,  Amauri  ,  se  sentant  attaqué  d'une  violente        "''^" 
dyssenlerie ,  revient  à  Jérusalem  et  y  meurt.  Baudouin  son  fils,  idem.Uh.xxt. 
iv.^  du  nom,  lui  succède. 

Au  commencement  de  ce  nouveau  règne,  Saladin,  appelé  par    Ibid.cr.p.g. 
les  habitans  de  Damas,  s'empare  de  cette  ville  et  de  ses  dépen- 
dances,  qu'il  enlève,  avec   toute  la  Cœlésyrie,   à   Mélec   Sala, 
fils  de  Noradin,  son  ancien  maître.  Pendant  que  le  soudan  en- 
vahissoit  ces  provinces,  Baudouin  entre,  par  la  forêt  de  Panéas,     ikopio. 
dans  le  pays  de  Damas  ;  il  le  ravage  et  y  fait  un  grand  butin. 
L'année  suivante,  il  pénètre  par   Sidon  jusqu'à  Messaara  ,  lieu 
fertile,  arrosé  de  plusieurs  ruisseaux,  et  abondant  en  toute  sorte  de    JUd-c  n. 
productions.  De  là  il  descend  dans  la  vallée  de  Bacar,  l'ancienne    Jacob. dtVitr. 
Iturée,  célèbre  alors,  comme  au  temps  de  Josèphe,  par  sa  fer-  '•'■'•■'/• 
tilité  ,  ses  eaux  salutaires,  la  douce  température  de  l'air  et  par 
le  nombre  de  ses  bourgs  et  de  ses  villages.  Au  fond  de  ceiie  belle 
vallée  étoit  Héliopolis  ou  Baalbec,  renommée  par  la  magnihcence 
de  ses  anciens  édifices.  L'armée  des  Francs  ravage  tout  le  pays, 
y  met  le  teu,  bat  le  frère  du  soudan,  qui  étoit  venu  an  secours, 
et  retourne  à  Jérusalem  avec  un  buiin  immense. 

Saladin,  irrité,  entre  à  son  tour  dans  les  Etats  des  Francs  par    AndcJ.c. 
Gaza,  et  dévaste  tout,  jusqu'à  ce  que  Baudouin  ,  avec  quatre  ou    ,,,.'.'''''■ 

I  !•  I        I  -r  •  -Il  -  I         I  »• '/'<r;;;.  7>r. 

cinq  cents  hommes,  1  attaque,  ie  dclait,  et  taille  en  pièces  la  plus  l.xxi.c.2oet 
grande  partie  de  son  armée;  le  reste  fut  détruit  par  le  froid,  la  7^,  •"c^"*''''^^' 
faim,  la  fatigue,  ou  massacré  par  les  gens  de  la  campagne  et  par 
les  pasteurs  Arabes;  de  sorte  que  de  vingt-six  mille  hommes  de 
cavalerie,  Salatlin  n'en  ramena  qu'une  centaine  en  Egypte. 

L'aimée  d  après  cette  victoire,  l'une  des  plus  glorieuses  cjue  les  Andcj.c. 
Chrétiens  aient  remportées  sur  les  Infidèles ,  Baudouin  fit  coiKsirin"re  /a. V.I'  l-^, 
un  fort  au  litii  nommé  le  Gué  de  Jacob ,  à  dix  milles  au  nord  de 
Panéas,  entre  cette  ville  et  Cades-Nephtalion.  A  quelque  distance 
delà,  une  troupe  de  brigands  s'éloieiit  cantonnés  à  Bacades,  dont 
les  habitans,  guerriers  et  nombreux,  leur  donnoient  asyle,  et  par- 
tageoient  avec  eux  leurs  prises.  Egalement  odieux  aux  Sarrasins  et 
aux   Francs  ,    ils  avoieiu  été  plusieurs  fois  inutilement  attaqués. 

1-  f  z 
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Baudouin  vint  à  bout  de  les  détruire,  et  s'eirpara  de  cette  place  : 

elle  étoit  dans  la  tribu  de  Zabulon  ;  et  quoique  sur  une  hauteur, 

son  terroir  cioit  arrose  d'eaux  vives,  et  planté  d'un  grand  nombre 

WUlerm.  Tyr.  d'arbrcs  fruitiers.   Ce  prince  pensa  périr  quelques  mois  après  en 

l.Xl,c.2y.  ,  •   •       I  I  ^1  .       '        . 

voulant  se  saisir  de  troupeaux  nombreux  que  les  ennemis  tenoient 
en  pâture  dans  la  forêt  de  Panéas. 
Jh.c.2Set£p.        Défait  près  d'Ascalon  ,  l'infatigable  Saladin  reparoît  à  l'autre 
Sa!.°vZ^.    "'  extrémité  du  royaume,  et  vient  camper  enire  Panéas  et  le  Jour- 
dain, d'où  il  ravage  tout  le  pays.  Baudouin  vole  au  secours,  et, 
passant  par  Tibériade,  Saphet  et  l'ancienne  ville  de  Naasson ,  il 
arrive  à  Toron,  et  de  là  à  un  bourg  nommé  Mésaphar ,  situé  sur 
le  haut  des  montagnes,  d'où  l'on  découvroit  tout  le  pays  jusqu'au 
Liban.  A  la  vue  de  l'armée  ennemie,  on  résolut  de  combattre;  mais 
le  désordre  s'étant  mis  parmi  les  Chrétiens,  baladin  les  battit  et 
en  fit  un  grand  carnage. 
Wilkrm.  Tyr.       Cependant ,  au   moment  qu'on   s'y  attendoit  le  moins  ,  il   fit 
avec  eux  une  trêve  à  des  conditions  assez  favorables.   Aussi  ne 
llnd.cqKi^.    tarda-t-il  pas  à  la  rompre  :  il  part  de  l'Egypte  ,  et,  après  vingt 
jours  d'une  marche  pénible  à  travers  les  déserts  ,  il  entre  dans 
la  Syrie-Sobal,  et  campe  à  quelques  milles   de  Montréal,  dans 
le  dessein  de  l'assiéger;  mais,  ayant  appris  que  Baudouin  s'étoit 
Bohdcd.  Vit.  avancé  juscju'à  Krak  ,  il  renonça  à  cette  entreprise ,  et  se  rendit 
Srj.p.jj.       ^  Damas  par  le  désert  de  l'Arabie. 

Pendant  que  le  roi  défendoit  contre  Saladin  la  Syrie  -  Sobal , 

les  émirs  de  Damas  et  de  Baalbec  entrèrent  dans  le  royaume  par 

un   autre  côté  ,  et  s'emparèrent  de  Buria  ,  riche  bourg  situé  au 

pied  du  Thabor,  vis-à-vis  Naïm  ;  ils  en  emmenèrent  près  de  cinq 

u//7/cra.  73t.  cents  prisonniers,  la  plupart  moissonneurs,  qui  s'étoient  rendus 

li.'KXXii,c.>4    ,  r      -1  r  •       I        '      1  -i 

fi  ,j,  dans  ce  lertile  canton  pour  y  laire  la  récolte  :  ils  remportèrent  un 

avantage  plus  considérable  encore,  en  se  rendant  maîtres  de  l'im- 
portante forteresse  ou  caverne  de  Suëte. 
Uid.  Lgs   Chrétiens  eurent  deux  occasions   de  réparer  ces   pertes. 

Saladin  repassant  d'Egypte  à  Damas  ,  ils  auroient  pu  le  faire 
périr  avec  son  armée  ,  par  la  disette  d'eau  ,  en  s'eniparant  des 
sources  de  Gerba,  à  l'entrée  de  la  Syrie-Sobal,  et  de  celles  de  Ras 

/•y'yiT?' ■'^'i^tl-Rasit ,  au-delà  de  Montréal;  mais  ils  manquèrent  l'un  et  l'autre. 

llh  XXII ,  c,  lû  ^     ,  ,     ,  1 

<isfi.  Echappé  a  ce  double  danger  ,  le   soudan  joint  de  nouvelles 
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troupes  à  celles  qu*l  avoii  amenées  d'Egypte,  et  pénètre  jusqu'à 
Bethsan  ,  entre  le  Jourdain  et  le  mont  Gelboë.  Cette  ancienne 
métropole  de  la  Galilée  étoit  alors  fort  déchue  de  ce  qu'elle  avoit 
été  autrefois  ;  depuis  sur-tout  que  son  archevêché  et  ses  cours 
de  justice  avoient  été  transférés  à  Nazareth,  elle  étoit  presque  jaccb.  t!e  vstr. 
déserte;  il  n'en  restoit  plus  que  quelques  maisons  bâties  sur  les  l'^'><:s^- 
rumes  de  ses  anciens  edinces  et  parmi  les  débris  epars  des  mar-  i,xxn,c.2^. 
bres  dont  elle  avoit  été  Accoxée  (d)  :  mais  son  terroir,  arrosé  de 
sources  et  de  ruisseaux,  étoit,  comme  autrefois,  fertile  en  grains, 
olives,  cotons.  Sic;  et  son  vignoble,  vanté  du  temps  des  Juifs, 
étoit  encore  renommé;  il  subsista  jusqu'au  moment  où  il  fut  arra- 
ché et  entièrement  détruit  par  l'ordre  de  Saladin,  Les  habitans 
s'étoient  retirés  dans  un  fort  entouré  de  marais  ;  ils  s'y  défen- 
dirent avec  vigueur.  Le  soudan,  forcé  de  renoncera  cette  attaque, 
se  porta  vers  Belvoir  ,  château  bâti  par  les  Chrétiens ,  dans  un 
lieu  fertile  et  agréable,  entre  Tibériade  et  Séphoris.  Instruits  de 
sa  marche,  les  Chrétiens  s'avancèrent  dans  la  plaine,  et,  malgré 
leur  infériorité,  ils  fondirent  avec  tant  d'audace  et  d'impétuosité 
sur  sa  nombreuse  armée,  qu'ils  la  renversèrent,  en  tuèrent  une 
partie,  et  mirent  le  reste  en  fuite. 

Dans  la  crainte  d'une  nouvelle  invasion,  il  fut  arrêté,  dans  U!d. cap. 2;. 
une  assemblée  générale  des  Etats  du  royaume,  que  chaque  habi- 
tant ,  de  quelque  secte  ou  communion  qu'il  fût  ,  paieroit  sur 
ses  effets  mobih'ers  un  besan  ,  et  deux  besans  sur  les  revenus  des 
biens-fonds  ;  que  ceux  dont  les  biens  ne  monteroient  pas  à  cent  be- 
sans ,  paieroient  à  proportion  un  besan  ,  un  demi-besan  ,  ou  même 
moins ,  chacun  se  taxant  sui\  ant  sa  conscience  ;  enfin ,  que  les 
propriétaires  des  villages  ou  hameaux  paieroient  un  besan  par 
feu,  et  répariiroient  ensuite  cette  imposition  sur  leurs  paysans, 
selon  leurs  facultés.  Les  États  ,  en  consentant  à  ce^  impôts  ,  y 
mirt;iu  la  condition  (ju'ils  cesseroient  avec  la  guerre.  Au  moyen 
de  ces  secours  ,  Baudouin  se  fit  uï\e  armée  forte  de  treize  cents 
cavaliers ,  et  de  quinze  mille  hommes  de  pied ,  la  plus  belle 
que  le  royaume  eût  eue  jusqu'alors. 


(d)  Abulfi-(la  dit  que,  do  son  temps, 
c'«-t«ii  uni-  pi-iiii- ville  sans  murs;  mais  il 
en  vante  les  jardrni,  Ici  arbres,  les  pro- 


duction» abondantes.   Index    C(cgr 
Vit.  SaLid.  voce  Baisana. 


210  MÉMOIRES 


•:> 


wai-rm.  Tjr.  Mais  ces  préparatifs  devinrent  inutiles  par  le  mccontentement 
'  '^'^■^'  des  grands.  Le  roi,  dès  sa  jeunesse,  avoit  été  attaqué  de  la  lèpre, 
et,  malgré  tous  ies  remèdes,  le  mal  avoit  fait  tant  de  progrès, 
que  ce  prince,  désespérant  d'en  guérir,  avoit  donné  sa  sœur  en 
mariage  à  Gui  de  Lusignan.  Il  lui  remit  alors  l'administration  du 
royaume,  ne  se  réservant  que  le  titre  de  roi ,  la  ville  de  Jérusalem 
et  mille  écus  d'or  de  rente  annuelle.  Ce  choix  déplut  à  la  plupart 
des  grands ,  qui  croyoient  y  avoir  de  plus  justes  prétentions ,  et 
qui  voyoient  avec  peine  que  le  roi  leur  eût  préféré  un  sujet  qu'ils 
jugeoient  peu  capable. 
Uid.c.2(ret2/.  Telle  étoit  la  situation  des  esprits,  lorsque  Saladin,  qui  venoit 
d'ajouter  à  ses  Etats,  Edesse  ,  Mossul,  Amida,  Alep,  et  presque 
toute  la  Mésopotamie ,  traverse  le  pays  d'Auran  ,  et  reparoît 
à  Bethsan  :  il  trouve  la  ville  et  le  château  abandonnés  ,  met  au 
pillage  tout  ce  que  les  habitans  y  avoient  laissé  ,  et  va  camper  à  la 
fontaine  deTubanie,  au  pied  du  mont  Gelboè",  près  de  l'ancienne 
ville  de  Jesrahel.  Baudouin,  avec  son  armée,  quitte  la  fontaine 
de  Séphoris ,  où  il  étoit  campé,  passe  les  montagnes  de  Nazareth, 
et  arrive  dans  la  plaine  d'Esdraëlon ,  à  la  vue  de  l'ennemi  ;  mais 
les  principaux  chefs ,  jaloux  de  Lusignan  ,  et  ne  voulant  pas  exposer 
leur  vie  pour  lui  procurer  l'honneur  d'une  victoire ,  agirent  avec 
si  peu  d'accord  et  tant  de  répugnance  ,  qu'ils  laissèrent  Saladin 
pendant  huit  jours  ravager,  sous  leurs  yeux,  toute  la  Galilée,  et 
rentrer  tranquillement  sur  ses  terres.  Dès  qu'il  fut  éloigné,  l'armée 
Chrétienne  retourna  à  son  camp  de  Séphoris ,  où ,  par  un  évé- 
nement singulier  ,  la  fontaine  ,  qui  d'ordinaire  n'avoit  point  de 
poisson,  en  donna  en  abondance. 
AndcJ.  c.  Un  mois  étoit  à  peine  écoulé,  que  Saladin,  qui  ne  donnoit 
wllirm  r  ^"^  Francs  aucun  repos,  traverse  les  pays  de  Basan  ,  de  Galaad, 
l.xxu.cay.^S  de  Moab  et  d'Ammon,  et  va  mettre  le  siège  devant  Krak.  A  cette 
"""i'  nouvelle  Baudouin  rassemble  ses  troupes,  et  en  donne  le  com- 

mandement au   comte  de  Tripoli.   Mécontent  de  Lusignan  ,   et 
commençant  à  regretter  lui-même  le  choix  qu'il  avoit  fait,  il  lui 
avoit  ôté  l'administration  du  royaume,  avoit  fait  couronner  son 
/*»!,/.  jTAr//.  jieveu  ,  encore  enfant,  et  nommé  le  comte  son  tuteur.   Saladin 

Jacob,  de   Vitr,      >  ,  i         i.  '/"'!'•  ^i  l         *' 

B.ico\       n  osa  attendre  1  armce  Chrciieinie,  et  leva  le  siège. 

Cependant  la  maladie  de  Baudouin  continuant  de  faire  des 
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progrès   ce  prince  mourut  avec  ia  gloire  d'avoir  défendu  ses  États  ^^^^:^;;:- 
avec  courage  et  avec  succès  contre  le  plus  formidable  ennemi  des 

^^^râons-nous  ici .  et  donnons  une  idée  du  royaume  de  Jéru- 
salL,  de  son  étendue,  de  son  administration,  de  ses  forces;  et 
on  en  connohra  mieux  le  pays. 

ARTICLE    II. 
Idée  du  Royaume  de  Jérusalem. 

Ce  royaume  s'étendoit,  du  couchant  au  levant .  depuis  la  mer  J^^:J>',^ 
Méditerranée  jusqu'au  désert  de  l'Arabie;  et  du  midi  au  nord,  ,,^,  ,,„,,. 
depuis  lefort  de  Darum  au-delà  du  torrem  d'Egypte  jusqua 
ia  rivière  qui  coule  entre  Bérith  et  Biblos.  Ainsi ,  .1  comprenoit 
d'abord  les  trois  Palestines  ,  qui  avoient  pour  capitales,  la  pre- 
mière, Jérusalem;  la  deuxième,  Césarée  maritime;  et  la  troi- 
sième, Bethsan,  puis  Nazareth  :  il  comprenoit  en  outre  tout  e 
pays  des  Philistins,  toute  la  Phénicie  .  avec  la  deuxième  et  ia 
iroisième  Arabie,  et  quelques  parties  de  la  première  ^^^^^^^ 

«Cet  État     disent  les  Assises  de  Jérusalem,  avoit  deux  cneis    ^^ ji,^,aUm. 
r.  seigneurs,  l'un  spirituel  et  l'autre  temporel;  le  patriarche  étoit  ^;„„,„.w 
„  le  seigneur  spirituel,  et  le  roi  le  seigneur   temporel...      ^  '.'J/^p:,,;. 

Le  patriarche  étendoit  sa  juridiction  sur  les  quatre  archevcches 
de  Tvr  de  Césarée,  de  Nazareth  et  de  Krak  ;  il  avoit  poiir 
suffragans  les  évcVjues  de  Bethléem  ,  de  Lydde  et  d'Hébron  :  de 
lui  dé^endoient  encore  les  six  abbés  de  Mont-Sion  de  la  Latine, 
du  Icmnle,  du  Mont-Olivet,  de  Josaphat ,  et  de  Samt-bamuel, 
ie  prieur  du  Saint-Sépulcre .  et  les  trois  abbesses  de  Notre-Dame- 
ia-Grande  ,  de  Saint-Aime  et  de  Saint-Ladre. 

Les  archevCciues  avoient  pour  suffragans ,  celui  de  1  yr  ,  es 
évoques  de  Bérith,  de  Sidon .  de  Panéas  et  de  Ptoléma.s  ;  celui 
de  Césarée,  l'évt^iue  de  Sébaste;  celui  de  Na/areth  ,  cvcque  de 
Tibériade  et  le  prieur  du  Mont-Thabor;  celui  de  Krak ,  1  cvcque 

du  Mont-Sinaï.  . 

Les  évoques  de  Saint  -  Georges  de  Lydde  et  d  Acre  avoient 
50US  leur  jv.ridiction  ,  le  premier,  les  deux  abbés  de.  Samt- Joseph- 
d'Arimalhieet  de  Saint-Habacuc,  les  deux  prieurs  de  Samt-Jean 
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i'Évangéliste  et  de  Sainte-Catherine  du  Mont-Gisart,avec  l'abbesse 
*\es  Trois-Ombres  ;  ie  deuxième  ,  la  Trinité  et  les  Repenties. 

Tous  ces  cvêchés ,  abbayes,  chapitres,  couvens  d'hommes  et 
de  femmes,  paroissent  avoir  eu  d'assez  grands  biens,  à  en  juger  par 
les  troupes  qu'ils  ctoient  obligés  de  fournir  à  l'Etat.  Trois  ordres 
sur-tout ,  religieux  et  militaires  tout-à-la  fois  ,  se  distinguoient 
par  leur  opulence;  ils  avoient  dans  le  pays,  des  terres  considé- 
rables ,  des  châteaux  et  des  villes. 

Outre  les  domaines  que  le  roi  possédoit  en  propre  ,  comme 
Jérusalem  ,  Naplouse  ,  Acre ,  Tyr  et  leurs  dépendances  ,  on 
comptoit  dans  le  royaume  quatre  grandes  baronnies  :  elles  com- 
prenoient,  la  première,  les  comtés  de  Jaffa  et  d'Ascalon,  avec 
les  seigneuries  de  Rama,  de  Mirabel  et  d'ibelin  ;  la  deuxième, 
la  principauté  de  Galilée;  la  troisième,  les  seigneuries  de  Sidon , 
de  Césarée  et  de  Bethsan;  la  quatrième,  les  seigneuries  de  Krak, 
de  Montréal  et  d'Hébron.  Le  comté  de  Tripoli  formoit  une  prin- 
cipauté à  part ,  dépendante  mais  distinguée  du  royaume  de  Jé- 
rusalem. 

Un  des  premiers  soins  des  rois  avoit  été  de  donner  un  code  à 
leur  peuple.  De  sages  hommes  furent  chargés  de  recueillir  les 
principales  lois  des  différens  pays  d'où  étoient  venus  les  croisés, 
et  d'en  former  un  corps  de  législation ,  d'après  lequel  les  affaires 
civiles  et  criminelles  seroient  jugées.  On  établit  deux  cours  de 
justice  ;  la  haute  pour  les  nobles  ,  l'autre  pour  la  bourgeoisie  et 
toute  la  roture.  Les  Syriens  obtinrent  d'être  jugés  suivant  leurs 
propres  lois. 

Les  différens  seigneurs,  tels  que  les  comtes  de  Jafl*a,  les  sei- 
gneurs d'ibelin,  de  Césarée,  de  Caïfas ,  de  Krak,  l'arche- 
vêque de  Nazareth  ,  &c.  ,  eurent  leurs  cours  et  justices  ;  et  les 
principales  villes  ,  Jérusalem  ,  Naplouse,  Acre,  Jaffa,  Césarée, 
Bethsan,  Hcbron,  Cadres,  Lydde ,  Assur,  Panéas,  Tibériade , 
Nazareth,  &c.,  leurs  cours  et  justices  bourgeoises.  Ces  justices 
seigneuriales  et  bourgeoises ,  au  nombre  d'abord  de  vingt  à 
trente  de  chaque  espèce,  augmentèrent  à  proportion  que  l'Etat 
s'agrandissoit.  ;   ^ 

Les  baronnies  et  leurs  dépendances  étoient  chargées  de  fournir 
deux    mille    cavaliers  ;   les   villes    de  Jérusalem  ,    d'Acre  et    de 

Naplouse 
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Naploiise  en  dévoient  six  cent  soixante -six  et  cent  treize  ser- 
gens  ;  les  cités  de  Tyr ,  de  Césarée ,  d'Ascaion ,  de  Tibériade , 
mille  sergeiis. 

Les  églises ,  évêques  ,  abbés ,  chapitres  ,  &c. ,  dévoient  en 
donner  environ  sept  mille;  savoir,  le  patriarche,  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  ,  i'évèque  de  Tibériade  ,  et  l'abbé  du  Mont-7  habor , 
chacun  cinq  cents  ;  l'archevêque  de  Tyr  et  l'évêque  de  Tibé- 
riade, chacun  cinq  cent  cinquante;  les  évêques  de  Lydde  et  de 
Bethléem  ,  chacun  deux  cents  ;  et  les  autres  à  proportion  de 
leurs  domaines. 

Les  troupes  de  l'Etat  réunies  firent  d'abord  une  armée  de  dix 
à  douze  mille  hommes;  on  les  porta  ensuite  à  quinze;  et  quand   MwLJei; 
Lusignan  fut  défait  par  Saladin  ,  son  armée  montoit  à  près  de '■ '' '^■■*'^- 
vingt-deux  mille  hommes,  toutes  troupes  du  royaume. 

Malgré  les  dépenses  et  les  pertes  qu'entraînoient  des  guerres 
presque  continuelles  ,  les  impôts  étoient  modérés  ,  l'abondance 
régnoit  dans  le  pays,  le  peuple  se  multiplioit,  les  seigneurs  trou- 
voient  dans  leurs  fiefs  de  quoi  se  dédommager  de  ce  qu'ils  avoient 
quitté  en  Europe;  et  Baudouin  du  Bourg  lui-mcme  ne  regretta  pas 
long-temps  son  riche  et  beau  cointé   d'Edesse. 

L'opulence  ne  tarda  pas  à  amener  le  luxe  et  tous  les  vices  qui 
l'accompagnent.  On  vit  bientôt  les  enfans  des  premiers  croisés, 
indignes  fils  de  ctis  indomptables  guerriers,  énervés  par  l'aisance 
autant  que  par  le  climat,  se  vttir  avec  plus  de  recherche  que  les 
femmes ,  et ,  plus  occupés  des  bains  et  des  plaisirs  que  des  exer- 
cices militaires,  ne  plus  goûter  qu'une  vie  molle  et  voluptueuse. 
Les  ecclésiastiques,  les  religieux  même,  corrompus  comme  les 
autres,  oublioient  ,  dans  les  délices,  et  leur  devoir  et  la  décence. 
Les  pères  étoient  venus  dans  le  pays  pour  y  défendre  la  religion; 
les  enfans  l'y  déshonoroient  par  leurs  rapines,  leurs  perfidies  et 
leurs  honteuses  débauches.  A  la  corruption  d<:s  mœurs  se  joignit 
l'esprit  d'indépendance;  et  les  jalousies  des  grands,  leurs  querelles 
intestines ,  divisant  les  lorces  de  l'Etat,  en  préparoieni  la  ruine. 
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ARTICLE    III. 

Précis  de  l'Histoire  de  la  Palestine ,  depuis  la  mort  de 
Baudouin  IV jusqu'à  Sélim. 

Jacob.  JtVitr.       Telle  étoit  la  positioii  du  royaume  de  Jérusalem  à  ia  mort 
An'^deLC.    Je  Baudouin  IV.  Les  dispositions  qu'il  avoit  faites  en  faveur  de 
"88.        son  neveu  n'eurent  point  l'effet  qu'il  s'en  étoit  promis  :  le  jeune 
prince  suivit  de  près  son  oncle  au  tombeau  ;  et ,  contre  le  gré  de 
Baudouin,  contre  le  vœu  de  la  plus  saine  partie  de  la  nation, 
Lusignan  hérita  de  la  com-onne  du  chef  de  sa  femme. 
ihid.caf.i)^.       Saladin  ne  fut   pas   long-temps   sans   remporter  sur  ce  foible 
j^'/^etsèn.  ''ennemi  une  victoire   complète.   Le  soudan  pressoit  vivement  le 
siège  de  Tibériade  ;  les  Francs  accoururent  pour  la  défendre;  la 
bataille  se  livra,  et  l'armée  Chrétienne  y  périt  presque  toute  en- 
tière :  Lusignan,  le  grand-maître  du  temple,  la  plupart  àçs  plus 
braves  officiers,  y  furent  faits  prisonniers;  et  la  croix  tomba  entre 
les  mains  des  vainqueurs. 

La  place  assiégée  fut  le  premier  prix  de  la  victoire.  Cette  grande 
et  florissante  ville,  dit  Boha-eddin,  fut  emportée  d'assaut  et  mise 
au  pillage.  Les  troupes  de  Saladin  s'y  enrichirent  de  l'argent  et 
des  effets  qu'ils  trouvèrent  dans  les  maisons  des  marchands  dont 
elle  étoit  remplie. 
jdc.  Je  iitr.       Saladin  fut  bientôt  maître  de  toutes  les  villes  maritimes  depuis 
Bohaéd."y'aJ! -2  Ptolémaïs  jusqu'à  Ascalon.  Jérusalem,  assiégée,  fut  forcée  de  capi- 
«7i-  tuler  ;  et  ses  habitans  n'obtinrent  la  liberté  de  se  retirer  qu'en 

donnant  dix  besans  par  homme,  cinq  par  femme,  et  deux  par 
enfant;  ceux  qui  ne  purent  pas  payer  restèrent  esclaves,  au  nombre 
de  quatorze  mille.  En  supposant  dans  cette  capitale  quarante  mille 
habitans  ,  ce  qui  ne  paroîi  pas  excessif,  on  peut  juger  quelle  somme 
Saladin  en  tira.  Les  Ascalonites  exigèrent  des  conditions  plus  favo- 
rables, et  entre  autres  que  le  roi  et  le  grand-maître  seroient  remis 
en  liberté. 

La  plupart  des  villes  et  châteaux  possédés  par  les  Chrétiens 
dans  l'intérieur  des  terres,  furent  emportés  de  vive  force  ou  rendus 
au  Soudan  à  composition.  Les  historiens  Arabes  nomment  plus  de 
trente  places  conquises  par  le  vainqueur;  et  ces  places,  ils  nous  les 
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donnent,  non  pour  des  villages  et  des  hameaux,  ce  que  plusieurs 
sont  devenues  depuis,  mais  pour  des  villes,  la  plupart  bien  bâties, 
bien  habitées ,  et  plusieurs  importantes. 

Dans  ce  nombre  ils  mettent  Lydde  ,  petite  ville,  disent-ils,  mais  /,../«. (7^,-.^. 
jolie  et  riche;  Aphorbela ,  le  Forbelet  des  Francs,  une  de  leurs ''''''■ -^"Z' 
plus  fortes  places,  voisine  de  Tibériade  ;  Séphoris  ,  qui  n'en  étoit 
pas  éloignée;  Djanin,  la  6^///^<3  de  Josèphe ,  jolie  petite  ville  près 
Bethsan  ;  Asselt ,  dans  la  préfecture  du  Jourdain ,  agréablement 
bâtie,  bien  peuplée,  ayant  des  sources  d'eaux-vives,  beaucoup  de 
jardins,  et  renommée  par  ses  excellentes  grenades  ;  Tebnin,  torte 
place  entre  Ptolémaïs  et  Sidon  ;  Sarphéda  ,  l'ancienne  Sarepia, 
Séphada  ou  Saphet,  forteresse  que  les  vallées  profondes  qui  l'en- 
touroieni  de  toutes  parts  rendoient  presque  inaccessible,  et  ville  de 
moyenne  grandeur,  bien  fournie  de  canaux  et  d'aqueducs,  dont 
le  faubourg  s'étendoit  sur  trois  montagnes,  et  les  jardins  s'avan- 
çoient  dans  la  vallée  qui  abouiissoit  au  lac  de  Génésareih  ;  mais 
sur-tout  Sichem  ,  qui  faisoit  partie  du  domaine  des  rois  Francs, 
et  sur  laquelle  Saladin  ,  en  la  donnant  à  im  de  ses  officiers  pour 
récompense  de  sa  bravoure  ,  se  réserva  le  tiers  de  son  revenu  pour 
la  réparation  des  murs  de  Jérusalem  :  nouvelle  preuve  que  cette 
ville  éioit  encore  riche  ,  et  son  territoire  de  bon  rapport. 

Lusignan  ,   sorti   de  prison,   rassemble   quelques   troupes,   et,      J.:c.de  l'itr. 
secondé   par  des  croisés   Flamands  et   Brabançons  ,  ose  assiéger  B,^/,',fj'y//\\J 
Piolémaïs.  Saladin  vient  au  secours  de  cette  place,  et  la  disette /'w  y' «  «'/•.- 
se  met  dans  I  armce  Chrétienne,  au  point  que  le  muid  de  froment  /_  ,i,,,ar,  x 
[inodtus  irumcntï  ] ,  qui  se  vendoit  d'ordinaire  un  besan  ,   monia  <■■ /• 
juscju'a  suixaiue.  Hemeusement  pour  les  assiégeans  ,  Philippe  Au- 
guste,  roi  de  France,  et  Richard,   roi   d'Angleterre,  arrivèrent    AndcJ.  c. 
avec  une   nombreuse  armée.   La  place,  qui  avoit  tenu  pendant        "''' 
près  de  deux  ans,  se  rendit:  plusieurs  villes  maritimes  suivirent  cet 
exemple.  Le  reste  du  royaume  auroit  pu  cire  reconquis  de  même, 
si  les  querelles  des  deux  rois  n'eussent  empêché  le  succès  d'une 
expédition  d'abord  si  imposante.  Philippe,  jaloux  de  Richard,  et 
<|iii  se  senioit  tliacé  par  ce  rival  ,  prit   le  parti   de  se  retirer,  le 
laissant  aux  prises  avtc  baladin.  L'Anglois  sut  s'en  faire  craindre; 
il  le  poussa  jusqu'au-delà  tlAscalon  ;  et  il  étoit  siu"  le   point    de 
faire  le  siège  de  Jérusalem  ,  lors(jue  le  soudan   lui  proposa  une 
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paix  honorable;   Richard  l'accepta,   et  quitta  la  Palestine  avec 
plus  de  gloire  que  d'avantages  réels, 
jd'c.deViti:       La  mort  de  baladin,  arrivée  quelque  temps  après,  et  la  dis- 
///'.  /,  c.  loo.     j.Q,.(|g  q^ii  5e  mit  dans  sa  famille,  eussent  été  pour  les  Chréiiens  une 

Ali  fif*    I    i 

,,j,^.'  '  belle  occasion  de  rentrer  en  possession  d'une  partie  de  ce  qu'ils 
avoient  perdu  ;  mais  ,  trop  foibles  pour  entreprendre  rien  d'im- 
portant ,  ils  se  bornèrent  à  quelques  courses  et  à  quelques  légers 
succès,  qu'ils  durent  à  des  croisés  arrivés  sous  la  conduite  des 
ducs  d'Autriche  et  de  Bavière  :  ils  profitèrent  aussi  de  cette  cir- 
constance pour  relever  les  fortifications  du  Détroit  ou  Pierre-Encise 
[  Districtum ,  Petra  incisa] ,  qu'ils  nommèrent  le  Châtenu  des 
Pèlerins  [Casîrum  Peregrinorum] .  Ce  fort  étoit  dans  le  diocèse  de 
Césarée,  entre  Caïfas  et  Dora,  sur  un  promontoire  assez  étendu 

jdcchJei'iir.  en  longueur  et  en  largeur.  11  y  avoit  dans  son  territoire  plusieurs 
'  ^'  '^'  pêcheries  et  salines  ,  des  bois  ,  des  pâturages  ;  et  autour  de  la 
place ,  beaucoup  de  vignes  et  de  jardins. 

An  de  J.  c.  L'émir  ou  roi  de  Damas  ,  Saleh  Ismaël ,  ennemi  du  Soudan  d'E- 
gypte Nedjmeddin ,  dont  il  redoutoit  la  puissance  ,  fit  alliance 
avec  les  Francs,  et  leur  remit  Tibériade,  Naplouse ,  Jérusalem 

Alar.  Snmit.  ç^  Ascalon  ,  dont  il  s'étoit  emparé.   Le   soudan ,  irrité   de  cette 
lin.-pan.xi,  '  .  .    f  ^        II         I       ir      • 

cnp.i;,etf'art.  alliance  et  de  cette  cession,  joint  ses  troupes  a  celles  des  Karis- 

xii.c.i  Extr.  lyiiens  et  les  envoie  contre  les  Francs,  sous  les  ordres  de  Bibars , 

suite  de  l'Hht.  son  général.  Ces  barbares   prennent  Jérusalem  ,  la  pillent ,  mas- 

Joim'ilk"  "i-  sacrent  tout  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  et  n'épargnent  pas 

etsuh.  même  le  Saint- Sépulcre  ,    quoique  révéré   des   Musulmans;    ils 

rentrent  dans  cette  ville  l'année  d'après  ,  la  pillent  encore,  et  la 

remettent  au   nouveau  soudan  Saleh  Ayoub,  leur  allié. 

Le  nouveau  soudan  est  tué ,  et  la  famille  de  Saladin  presque 

entièrement   détruite  sous  les  yeux   de  Saint-Louis  :  ce  prince, 

Alar.  Sanut.  sorti  de  prison,  passe  en  Palestine,  où  il  fortifie  quelques  places, 

c.^.;  Joinvilie',  Césarée  ,  Acre ,  Jaffa  ,  Sidon,  &c.  ;  mais  les  Mamelucs  Baharites, 

Hist deS.Lovh  quj  venoient  de  détrôner  les  Ayoubites  leurs  souverains,  et  de  s'em- 

222,  ire'     '  parer  de  leurs  Etats,  n'avoient  pas  dessein  de  laisser  la  Palestine 

An  de  .1.  c.    entre  ses  mains.  Bibars  Bondocdari ,  élu  soudan  ,  y  entre  à  la  tête  de 

^'        trente  mille  hommes ,  arrive  à  Bethléem  ,  en  pille  le  monastère  et  la 

///■</.  f,  (fcMfr;.  magnifique  église,  et  marche  à  Ptolémaïs,  qu'il  pense  surprendre; 

mais ,  voyant  les  habitans  résolus  de  se  défendre ,  il  se  contente 
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d'en  brûler  les  dehors  et  d'en  dévaster  les  jardins  et  les  vergers. 
Sanhet  ne  put  lui  résister;  il  l'emporta  de  vive  force,  et  y  égorgea 
tous  ceux  qui  refusèrent  de  se  faire  Mahométans.  Les  habitans 
de  JafFà  rachetèrent  leur  vie  au  prix  de  quatre  mille  pièces  d'ar- 
gent,  et  se  retirèrent  à  Ptolémaïs.  Dévot  Musulman,  Bibars  alla 
remercier  le  ciel  à  Jérusalem  ,  la  fit  réparer ,  et  y  éleva  divers 
édifices  publics.  A  son  exemple,  plusieurs  soudans  firent,  par 
dévotion  ,  le  voyage  de  la  cité  sainte  ;  c'est  le  nom  que  les  Maho- 
métans donnent  à  cette  ville  :  quelques-uns  méine  voulurent  y 
être  enterrés. 

La  mort  de  ce  dangereux  ennemi,  et  la  déposition  de  sts  ".fg,  ' 
enfans,  ne  rétablirent  pas  les  affaires  des  Chrétiens.  Kélaoun, 
élu  Soudan  à  sa  place,  se  maintint  dans  toutes  ses  conquêtes;  ec 
Khalil  ,  fils  et  successeur  de  Kélaoun,  leur  enleva  Ptolémaïs,  Tyr 
et  la  plupart  des  places  qui  leur  restoicnt  :  enfin,  en  i  2^  i  ,  l'ha- 
bile Soudan  vint  à  bout  de  les  chasser  entièrement  de  la  Palestine  ,  ^^"^-  ■^'"""■ 

e  la  oyrie,  cent  quatre-vingt-douze  ans  après  leur  enirce  dans  c. 21  a 22. 
ces  provinces ,  où  ils  s'étoient  vus  maîtres  de  plus  de  deux  cents 
lieues  de  pays,  depuis  l'Egypte  jusqu'au-delà  de  l'Euphrate. 

Sous  les  successeurs  de  Khalil ,  la  Palestine  fut  désolée  par  la    ^^  ^^  ■'•  ^• 
fameuse  peste  noire,  qui,  ayant  commencé  à  la  Chine  après  àçs        '''  * 
tremblemens  de  terre  et  des  éruptions  volcaniques ,  se  répandit 
dans  les  trois  parties  du  monde.  Ce  terrible  fiéau  se  fit  sentir  si 
cruellement  à  Jérusalem  et  dans  les  autres  villes  de  ce  pays,  qu'elles 
restèrent  presque  entièrement  désertes. 

Les  Baharites  régnèrent  environ  cent  trente-deux  ans  sur  l'E- 
gypte et  sur  la  Palestine.  Les  usurpateurs  qui  avoient  chassé  la 
famille  de  Saladin,  furent  chassés  à  leur  tour  par  les  Mamelucs 
Circassiens  ou  Bordjites ,  l'an  1382.  La  Palestine  éioit  alors 
divisée  en  cinq  gouvernemens  ;  le  premier,  qui  retint  le  nom  de 
Palestine  ,  avoit  pour  principales  villes,  Jérusalem,  Ascalon  ,  Tyr 
et  Naplouse  ;  le  second  étoit  le  Hauran,  qui  comprenoit  les  villes 
de  Cour,  d'Iarmouch ,  de  Tibériade  et  de  Bethsan  ;  Saphet  étoit 
la  capitale  du  troisième  gouvernement,  qui  s'élendoit  jusqu'à  Tyr, 
alors  ruinée,  et  contcnoit  plusieurs  bourgs  et  villages  aussi  consi- 
dérables que  des  villes  ;  les  deux  autres  gouvernemens  étoient 
celui  de   Gaza  et  celui  de  Krak ,   deux   villes  qui  étoient  alors, 
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avec  Saphet,  les  plus  fortes  du  pays.  Cette  division,  au  reste, 
varia  de  temps  en  temps;  car  les  émirs  ,  qui  se  regardoient  comme 
souverains,  envahissoient  souvent  les  Eiats  les  uns  des  autres,  ou 
étoient  dépossédés  par  les  soudans ,  en  punition  de  leurs  révoltes. 
Ces  gueri'es  éternelles  des  soudans  contre  les  émirs,  et  des  émirs 
entre  eux  ,  continuèrent  de  ravager  la  Palestine  ,  jusqu'à  ce  que 
AndcJ.c.  Sélim,  profitant  de  leurs  divisions,  s'empara  de  ce  pays  ainsi  que 
de  l'Egypte. 

Telle  est,  en  abrégé,  l'histoire  de  la  Palestine  depuis  que  les 
Francs  y  entrèrent,  jusqu'au  temps  où  elle  passa  sous  la  domi- 
nation des  Ottomans.  Or  tous  ces  forts ,  ces  châteaux  élevés  de 
toutes  parts  sur  les  frontières  et  dans  l'intérieur  du  royaume  ,  ces 
temples  bâtis  ou  réparés,  ces  abbayes,  ces  monastères,  ces  hôpi- 
taux fondés  et  dotés  ,  ces  terres  dont  tant  de  seigneurs  fiu'ent 
pourvus  et  où  ils  vivoient  dans  l'aisance;  les  contributions  et  les 
impôts  qu'on  tiroit  de  ce  pays,  l'abondance  et  les  richesses  que 
les  Francs  trouvèrent  dans  les  villes  et  que  Saladin  y  trouva 
encore  après  eux  ;  enfin  les  efforts  continuels  des  peuples  voisins 
de  cette  contrée  pour  se  l'enlever  les  uns  aux  autres  ;  tous  ces 
faits ,  dis-je  ,  ne  supposent-ils  pas  évidemment  un  pays  cuhivé 
et  fertile!  Aussi  les  historiens  du  temps.  Chrétiens  et  Arabes, 
ne  se  récrient  jamais  sur  cette  prétendue  stérilité  dont  on  fait 
maintenant  taiTt  de  briiit  ;  au  contraire,  nous  les  avons  vus,  ces 
historiens,  la  plupart  témoins  oculaires  de  ce  qu'ils  racontent,  et 
qui  avoient  long-temps  résidé  dans  ce  pays,  vanter  sans  cesse  la 
salubrité  ,  les  agrémens  et  la  fertilité  de  presque  tous  les  lieux 
dont  ils  parlent.  Ainsi  les  faits  et  les  témoignages  exprès  et  mul- 
tipliés des  historiens  ,  se  prêtent  un  mutuel  appui ,  et  constatent 
que,  même  alors,  ce  pays  n'étoit  ni  inculte  ni  stérile.  Aux  té- 
moignages des  historiens,  nous  allons  joindre  ceux  des  voyageurs 
qui  la  parcoururent  et  des  écrivains  qui  en  ont  parlé  à  cette 
époque. 
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ARTICLE    IV. 

Observations  sur  le  Sol,  les  Productions ,  les  Arts,  le 
Comtnerce  et  les  Singularités  de  la  Palestine. 

Le  goût  pour  les  voyages  de  Terre-Sainte  n'avoit  pu  qu'aug- 
menter sous  le  règne  des  Francs;  il  ne  cessa  point  à  leur  expulsion  : 
maigre  les  difficultés  et  les  périls  auxquels  on  étoit  exposé  parmi 
les  Infidèles  ,  des  Chrétiens  de  tout  éiat ,  des  personnes  même 
de  la  plus  haute  qualité,  enireprenoient  encore  ces  dévots  pèle- 
rinages ;  et  un  roi  de  Géorgie  ,  venu  à  Jérusalem  sous  un  habit 
de  religieux,  y  fut  arrèié  par  l'ordre  du  sultan  Bibars.  La  liberté 
de  visiter  les  lieux  saints  paroissoit  alors  un  droit  si  imprescrip- 
tible, qu'un  Soudan  en  ayant  interdit  l'entrée,  l'empereur  d'E- 
thiopie s'en  trouva  si  offensé,  qu'il  fît  mourir  tous  les  Musulmans 
qui  se  trouvèrent  dans  ses  États,  et  réduisit  en  esclavage  leurs 
femmes  et  leurs  enfaiis  ;  zèle  barbare  ,  mais  qui  prouve  combien 
on  tenoit  alors  à  ces  pieux  voyages. 

Parmi  cette  multitude  de  gens  qu'une  dévotion  bien  ou  mal 
entendue  conduisoit  en  Palestine,  quelques-uns  joignirent  à  ce 
motil  un  désir  louable  de  s'instruire  et  de  connoiire  en  détail  une 
contrée  si  différente  des  noires  ;  tels  furent  l'évèque  Jacques  de 
Viiri,  l'olHcier  Grec  Phocas;  Eldenbroch,  chanoine  d  Hildcsheim; 
Brocard ,  Dominicain ,  homme  instruit ,  envoyé  parle  chapitre  de  son 
ordre;  le  gentilhomine  Allemand  Boldensleve;  Breidenbach,  &c. 

Or  ce  pays  qu'on  nous  peint  aujourd'hui  comme  si  mauvais  et 
si  stérile,  étoit,  au  rapport  de  ces  observateurs  curieux  ,  naturel- 
lement bon. 

Quoique  montagneux,  il  avoit  de  vastes  et  riches  plaines,  de 
belles  et  fertiles  vallées  ,  entre  autres  celles  de  Césarée ,  de 
Rama,  de  Jamnia,  de  Jéricho,  d  Esdraclon ,  de  Samarie,  de 
Galilée,  et  le  Gour  ou  vallée  du  Jourdain,  dont  les  écrivains 
Arabes  vantent  souvent  la  fertilité  ,  et  à  lacjuelle  ils  ne  donnent 
jms  moins  de  deux  journées  de  long  sur  une  demi-journée  de 
large. 

Les  montagnes  même  n'étoient ,  pour  la  plupart,  ni  incultes 
ni  stériles.  Le  Thabor ,  les  deux  Carmels,  le  Garizim,  ne  sont 
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pas  les  seules  vantées  par  nos  voyageurs  ;  celles  même  qui  s'étendent 
de  Naplouse  à  Jérusalem  et  de  Jérusalem  à  Rama  ,  et  qui  ne 
sont  aujourd'hui  que  des  rochers  arides,  ont  part  à  leurs  éloges: 
quoique  âpres  et  pierreuses ,  disent-ils ,  elles  ne  laissent  pas  d'être 
fertiles  en  grains,  en  vignes,  en  oliviers,  &c.  On  continuoit 
sans  doute  de  les  cultiver,  comme  faisoient  les  Juifs ,  en  terrasses 
soutenues  de  murs  de  pierres  ,  et  qui  s'élevant  les  unes  au- 
dessus  des  autres  ,  offroient  à  la  vue  d'agréables  amphithéâtres. 

Ils  remarquent ,  comme  Josèphe ,  que  ,  dans  ce  pays  ,  le  sol 
étoit  en  général  léger  et  fécond  ;  que  la  terre  y  étoit  si  facile 
à  labourer ,  que  deux  bœufs  y  menoient  aisément  la  charrue  ; 
qu'en  même  temps  ,  elle  étoit  si  grasse  en  plusieurs  cantons , 
qu'on  négligeoit  d'y  mettre  des  engrais.  Et  ceci  n'est  pas  une 
simple  répétition  de  ce  qu'avoit  dit  l'historien  Juif;  nos  voyageurs 
attestent  qu'ils  s'en  étoient  convaincus  par  leurs  propres  yeux. 

Ils  attestent  de  même,  non-seulement  que  le  froment  y  étoit 
cultivé  ,  mais  qu'il  y  abondoit ,  qu'il  y  étoit  d'une  qualité  excel- 
lente ,  et  qu'ils  n'avoient  mangé  nulle  part  de  meilleur  pain 
qu'à  Jérusalem, 

Ces  écrivains ,  comme  ceux  des  époques  précédentes ,  parlent 
souvent  de  forge  comme  d'un  grain  communément  cultivé  dans 
ce  pays.  Mais  je  ne  vois  pas  que  ni  les  uns  ni  les  autres  parlent 
de  l'avoine  ;  cette  production  paroît  avoir  été  de  tout  temps 
inconnue  et  nésligée  en  Palestine  ,  comme  moins  utile  et  d'un 
trop  foible  rapport;  l'orge  y  étoit,  ainsi  que  dans  tout  1  Orient, 
le  grain  employé  à  la  nourriture  des  bêtes  de  charge.  Heu- 
reuseinent  pour  le  peuple,  nos  riches  n'ont  point  encore  pensé 
à  en  faire  cet  usage. 

Nos  écrivains  ne  parlent  pas  moins  avantageusement  des  vins 
que  des  fromens  de  la  Palestine  :  ils  disent  qu'ils  y  étoient  gé- 
néralement bons,  mais  qu'on  taisoit  un  cas  particulier  de  ceux 
du  Liban,  de  Bethléem  ,  d'Hébron  et  de  la  vallée  d'Esert , 
la  même  d'où  les  espions  rapportèrent  à  Moïse  ces  grappes  de 
Petand.Palast.  raisiu  dout  la  grosseur  n'étonne  plus  que  les  gens  peu  instruits  ; 
iUuiir.y.jji.  qiie  ja  Palestine  avoit  encore  de  grands  vignobles  ,  et  qu'elle 
en  auroit  eti  davantage  si  le  vin  n'eût  été  interdit  aux  Maho- 
métans,  qui  s'attachoient  par  cette  raison  à  détruire  les  vignes. 

Le 
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Le  figuier  étoit,  après  la  vigne,  le  plus  utile  et  le  plus  mul- 
tiplié des  arbres  à  fruit  :  il  étoit  cultivé  et  réussissoit  par-tout, 
même  sur  les  montagnes ,  entre  les  pierres  et  les  rochers. 

Les  oliviers  avoient  le  même  avantage;  aussi  n'étoient-ils 
pas  moins  communs  :  on  en  trouvoit ,  dans  presque  tous  les 
cantons  ,  de  grandes  plantations.  Les  olives  et  les  huiles  con- 
servoient  leur  ancienne  réputation  ;  Thécoa  continuoit  d'en 
fournir  d'excellentes,  ainsi  qu'un  miel  délicieux  et  des  grenades 
très-recherchées. 

A  cette  époque  on  ne  voyoit  plus  de  noyers   dans  ce  pays,    Banhol.àSa- 
mcme  en  Galilée,  oit  il  y  en  avoit  quantité  du  temps  de  Josèphe.  %"Z"'sJ"aa'. 
On  n'y  voyoit  de  même  presque  plus   de   pommes,  de  poires  , /-/./"w.^.c/. 
de  prunes   ni  autres  fruits  semblables  ;   il  lalloit  les   taire  venir 
de  Damas ,   d'où  ils   arrivoient  si  avancés ,  qu'on  avoit  de  la 
peine  à  les  conserver  quelque  temps. 

Mais  au  défaut  de  ces  fruits  ,  on  en  avoit  d'autres  excellens     j.,c.  Je  Vitr. 
pendant  toute  l'année;   oranges,  limons,   cédras ,  &c.    C'étoit, '■  ^•^- **-'■• 
pour  nos  voyageurs,  une  agréable  surprise,  que  de  voir  les  jar- 
dins ,   les   vergers ,  les   champs    même  ,    remplis    de    ces   beaux 
arbres  toujours  verts  et  chargés,  en  tout  temps,  de  fleurs  et  de 
fruits. 

Ils  répètent  ce  que  Josèphe  et  les  écrivains  précédens  avoient 
dit  des  palmiers  ,  de  la  beauté  de  leur  forme  ,  de  l'utilité  de 
leurs  branches  et  de  leurs  feuillages  ,  et  de  la  bonté  de  leurs 
fruits.  Ces  arbres,  actuellement  si  rares  en  Palestine,  y  étoient 
encore  très-nombreux  :  il  y  en  avoit  autotir  de  Jérusalem  ;  on 
en  conservoit  de  riches  plantations  à  Ségor,  à  Jéricho  et  en  plu- 
sieurs autres  endroits.  Les  dattes  s'exportoient ,  comme  autrefois, 
à  l'étranger,  ainsi  que  les  figues  et  les  raisins  secs;  c'éioit ,  avec 
les  vins  et  les  huiles,  des  branches  de  commerce  très-lucratives. 
Par  quelle  révolution,  du  climat  ou  du  goût,  ces  dates,  autrefois 
si  vantées,  jugées  si  saines,  si  délicieuses,  par  les  Grecs  et  par 
les  Romains,  si  recherchées  par  l'empereur  Auguste  même, 
estimées  encore  et  mangées  avec  plaisir  par  nos  croisés  ,  sont- 
elles  devenues  ou  ont -elles  paru,  dans  les  derniers  temps,  si  Ohm-jt.  Jf 
médiocres,  luic  le  naturaliste  Belon  n'a  pas  craint  d'avancer  ^/l'"''''' '' "' 
qu'elles  n'ont  jamais  pu  être  bonnes  ! 

l'orne  L.  H  h 
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Un  autre  arbre  à  fruit  paroît  avoir  attiré  particulièrement 
jncol.  Je  Viir.  les  regards  et  la  surprise  de  nos  observateiu's.  Ses  feuilles,  disent- 
■  '  ''  ^'  ils  ,  ont  la  longueur  de  la  stature  humaine  ,  et  sont  si  larges  , 
que  deux  suffiroient  pour  envelopper  le  corps  d'un  homme;  ses 
fruits  croissent  en  manière  de  longues  grappes  de  raisin  ,  presque 
de  la  grosseur  d'un  boisseau;  et  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  jusqu'à 
cent ,  et  quelquefois  davantage ,  serrés  les  uns  contre  les  autres 
comme  des  grains  de  raisin,  gros  chacun  comme  un  œuf,  et 
couverts  d'une  écorce  jaune,  sous  laquelle  se  trouve  une  chair 
onctueuse,  douce,  et  d'un  goût  délicieux.  Ils  donnèrent  à  cet 
arbre  merveilleux  un  nom  qui  annonce  le  cas  qu'ils  en  faisoient; 
ils  le  nommèrent  \ Arbre  du  Paradis.  Probablement  la  culture 
de  ce  végétal  étoit  nouvelle  alors ,  car  c'est  à  cette  époque  que 
les  écrivains  commencent  à  nous  le  faire  connoître  (d). 

Onvoyoit  encore  dans  ce  pays  beaucoup  de  figuiers  sycomores, 
arbres  qui  y  étoient  si  communs  du  temps  de  Salomon  ,  et  qui 
y  sont  maintenant  devenus  assez  rares.  Les  figues  qu'ils  donnent, 
sèches  et  douceâtres  ,  ont  encore  plus  perdu  de  leur  réputation 
Barthol.àSa-  que  les  dattes. 
^f^m  SanctT,      Je  ne  dois  point  oublier  ici  un  fait  rapporté  par  un   de  nos 
lib.ii,c.i.      voyageurs  et  confirmé  par  d'autres  :  c'est  qu'en  divers  endroits 
de  ce  pays ,   on   faisoit   quelquefois    trois   vendanges    dans   une 
même  année.    Cette  triple  vendange   étoit    due   tout-à-ia-fois  à 
la  nature  et  à  l'art.  Voici  comme  on  s'y  prenoit  pour  se  la  pro- 
curer. Lorsqu'au  mois  de  mars  la  vigne  avoit  poussé  ses  premières 
grappes  ,  on  coupoit ,  au-dessus  de  ces  grappes,  le  bois  qui  n'en 
avoit  point  ;  la  branche  taillée  poussoit ,  en  avril ,  un  nouveau 
jet  qui  donnoit  aussi  de  nouvelles  grappes.  On  tailloit  de  même 
ce  nouveau   jet,   qui   produisoit   une  autre  branche  et  d'autres 
grappes  :  les  premières  se  recueilloient  en  août,  les  secondes  en 
septembre,  et  les  troisièmes  en  octobre.  On  sent  bien  que  cette 
opération  suppose  un  bon  sol,  et  un  climat  où  la  végétation  étoit 
accélérée  par  la  chaleur. 

Elle  étoit  telle  en   Palestine  ,   disent  nos  écrivains  ,   d'accord 
avec  ceux  àes  époques  précédentes  ,  qu'on  y  mangeoit ,  en  quel- 
ques endroits,  des  fèves  nouvelles  au  mois  de  mars,  du  pain  de 
(d)  Cet  arbre  est  connu  de  nos  botanistes  sous  le  nom  de  muia  ou  bananier. 
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blé  nouveau  à  la  mi -avril,  et  du  vin  de  l'année  dès  le  mois 
de  juin  D'autres  cantons  éioient  plus  tardifs  ;  de  manière  qu'on 
pouvoit  jouir  à-ia-fois  des  productions  de  nos  différentes  saisons, 
et  qu'on  y  avoit  naturellement  des  raisins  frais  depuis  le  mois  de 
juin  jusqu'en  novembre.  L'hiver,  au  contraire,  y  étoit  si  doux, 
qu'on  n'y  voyoit  de  neige  que  sur  les  hautes  montagnes  ;  on 
en  faisoit  venir  du  Liban  pour  rafraîchir  les  liqueurs ,  au  lieu 
de  la  glace  que  nous  y  employons.  L'hiver  étoit,  dans  ce  pays,  la 
saison  des  pluies,  des  orages  et  des  tonnerres;  les  pluies  y  étoient 
alors  quelquefois  si  abondantes  ,  qu'en  deux  ou  trois  jours  elles 
inondoieiil  les  campagnes.  ^     ^ 

La  chaleur  de  cette  contrée  y  permettoit  des  cultures  qui  n  au- 
roient  pas  pu  réussir  dans  des  climats  plus  tempérés  :  celle  des  Moi.J.Vinr. 
cotonniers  s'y  continuoit  avec  autant  de  succès  que  du  temps  de  '  ''"^  ' 
Pausanias,  et  avec  autant  de  profit;  une  grande  partie  des 
plaines  y  éioit  consacrée.  Nos  Francs  ne  furent  pas  médiocre- 
ment étonnés  en  voyant  ces  arbustes  épineux  couvrir  les  champs, 
et  leurs  coques  entr'ouvertes  offrir  aux  yeux  un  duvet  doux  au 
toucher  et  d'une  éclatante  blancheur;  ils  le  nommèrent  /.i///^ 
Parure  [ lana  arborca ].  C'étoit  alors,  comme  aujourd'hui,  im 
des  plus  importans  objets  de  commerce. 

La    culture   des    baumiers  ,   autrefois   d'un  si   grand   rapport  ,      nu. 
avoit   entièrement  cessé  :   on  en  voyoit  encore  quelques  traces 
dans  l'époque  précédente  ;  il  n'en  est  plus  lait  aucime  mention 
dans  celle  qui  nous  occupe.    Cette  culture  étoit  remplacée  par 
celle  des  cannes  à  sucre ,  qui  paroît  avoir  éié  alors  nouvellement 
introduite   en   Palestine.    Ces    précieux    roseaux   se    cultivoient  , 
non-seulement  à  Tripoli  ,  à  Tyr,  à  Ptolémaïs ,  mais  à  Panéas ,  à 
Jéricho,  dans  la  vallée  du  Jourdain  ,  et  dans  plusieurs  autres  can- 
tons. 11   laut  bien   qu'elle  ait  été  abondante  ,  puisqu'elle  produi- 
soit,  selon  Brocard,  au  seigneur  de  Tyr.  plus  de  cent  mille  besans 
ou  écus  d'or   par  an.  Nos  voyageurs  nomment  les  cannes  à  sucre 
canname/Iea  [cannamelles ,  roseaux  à  miel],  et  décrivent  la  ma- 
nière d'en  tirer  la  liqueur  au  pressoir  ,  de  la  faire  bouillir  dans 
de  vastes    chaudicres ,   et  d\n  extraire   le  salutaire  et   agréable 
sel  «pii  fait  aujourd'hui  la  riche.<.se  de  nos  colonies  Américaines. 
A  cette  époque,  les  mûriers  blancs,  autrefois  peu  utiles,  étoieni 
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devenus,  dans  ce  pays,  une  autre  culture  importante  :  dcs-Iors 
on  y  savoit  l'art  d'élever  l'utile  insecte  qui  donne  la  soie,  d'en 
préparer  les  précieux  fils ,  et  de  fabriquer  de  cette  matière ,  encore 
rare,  des  étoffes  qu'on  vendoit  chèrement.  Tyr,  Sidon  ,  Plolé- 
maïs,  en  avoient  de  riches  manufactures  qui  faisoient  vivre  un 
grand  nombre  d'ouvriers  ;  Tripoli  seule  en  occupoit  plus  de 
cjuatre  mille. 

La  teinture   donnoit  à  ces  étoffes  un  nouveau  prix.  Cet  art, 
qui  fit  autrefois  la  célébrité  des  villes  de  Porphyrion  ,  de  Sidon , 
de  Tyr,  coniinuoit  d'y  être  pratiqué;   les  Juifs  sur-tout  l'exer- 
çoient  avec   succès  et  en  tiroient  de  gros  profits. 
^H!st. Hierpsol       Les  sables  du  Bélus  étoient,  comme  dans  les  anciens  temps, 
'Fraïu.'u'l^'v  ^^V'^^y^^  à  faire  de  beau  verre:  il  y  en  avoit  de  grandes  ma- 
iiÉ(<.  nufactures  à  Tyr  et  à  Piolémaïs.  Les  Vénitiens  en  tiroient  quan- 

tité d'ouvrages  qu'ils  vendoient  à  toute  l'Europe  :  ces  républicains 
firent  mieux  ;  avec  le  verre  ,  ils  eurent  l'adresse  d'emporter  l'art 
de  la  verrerie.  Leurs  fabriques  devinrent  les  rivales  de  celles 
de  Tyr  ,  et  ils  furent  bientôt  sur  la  voie  d'inventer  ces  belles 
glaces  si  recherchées  et  vendues  à  un  si  haut  prix.  De  leur  côté, 
\gs  Pisans,  les  Génois  et  les  Siciliens  transportoient  dans  leur  patrie 
la  culture  des  cannes  à  sucre  et  celle  des  mûriers  blancs  ,  l'art 
d'élever  les  vers  à  soie  ,  de  fabriquer  et  de  teindre  avec  plus 
de  perfection  les  étoffes.  Ainsi  ces  expéditions  si  blâmées  ser- 
virent du  moins  à  étendre  parmi  nous  le  commerce,  et  à  nous 
procurer,  avec  de  nouveaux  arts,  de  nouvelles  jouissances  et  de 
]iouvelles  lumières. 

Si  le  sol  de  la  Judée  étoit  fécond  ,  son  air  étoit  pur  et  ses 
eaux  agréables  et  salubres.  Nos  écrivains  vantent  sur-t-out  celles 
du  Jourdain  et  du  lac  de  Tibériade  :  l'un  et  l'autre  fournissoient 
d'excellent  poisson  et  en  abondance  ;  il  y  avoit  aussi  de  grandes 
pêcheries  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Les  dorades  de 
Caïphas  passoient  pour  un  des  mets  les  plus  délicats  :  un  des 
rois  de  Jérusalem  mourut ,  dit-ôn ,  pour  en  avoir  mangé  avec  excès. 
Le  gibier  n'étoit  pas  moins  abondant  que  le  poisson  ;  on  y  en 
trouvoit  de  toute  espèce  :  sangliers  ,  chevreuils  ,  cailles  ,  perdrix, 
lièvres,  &c.  On  y  voyoit  encore,  comme  autrefois,  des  ours 
et  des  lions ,  sur-tout  dans  les  roseaux  du  Jourdain  et  dans  \es 
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ruines  qui  couvroient  le  Thabor,  cantons  que  les  rois  s'étoient 
réserves  pour  la  chasse. 

Les  plaines,  les  vallées ,  les  montagnes,  offroient,  en  beaucoup 
d'endroits,  d'excellens  pâturages  aux  bestiaux.  On  a  vu  Bau- 
douin I.^*"  enlever  deux  cents  chameaux  et  de  nombreux  troupeaux 
de  gros  et  menu  bétail ,  de  la  seule  plaine  d'Ascalon.  La  foret 
de  Panéas  pouvoir  en  nourrir  une  si  grande  quantité,  que  les  rois 
de  Jérusalem  l'affermoient  fort  cher  aux  pâtres  Arabes,  Un  de 
ces  princes  étant  venu  fondre  sur  ces  étrangers  ,  leur  enleva 
un  tel  nombre  de  bœufs,  chèvres,  moutons,  et  autres  bestiaux 
de  toute  espèce ,  qu'on  n'en  avoit  jamais  tant  vu  depuis  l'établis- 
sement des  Francs  dans  cette  contrée. 

Un  de  nos  voyageurs  remarque  que  ,  dans  les  montagnes  du 
pays  d'Og  et  de  Basan ,  célèbres  dès  le  temps  de  Moïse  par 
leurs  gras  pâturages  ,  les  Arabes  Bédouins  nourrissoient  une  in- 
finité de  bestiaux,  parmi  lesquels,  dit-il,  on  voyoit  des  moutons 
si  gros  et  si  gras,  qu'une  queue  seule  suffisoit  pour  donner  à 
manger  à  trois  personnes.  Un  écrivain  célèbre  s'est  égayé  sur 
ces  queues  de  mouton  de  Palestine  ,  qu'il  lui  plaii  de  regarder 
comme  fabuleuses  ,  parce  que  le  législateur  Juit  y  fait  allusion. 
Le  bel  esprit  ignoroit-il  que  ces  moutons  ne  sont  point  particu- 
liers au  pays  d'Og  et  de  Basan,  qu'on  en  trouvoit  de  semblables 
en  Chypre,  et  que,  de  notre  temps,  le  voyageur  Shaw  en  a  roy,,grJfAr. 
vu  de  pareils  sur  la  côte  de  Barbarie,  où  l'on  est  dans  l'usage '^*"*'  '^'^- A 
d'attacher  à  ces  moutons  de  petites  brouettes  pour  soutenir  leurs 
queues.  Le  récit  de  Shaw  est  confirmé  par  un  grand  nombre 
de  voyageurs.  Mais  sans  nous  arrêter  à  cette  circonstance  par- 
ticulière ,  il  nous  suffit  de  conclure  du  témoignage  unanime  de 
tous  les  écrivains  qui  ont  été  la  matière  de  nos  recherches  ,  qu'à 
l'époque  dont  nous  parlons,  de  nombreux  troupeaux  fournissoient 
encore  à  la  Judée  leurs  laines,   leur  chair  et  leur  lait. 

Que  ninnqu()ii-il  donc  alors  à  cette  contrée  ,  pour  être  regar- 
dée comme  un  bon  et  fertile  pays?  Ni  les  voyageurs,  ni  les 
iiistoriens  de  ce  temps  ,  Chrétiens  et  Arabes  ,  ne  se  plaignent 
jamais  de  celte  prétendue  stérilité  dont  on  a  fait  tant  de  bruit  ; 
au  contraire  ,  ils  ne  parlent  presque  d'aucun  endroit  de  la  Pa- 
lestine sans  en  vanter  la  fertilité  et  les  agrémens.  Qui  croirons-nous 
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pkiiôt,  de  ces  écrivains,  témoins  oculaires  des  faits  qu'ils  at- 
testent, qui  avoient  long- temps  résidé  dans  le  pays  dont  ils 
parlent,  ou  des  hommes  frivoles  qui  déclament  sans  avoir  vu, 
sans  avoir  lu,  et  qui  trouvent  plus  commode  de  plaisanter  que 
de  s'instruire! 


Antoine  Guenle  ,  auteur  de  ces  Mémoires  ,  ctoit  né  à  Étampes ,  le  2j 
novembre  1717.  Après  avoir  achevé  ses  études,  avec  distinction,  dans  l'uni- 
versité de  Paris ,  il  fut  reçu  agrégé  et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  La  sagesse 
de  sa  conduite,  l'idée  qu'on  avoit  conçue  de  ses  lumières  et  de  ses  talens,  le 
firent  nommer,  en  1741  ,  professeur  d'éloquence  au  collège  du  Plessis.  Il  en 
remplit  les  fonctions  avec  autant  de  succès  que  de  zèle  ,  jusqu'en  1762,  qu'il 
quitta  cette  chaire ,  et  obtint  la  pension  d'cmérite.  Libre  alors  de  tout  autre  soin , 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  l'étude  de  la  Bible  et  des  ouvrages  propres  à  éclaircir 
l'Histoire  de  l'Ancien  Testament  ;  étude  favorite  à.  laquelle  il  avoit  constamment 
donné  tout  le  temps  que  lui  laissoient  les  devoirs  de  sa  chaire.  Les  Lettres  tje  quelques 
Juifs  Portugais,  Allemands  et  Polonois,  à  M.  de  Voltaire,  qu'il  publia  en  1769, 
furent  les  premiers  fruits  de  sa  savante  et  laborieuse  retraite.  Cet  ouvrage  dans 
lequel  il  réfute ,  avec  autant  de  modération  que  de  savoir  et  de  force  de  raisonne- 
ment, les  assertions  erronées  de  cet  écrivain  célèbre,  et  dans  lequel  il  développe 
toutes  les  parties  et  fait  sentir  l'admirable  économie  de  l'ensemble  de  la  législation 
de  Moïse,  eut  le  plus  grand  succès,  et  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  où  il 
fut  reçu  en  1778.  Il  lut,  dans  diverses  séances  de  cette  compagnie,  les  quatre 
Mémoires  insérés  dans  ce  volume  ,  et  on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  enrichi  la 
collection  académique  de  plusieurs  autres  ouvrages  non  moins  intéressans,  s'il 
n'avoit  été  détourné  de  ses  travaux  littéraires  par  les  soins  assidus  qu'il  fut  obligé 
de  donner  à  l'éducation  des  enfans  de  M.  le  comte  d'Artois  dont  il  fut  l'un  des 
instituteurs.  Lorsque  ses  élèves  quittèrent  la  France,  en  1789,  il  se  retira  dans  un 
petit  domaine  qu'il  possédoit  auprès  de  Fontainebleau  ;  et  après  y  avoir  demeuré 
plusieurs  années,  il  s'établit  dans  cette  ville  pour  être  plus  à  portée  des  becours 
que  son  grand  âge  et  ses  infirmités  lui  rendoient  nécessaires  :  il  y  est  mort  le 
a.'-j  novembre  1803.  ^^  douceur  de  son  caractère,  l'aménité  de  ses  mœurs,  \^ 
bonté  de  son  ame,  un  grand  savoir  accompagné  d'une  modestie  encore  plus 
rare;  une  piété  éclairée  et  tolérante,  lui  avoient  acquis  l'estime  et  l'attachement 
de  ses  confrères  et  de  tous  ceux  qui  avoient  été  à  portée  de  le  connoître  et  de 
l'apprécier,  et  lui  ont  mérite  leurs  regrets. 
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MÉMOIRE 
SUR  l'origine  et  les  anciens  monumens 

DE 

LA  UTTÉRA  TU  RE  PARMI  LES  ARABES.* 
Par  A.  I.   SiLVESTRE   de   Sac  y. 

J'ai  discuté,  dans  un  précédent  Mémoire,  quelques  -  uns  des         Lu 
principaux  faits  de  l'histoire  des  Arabes  avant  Mahomet ,  et  je    "^pubMaue* 
n'ai  rien  négligé  de  ce  qui  m'a  paru  propre  à  jeter  du  jour  sur     «*"  5  ^^"i 
ie  berceau  d'une  nation  devenue  célèbre  dans   les   ainiales    du        ^^  ^' 
monde  à  plus  d'un  titre,  mais  dont  les  antiquités,  enveloppées  des 
plus  épaisses  ténèbres,  ne  commencent  à  sortir  de  cette  obscurité 
que  vers  le  commencement  de  l'ère  Chrétienne.  Aujourd'hui,  Je 
me  propose  d'examiner  les  plus  anciens  monumens  de  la  littéra- 
ture de  cette  même  nation  ,  illustrée  dans  iiiÇs  temps  postérieurs 
par  un  grand  nombre  d'écrivains  en  tout  genre  ,   et   à   laquelle 
l'Europe  a  dû  peut-être  les  premiers  rayons  de  lumière  qui  ont 
succédé  à  des  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie. 

Dans  les  recherches  qu'exige  ce  nouveau  travail,  on  sentira, 
comme  dans  les  précédentes  ,  toutes  les  difficultés  qui  résultent 
du  dclaut  absolu  de  chronologie,  et  on  verra  que  le  petit  nombre 
de  iaiis  autheiuiques  qui  peuvent  servir  de  guide  dans  ce  laby- 
rinthe,  se  rattachent  ou  à  l'époque  de  la  naissance  de  Mahomet, 
ou  à  des  époques  très-peu  antérieures  à  celle-là. 

Quoique  le  souvenir  des  origines  de  tous  les  peuples  ,  de  leurs 
institutions  primiiix  es  ,  du  cercle  étroit  de  leurs  lois  religieuses 
et  civiles  ,  en  un   mot    de   tout  ce  qui  constitue  leur  première 


*  Ce  Mémoire  ne  formoit  d'abord 
«]iii'  la  seconde  parue  de  tcliii  qui  est 
inipriinc  dans  le  tome  XLVllI  de  ce  re- 
cueil, p,  ^8é^  et  su'iv.  :  l'auieur  l'ayant  rc- 
iravaiilé  el  considi-rahlvuient  augmente, 
a  cru  devoir  le  séparer  entièrement  de 
telui  que  l'on  vient  d'indiquer.  Le  mor- 


ceau qui  termine  celui-ci ,  et  qui  concerne 
Ks  iMoallaka ,  a  été  donné  séparément  dans 
ie  MagaMn  encyclopidique,  a/iw»"'.  m.', 
tvme  y I ,  pag.  ^p^  et  suivantes.  Uepuit 
celte  publication  ,  il  a  été  revu  et  corrige 
en  plusieurs  endroits. 
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existence  sociale  et  politique  ,  confid  d'abord  à  la  poésie,  et  con- 
sacré par  la  religion ,  se  soit  incontestablement  transmis  des  pères 
aux  enfans  pendant  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  géné- 
rations ,  par  une  tradition  purement  orale ,  et  sans  le  secours  de 
l'écriture,  la  naissance  de  la  littérature  proprement  dite  ne  peut, 
chez  aucun  peuple,  remonter  plus  haut  que  celle  de  cet  art  divin, 
seul  dépositaire  fidèle  des  œuvres  du  génie.  C'est  lui  qui,  en 
les  transmettant  d'âge  en  âge,  dépose  le  germe  fécond  des  pre- 
mières productions  de  l'esprit  humain  dans  les  siècles  suivans  : 
c'est  lui  qui  conserve,  entretient  et  alimente  ce  feu  sacré,  et  qui 
fait  enfin  sortir  de  ces  foibles  étincelles  un  heureux  incendie  qui 
se  communique  à  toute  une  grande  nation.  L'époque  de  l'inven- 
tion de  l'écriture,  ou  de  son  introduction  chez  un  peuple,  peut 
donc  être  regardée  comme  un  terme  antérieur  à  toute  littérature, 
et  doit  être  le  premier  objet  des  recherches  du  genre  de  celles  dont 
je  vais  m'occuper.  Ce  sera  aussi  le  sujet  de  la  première  partie  de 
ce  Mémoire.  La  seconde  sera  consacrée  à  l'exposition  et  à  l'ana- 
lyse de  quelques  -  uns  des  monumens  les  plus  authentiques  de 
l'ancienne  littérature  des  Arabes. 

I.--^     PARTIE. 

Histoire  de  l'Écriture  parmi  les  Arabes. 

En  commençant  à  traiter  ce  sujet  ,  je  dois  observer  que,  parmi 
les  savans  qui  s'en  sont  occupés  avant  moi,  aucun  ne  l'a  fait  avec 
autant  d'étendue  que  M.  Adler,  à  qui  nous  devons  une  disserta- 
tion curieuse  de  Ane  scriheiidi  apiid  Arabes ,  placée  à  la  tête  de 
la  description  qu'il  a  donnée  de  quelques  manuscrits  Cufiques 
de  la  bibliothèque  du  roi  de  Danemark  (a).  J'userai  fréquem- 
ment des  mêmes  autorités  qu'a  employées  ce  savant  critique  ; 
mais  à  celles  -  là  ,   j'en  joindrai  d'autres  qui  ne  lui  ont  pas  été 

(a)  Cet  ouvrage,  intitulé  Descriptio 
cvdicum  quoruindain  Ciijicorum  parles  Co- 
ran'l  exhibaitium  in  bibliothecâ  regiâHaf- 
niensi ,  et  ex  iisdem  de  scriptiirâ  Cufcâ 
Arabuin  Observationes  novœ.  Prœmittinir 
JJisijuinlio  generalis  de  arte  scrihendi  apiid 
Arabes, ex  ipsis  autoribt/s  Arabicis ,  iis./iie 
adhuc  ined'uis  suinta  ;  autore  J,  C.  Ch. 


Adler,  a  paru  à  Altona  en  1780,  et  a 
fait  connoître  l'auteur  comme  un  savant 
dont  la  littérature  Orientale  pouvoit  at- 
tendre beaucoup.  M.  Adler  a  justifié  ces 
espérances  par  plusieurs  ouvrages  impor- 
tans  pour  l'histoire,  la  numismatique,  la 
philologie  et  la  critique  sacrée,  qui  sont 
entre  les  mains  de  tous  les  Orientalistes. 

connues; 
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connues  ;  et  de  là  il  arrivera  nécessairement  que  ,  sur  plusieurs 
points ,  mes  résultats  différeront  des  siens.  Je  reconnois  ,  avec 
plaisir ,  que  ses  recherches  m'ont  souvent  été  utiles  ;  et  si ,  dans 
le  cours  de  ce  travail ,  je  me  vois  obligé  de  m'écarter  de  la  tra- 
duction qu'il  a  donnée  de  divers  passages  d'auteurs  Arabes  ,  ou 
d'adopter  une  opinion  contraire  à  la  sienne  ,  je  proteste  d'avance 
que  mon  unique  but  est  de  découvrir  la  vérité  ;  et  je  connois 
assez  la  noblesse  de  ses  sentimens  ,  pour  être  convaincu  que  cette 
sorte  de  rivalité  n'altérera  point  l'amitié  dont  il  m'honore  et  à 
laquelle  j'attache  le  plus  grand  prix. 

Je  crois,  avant  tout,  devoir  rapporter  ce  que  dit,  à  l'égard 
du  sujet  qui  m'occupe,  le  savant  bibliographe  Hadji-khalta,  dans 
son  Catalogue  alphabétique  des  livres  Arabes  ,  Persans  et  Turcs, 

au  motia^.Ce  passage  servira,  en  quelque  sorte,  de  base  aux 

discussions  suivantes  (ùj. 

«  ....  On  dit  que  l'écriture  a  été  inventée  primitivement  par 
»  Adam  ,  qui  traça  des  caractères  sur  de  l'argile,  et  la  fît  cuire 
"ensuite,  afin  que  par  ce  moyen  cette  écriture  se  trouvât  con- 
»  servée  après  le  déluge.  D'autres  attribuent  cela  à  Edris.  On 
»  rapporte  qu'Ebn-Abbas  fcj  disoit  :  L'origine  de  l'écriture  Arabe 
»  remonte  à  trois  personnes*  de  la  famille  de  Baulan  f</J  ,  l'une 
»  des  branches  de  la  tribu  de  Taï ,  qui  étoient  venues  demeurer 
»  tians  la  \  ille  d'Anbàr.  De  ces  trois  hommes ,  le  premier,  cpii  est 
»  Morar  (  il  faut  lire  Moramer  ,  comme  on  le  verra  plus  loin  )  , 


(h)  Je  donnerai,  à  la  suite  de  ce  Mé- 
moire ,  le  texte  de  Hadji-Khalfa ,  d'après 
trois  manuscrits;  savoir,  les  manuscrits 
Arabes  n."  7,'^  et  /?7j  du  catalogue  im- 
primé de  la  Bibliothèque  nationale,  et 
un  manuscrit  de  Fr.  Petis  de  la  Croix  le 
père  ,  auquel  est  jointe  une  traduction 
rranifoise.  Ce  dernier  manuscrit  m'a  four- 
ni quelques  lumnes  leçons  :  la  traduction 
paroit  avoir  été  faite  a  la  hâte,  et  il  $e- 
roit  dangereux  d'en  faire  usage  sans  cri- 
tique. Ln  donnant  le  texte  de  Hadji- 
Khiilfi ,  je  ne  m'astreindrai  pas  à  marquer 
toutes  les  variantei  des  trois  manus- 
crits; j'adopterai  celle  que  je  jugerai 
préférable,  et  je  ne  tiendrai  compte  des 

fonie  L. 


autres  que  quand  le  sens  nie  paroîtra  in- 
certain. 

(c)  Abd-allah  ben-Abbas,  mort  en 
68  de  l'hégire,  est  un  des  auteurs  les  plus 
estimés  des  traditions  Musulmanes.  Voye^ 
la  BibliothéqueOrienlale,  au  mot  Ahluis, 
et   Abou'Iféda,    Annal.   AIosl.    toni.  1, 

(il)  Baulan,  dit  Djewhari,  trihu  des 
(liscemlans  île  Tai ,  ^^J»  ^j-y  ^j^  (j  >? 
Le  tcvte  du  manuscrit  de  l'eus  de  l.iC'rois 
et  sa  traduction,  ofl'rent  ici  une  leçon  ab- 
surde :  ^^j'^J^y:  ^  JU,  i-'V-J 
trots  hommes  des  aniiens  Grecs  cluj's  Je  la 
tribu  de  Tai. 

li 


ajo 
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»  inventa  les  formes  des  lettres;  le  second,  nommé  Aslam,  assigna 
»  une  figure  différente  aux  lettres ,  suivant  qu'elles  sont  isolées  ou 
»  jointes  à  d'autres  (e)  ;  enfin  le  troisième,  qui  est  Amer,  inventa 
»  les  points  diacritiques  :  après  cela ,  l'usage  de  l'écriture  se  ré- 
»>  pandit  (  parmi  les  Arabes). 

"  D'autres  attribuent  l'invention  de  l'écriture  à  six  personnes 
»  de  la  race  de  Tasm ,  qui  se  nommoient  Aboidjed,  Hnwai,  Hati, 
»  Caloumen ,  Safas ,Korischat ;  ces  six  personnages,  ayant  inventé 
"  l'écriture,  ajoutèrent  à  la  fin  de  l'alphabet  les  lettres  qui  n'en- 
»  troient  pas  dans  la  composition  de  leurs  propres  noms  (f).  Suivant 
»  une  autre  tradition  ,  ces  personnages  étoient  des  rois  de  Madian. 

»  On  lit  dans  le  Sirat  d'Ebn-Hescham  que  Himyar ,  fils  de 
»  Saba,  fut  le  premier  qui  fit  usage  de  l'écriture  Arabe  (g). 

■»  Sohaïli  ,  dans  le  livre  intitulé  Altarif  oualilam  (h) ,  dit  :  Ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  vrai  par  rapport  à  ceci,  c'est  ce  que  nous 
55  apprenons  par  cette  parole  du  prophète  ,  Le  premier  qui  a  écrit 
"  eu  arabe ,  c'est  Ismaël  ;  tradition  dont  l'authenticité  est  fondée 
»  sur  l'autorité  d'Ebn-Abd-albarr  (i). 

"  Le  Moula  Abou'lkhaïr  (k)  s'exprime,  au  sujet  de  l'écriture,  de 
»  la  manière  suivante  :  11  faut  savoir ,  dit-il ,  que  les  écritures  des 
«  différens  peuples  se  réduisent  à  douze,  qui  sont,  l'écriture  Arabe, 
»  l'écriture  Himyarite,  celles  des  Grecs,  des  Persans,  àas  Syriens, 


(e)  Je  paraphrase  un  peu  ici  le  texte, 
qui  signifie  à  la  lettre  ,  isola  et  joignit  ; 
mais  il  ne  peut  avoir  d'autre  sens  que  ce- 
lui que  je  lui  donne. 

(f)  J'ai  suivi  ici  la  leçon  du  manuscrit 

de  Petis  de  la  Croix ,  ^.  l-i^  '  ,j^  ^  W> 
L^ï^  (  4_s_s^^  1  jj-«.  ce  que  je  remarque  , 
parce  que  la  leçon  des  autres  manuscrits 
jwuA^  [,j  ni'avoit  d'abord  induit  en  er- 
reur. 

(s)  y^y- 1-  XLVIII ,  p.  489,  note  (d), 
ce  (|uc  j'ai  dit  sur  le  Sirat,  Dans  les  mss. 
733  et  875  de  Hadji-Khalfa ,  on  lit  :  ^j^ 

^j^\  i3.É.\  »l^l  i_-.l^=  Le  mot  Xt-\ 
est  superflu  ,  et  ne  se  lit  pas  dans  le  ma- 
nuscrit de  Petis  de  la  Croix. 

(h)    Le  titre    de    cet    ouvrage  est 


/ùx\j  ^lo-VI  j '  ,  et  son  auteur  se 

nomme  le  scheikii  Aboulkasetn  Ahd-arrah- 
man  ben-Abd-allah  Andalousi  Sohaili ; 
il  est  mort  en  l'année  581.  Voy.  Biblioth, 
Arah.  Hisp,  Escurial.  tom.  11,  p.  104, 
col.  2. 

(i)  Abou-Omar  Yousouf  ben-Abd- 
allah  faen-Abd-albnrrNamariest  mort  en 
463.  Voye^.  Abou'lt".  Atin.  Mosl.  t.  III  , 
p.  219  ;  Bibl.  Arah.  Hisp,  Esciir,  t.  II, 
p.  339  ;  Bibl.  Orient,  aux  mois Ehn-Abdal- 
ber,  Vciissouf  bt-n-Abdalbcr  et  JVairiari. 

(h)  Voici  ce  que  Hadji-Khalfa  dit  de 

l'ouvrage  cité  ici  •.<<  i(»l — «— Jl  ?-' — '"^ 
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des  Htbreiix ,  des  Romains  flj ,  des  Coptes ,  des  Berbers  fm), 
des  peuples  de  l'Andalousie,  des  Indiens  et  des  Chinois.  De 
ces  douze  sortes  d'écritures  ,  cinq  ont  totalement  disparu  , 
et  il  n'y  a  plus  personne  qui  les  connoisse  ;  ce  sont  celles  des 
Himyarites,  des  Grecs  ,  des  Coptes,  des  Berbers  et  des  peuples 
de  l'Andalousie  :  trois  autres  sont  encore  présentement  usitées 
dans  les  pays  auxquels  elles  appartiennent;  mais  elles  ne  sont 
connues  de  personne  dans  les  contrées  occupées  par  les  Alusui- 
mans,  je  veux  dire,  les  écritures  des  Romains,  des  Indiens  et  des 
Chinois  :  quatre  seulement  sont  employées  dans  les  pays  Mu- 
sulmans ;  ce  sont  celles  des  Arabes ,  des  Persans ,  des  Syriens  et 
des  Hébreux. 

»  Le  passage  d'Abou'lkhaïr  que  je  viens  de  rapporter ,  peut 
donner  lieu  à  plusieurs  observations  f/ij  : 

»  I ."  Le  nombre  auquel  il  réduit  les  diverses  sortes  d'écritures, 
n'est  pas  exact  ;  car  ,  sans  parler  de  celles  qui  ont  cessé  d'être 
en  usage  ,  celles  qui  sont  usitées  aujourd  hui  parmi  les  nations 
de  la  terre,  sont  en  plus  grand  nombre  cpi'il  ne  le  dit.  Qui- 
conque aura  seulement  jeté  les  yeux  sur  les  ouvrages  des  anciens 
qui  sont  écrits  en  grec  ou  en  latin  ,  et  sur  les  livres  des  auteurs 
qui  ont  traité  des  arts  et  parlé  des  diverses  sortes  d'écritures  et 
de  caractères  ,  reconnoîtra  la  vérité  de  ce  que  je  dis  ici.  Ce 
calcul  seul  décèle  le  peu  d'érudition  de  cet  auteur. 


»  ouvrage  du  Mou\a.  A  hmed  ben-AIosufa, 
«.«urnommc  Tdscluopri-^iide/i ,  mort  en 
»  962.  JI  y  parle  de  cent  cinquante  scicn- 
»  ces  différentes.  Cet  ouvraee  a  été  tra- 
»duii,  avec  beaucoup  d'atfditions  ,  par 
»  son  fils  Moula  Kéinal-eddin  Mohani- 
«nicd,  mort  en  1032.  Cette  traduction 
»  forme  plusieurs  volumes  :  le  nombre 
»  des  sciences  y  est  porté  à  cinq  cents.  >> 

(Ij  Je  traduis    <t^jj   par  Romains  , 
et  non  par  Grecs  ,  parce   que   l'écriture 

Crccque   est    nommée    *m^Oj>   On    ne 

peut  pas  douter  que  celle  dont  parle  ici 
Abou'lkhaïr  et  après  lui  Hadji-Khall^i ,  ne 
•iilt  IVcriture  Latine.  Toute  incertitude  à 
CCI  égard  me  paroit  devoir  être  levée  par 


ce  que  dit  plus  loin  Hadji-Khalfa,  en  cri- 
tiquant ce  passage  d'Abou'lkhaïr. 

{mj  J'ignore  absolument  cequ'Abou'I- 
khaïr,  et  les  écrivains  plus  anciens  qu'il  a 
copiés  ,  ont  entendu  par  l'écriture  des 
Berbers;  mais  je  soupçonne  que  ce  nom 
signifie  ici  \t:i  Bertfritis  o\\  Barahrjs  .  qui 
habitent  la  partie  orientale  de  l'Atriquc  , 
au-dessus  de  l'ilgypte,  et  non  les  habi- 
tansdel.T  Barbarie.,'  JW.  la  Bijilioih.  Or. 
au  mot  Hfrbtra.)  Ces  peuples  cependant 
n'ont  point  d'écriture,  et  leur  langue  est, 
du  moins  aujourd'hui,  mêlée  d'un  grand 
nombre  de  mots  Arabes  ,  auxquels  ils 
donnent  les  finales  qui  leur  sont  propres. 

(11)  Dans  le  manuscrit  de  l'élis  on  lit 


au  lieu 


f-^  Peut-èlrc  bien 


est-ce  la  vraie  le^on  :  j'en  ai  adopté  le  sens. 


1    2 
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»  2.°  En  disant  que  de  ces  douze  sortes  d'ccritures,  cinq  ont 
"  totalement  disparu ,  il  commet  une  autre  erreur  ;  car  l'écriture 
«  Grecque  est  fort  usitée  aujourd'hui  parmi  les  hommes  les  plus 
»  distingués  d'entre  les  Chrétiens ,  je  veux  dire ,  les  membres  des 
«  académies  (ou  universités)  célèbres  qui  existent  en  Espagne,  en 
"  France  et  en  Allemagne ,  pays  très-vastes  et  qui  renferment  un 
»  grand  nombre  d'Etats.  L'écriture  Grecque  est  le  fondement  de 
»  toutes  leurs  sciences  et  de  leurs  livres. 

»  3.°  Abou'ikhaïr  se  trompe  également,  en  ajoutant  ,  Il  n'y 
»  a  personne  dans  les  pays  Musulmans  qui  la  connaisse  ;  ce  qu'il 
»  dit  en  parlant  de  l'écriture  Romaine.  Son  erreur  est  manifeste, 
»  puisqu'il  y  a  dans  les  pays  Musulmans,  et  singulièrement  dans 
"  le  nôtre  ,  un  si  grand  nombre  de  personnes  qui  connoissent  cette 
3>  écriture  ,  qu'on  ne  sauroit  les  compter.  11  faut  savoir  que  cette 
»  écriture  Romaine  ,  usitée  de  notre  temps,  est  l'écriture  Grecque 
»  tant  soit  peu  altérée  :  quant  au  caractère  dont  se  servent  aujour- 
«  d'hui  les  infidèles  du  pays  de  Roum,  c'est  l'écriture  Grecque 
"  elle-même, 

"  4.°  Cet  écrivain  compte  les  écritures  Syriaque  et  Hébraïque 
»  au  nombre  de  celles  qui  sont  en  usage  dans  les  contrées  Mu- 
»  sulmanes  ;  mais  ce  n'est  pas  s'exprimer  exactement.  L'écriture 
»  Syriaque  est  une  écriture  ancienne,  disons  mieux,  la  plus  an- 
»  cienne  de  toutes  les  écritures.  Elle  prend  son  nom  de  la  Syrie 
»  [Souria] ,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  bilad  Schamiyya. 
■>•>  Les  anciens  habitans  de  ce  pays  ont  disparu  ,  et  il  n'en  reste 
»  plus  aucune  trace  ,  comme  nous  l'apprenons  par  l'histoire. 
"  Quant  au  caractère  Hébreu,  il  est  usité  parmi  les  Juifs  :  c'est 
"  l'hébreu  qui  est  la  source  primitive  de  la  langue  et  de  l'écriture 
»  des  Arabes.  L'hébreu  ressemble  à  l'arabe  pour  la  prononciation; 
'>  mais  quant  à  l'écriture,  la  ressemblance  est  bien  foible. 

»  StCTioN....  Les  écritures  de  toutes  les  langues  suivent ,  dans 
»  leur  alphabet,  la  disposition  de  X  A,  B,G,  D ,  excepté  l'écriture 
"  Arabe.  Dans  toutes  aussi ,  les  caractères  sont  isolés  ,  excepté 
»  dans  l'aralje,  le  syriaque  et  le  mogol.  Le  grec,  le  copte  ei  le 
»  romain  vont  de  gauche  à  droite  ;  l'hébreu  ,  le  syriaque  et  l'a- 
"  rabe  ,  dp  droite  à  gauche  ,  comme  aussi  les  écritures  Persane 
»  et  Turque ....,,.., 
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»  Écriture  Jes  habitans  du  Zanguehar  et  de  ÏAhyssïnie.  Elle 
»  est  rangée  suivant  un  ordre  extraordinaire  (0).  Ces  peuples 
»ont  une  écriture  dont  ies  lettres  sont  liées  comme  celles 
»  du  caractère  Himyarite  ,  et  dont  la  marche  est  de  gauche  a 
>.  droite.  Dans  cette  écriture  ,  on  met  trois  pomis  entre  chaque 

»  mot.  ,       ,  . 

»  Écriture  Arabe.  Ebn-Ishak  dit  (j>)  :  Le  plus  ancien  caractère 
«  Arabe  est  celui  de  la  Mecque;  ensuite  vient  celui  de  Medine , 
«  puis  celui  de  Basra ,  puis  celui  de  Cufa.  Dans  le  caractère  de 
«  la  Mecque  et  dans  celui  de  Médine  les  élifs  som  (q)  fortement 


(o)  La  le(;on  du  texte  de  Hadji-Khalfa 
est  incertaine.  Dans  un  manuscrit  on  ht 

kSjj^  J*-  >  ^ans  un  autre  ojjJ '  J*' 

et  dans  celui  de  Petis  de  la  Croix  > 
îj  JL.  Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  ce  sa- 
vant a  cru  que  cela  signifioit  que  l'écri- 
ture des  Zinges  et  celle  des  Abyssins 
étoient  la  même.  La  vraie  leçon  est  yJ->  J» 
ce  qui  signifie  rarement.  On  trouve  en 
ce  sens  ïj-u]l  4—4^  J*'  dans  Ahdal- 
laùfi  Coinp.nJitim  hislcriie  A^gvpli ,  p. 
lb6,  I.  I  I  ,  éd.  iti-4.''  Cette  mèmeexprts- 
sion  se  trouve  dans  un  passage  de  la  pré- 
face du  Farlia/tg  Djélianguiri ,  que  je 
citerai  ici  pour  justifier  ma  traduction. 
Cet  auteur,  après  avoir  parlé  des  vingt- 
huit  lettres  de  l'alpliabei  Arabe,  qu'il  di- 
vise en  trois  classes,  ajoute  :  «  La  langue 
y>  Persane  n'a  que  vingt-quatre  lettres  ,  » 
[quatre  qui  lui  sont  particulières  et  vingt 
qui  lui  sont  communes  avec  l'Arabe  ] 
..  parce  que,  des  vingt-huit  lettres  qui 
>>  forment  l'alphabet  Arabe  ,  les  Persans 
»  en  ont  rejeté  huit  qui  sont  dures  et  dirfi- 
»  ciles  à  prononcer;  ce  sont  les  suivantes  : 

,,  cl,  .  ^  -  ^  -  t>»  -  ■''  -  -^  -  (^-  i3  Ces 

.1  lettres  cependant  se  trouvent  ijuelque- 
n  it^U/'arexlrannliiiiiirf,  comrwi:  I  a  remar- 
1.  que  Movilana  Abd  alali  Berdjendi ,  dans 
>i  son  Commentaire  sur  le  Alfkhtautr 
■nnakiyeh,  lorsqu'il  dit  :  AkIK  ^yf^ 
i.  est  une  €spèc€  dt  cofbtau  qui  a  la  queue 


M  longue,  et  dont  la  couleur  est  un  mélange 
«  de  noir  et  de  blanc  ;  on  le  nomme  en  per- 


w  san 


ilij  ^y^cj  Lt_>  LIjj  iLàj  jLoj  U._,  U 


il— .1  ^, 


* ^    c^.Ul  J^_j U  v-lr^'  J^  A^* 

fp  )  L'auteur  cité  ici  est  Abou'Ifaradj 
Mohammed  bcn-lshak  Warrâk,  connu 
sous  le  nom  <y Lin- Ali  )  akoub  Nédini  : 
il  écrivoit  en  377  de  l'hégire.  Son  ou- 
vrage,  intitulé  o— j.^1  s-IS^se  trouve 

dans  la  Bibliothèque  nationale ,  parmi 
les  inss.  Arabes,  n.°  8-4.  On  en  trou- 
ver.! un  extrait  à  la  fin  de  ce  Mémoire. 
^11 J  C'est  au  manuscrit  de  Petis  de 
la  Croix  que  je  dois  la  le<;on   que  j'ai 

suivie  ^j'j  ^--Lijl  ^  Dans  les  autre» 
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»  inclinés  vers  le  côté  droit  de  la  main  ,  et  la  figure  des  lettres 
»  est  un  peu  couchée.  Kendi  dit  :  Je  ne  connois  pas  d  écriture 
»  dans  laquelle  on  puisse ,  aussi  facilement  que  dans  l'écriture 
»  Arabe,  grossir  ou  diminuer  la  forme  des  lettres;  et  il  n'y  en  a 
»  aucune  autre  que  l'on  puisse  écrire  avec  autant  de  rapidité.  « 

Je  m'arrête  ici  pour  le  inoment  :  une  autre  partie  de  cet  article 
de  Hadji-Khalfa  trouvera  sa  place  dans  la  suite  de  ce  Mémoire. 
H  y  a,  dans  ce  que  je  viens  de  citer,  bien  des  choses  étrangères 
à  mon  sujet;  mais  j'ai  pensé  qu'on  me  sauroit  gré  de  ne  pas  les 
avoir  supprimées. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  mes  recherches  sur  l'écriture 
Arabe ,  et  dans  les  discussions  auxquelles  ce  texte  de  Hadji-Khalfa 
va  servir  de  base,  je  distinguerai  ce  qui  concerne  l'écriture  des 
Himyarites  ou  Arabes  du  Yémen  ,  de  ce  qui  a  rapport  aux  autres 
Arabes  ,  et  notamment  à  ceux  du  Hédjaz. 

Hadji-Khalfa  paroît  n'avoir  parlé  de  l'écriture  des  Himyarites^ 
que  par  occasion  et  sans  y  mettre  aucune  importance.  Il  rapporte 
une  tradition  dont  il  semble  ne  pas  faire  grand  cas ,  qui  attribue 
l'invention  de  l'écriture  Arabe  à  Himyar,  fils  de  Saba.  Comme  il 
cite  cette  tradition  d'après  l'auteur  du  Sirat  alrésoul ,  j'ai  parcouru 
cet  ouvrage  avec  le  plus  grand  soin  pour  y  retrouver  ce  passage, 
dans  l'espoir  d'y  rencontrer  aussi  quelques  autres  traditions  sur 
l'origine  de  l'écriture  parmi  les  Arabes  ;  mes  recherches  ont  été 
inutiles.  Je  ne  conclus  pas  de  là  que  le  passage  cité  par  Hadji- 
Khalfa  ne  se  trouve  pas  dans  le  Sirat  ;  mais  j'ai  lieu  de  croire 
que,  si  cette  matière  y  étoit  traitée  avec  quelque  étendue,  elle 
n'auroit  pas  échappé  à  mes  recherches. 

Suivant  Abou'lkhaïr ,  cité  par  Hadji-Khalfa,  le  caractère 
Himyarite  est  un  de  ceux  qui  ont  entièrement  disparu  ,  et  dont 
la  connoissance  est  totalement  perdue.  Notre  bibliographe  ,  qui 
relève  plusieurs  erreurs  dans  le  passage  d'Abou'lkhaïr  ,  ne  fait 
aucune  réflexion  relativement  à  ce  qu'il  dit  du  caractère  Him- 
yarite; il  ne  parle  pas  même  de  ce  caractère,  dans  la  section 
qu'il  consacre  particulièrement  à  l'écriture  Arabe;  c'est  seulement 


|u  il  consacre  partie 

fuvadj  Moliammed  ben  -  Ishak  ,  d'où 
Hadji-Khalla  dit  avoir  tiré  ceci.  Voyei 
le  ms.  Ar.  n."  874. 


manuscrits,  le  mot  <;uH  est  altéré.  La 
leçon  du  manuscrit  de  Pctis  est  confir- 
mée par  leo-v4ill  u-^U^=.  d'Abou'l- 
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à  l'occasion  de  l'écriture  des  peuples  du  Zanguebar  et  de  l'Abvs- 
sinie ,  qu'il  dit  un  mot  du  caractère  Himyarite.  «  Ces  peuples  , 
"dit -il,  ont  une  écriture  dont  les  lettres  sont  liées,  comme 
»  celles  du  caractère  Himyarite,  et  dont  la  marche  est  de  gauche 
»  à  droite.  Dans  celte  écriture ,  on  met  trois  points  entre  chaque 
»  mot.  » 

Hadji-Khalfa  ne  fait  dans  ce  passage,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  de  ce  mcme  article,  que  copier  ou  abréger  Abou'lfaradj 
Mohammed  ben-lshak  qui  parle  ainsi  de  l'écriture  des  Ethio- 
piens ou  Abyssins  :  «  Une  personne  qui  a  beaucoup  voyagé,  m'a  ^f'"'y^1r■  n.' 
»  rapporté  que  les  Bedjas  »  [  tribu  de  Berbers  ,  ou  Barabras  ,  qui  ^^  ' 
habitent  les  bords  du  golfe  Arabique ,  vers  l'extrémité  méri- 
dionale de  l'Égvpte ,  au-dessus  de  Koseïr  ]  «ont  une  écriture  et 
»  un  caractère  particulier  ,  mais  la  connoissance  ne  nous  en  est 
»  point  parvenue.  Cet  homme  disoit  aussi ,  sur  le  rapport  de  gens 
»  qui  menoient  la  mcme  vie  que  lui ,  que  les  Nubiens  se  servent, 
»  pour  ce  qui  concerne  la  religion  ,  des  écritures  Syriaque , 
»  Grecque  et  Copte.  Quant  aux  Ethiopiens,  ils  ont  une  écriture: 
»  leurs  lettres  sont  liées  comme  celles  du  caractère  Himvarite  ; 
"  elle  procède  de  gauche  à  droite  :  ils  divisent  les  mots  les  uns 
»  des  autres,  en  plaçant  entre  eux  trois  points,  qu'ils  disposent 
»  dans  la  forme  d'un  triangle.  » 

L'auteur  joint  ici  un  exemple  de  cette  écriture,  qu'il  dit  avoir 
tiré  de  la  bibliothèque  du  khalife  Mamoun  :  je  ne  le  mets  pas 
sous  les  yeux  du  lecteur  parce  qu'il  est  visiblement  controuvé  , 
ou  altéré  par  les  copistes.  La  preuve  de  ce  que  je  dis  ici,  c'est  que 
les  exemples  de  divers  alphabets  étrangers  que  l'on  trouve  dans 
ce  manuscrit ,  ont  une  très-grande  ressemblance  les  uns  avec  les 

autres.  Apres  cela  l'auteur  continue  ainsi  :  «  Le  C>  et  le  C>  n'ont 

»  qu'une  seule  figure  ;  il  en  est  de  même  du    j  et   du    \  ,   du    "i 

"  Cl  du  ^  [  11  y  a  sans  doute  ici  une  faute  de  copiste,  et  l'auteur 

avoit    écrit    du    '^  et  du  -^  ]  ;  du    c  et  du    «L  ;  du  i?  et  du  Js».  » 

La  dernière  partie  de  ce  passage  est  absolument  fausse,  et  ne 
convient   nulleintiit  au   caractère  Éthiopien  ,    ilu   moins  à  celui 
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que  nous  connoissons  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  mêine  de  ce  que 
dit  d'abord  notre  auteur,  et  après  lui  Hadji-Khalfa.  Ces  autorités, 
il  est  vrai  ,   seroient   plus  importantes   pour   notre  sujet  si   i'oii 
pouvoit  déterminer  avec  une   parfaite  certitude  quel  est  ce  ca- 
ractère des  Abyssins ,  que  nos  auteurs  comparent  au  caractère 
Himyarite.    Mais   du  moins  est- il  très -vraisemblable  qu'ils  ont 
voulu  parler  du  caractère  nommé  ghée^,  employé  dans  tous  les 
livres  Éthiopiens  qui  nous  sont  connus ,  caractère  qui  ne  pou- 
voit  guères  ctre   ignoré    d'eux  ,   les  Arabes   et   les  Turcs  ayant 
souvent  occasion    de   fréquenter   des    moines    Abyssins  ,    et    de 
voir  leurs  livres.   L'écriture   Ethiopienne  nommée  ghée?  ,    pro- 
j.  U'rmmers  cèdc  ,  comme  ils  le  disent,  de  gauche  à  droite  :  les  mots  y  sont 
L.'stit.  gramnuu.  ^^p^Yés  les  uus  des  autres  par  deux  points.  Nos  auteurs  disent 
/EMop.-p.y.   par   trois  points;   cette   difterence   est  peu  importante.    Ce  qui 
M.  Ludof.  souffre  plus  de  difficultés ,  c'est  que ,  suivant  eux ,  dans  l'écriture 
gnwm./EthioiK  j^^  Abyssins  ,  les  lettres  sont  liées,  tandis  que  dans  le  caractère 
ghéei,  il  n'y  a  Jamais  aucune  liaison  entre  les  lettres;  mais  ceci 
est  susceptible  d'explication  ,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  suite. 
Quoi   qu'il   en  soit,  Mohammed  ben-Ishak  et  Hadji-Khalfa 
donnent,  comme  un  caractère  de  l'écriture  des  Himyarites,  que 
{es  lettres  y  étoient  liées.  Je  crois  aussi  qu'ils  donnent  à  entendre 
que  la  marche  de  cette  écriture  étoit  de  gauche  à  droite  ,  quoi- 
qu'ils ne  le  disent  pas  positivement. 

Ebn-Khilcan  nous  fournit  un  passage  sur  le  caractère  Himyarite, 

qui  vient  à  l'appui  de  celui  de  Hadji-Khalfa,  et  qui  a  déjà  été 

.  cité  par  M.  Adler ,  mais,  à  ce  que  je  crois  ,  d'une  manière  peu 

exacte.  Ce  passage  se  trouve  dans  la  vie  du  célèbre  calligraphe 

Ebn-albawwab  ,  dont  le  nom  est  Ahoulhasan  AU  ben-Hélah 

Après  avoir  parlé  de  l'origine  du  caractère  Arabe  moderne, 
cet  historien  ajoute  :  «  Les  Himyarites  avoient  un  caractère  nommé 
>'  musnad ,  dont  les  lettres  étoient  liées,  et  non  pas  isolées  :  ils 
»  empcchoient  le  commun  des  hommes  de  l'apprendre  ,  et  per- 
»  sonne  ne  pouvoit  le  faire  sans  leur  permission.  Lors  des  com- 
•'  mencemens  de  l'islamisme ,  il  n'y  avoit ,  dans  tout  le  Yémen  , 
»  personne  qui  sût  lire  et  écrire.  Les  écritures  de  tous  les  peuples, 
»  tant  de  ceux  qui  habitent  les  régions  orientales  que  de  ceux 
j>  qui  occupent   les  contrées    occidentales  ,    sont  au  nombre   de 

douze, 
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■>  douze.  Ce  sont  celles  des  Arabes,  des  Himyarites  ,  des  Grecs, 
»  à^s  Persans  ,  des  Syriens  ,  des  Hébreux  ,  A^s  Romains  ,  des 
>'  Coptes,  A^i  Berbers,  des  peuples  de  l'Andalousie,  des  Indiens 
»  et  des  Chinois.  De  ces  douze  écritures  ,  cinq  ont  entièrement 
»  disparu,  et  ne  sont  plus  du  tout  en  usage,  et  il  n'y  a  plus  per- 
»  sonne  qui  les  connoisse  ;  ce  sont  celles  Ats  Himyarites ,  des 
»  Grecs ,  des  Coptes ,  des  Berbers  et  des  Andaloux  :  trois  sub- 
»  sistent  dans  les  contrées  auxquelles  elles  appartiennent ,  mais  il 
»  n'y  a  personne  qui  les  connoisse  dans  les  pays  Musulmans  ;  ce 
»  sont  l'écriture  Romaine,  celle  des  Indiens  et  celle  à^s  Chinois: 
"  il  y  en  a  quatre  qui  sont  usitées  dans  les  contrées  Musulmanes  ; 
»  ce  sont  les  écritures  Arabe,  Persane,  Syriaque  et  Hébraïque.  " 

Il  paroit  que  c'est  de  ce  passage  d'Ebn-Khilcan  que  le  Moula 
Abou'lkhaïr  a  pris  tout  ce  qu'il  dit  du  nombre  des  différentes 
écritures  usitées  parmi  toutes  les  nations  ,  et  que  Hadji  -  Khalta 
critique  avec  raison.  Mais  je  dois  faire  plusieurs  observations  sur 
ce  passage  de  noire  bibliographe. 

I  P  Tout  ce  passage  manque  absolument  dans  le  maïuiscrit 
d'Ebn-Khilcan,  de  la  Bibliothèque  nationale,  n."  73  o  ;  mais  je 
l'ai  trouvé  dans  deux  manuscrits  nouvellement  apportés  d'Egypte, 
et  qui  m'ont  été  commimiqués ,  l'un,  par  M.  Delaporie  ,  qui  a 
rempli  ,  pendant  les  trois  derniers  mois  du  séjour  des  François 
au  Caire,  la  place  de  bibliothécaire  de  l'Institut;  l'autre,  par 
M.  Marcel ,  ci-devant  directeur  de  l'Imprimerie  nationale  au  Caire, 
et  aujourd'hui  directeur  général  de  l'Imprimerie  impériale. 

Ce  mcme  passage  d'Ebn-Khilcan  a  été  cité  par  Edv.  Pococke. 
en  divers  endroits;  par  M.  Adier  ,  dans  sa  dissertation  •^;  par  M.  de      '  Dtscr.  coi. 
Jcnisch^',  vraisemblablement  d'aprcs  Pococke,  et  par  M.  Paulus*^,  ^"f^P'-- 
d'après  M.  AdIer  ;   enfin  ,   par  le  savant  abbé  M.    Simon  Assé-  th  lUg.'oruTt. 
mani  ,  mais  incontestablement  tl'après  le  mcme  M.  AdIer.  y.xxix. 

2.°  Dans  le  manuscrit  d'où  M.  Adier  a  tiré  ce  passage,  il  y  Crjm.T/7um 
a  plusieurs  fautes  très-graves,  comme  il  est  lacile  de  le  recon- /"■■'&>"'•';""• /'f. 
noître  en  le  comparant  avec    le  texte    d'Ebn-Khilcan    que   je  ' '^c'*"."^.,, 

litjnnerai  à  la  suite  de  ce  Mémoire  :   i ."  au  lieu  de   y-«^  /J*^  ^^^  "^'^i^Ar.'è'i.f. 

Hïmyaiites  avo'icm ,  on  lit  :    y^^  C^JD^  ,  mot  (jui  ne  signifie 
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rien  ,  et  auquel  M.  Adier  substitue  par  conjecture  ,.^-'y^  .  <l>j'il 

traduit   ainsi ,   iiiter  iiigenuos  ;   traduction  qui   a  cté   suivie   par 

M,   Paulus.  La  leçon  -j-^  est  incontestablement  la  bonne.  — 

2."  Dans  rénumération  des  diverses  sortes  d'écritures,  il  ne  s'en 
trouve  que  dix;  ce  qui  a  fait  croire  à  M.  Adler  que  le  nombre 
de  douze,  exprimé  auparavant,  omiiia popiilorum  saibendi gênera... 
suiit  duodecim  ,  étoit  une  faute,  et  qu'il  fulloit  lire  dix  au  lieu  de 
douie  ;  mais  cette  faute  vient  du  copiste ,  qui  a  omis  dans  l'énu- 

mération  Aj^*-^1  et  />Ljbj~«^JI   l'e'critiire  des  Himyarites  et  celle 

des  Syriens.  —  3."  Quoique  M.  Adler  ait  traduit  neminem  fuisse 
ferunt  ^jiii  légère  et  scribere  potitisset ,  il  a  omis  //;  omni  Yemen  ; 
omission  qui  n'est  peut  -  ctre  qu'une  faute  d'impression  ,  et  que 

M.  Paulus  a  suppléée  :  mais,  au  lieu  de  !-a>  légère ,  on  lit,  dans 
son  texte  Arabe,  O^^,  dicere  ;  je  crois  que  ce  n'est  encore  qu'une 
faute  d'impression.  M.  Paulus  propose  ,  dans  une  note  ,  de  lire 
La»  ;  et  c'est  certainement  la  vraie  leçon  ,  quoiqu'il  fonde  la  né- 
cessité de  cette  correction  sur  une  observation  grammaticale  qui 
est  fausse  (r).  —  4.°  Et  ceci  est  bien  plus  important ,  si  on  suit 

la  leçon  de  M.  Adler ,  AX.^::^^  '"^J^  <A<U«il  ,^_5"-tuO  ki  û 

ÀXj^^  yL.  ,  Ebn  -  Khilcan    aura  dit ,  comme   l'interprète  ce 

savant ,  scribendi  geniis ,  ^iiod  nlmosnad  dicebatiir ,  quia  liner,v 
ejits  separata  ,  non  conjunct<t  fueraut.  Cette  traduction  n'est  pas 
très-exacte  ;  le  texte  ne  dit  pas  quia  litter^  ejus,  mais  et  littene 
ejiis ,  ou  ,  comme  le  traduit  M.  Paulus  ,  littera  aiiteni  ejus  dis- 
jiinct^,  non  juges.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si  l'on  admettoit  cette  leçon. 


(r)  M.  Paulus  pense  que  dans  cette 
plirase  i_-.iX^  _>  J_jii>  ^^  j-;JI  JH-^  0"r 


le  conjonctil  ^j"  exigeroit  que  les  verbes 
fussent  an  futur  apocope  d'Erpéniiis,  que 
je  nomme  aoriste  condilionnel  :  mais  c'est 


une  erreur,  jj-*  ainsi  que  ^^==  -  LAj - 
>.^+».  _  i_5^y«  _  L.   &c.,  n'ont   d'influence 

sur  les  verbes  qui  les  suivent,  que  quand 
ils  peuvent  se  résoudre  en  une  significa- 
tion conditionnelle. 
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Ebn-KIiilcan  nous  donneroit  de  l'écriture  Himyariie  une  idée  di-' 
rectement  opposée  à  celle  que  nous  en  ont  fournie  les  auteurs      j-      ^,^^^, 
précédemment  cités,  qui  disent  que  dans  cette  écriture  les  lettres  /-  -v/ 

sont  /iees  AX^^ .  Mais  je  ne  fais  ici  aucune  difficulté  d'aban- 
donner fa  leçon  de  M.  Adler,  et  de  lui  préférer  celle  de  mes  deux 
manuscrits  d'Ebn-Khilcan;  et  voici  les  motifs  de  ma  détermina- 
tion :   i.°  le  manuscrit  qu'a  consulté  M.  Adler,  offie,  dans  ce 
même  passage,  plusieurs  fautes  palpables;  2."  la  leçon  que  j'adopte 
est  soutenue  de  l'autorité  de  deux  manuscrits,  et  Pococke  a  lu  de       <v^f.    p^n 
même  dans  ceux  qu'il  a  consultés,  puisqu'il  traduit  yî/m^  autein  ^-^l'^^j   ^,'"""-'. 
atitea  Hamyarensibus .  .  .  .scribeiuli  ratioiiein   quam  almosN ad  Sp°c.  Hist.  Ar. 
vocabaiit,  litteris  iiiter  se  IMPLEXIS ,  MlNlAlèdUE  DISTINCTIS ;  ^'  '^^' 
3."  elle  est  aussi  soutenue  par  le  passage  de  Hadji-Khalfa,  et  par 
celui  tl'Aboii'lfaradj  Mohammed  ben  -  Ishak ,  que  paroît  avoir 
copié  Hadji-Khalfa;  4..°  enhn ,   la  signification  du   mot  musiuid 
me  semble  venir  à  l'appui  de  cette  leçon. 

La  racine  tXJww,  d'où  dcri\ece  mot,  signifie  proprement  ^/yyj//jfr, 

soutenir,   étayer  :  de  là  viennent  (A«.w  ce  qm  sert  J appui  à  un 

homme  (s) ,  et  cX!«-w<  ///;  coussin  sur  lequel  on  s'oppuie ;  de  là  vient 

encore  le  sens  qu  a   ce  mot   et  ses  ucrivcs  i_a.>— -w^ — tA^w^^^w^  — 

SLUJ,  quand  il  s'agit  des  traditions  Musulmanes  :  ces  mots  in- 
diquent proprement  une  tradition  dont  l'authenticité  est  fondée 
sur  inie  suite  de  témoignages  qui  remontent  jusqu'à  Mahomet, 
et  s  appuient  en  quelque  sorte  sur  lui  comme  sur  leur  base  (tj. 


(s)  Casifll  explique  ainsi  le  mot  JUJI  : 
Pars  montis  ol'versa  tiii ,  ejusijiie  asctnsus 
et  accliv'itas ,  frttus ,  nixiis  ,  AJt*»  mote- 
mvionfiiitminiculum, podium  ,  Z"'c.  Mais 
l'auteur  ilu  Kanio\is,  de  qui  ceci  est  tiré, 

en    expliquant  JU-  par   les   mots   Xi»/> 

(jl—' *' ,  a  voulu  dire,  locui  cui  inniritiir 
homo  ,  et  nonpaj/rffi/f ,  nixtis ,  comme  l'a 
cru  Cajtell.  (.ifjgcius  l'avoit  mieux  tra 


duit  :  rei  cui  vir  innititur ,  fulcrum  viri, 
(t)  Pour  bien  entendre  ce  que  signifie 
le  mot  -XX — -  quand  il  s'agit  de  tradiiior;, 
il  faut  observer  qu'on  distingue  les  tradi- 
tions en  JJ  lw«  —  J-f- 1^  et  x-J>Lb.<,  Fi- 

rouzabadi  dit  à  ce  sujet:  ^  O-i — . lll 
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Par  ia  même  raison  le  verbe  à  la  troisième  forme  lAiL-I signifie 

prêter  assisîdiice  à  quelqu'un,  l'aider,  le  remplacer  pour  quelque 
travail,  c'est-à-dire,  lui  tenir  lieu  d'appui,  de  soutien,  &c. 

On  peut  donc  croire  que  l'écriture  Himyarite  aura  été  nommée 


(>  Jij\ Il  A**.**!   j_j"^ — -il 

it.Al>Uil_,  «  On  appelle  mu  su  ad ,  en  fait 

33  de  traditions,  ce  qui  remonte  sans  in- 
33  teiruptioii  jusqu'à  celui  qui  l'a  dit  le 
33  premier  (  Mahomet  )  :  au  pluriel  on  dit 
33  masanid;  et  suivant  Schaféi ,  nmsaiùd... 
33  Abd-allah  ben-Mohammed  Alusnadi 
33  est  ainsi  surnommé  ,  parce  qu'il  ne 
33  s'altachoit  qu'aux  traditions  nommées 
:ainusnad,  à  l'exclusion  de  celles  qu'on 
33  nomme  morassai  et  vtahtou.  L'auteur 
du  ojli-;j.»Âil  <_jU.ê=3  (man.  Ar.  de  la 
Bibl.  nar.  n."  1326)  dit:«  a;_I  en  fait 
33  de  traditions,  c'est  lorsque  celui  qui 
33  rapporte  une  tradition  dit  :  Un  td  nous 
33  a  rapporté ,  comme  l'ayant  entendu  dire 
33  à  un  tel,  qui  l'avait  oui  dire  à  l'apôtre  de 
33  Dieu,  33  (Au  mot  >Lu.l  ).  <c  On  appelle 
,>  JU,,»/»  ou  J-LÂ-s.y«  parmi  les  traditions  , 
33  celles  qui  remontent  jusqu'à  l'apôtre  de 
33  Dieu  :  il  y  en  a  trois  sortes,  que  l'on 
33  distingue  par  les  épithètes  de  j^\y^  — 
y:,  jj^ù^  et  sL»-'.  Les  traditions  -U-j^^ 
33  peuvent  être   JL*a.l/»   ou    58-mjU  ;    on 

33  appelle  Jl.-».;^  celles,  par  exemple,  qui 
33  remontent  sansinterruption  par  Malec, 
33  Nafi  et  Ebn-Omar  à  Mahomet,  et 
1}  stiiju^  celles,  par  exemple,  qui  remon- 
33  tent  à  Mahomet  par  Zahri  et  Ebn- 
33  Abbas:celles-cisont  Ai_-,parcequ'elles 
»  remontent  à  un  auteur  qui  les  a'  entcn- 
33  dues  de  Mahomet  lui-même,  et  ïtizi;,. 

33  c'est-à-dire  ,  interrompues  ,  parce  que 
31  Zahri  n'a  pas  pu  les  recevoir  immédia- 
33  tement  delà  bouche d'Ebn-AIibns.>('//;, 
au  mot  Xii-^  J,  «L'épithète  y\j^  se  dit 


3>d'un  fait  dont  la  certitude  est  fondée 
33  sur  le  rapport  d'un  nombre  de  per- 
33  sonnes  que  l'on  ne  peut  pas  soupçon- 
33  ner  de  s'être  entendues  pour  mentir, 
3)  soit  à  cause  de  leur  grand  nombre,  soit 
33  parce  que  ce  sont  des  personnes  au- 
33  dessus  de  tout  soupçon.  Telle  est  cette 
33  assertion  :  AJahornet  a  assuré  qu'il  avait 
''la  mission  prophétique ,  et  il  a  été  fait 
33  des    miracles   par   son    ministère  :  on 

33  nomme  cela  _j^^j*^  ,  parce  que  c'est  un 

33  fait  qui  a  été  rapporté,  non  une  fois, 
33  maisun  grand  nombre  de  fois  l'une  après 

33  l'autre  33  [Ibid.  au  mot  _y\y^  ).  «  Par 
'■> jj^t^  on  entend  une  tradition  qui, 
33  primitivement,  n'ttoit  fondée  que  sur 
33  une  seule  autorité,  mais  qui  ensuite  est 
33  devenue  commune  et  a  été  répétée  par 
33  un  grand  nombre  de  personnes  qui  ne 
)3  sont  pas  suspectes  de  collusion  en  fa- 
33  veur  d'un  mensonge  :  ces  sortes  de  tra- 
33  ditions sont,  à  l'exception  de  la  première 
33  époque,  comme  celles  qu'on  nomme 
>j y\jt^  35  [Ib.  au  mot  j_^4— ')•  [L'au- 
teur n'explique  pas  l'épithète  >U-I  ;  mais 
on  voit  par  ce  qui  précède,  qu'elle  doit 
désigner  les  traditions  qui  remontent  au 
prophète,  mais  ne  sont  fondées  que  sur 
l'autorité  d'un  seul  homme.]"  Les  tradi- 
i3tions  S^j^  sont  celles  qui  sont  attri- 
33  buées  au  prophète  par  un  Tabi  de  la 
33  première  ou  de  la  seconde  classe,  sans 
33  qu'il  soit  fait  mention  du  Sahabi  ou 
33  compagnon  du  prophète  qui  doit  les 
33  avoir  recueillies  de  la  bouche  même  de 
33  Mahomet  33  [Ib.  au  mot  JL-Ij^»  ).  «  On 
33  appelle   c^lzi»  les  traditions   qui  re- 

33  montent  aux  Tabis  et  s'y  arrêtent,  et 
33  qui  sont  prises  de  leurs  actions  ou  de 
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Musnad(u).  parce  que  les  lettres  s'appu)  oient  et  se  souienoient 
les  unes  les  autres,  ce  qui  ne  conviendroii  nullement  a  une  écri- 
ture dont  tous  les  élémens  seroient  isoles. 

On  peut  opposer  à  ce  que  je  viens  de  dire,  un  passage  de 
Makrizi ,  où  cet  auteur  dit  que  les  lettres  du  caractère  Musuad  sont 
isolées.  Parlant  de  la  colotme  despi/iers,  c'est-à-dire,  de  la  colonne 
dite  de  Pompée,  il  rapporte  sur  l'autorité  d  un  certain  Abou- 
Abd-allah  Mohammed  ben-Ahmed  Faryani    ;<  que  le  père  de  ^^M^- ^_^ 
.,  cet  homme  avoit  été  présent  à  l'ouverture  d  un  tombeau  dans  „,ss,.foi.SS 
»  les  ruines  de  Carihage  ;  que  dans  ce  tombeau  on  avoit  trouve  ««0. 
»  un  cadavre  dont  la  tête  étoit  grosse  comme  deux  bœufs ,  et 
„  qu'avec  ce  cadavre  étoit  une  tablette  (de  pierre,  sans  doute) 
»  portant  une  inscription  en  écriture  Musnade ,  qui  est  l einture 
»  d'Ad,  et  dont  les  lettres  sont  isolées  (x) ;  qu'on  y  lisoit  :  Je  suis 
,,  Cousch  fils  de  Canaan,  descendant  des  rois  de  la  race  d  Ad,  &c.» 
Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ce  récit  est  visiblement  fabuleux. 
La  ^eule  conséquence  que  l'on  pourroit  en  tirer,  ce  seroit  que, 
.elon   l'opinion   des  savans,  au    temps  de   Makrizi,  le  caractère 
dininctii"  de  l'écriture  Musnade  étoit  d'être  formée  A'e'lcmens  isoles. 
Mais  l'autorité  de  Makri/J  ne  me  paroit  pas  pouvoir  balancer  celle 
d'auteurs  beaucoup  plus  anciens,  tels  qu'Abou'ltaradj  Mohammed 
ben-Ishak  et  Ebn-Khilcan.  En  second  lieu ,  peut-être  ne  devroit-on 
point  traduire  par  lettres  isolées  les  expressions  dont  se  sert  Makrizi 
'OtiiA^  <^>j>';  car  ces  mots  signifient  ordinairement  des  abré- 
viations  et  notre  auteur  les  emploie  lui-même  en  ce  sens  dans  un 
passageoù  il  dit.  que  les  Fayyoumis  (c'est  une  secte  d'entre  les  Jt.ifs)  ^  ;;^™^^;. 
interprètent  la  loi  comme  si  les  lettres  qui  la  composent  étoient ,.  //.  p.  ,t\f, 

(x)  J— *ili  V^*^"  7-^'    ^*^  ■^^JJ 

J'imagine  f]iie  ce  passage  est  le'rtitme 
n«e  M.  Langlès  .T  indiqué  <liins  ses  notes 
ei  éclairtisscmcns  sur  le  Voyage  en 
ligypic  et  en  Nubie  de  Norden ,  tcin.  IIl, 


»  leurs  paroles  ..  { 11:  au  mot  ^i^i-'  )• 
(u)  M.  Paulus  a  cru  que  le  mot  Ai-> 
pouvoit  signifier  ici  Jndic.i.  Hamjar.vo- 
riim  Arabiim  scri/>iio,  dit-il,  Alosnad , 
Idist,  liutiia.if'pellûliir:  f/.inii<ird-i  tiiim 
aviid  vtttres  striptnrrs  rliain  Indi  diciin- 
liir.  (Voyez.  Ci^iiii'tiid.  gntmmtU.  Aritb, 
p.  5.  )  Cette  étymologie  est  forcée,  et  j'ai 
lii  II  de  croire  nue  M.  l'aulus  lui-mcmc  y 
atiaclioit  peu  d'i 


importance. 


r,  lay,  connue  devant  se  trouver  dans 
le  chapitre  de  la  Description  de*  Pv's- 
mides. 


loi 
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dès [dh'reVmtiotis  :;^*  /Cxkiil  eia,^!  ,  1p  Aj^vlii  /,»,*vvÂ/  >*> 

expression  par  laquelle  il  désigne  certainemenj  l'espèce  de  cabale 
que  les  Juifs  appellent  notarikon.  Golius,  parlant  de  ces  lettres 
mystérieuses  par  lesquelles  commencent  plusieurs  chapitres  de 
l'Alcoran  ,  et  que  quelques  Musulmans  regardent  comme  des 
Col  in  App.  abréviations ,  dit  :  Ul>i  tamen  aliquam  conjectiirœ  hhertatem  sïhi 
"ErpeU^'fK'is/.  P^fi'iittuitt ,  statuenîes  siiigulis  seorsiim  literis  denotari  ahquid  pe- 
cidiare  ,quare  et  /CxiaJLll  C^xJA ,  literas  séparât  as  et  sin- 

eu  LARES  appclldllt. 

Je  trouve  dans  un  autre  écrivain  Arabe,  une  fable  qui,  tout 
absurde  qu'elle  est,  sembleroit  venir  à  l'appui  du  passage  cité  de 
Makrizi ,  si  l'on  n'y  interprétoit  pas  l'expression  lettres  isole'es  dans 
le  sens  que  je  propose.  Cet  écrivain  est  Schéhab-eddin  Ahmed  de 
Fez,  auteur  du  ICttab  aldjouman,  dont  j'ai  donné  ailleurs  la  notice. 
Je  vais  rapporter  ici  le  passage  dont  il  s'agit  : 

«  Dieu  envoya  à  Noë,  après  le  déluge,  une  feuille  carrée,  où 

étoient  des  lettres  isolées  AjiiaJL/»  ^^_T^  '-^i  /Cîo .^  \jLsi6=> 

que  Noë  ne  comprit  pas,  parce  que  sa  langue  éioit  la  langue 
Syriaque  ,  et  que  les  lettres  de  cette  feuille  étoient  Arabes  : 
on  y  lisoit  ce  qui  suit  :  Dieu  témoigne  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
Dieu  que  lui-vieme ,  &c.,..  Cette  feuille  passa  de  Noë  à  Sem 
et  à  i&i  descendans  jusqu'à  Eber  fils  d'Artachsad.  Celui-ci  fut 
instruit  en  songe  par  un  ange  qui  lui  apprit  la  valeur  de  ces 
lettres  et  le  visita  toutes  les  nuits,  jusqu'à  ce  qu'il  sût  par  cœur 
tout  ce  qui  étoit  sur  cette  feuille  ,  et  qu'il  en  connût  parfaite- 
ment les  lettres L'ange  lui  ordonna  de  dire  à  son  fils  Houd 

que  Dieu  avoit  fait  choix  de  lui  et  de  sa  race  pour  posséder  la 
langue  Arabe  jusqu'au  jour  de  la  résurrection.  Ensuite,  l'ange 
apparut  à  Houd,  durant  son  sommeil,  avec  une  feuille  où 
étoient  écrites  les  lettres  de  l'alphabet,  et  il  les  lui  enseigna 
comme  on  les  enseigne  aux  enfans,  jusqu'à  ce  qu'il  sût  toute  la 
langue  Arabe.  Houd  recommanda  à  ses  enfans  que  celui  d'entre 
eux  qui  sentiroit  une  odeur  de  musc,  eût  soin  de  suivre  cette 
odeur.  Yarab  fils  de  Kahlan  fils  de  Houd ,  ayant  senti  cette 


'Mot.  et  Extr. 
Aesmavusc.tll. 
p.  12^  et  suiv. 

AIm.  Ar.  de 
la  Bi/il.  nation. 

"■'  7^9  >    l-  7 
recto. 
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>  odeur ,  on  lui  ordonna  de  se  meure  en  marche  en  suivant 
'  cette  odeur,  et  de  s'arrêter  à  l'endroit  où  ii  cesseroit  de  la 
j  sentir.  Cette  odeur  le  conduisit  dans  le  Yémen ,  et  il  donna 
o  son  nom  à  ce  pays  ;   car  le  nom  de  ce  fils   de  Kahtan   ctoit 

>  Yémen ,  et  il  ne  lut  appelé  Yarab ,  que  parce  qu'il  fut  le 
premier  qui  introduisit  dans  le  monde  la  langue  Arabe.  Il  se 
fixa  dans  le  Yémen ,  et  c'est  lui  qui  est  le  père  des  premiers 
Arabes.  11  attaqua  toutes  les  tribus  du  peuple  d'Ad  qui  n'avoient 
pas  cru  aux  révélations  de  Houd,  et  les  extermina.  Une  seule 
des  tribus  d'Ad  avoit  cru  aux  paroles  de  Houd  :  c'ctoit  celle 
qu'on  appeloit  hem.  On  nommoit  cette  nation  h  peuple  d'Ad , 
parce   qu'ils   étoient  les  descendans    d'Ad  fils   d'irem  ,   fils  de 

•■>  Sclieddad  ,  &c.  » 

Je  demande  pardon  de  citer  de  pareilles  absurdités ,  mais 
comme  je  ne  cherche  qu'à  découvrir  ,  s'il  est  possible  ,  la  vérité, 
je  n'ai  pas  dû  omettre  une  fable  qui  seinble  donner  de  l'autorité 
à  l'opinion  contraire  à  celle  d'Ebn-Khilcan  et  des  deux  écrivains 
cités  auparavant.  M.  Langlcs  croit  qu'il  seroit  possible  de  ^"''-  ^"■"■ 
concilier  les  deux  opinions  :  je  ne  le  regarde  pas  comme  tout- 
à-lait  impossible,  quoique  je  sois  d'un  avis  différent  du  sien  sur 
la  natine  du  caractère  AÎusnud.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  sujet. 

Continuons  à  rassembler  quelques  autorités  qui  établissent 
la  distinction  entre  le  caractère  appelé  proprement  arabe,  et 
l'écriture  Aîusnad  ou  des  Himyarites. 

Pococke  a  observé  qu'Elmacin  ou  Georges,  surnommé  Ehii-    S/'fc. Hiit. .-ir. 
Amid ,  distinguoit ,  comine  Ebn  -  Khilcan  ,    ces    deux    écritures.  ''  '^^' 
Cette  distinction  est  très-ouvertement  reconnue  par  Eiitvchius,   FuiViLAnnal 
qui,  décrivant  la  généalogie  des  enfans  de  Sem  ,  et    les  contrées''     ''  '^' 
de  la  terre  où  ils  formèrent  des  établissemens  ,  ajoiuc  qu  il  y  a 
eu  huit   sortes  d'écritures  usitées  parmi  la  postérité  de  Sem,  cpii 
sont    les   écritures    Hébraïque  ,    Syriaque  ,    Persane  ,    Indienne  , 
Chaldéenne  ou  Babylonienne,   Chinoise,  Himyarile  ci  Arabe. 

Firouzabadi  ,  auteur  du  Kamoiis ,  se  contente  de  dire,  au  mot 

AîusiiiiJ,  que  c'est  le  nom  tle  l'écriture  Himyarite /c-y'-^lj  la-.^.; 

mais  Djewliari  dit  :  <•  A'fus/iad al  le  nom  de  l'écriiurc  des  Himva 
'>  rites  ,  qui  est  différente  de  la  nôtre.  »  C'est  à-peu-près  de  la 


t.  Il,  y.  //. 


Mau.  Arab. 
n.Sy^.f.'Cv.' 
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même  manière  que  s'exprime  Mohammed  ben-lsliak,  dans  lequel 
on  lit  ce  qui  suit  : 

«  De  l'Ecriture  des  Himyarites.  Un  homme  digne  de  foi  assuroit 
«  que  les  Himyarites  écrivoient  en  caractère  Musnad ,  qui  diffère 
»  des  figures  de  ^clif,  ha  ,  ta-»  [c'est-à-dire,  de  notre  alphabet 
Arabe].  «J'ai  vu  un  volume  provenant  de  la  bibliothèque  du 
»  khalife  Mamoun,  dont  le  titre  étoit  :  Voici  ce  que  le  prince 
•»  des  Croyans  Abd-allah  Mamoun,  que  Dieu  le  comble  de  hien- 
■>^  faits  I  a  ordonné  aux  interprètes  de  transcrire.  Il  s'y  trouvoit , 
»  entre  autres  choses  ,  de  l'écriture  Himyarite.  J'en  donne  ici 
»  une  copie  ,  telle  qu'on  la  trouvoit  sur  cet  exemplaire  (x).  » 

■  Je  ne  tiens  aucuu  compte  de  l'exemple  du  caractère  Himya- 
rite qui  se  trouve  ici  dans  le  manuscrit,  par  la  raison  que  j'ai 
déjà  dite. 

Nous  devons  à  M.  Adler  la  connoissance  et  une  notice  aussi 
détaillée  qu'il  étoit  possible  de  le  faire ,  d'un  manuscrit  qui 
auroit  pu  jeter  beaucoup  de  jour  sur  cette  matière,  si  l'auteur 
eût  recueilli  avec  critique  les  renseignemens  que  pouvoient  lui 
fournir  les  écrivains  plus  anciens  qu'il  étoit  à  portée  de  consulter. 


(x)    Voici 
M.   Adler  qui 


le    texte    de   Djewliari  : 

i Il i:  jJ^  L=L  jii-Jl 

a  lu  ' il  Ut    au  lieu    de 


( ollj£  ou  i_i,SLi  a  traduit  dans  un  en- 
droit :  Scripti/ra  Hoineritka,  in  cujus  lo- 
ciiin  liostrx  litlerœ  siiccessenint  (Voyez 
Dcscr,  cod.  quor.  Ciific.  p.  6.  ),  et  ailleurs, 
Alinosnad.  .  .  nominatur  scrlptura  Home- 
ririca,  ab  lits  nostris  littcris  diversa  (ibid. 
p.  34.).  M.  Paulus  a  entendu  ce  passage 
autrement  :  A^Josnad scriptiiraHiiuyarixo- 
riiin.  PosWrior  scrij.)tio  iiostra  hœc  (Voy. 
Compcnd.  gmnunat.  Ar,  p.  81.);  mais  le 
texte  ne  peut  admettre  ce  sens.  M.  Sim. 
Asséniani  a  traduit  comme  je  le  fais  : 
Alosimd  Homi'riiannn  srriptura,  diversa 
est  ah  hac  nostra  (  Voy.  S'aggin  siill'  ori- 
gine, •ù^c.'degli  Ardbi,  p.  ivij.).  Au  lieu  de 
trdiàxnxe  qui  est  différente  de  la  nôtre ,  on 
pourroit  dire,  qui  est  opposée  à  la  nôtre , 
et  penser  t|ue  Djewliari  auroit  voulu 
donner  à  entendre  que  IV'Ciiiure  Himya- 


rite avoit  une  marche  opposée  à  celle  de 
l'écriture  Arabe,  c'est-à-dirè,  qu'elle  pro- 
cédoit  de  gauche  à  droite.  J'aurois  peut- 
être  adopté  ce  sens,  si  les  expressions  de 
Mohammed  ben  -  Ishak  que  Djewhari 
semble  avoir  imitées,  ne  décidoient  po- 
sitivement qu'il  s'agit  ici  d'une  différence 
dans  la  conformation  des  lettres.   Voici 

son  texte  :  ^  \^-y 


•Ul 


iJl 


u>" 


Xj^Si 


'J 


,M  ^Ji 


b  1  <-^.c  'jj  uj 
—Sr.  ^  J^j 


JS^S   i3    ij^  l«    Js>  ^l-i^ 


Tel 
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Tel  qu'est  cet  ouvrage ,  je  ne  puis  me  dispenser  de  le  citer  ,  et 
je  ne  ferai  ici  que  traduire  ce  qu'en  dit  le  savant  M.  Adler  dans 
la  relation  de  son  Voyage  critique ,  à  l'article  de  Vienne  : 

«  La  collection  des  manuscrits  Mahomélans  qui  se  trouvent  dans  „  BihUschknr. 

,,.,,.,>  .  /   •    I  -  -11  I  Kasenaih  Rom. 

»  la  bibliothèque  impériale,  peut  monter  a  mille  volumes,  pour  ^, /^. 
»  la  plupart  Persans   ou    Turcs ,   et    provenant    du  legs  de   teu 
»  M.  de  Schwachheim..,.  Dans  le  catalogue  ,  écrit  à  la  main  ,  des 
»  manuscrits  de  M.  de  Schwachheim  ,  j'en  remarquai  un  ,  mis  sous 
»  le   n.°  22  ,    qui  attira  toute  mon   attention.    Par   malheur   ce 


"manuscrit  étoit  perdu;  il  portoit  pour  titre  :j|U^l 

»  A^s^ ç>k3i\  Opj^'  ^L  ^J  Xi^l  Explication  des  secrets 

»  cachés ,  contenant  f  exposition  des  principes  des  écritures  Cujiques, 

»  111-4.°   ^^  4-'°  pages.    Voici  ce    que   j'ai    appris  au   sujet   de 

»  l'histoire  de  ce  manuscrit.  M.  Legrand,  aujourd'hui  (en  1780) 

»  interprète  du  roi  pour  les  langues  Orientales,  à  Paris,  avoit, 

»  durant  son  séjour  en  Egypte  ,    remarqué    dans    les    mosquées 

"  diverses  inscriptions,  et  desiroit  en  connoître  le  contenu.  En  vain 

"  interrogea-t-il  les  Arabes  pour  en  être  instruit  ;  ils  ne  pouvoient 

»  pas  plus  (juelui  lire  ces  inscriptions.  Enfin  il  rencontra,  au  Caire, 

^^  \\\\  savant  nommé  Alohammed  Eljatoun ,   fils   de    Mohammed 

»  Aden ,  qui    lui  assura   qu'il   connoissoit   toutes    les    diftéientes 

"  sortes  d'anciennes  écritures  Arabes  ,  et  s'offrit  à  lui  en  donner 

"  les  figures  avec  de  courtes  descriptions.  M.  Legrand  fit  donc 

"  composer  ce  livre  par  cet  Arabe,  en  le  payant  trcs-chèrement; 

»  mais  celui-ci  disparut  furtivement  quand  il  eut  achevé  les  A^ws. 

••  tiers  de  l'ouvrage.  M.  de  Schwachheim  acheta,  dans  la  suite, 

>'  ce  volume  à   Constantiiiople  ,    avec   les   autres   manuscrits   de 

»  M.  Legrand  ,  et  c'est  par  ce  moyen  qu'après  cela  il  est  passé  à 

"  Vienne.   M.  de  Martine/.  ,   garde  de  la  bibliothèque  impériale 

••  de  Vienne,  auquel  le  propriétaire  de  ce  manuscrit  l'avoit  prêté 

"  pendant  cpiclque  temps ,  m'assura  que  les   ligures   Aç?,   lettres 

••  éloient   très -bien   et    très -proprement    dessinées.    J'ai  eu   entre 

•  les  mains  un  extrait   du  mainiscrit  perdu.  D'après  le  plan  «.le 

••  l'auieiir,  l'ouvrage  devoit  contenir  treize  chapitres,  dont  neuf 

•'  seuleiiuiit  éloient  terminés. 

Tome  L.  I.  I 
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"  Le  premier  chapiti'e  a  pour  objet  le  caractère  Cufujue  nommé 
»  souri  ou  tsmaëli ,  parce  que ,  suivant  l'auteur ,  il  a  été  invenié 
"  par  Ismaël  lils  d'Abraham.  Les  tribus  Arabes  de  Tasm,  Kahtaii 
»  et  Himyar ,  se  servoient  de  ce  caractère ,  qui  dérivoit  de  l'écri- 
»  ture  Syriaque  et  y  ressembloit  beaucoup.  » 

Je  ne  serois  pas  étonné  que  les  Arabes  du  Yémen  aient  eu  , 
à  une  époque  postérieure  à  l'introduction  du  christianisme  dans 
leur  pays,  une  écriture  analogue  au  caractère  Syriaque,  ou  peut- 
être  même  l'écriture  Syriaque  :  il  est  en  effet  très-vraisemblable 
que  la  religion  Chrétienne  fut  communiquée  à  quelques  Arabes  de 
Himyar  par  les  Chrétiens  de  Perse  ou  de  Mésopotamie,  qui  par- 
Biu.  Orient,  loient  svriaque,  ou,  du  moins,  faisoient  usage  de  la  langue  Syriaque 
y//,  part.  //,dans  leurs   liturgies  :  aussi,  suivant  J.  o.  Assemani ,   la  langue 
F-  ^'"J-  Syriaque  étoit   parlée  à  Socotora  et  dans   différentes  parties   de 

2,^^    "/'"y//  l'Arabie -Heureuse.   Assemani,  il   est  vrai,   attribue  cela  à  des 
p.  S  jet  i'^.       colonies   de   Syriens    qu'Alexandre  -  le  -  Grand  ,  si  l'on  en  croit 
quelcfues  écrivains  ,  avoit  établies  en  ces  lieux  ,  et   qui   avoient 
conservé  leur  langue.  Phiiostorge,  qui  place  de  semblables  colo- 
nies de  Syriens  sur  la  côte  d'Afrique  opposée  à  l'Arabie ,  assure 
Philostorg. Hist.  que,  de  son  temps,  elles  parloient  encore  la  langue  Syriaque. 
„»^.  (^uoi  qu  il  en  soit ,  puisque  1  auteur  du  manuscrit  de  M.  de 

Schwachheim  compte  l'écriture  dont  il  s'agit  ici  au  nombre  des 
caractères  Cufiques,  et  qu'il  en  attribue  l'invention  à  Ismaël,  si 
on  ne  rejette  pas  totalement  son  témoignage,  contraire  à  ce  qu'on 
lit  dans  les  écrivains  Arabes  connus,  du  moins  faut-il  convenir 
que  ce  caractère  Ismaëli  ou  Souri,  dont  il  attribue  l'usage  aux 
Arabes  du  Yémen ,  ne  semble  pas  avoir  rien  de  commun  avec 
le   caractère  nommé  communément  hiinyari  et  musiiad. 

Tous  les  auteurs  Arabes  parlent  d'anciennes  inscriptions  en 
caractère  Himyarite  ou  Musiiad ;  et  parmi  leurs  récits,  il  y  en 
a  quelques-uns  qui  semblent  mériter  plus  d'attention.  Je  vais 
en  rapporter  divers  exemples. 

Persuadé  ,  sur  l'autorité  de  Hadji-Khalfa  ,  que  l'auteur  du 
Sirat  alrésoul  devoit  avoir  parlé  des  anciennes  écritures  des 
Arabes  ,  j'ai  parcouru ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  cet  auteur  avec 
beaucoup  de  soin  ;  mais  je  n'y  ai  trouvé  que  le  passage  suivant 
qui  ait  rapport  à  ce  sujet  : 
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«Ebn-Ishak  dit  :  On  a  trouvé,  à  ce  que  l'on  dit,  sur  une  M.w.  Ar.  dr 
»  pierre,  dans  le  Yémen  ,  cette  inscription  écrite  dans  un  caxac- j^.^'f,""''' "f^ 
»  tère  dont  on  se  servoit  dans  les  temps  anciens  :  //  v." 

»»  A  ^ui  est  le  royaume  de  Dhamar!  aux  Himyarites  ,  hommes  de 
»  bien. 

»  A  qui  est  le  royaume  de  Dhamar!  aux  Éthiopiens,  hommes  mé- 
"  chans. 

»  A  qui  est  le  royaume  de  Dhamar!  aux  Perses ,  hommes  libres. 

»  A  qui  est  le  royaume  de  Dhamar  !  aux  Koreischites ,  negocians.  » 

Si  ceci  étoit  autre  chose  qu'une  fable,  cette  inscription  seroit 
nécessairement  postérieure  à  Mahomet. 

Ce  même  auteur,  rapportant  ailleurs  àes  vers  faits  lorsque  At:V/./ô/./7,v.» 
les  Djorhamiles  lurent  chassés  de  la  Mecque  par  les  enfans  de 
Becr  et  les  Arabes  nommés  Kho^aa ,  et  dont  il  sera  question 
dans  la  suite  de  ce  Mémoire,  dit  que  ces  vers  furent  trouvés 
dans  le  Yémen  ,  gravés  sur  une  pierre  ;  mais  il  ne  dit  point  en 
quel  caractère,  et  j'ignore  s'il  nomme  quelque  part  le  caractère 
Himyarite  ou  Alusnad. 

Masoudi  rapporte  aussi  une  inscription  qui  se  voyoit ,  dit  -il  , 
sur  une  pierre  noire  ,  à  la  porte  de  Dhofar ,  et  étoit  écrite  en 

caractères  anciens  Jj^l_^liJb  Cette  inscription  est,  en  des  termes    Hisi.  impi-n. 

ver-  I  ^  ■  •  J  .  r  '      Jocum.p.i;i\ 

un   peu  diiicrens  ,  la   mcnie  que  je  viens    de  rapporter   u  après 
Ebn-Ishak  ;  si  ce  n'est  que  dans  Masoudi  on  \ïl  Dhojar,  et  dans    Man.^^^p.foi. 
le  Sirat  alrcsoul ,   Dhamar  (y).  ~^'  "' 

iJchéhab-eddin  Ahmed,  dans  le  Kitab  aldjouman ,  cite  diverses  m,,,,.  Ar.Je 
inscriptions  Himyarites  trouvées  dans  le  tombeau  d'im  très-ancien  '''^'^l-  "'"■»' 
roi  du  Yémen,  nommé  Noman  A'Ioafir ,  sur  l'âge  duquel  il  n'est 
pas  même  possible  de  former  une  conjecture  :  mais  ces  inscrip- 
liotis  ne  méritent  pas  plus  de  confiance  que  la  lettre  du  lobba  , 
dont  parle  le  même  auteur ,  lettre  écrite  par  ce  prince  à  Mahomet, 
deux  cents  ans  avant  la  naissance  de  ce  propiicte,  ou  l'inscrip- 
tion rapportée  par  Nowaïri  ,  qu'un  autre  ancien  roi  du  Yémen, 
connu  smis  le  nom  de  Naschir  alriiarh  ,  avoit  lait  graver  ,  en 
caractères  Himyarites,  sur  une  statue  d'airain,  à  l'eiurée  d'une 

^>';Danjnotrenian.599  AdcMaso.i-  j  p^ur  ^LL  Dhaf.ir;  ils  manquent  abso- 
di ,  on  trouve  ce»  ver» ,  ci  on  y  lit  ^Li.   1  |„n,en,  dans  le  manuscrit  599. 

1,1     2 


2^8 
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Hnt.imp.vft.  vallée,   dans  le  cœur  de  1  Afrique,  ou  un  détachement  de  son 

Joctan.  p.  ;/■.  ,  .       ,    ,  i  •      i  i  i  i 

armée  avoit  cic  englouti  dans  des  sables  mouvans. 

Pourquoi  ferois-je  mention  ici  d'un  assez  grand  nombre  d'autres 

Spec. Hist. Ar.  inscriptions  du  même  genre,  que  l'on  peut  voir  dans  Pococke, 

Cata'l.ihi cod.  S.  Assémaui ,  &c.  ,  et  qui  ne  sont  pas  ies  seules  que  l'on  puisse 

nmi   Or  Mla  trouver  daus  les  historiens  Arabes,  puisque  Makrizi  parie  de  celles 

Bilil.      Nantan.  .,  .  ,  J       î/     ••  i        ia  i       /^ 

tom.  I.  p.  /-_';  que  1  on  voyoït  sur  la  porte  de  ivairowan ,  sur  le  dôme  de  (jam- 
Saggio suiVori-  j^^  maison  royale  des  Himyarites ,  sur  ia  colonne  de  Mareb  , 
bi.p.lxiij.  sur  la  porte  de  oamarcande  (^y  occ.  •  Je  me  contenterai  de 
parler  de  celles  qui  se  voyoient  dans  cette  dernière  ville,  parce 
qu'elles  ont  plus  de  célébrité,  et  de  celles  qui  ornoient  les  an- 
ciens monumens  de  l'Egypte  ,  et  qui ,  si  nous  en  croyons  quel- 
ques écrivains  Arabes  ,  étoient  aussi  en  caractères  Himyarites. 

Les  historiens  Arabes  attribuent  à  quelques-uns   des  souve- 
rains du  Yémen  ,  des  expéditions  très-éloignées  dans  les  contrées 


(■:i)  Voici  ce  passage  tiré  de  la  des- 
cription des  Birba  (nian.  682,  fol.  22, 

v.°,  et  667,  fol.  28,  v.")  :  eJJ-^*^  'y  "C 


l-<;JoW  3 


hXx.^    Ô'-^' 


^-.V  lk:>  ^riil  ^l_,^  ^USllI  ^r 


UVIjl 


c)J 


JL_Ji> 


'J-'  "-L»  ""-r  '  v  y 


L^ii^lj  jj.Âa1|  ^   ■;i!_-bl_jll  OjijI  |_j   Iz^l 


»jal  A_ 


-^_J     L^     (.S^-*-'     X* 


«  Us  écrivoient  en  creusant  la  forme  des 
M  lettres  sur  les  rochers  ,  les  gravant  sur 
3>  la  pierre,  ou  les  enchâssant  dans  la  bâ- 
3)  tisse.  Le  plus  souvent  ils  employoient 
3:>  l'écriture  en  creux  ,  quand  elle  étoit 
3)  destinée  à  conserver  la  date  d'un  fait 
)3  important  ,  ou  la  mémoire  d'un  grand 
3)  événement  ,  ou  un  avertissement  qui 
3)  pouvoit  devenir  très-utile,  ou  un  sou- 
33  venir  glorieux  dont  ils  vouloient  im- 
33  mortaliser  la  durée.  Ce  n'étoient  pas 
33  les  seuls  Egyptiens  qui  écrivoient  ainsi, 
33  puisqu'il  y  avoit  de  semblables  inscrip- 
33  tions  sur  le  dôme  de  Gamdan,  sur  la 
33  porte  de  Kaïrowan  ,  sur  celle  de  Sa- 
33  marcande,  sur  la  colonne  de  Mareb, 
33  sur  la  muraille  de  Maschkar,  sur  le 
33  château  nommé  A lablak-alfcrd ,  et  sur 
33  la  porte  d'Edesse.  JIschoisissoient,  pour 
33  placer  ces  inscriptions,  des  lieux  célè- 
33  bres  et  renommés,  et  ils  les  mettoient 
33  dans  ks  endroits  où  elles  pouvoient  le 
13  moins  s'effacer  et  s'oblitérer,  et  qui 
33  étoient  les  plus  propres  à  être  aperçus 
33  des  passans ,  et  les  moins  exposés  à  être 
33  oubliés  par  la  suite  des  temps.  33 
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orientales  de  l'Asie.  Suivant  eux ,  la  ville  de  Samarcande 
doit  son  origine,  ou,  si  l'on  veut,  son  rétablissement,  à  un  mo- 
narque du  Yémen  nommé  Schamar.  Si  nous  suivons  le  récit  de 
Hamza  Isfahani ,  le  Tobba  Schamar  Yarasch  ayant  porté  ses 
armes  victorieuses  jusque  dans  la  Sogdiane ,  et  détruit  la  capi-  Hist.imp.vet. 
taie  de  cette  province,  cela  donna  lieu  de  nommer  la  nouvelle  •^''"•^••^^• 
capitale,  élevée  sur  les  ruines  de  l'ancienne,  Samarcande ,  nom 

formé    des   deux    mots   Schamar  cand   iXS   ^jh^j    c'est  -  à  -  dire  , 


Schamar  a  détruit.  La  prononciation  ayant  été  dans  la  suite  un 
peu  altérée  par  les  Arabes  ,  ils  prononcèrent  Samarcande.  Le 
même  Hamza  ajoute ,  comme  une  preuve  à&%  conquêtes  de 
Schamar  dans  ce  pays,  que  l'on  avoit  trouvé  dans  un  édifice 
de  Samarcande,  une  inscription  en  caractères  Himyariies,  qui 
commençoit  ainsi  :  Au  nom  de  Dieu.  Schamar  Yarasch  a  élevé' 
cet  édifice  au  Soleil  son  seigneur. 

.  Nowaïri ,  qui  donne  la  même  étymologie  du  nom  de  Samar- 
cande, rapporte  à  ce  sujet  deux  vers  d'un  pocte  Arabe,  contem- 
porain de  Haroun  Raschid  ,  Dibil-ben  Ali  (a),  qui,  taisant 
l'éloge  des  habitans  du  Yémen,  dit  : 

«  Ce  sont  eux  qui  ont  gravé  des  inscriptions  sur  la  porte  de     UU-rs^- 
»  Mérou  ,  ainsi  que  sur  la  porte  de  Schasch  ; 

»  Ce  sont  eux  qui  ont  appelé  Samarcande  du  nom  de  Scha- 
»  mar  ,  et  qui  ont  planté  en  ces  lieux  l'arbre  du  baume.  » 

On  pourroit  supposer  que  dans  ces  vers  l'auteur  parle  de  deux 
portes  de  Samarcande,  nommées  l'une  la  porte  de  Mérou ,  l'autre 
la  porte  de  Schasch;  mais  je  ne  le  crois  pas;  car  Ebn-Haukal  ne 
compte  que  quatre  portes  à  Samarcande,  et  il  n'y  en  a  aucune 
qui  porte  ces  noms.  Il  est  donc  vraisemblable  que  ce  poète  nous 
fait  connoîire  deux  autres  inscriptions  qui  se  trouvoient  à  Mérou 


(aj  C'en  ainsi  qu'il  faut  lire  ce  nom 
jLt-<>>  et  non  comme  Schuiiens  l'a  pro- 
noncé S^»  Daal'iil,  ni,  comme  je  l'ai 
fait  dans  l'cxiraii  (|uc  j'ai  donm-  de  rHi\- 
foire  de»  noi-tcs  Pi-rsanj,  dr  Duulctschah 
(  y^yf?  Notices  et  i-xiraits  de»  manuscriit 
délit  Uibiioth.  nationale,  1. 1 V , p. 22^.), 


Doa'd.  On  lit  le  nom  de  ce  poëte  dans 
le  Sihah  ei  le  kaiuous,  et  l'auteur  de  ce 

dernier  dictionnaire  dit  :  ».j->p  J^ oJ  I 

jk\J.j    ...    ô^l    Â iLJIj     c -U_aJ 


«>_ 


U^ 


I.  ..pi: 


l^^b   c/'>- 
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et  à  Schasch  ,  et  que  l'on  attribuoit ,  comme  celle  de  Samar- 
cande,  aux  Tobbas  qui  avoient  parcouru  en  vainqueurs  le  Mawa- 
ralnahr,  et  les  contrées  plus  orientales  jusqu'à  la  Chine. 

Mais  de  toutes  ces  inscriptions  ,  aucune  n'a  plus  de  célébrité 

que  celle  dont  parle  Abou'iféda  sur  l'autorité  d'Ebn-Haukal.  Cet 

écrivain  s'exprime  ainsi  dans  sa  Géographie ,  à  l'article  de  Samar- 

Chorsm.et  cûiide  /  «  Voici  Ce  que  dit  Ebn-Haukal  :  J'ai  vu,  sur  l'une  àt^ 

MawarJnah.  „  portes  de  Samarcande  que  l'on  nomme  la  porte  de  Kesch , 
»  une  plaque  de  fer  sur  laquelle  se  trouvoit  une  inscription.  Au 
»  rapport  des  habitans  ,  elle  étoit  en  caractères  Himyarites  ;  ils 
»  disoient  que  cette  porte  avoit  été  construite  par  le  Tobba  ; 
»  que  de  Sanaa  à  Samarcande  il  y  a  mille  parasanges,  et  que 
»  cela  avoit  été  écrit  du  temps  du  Tobba.  Ensuite  il  survint 
»  une  sédition  à  Samarcande,  dans  le  temps  même  de  mon  sé- 
»  jour  :  la  porte  fut  brûlée  et  l'inscription  anéantie.  Après  cela, 
»  Mohammed  fils  de  Lokman  fils  de  Nasr  fils  d'Ahmed  Sa- 
»  mani  fit  reconstruire  la  porte  ;  mais  il  ne  fit  pas  rétablir  i'ins- 
»  cription.  « 

Le  passage  d'Ebn-Haukal  qui  se  trouve  dans  sa  Géographie 
Orientale,  publiée  par  M.  Ouseley,  présente  un  sens  un  peu  dif' 
férent  ;  le  voici  : 

TheOr.Gfogr.  «  L'auteur  de  cet  ouvrage  dit  :  J'ai  vu  à  Samarcande  une 
f.2bj'  ^"  "  porte  recouverte  de  fer,  sur  laquelle  on  avoit  écrit,  en  langue 
»  Himyarite,  que  de  Sanaa  à  Samarcande  il  y  a  mille  parasanges  : 
»  les  habitans  connoissoient ,  par  une  tradition  héréditaire,  ce 
»  que  signifioit  cette  écriture.  Mais  après  mon  arrivée  dans  cette 
»  ville  ,  il  y  eut  une  sédition  ,  dans  laquelle  la  porte  fut  brûlée 
»  et  l'écriture  anéantie;  ensuite  Abou-Modhafftr  Mohammed 
»  fils  de  Nasr  fils  d'Ahmed  fils  d'Asad  fit  rétablir  cette  porte 
»  de  fçr  comme  auparavant  ;  mais  l'écriture  fut  perdue.  » 

L'autorité  d'Ebn-Haukal  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'existence 
de  l'inscription,  qu'il  dit  avoir  vue;  mais  il  est  très -permis  de 
douter  que  cette  inscription  fût  effectivement  en  caractères  Himya- 
rites ,  et  que  l'interprétation  que  les  habitans  lui  donnoient  fût 
véritable.  11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  connoissaace  du  carac-^ 
tère  Himyarite  s'est  perdue  totalement  peu  après  l'islamisme;  du 
rnoins  est-il  certain  que  si  ce  caractère  eût  encore  été  connu  du 
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temps  d'Ebn-Haukal ,  vers  la  fin  du  troisième  ou  le  commence- 
ment du  quatrième  siècle  de  l'hégire  ,  époque  où  les  lettres  étoient 
cultivées  avec  tant  de  succès  par  les  Musulmans,  il  ne  seroit  pas 
tombé  dans  un  entier  oubli.  Ajoutons  que  le  fer  n'étoit  pas  propre 
à  conserver  ,  pendant  une  longue  suite  de  siècles  ,  une  pareille 
inscription.  Si  les  habitans  Musulmans  de  Samarcande  ont  ap- 
pelé Himyarites  les  caractères  inconnus  de  cette  inscription,  c'est 
une  suite  de  l'usage  où  sont  les  Arabes  ,  d'appeler  écriture  Himya- 
rite  ou  MustuiA ,  les  caractères  qui  leur  sont  inconnus. 

Cet  usage,  ou  plutôt  cet  abus,  me  semble  prouvé  par  tout  ce 
que  les  écrivains  Arabes  disent  des  inscriptions  conservées  sur 
les  anciens  monumens  de  l'Egypte ,  qu'ils  qualifient  souvent 
d'inscriptions  Alusiiad  ou  Himyarites. 

C'est  ainsi  que  Masoudi ,  dans  un  passage  qui  a  été  cité  par   M.th.n.'iSî, 
Makrizi ,  dit,  en  parlant  d'Alexandrie  :  «Alexandre  étant  venu  Z'''^'' "' 
»  au  lieu  où  est  aujourd'hui   Alexandrie,  y  trouva   des  vestiges  -U''"c'hlii''io7- 
"  d'anciens  édilices,  et  beaucoup  de  colonnes  de  marbre  :  au  mi-  "■' jys^/f" ^'^f . 
»  lieu  de  ces  colonnes ,   il  y  en  avoit  une  très-grande ,  sur  la-  "' 
»  quelle  étoit  écrit ,  en  caractères  Alusnad,  qui  sont  la  première 
»>  espèce  de   caractères   des   Himyarites  et   des  rois   d'Ad  :  Moi 
»  Scheddad  fils  d  Ad  6cc.  (b).  » 

Ebn-Khordadbeh  ,  auteur  cité  par  Makrizi,  dit,  en  parlant  AUh.n.'éSi, 
des  pyramides  :  «  Au  nombre  des  édifices  les  plus  remarquables-^' '^^'*-' 

»  sont  les  deux  grandes  pyramides Tous  les  secrets  de  la 

»  magie  ,  et  toutes  les  recettes  de  l'art  médicinal ,  sont  écrits 
»  sur  ces  pyramides ,  en  caractères  Alusnad  ;  et  on  y  lit  cette 
»  inscription  ,  &c.  ( c ).  » 

Ebn-Haukal,  parlant  des  inscriptions  des  pyramides,  dit  au  TfirOr.Ctcp: 
contraire  qu'elles  sont  en  cartictcres  Grecs,  s'il  n'y  a  pas  dej//^"  ^'""^ 
faute  dans  le  texte  Persan  ,  traduit  par  M.  Ouseiev. 


(h)  ^_y  Jl  tf— *^'  S^  '"  ->^ 

JjVI  Joli  ykj  X_J|  X^\   <—'ji^    <t^ 


^''^' 
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Dans  beaucoup  d'autres  endroits  ncanmoins  ,  ces  mêmes  écri- 
vains ou  d'autres  auteurs  Arabes  reconnoissent  que  les  inscrip- 
tions des  monumens  Egyptiens  sont  écrites  dans  une  sorte  de 
caractère  dont  le  souvenir  est  perdu ,  ou  bien  ils  le  nomment 
Vaiicien  égyptien. 
Masou.li,  n."      Ainsi  Masoudi  remarque  que  «  les  pyramides  sont  des  édifices 

(pL>,chap   102.  \       !\        '  i>  •  II 

Makriij.  H."  "  tres-éleves  et  d  une   construction   merveilleuse  :   leur  surface , 

(^2,/.' ôf.r.' »  apuiQ-i-W  ,  est  chargée   d'inscriptions  écrites   dans   les  carac- 

»  tères  de  nations   anciennes  et  de  royaumes  qui  ne  subsistent 

»  plus.   On  ne  sait  ni   ce   que  c'est   que  cette   écriture  ,   ni   ce 

»  qu'elle  signifie  (d).  » 

Makr.n.'éSz,  Un  autre  écrivain,  cité  par  Makrizi  ,  dit  aussi  :  «  Nous  avons 
•'■''  /'  '"•"  55  VU  les  surfilées  de  ces  deux  grandes  pyramides,  couvertes  d'écri- 
»  ture  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  :  les  lignes  étoient  serrées  et 
»  bien  alignées  les  unes  en  face  des  autres  ;  elles  étoient  écrites 
»  dans  les  caractères  dont  se  servoient  ceux  qui  les  ont  construites; 
»  on  n'en  connoît  point  aujourd'hui  les  lettres,  et  on  ne  peut  en 
»  deviner  le  sens  (e).  » 

ih.f.'CS.r.'  «  Sur  les  pierres  de  ces  pyramides,  dit  un  autre,  se  voient 
»  des  inscriptions  en  caractères  anciens  et  inconnus.  On  ne  trouve, 
"  dans  toute  l'Egypte ,  personne  qui  dise  avoir  ouï  dire  à  qui 
»  que  ce  soit  que  ce  caractère  lui  tût  connu.  Ces  inscriptions 
»  sont  en  très-grand  nombre  (f).  " 

Id.f.'2i,v.'  A  l'article  des  Birha ,  Makrizi  cite  de  même  un  auteur  qui 
dit  :  "  On.  voit  sur  ces  édifices  des  gravures  et  des  inscriptions; 
»  on  ne  sait  ce  que  c'est.  " 

Voici   encore    un  passage   de  Makrizi  qui  se  trouve   dans  la 
description  des  pyramides,  et  que  je  rapporterai  en  l'abrégeant: 

(d)    l^lii/_j  ^_Iïc   vi^yiJi   |.lyaVj_5       \\hj\  /^■;LiJ  ^j"  *cjt>*'<  *£-;LiÂ^  j^h-i^, 

y-i\  o.lb5CJl    -.  c.\y\  Létlc  c-^>-e        l^;L.  jiXf,  V,  Uàj=^'  i*^'  "^j^  ^ 
^M  V  ;^'UI  dlUlj  -ï-xlUI  ^Vl        (f)  U\  o-iur  ?^lj^l  ^i  >j 

on 
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on  peut  le  voir  en  entier  dans  les  notes  de  M.  Langiès  sur  ie      Voydgtd'É- 
Voyage  de  Norden._  ^  ^^:;:ÈZ 

Comme  on  creusoit  un  tombeau  dans  le  monastère  d  Abou- '•///,/»  .27^. 
Hermès ,  on  trouva  un  cadavre  enveloppé  de  ses  linceuls  :  sur  sa 
poitrine  ctoit  un  papier  entortillé  dans  des  morceaux  d'étoffe; 
on  l'en  tira  ,  et  on  aperçut  une  écriture  qu'on  ne  connoissoit  pas  : 
cet  écrit  étoit  en  ancien  égyptien.  On  cherchoit  inutilement  quel- 
qu'un qui  pût  déchiffrer  cette  écriture  ,  lorsque  l'on  fut  averti 
que  dans  le  monastère  de  Kalimoun  ,  dans  le  Fayyoum  ,  il  y 
avoit  un  moine  qui  pourroit  la  lire  :  on  alla  le  trouver,  et  il  la 
lut  effectivement.  Voici  ce  qu'on  y  lisoit  :  "  Ceci  a  été  écrit  la 
»  première  année  du  règne  de  Dioclétien  ;  nous  l'avons  copié 
»  d'un  écrit  fait  la  première  année  de  Philippe.  Le  roi  Philippe 
»  l'avoit  fait  copier  de  dessus  une  feuille  d'or,  en  le  transcrivant 
»  lettre  pour  lettre  :  entre  la  date  de  l'écriture  de  cette  feuille 
»  d'or,  et  l'époque  à  laquelle  Philippe  la  fit  transcrire,  on  comp- 
»  toit  1372  {gj  ans  :  celui  par  qui  avoit  été  écrite  la  feuille  d'or, 
"l'avoit  lui-mcme  copiée,  lettre  pour  lettre,  sur  un  original 
«plus  ancien;  et  à  l'époque  de  cette  première  transcription, 
»  l'original  avoit  déjà  1785  ans.»  Du  contenu  de  cette  écriture, 
il  suit  que  l'original  avoit  été  écrit  avant  le  déluge  et  lors  de 
la  construction  des  pyramides.- 

•>  Le    tombeau   du    roi  contemporain    de  Karbas,   dit   encore     ALiknîi.n.» 
»  Makri^i ,  est  la  plus  grande  des  pyramides  situées  au  midi  du  ^^-•J-°'^'  ''■' 
»  monastère  d'Abou-Hermès.  Sur  la  porte  il  y  a  une  tablette  de 
»  pierre  tendre;  et  sur  cette  tablette,  de  l'écriture  couleur  d'azur  : 
"  cette  tablette,  qui  a  deux  coudées  de  long  sur  une  de  large,  est 
»  entièrement  couverte  d'écriture  pareille  à  celle  des  Birba  (h).  " 


(g)  Dans  Its  notes  sur  le  Voyage  de 
Nordcn  on  lit  2^7 i-  mis.  Je  lis  dans  les 
deux  manuscrits  de  Makri/i  que  j'ai 
souj  les  yeux   (  mss.  Ar.  de  la  Bilil.  nat. 

n.»  673  C  et  68i)  :  ^Àll  ^-ii^b  J^j 
J^S^j  lui  JLJU  Aiaijl^l  Jl  ^^^ 

*^  \j^^  j  cA^l»  '^^  )>."  crois  que  cette 
J«(;on  est  la  vraie. 


j  ^IpUVI  ^,,_XJlp^l^li 
cfr*l»  ^1  ^j^i?/  >jjjïJ  b  V  ^y-^ 


Tome  L.  M 
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D'après  les  aveux  réitérés  des  Arabes  sur  l'ignorance  où  ils 
étoient  de  l'ancienne  écriture  Egyptienne ,  on  voit  le  cas  que  l'on 
doit  faire  des  explications  qu'ils  donnent  de  quelques  -  unes  des 
inscriptions  qui  ornoient  les  monumens  Égyptiens  ;  explications 
qui  ne  leur  étoient  vraisemblablement  offertes  que  par  des  Coptes 
qui  ,  en  affectant  une  connoissance  qu'ils  n'avoient  pas  ,  en  im- 
posoient  à  leurs  conquérans.  S'ils  disent  quelquefois  que  ces 
inscriptions  sont  en  caractère  Miisnad ,  ce  mot  ne  remplace  l'aveu 
de  leur  ignorance ,  que  parce  qu'ils  attribuent  les  monumens  sur 
lesquels  se  trouvent  ces  inscriptions,  à  Scheddad,  à  Ad,  ou  à 
quelques  autres  princes  Arabes  ,  et  l'on  n'en  peut  tirer  aucune 
conséquence  pour  établir  un  rapport  entre  les  caractères  hiéro- 
glyphiques des  Égyptiens  et  l'écriture  des  Arabes  du  Yémen. 

On  a  formé  diverses  conjectures  sur  la  nature  du  caractère 
Himyarite  :  la  première  est  due  à  M.  Niebuhr ,  dans  sa  Descrip- 
tion de  l'Arabie.  Le  passage  de  cet  estimable  voyageur  mérite 
d'être  rapporté. 
Dcscr.  Je  l'Ar.  „  Jg  n'ai  pas  eu  le  bonheur ,  dit-il ,  de  voir  dans  le  Yémen 
»  des  monumens  qui  portassent  quelque  mscription  du  temps 
»  des  Hamyares  [  Himyarites  ]  ;  mais  on  me  dit  que  dans  les 
»  ruines  de  la  fameuse  ville  de  Dhofar,  environ  deux  lieues  au 
»  S.  O.  de  Yérim  ,  de  même  que  sur  une  muraille  dans  le  vil- 
»  lage  de  Haddafa  ,  sur  le  chemin  de  Damar  à  Sanaa  ,  l'on 
M  trouvoit  d'anciennes  inscriptions  qui  ne  pouvoient  être  lues  , 
«  ni  par  les  Juifs  ,  ni  par  les  Musulmans.  Vraisemblablement 
»  sont-elles  écrites  en  lettres  que  Pococke  appelle  Hamyares  dans 
»  ses  Observations  sur  Abou  1  farad  je  ,  ^i-?^,  i^j ,  et  qu'il  distingue 
»  expressément  de  l'écriture  Arabe.  Un  Hollandois  devenu  Maho- 
»  métan  ,  me  montra,  un  peu  de  temps  avant  mon  départ  de 
»  Mokha,  une  inscription  en  lettres  inconnues,  qu'il  avoit  copiée, 
»  si  je  ne  me  trompe,  dans  un  village  du  district  de  Bélad-Anès. 
»  Ainsi  je  ne  doute  nullement  qu'on  ne  trouvât ,  encore  à  présent, 
»  des  inscriptions  en  lettres  Hamyares  ,  dans  les  montagnes  du 
»  Yémen  ,  et  sur-tout  entre  Taaz  ,  Sanaa  et  Téhama.  Comme 
»  j'avois  malheureusement  la  fièvre  chaude  le  jour  que  le  susdit 
«  Hollandois  me  montra  sa  copie ,  et  que  j'avois  plus  sujet  de 
»  penser  à   lu  mort  qu'à  rassembler  des  inscriptions  inconnues, 
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»  je  manquai  l'occasion  de  copier  celle  qu'il  me  montroit.  Au- 
»♦  tant  que  je  m'en  souviens,  toutes  les  lettres  de  cet  écrit  étoient 
»  des  lignes  droites  ;  et  si  cela  est ,  il  se  peut  fort  bien  que  les 
j>  Hamyares  aient  pris  pour  leur  alphabet  d'inscriptions  celui  des 
»  Tobbas  leurs  vainqueurs.  Ces  derniers  peuples  étant  de  Samar- 
»  cande  ,  et  adorateurs  du  feu  ,  avoient  vraisemblablement  les 
»  caractères  que  nous  appelons  PersépoUtains ,  parce  qu'on  n'en 
»  trouve  jusqu'à  présent  que  dans  les  ruines  de  Persépolis.  » 

Je  ne  m'arrête  pas  à  relever  ce  que  notre  voyageur  dit  au 
sujet  des  Tobbas  :  je  remarque  seulement  qu'on  ne  peut  pas  faire 
beaucoup  de  fonds  sur  une  conjecture  qui  n'a  point  d'autre  base; 
et  quoique  le  culte  du  feu  établi  en  Arabie  ne  soit  peut-être  pas 
une  circonstance  à  négliger,  si  l'on  pouvoit  effectivement  prouver 
que  le  magisme  y  eût  éié  établi  avant  la  conquête  de  ce  pays 
par  les  troupes  de  Nouschirwan  ,  sous  la  conduite  de  Séif  fils 
de  Dhou-Yézen  ,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse,  d'après  cette 
simple  conjecture  de  M.  Niebuhr,  dire,  comme  le  fait  le  savant 
auteur  du  discours  Je  Fatis  linguarum  Oricntalium  :  Colligeiulum  p,:g.  ynnj. 
ex  hoc.  .  .  .  charncteres  Hiimjarensium  tiuiximuni  in  inscriptioiiibus  et 
monumentis  aiiti(juis  habuisse  usuni ,  i//ur^tjiie  scriplura  ge/ius,  ^uod 
Chardinius  in  Itinerario  suo  a<l  urbeni  Persepoliin  se  detexisse  as- 
serit ,  ad  hoc  référendum  esse. 

Le  célèbre  W.  Jones  ,  en  regrettant  que  M.  Niebuhr  n'ait  pas 
pu  visiter  les  anciens  monumens  du  Yémen,  qu'on  suppose  chargés 
d'inscriptions ,  propose  une  nouvelle  conjecture.  «  Si  les  lettres  AiUt.  Ktse.tr- 
»  qui  composent  ces  inscriptions,  dit-il,  ressemblent  beaucoup '^*"  •'""'•  ^'* 
»>  au  nagari  ;  s'il  éloit  vrai  ,  comme  on  le  raconte  dans  l'Inde  , 
»  tjue  *\iis  marchands  Hindous  eussent  entendu  parler  le  sans- 
»  krit  dans  l'Arabic-Hcureuse,  nous  aurions  une  nouvelle  preuve 
»  du  commerce  que  nous  supposons  avoir  existé  entre  les  deux 
»  nations  ,  de  rivage  à  rivage.  •• 

M.  Jones  auroii  pu  ajouter,  pour  appuyer  cette  conjecture, 
que  les  Indiens  atiributnt  l'invention  de  leurs  lettres  à  la  Divi- 
nité ;  ce  qui  (ait  (ju'ils  leur  donnent  le  nom  de  devandgari , 
et  (|iie  certaines  traditions  des  Arabes  attribuent  aussi  l'alphabet 
Arabe  à  une  révélation  particulière.  Mais  ce  nouveau  rapport 
n'auroit    pas    augmenté    beaucoup    la    vraisemblance    de    celte 

M  m  2 
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conjecture.  On  poiirroit  citer  en  sa  faveur  une  autorité  plus  forte  , 
si  on  admettoit ,  comme  cela  me  paroît  indiqué  par  quelques 
expressions  de  Hadji-Khalfa,  que  le  caractère  Himyarite  procé- 
doit  de  gauche  à  droite;  car  c'est,  comme  l'on  sait,  ie  sens  de 
i'écriture  Indienne  :  mais  cette  circonstance,  si  on  l'admet,  peut 
également  servir  à  appuyer  une  conjecture  qui  me  semble  avoir 
d'ailleurs  plus  de  probabilité. 

Je  crois  donc  que  s'il  existe  une  nation  chez  laquelle  nous 
puissions  retrouver  des  vestiges  du  caractère  des  Himyarites , 
c'est  dans  l'Abyssinie  qu'il  faut  les  chercher.  Les  données  qui 
nous  sont  fournies  par  les  écrivains  Arabes  ,  pour  nous  guider 
dans  cette  comparaison,  se  réduisent,  comme  on  l'a  vu,  à  bien 
peu  de  chose.  Ils  ne  nous  donnent  rien  de  certain,  ni  sur  l'origine 
de  ce  caractère  ,  ni  sur  la  nature  des  élémens  dont  il  étoit  com- 
posé ,  ni  sur  l'étendue  de  pays  dans  lequel  il  a  été  employé  ; 
ou  plutôt,  ce  qu'ils  disent  sur  cet  article,  en  nous  parlant  d'ins- 
criptions Himyarites  ou  Alusriat^  trouvées  dans  les  contrées  orien- 
tales de  l'Asie  et  en  Egypte ,  paroît  devoir  être  relégué  dans 
le  merveilleux  qui  accompagne  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
traditions.  Nous  pouvons  ,  tout  au  plus  ,  inférer  du  récit  des 
écrivains  Arabes,  que  la  marche  de  i'écriture  Himyarite  étoit  de 
gauche  à  droite ,  et  que  les  lettres  de  cette  écriture  n'étoient  pas 
entièrement  isolées  ,  mais  qu'elles  étoient  liées  ou  groupées ,  sans 
pouvoir  néanmoins  déterminer  avec  certitude  jusqu'où  s'étendoit 
cette  faculté  qu'elles  avoient  de  se  lier  ensemble. 

Ces  deux  caractères  peuvent ,  ce  me  semble ,  se  reconnoître 
dans  l'écriture  Ethiopienne  ou  Abyssine,  nommée g/iee^.  D'abord, 
il  n'y  a  aucune  difficulté  pour  le  premier  ;  tout  le  monde  sait 
que  les  Ethiopiens  écrivent ,  comme  nous  ,  de  gauche  à  droite  : 
quant  au  second  ,  il  semble  qu'il  soit  plutôt  contre  ma  conjec- 
ture qu'en  .sa  faveur;  Ludolf  s'en  est  même  servi  pour  combattre 
l'opinion  de  J.  Scaliger  ,  qui  pensoit  que  les  Abyssins  n'avoient 
passé  de  l'Arabie  sur  le  continent  de  l'Afrique,  qu'après  le  temps 
de  Justinien.  Il  oppose  au  sentiment  de  Scaliger  la  différence 
Comment,  in  énortne  que  l'on  observe  entre  l'écriture  Arabe  et  celle  des  Abys- 

Jliitor.  /Lthiop.     ...  ,.  (71  • 

;,.  co.  sins.   Lilterarum  jigura  ,  nomen  et  ordo   longe  vetustiorem  sapnuit 

origiiiem,  quam  ut  ab  Arab'uispost  Justiiiiaiiitempora  invalenentibus , 
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deduci  possint.  yEthiopes  en'im  dextrorsiim  ,  Arabes  sunstrorshm 
schbunt ....  yEthiopes  litteras  singulatim  scribuiit ,  Arabes  cotinec- 
tunt.  llli  singulas  voces  punctis  interstinguunt ,  hi  minime,  &c. 

Ces  réflexions  de  Ludolf  ne  prouvent  rien  en  général  contre 
la  conjecture  que  je  propose  ici,  parce  que  je  ne  compare  point 
l'écriture  moderne  des  Arabes  avec  celle  des  Abyssins  :  mais 
cette  circonstance  particulière ,  que  dans  l'écriture  Éthiopienne 
chaque  lettre  est  isolée  et  ne  tient  jamais  ni  à  celle  qui  la  pré- 
cède ni  à  celle  qui  la  suit ,  semble  directement  opposée  à  mon 
opinion  ,  puisque ,  comme  je  l'ai  dit  d'après  Mohammed  ben- 
Ishak  ,  Hadji-Khalfa  et  Ebn-Khilcan  ,  dans  le  caractère  Himya- 
rite ,  les  lettres  étoient  liées  ou  groupées ,  et  non  pas  isolées. 

Je  crois  cependant  qu'on  peut  lever  cette  difficuhé,  d'autant 
plus  aisément  que  ces  écrivains,  qui  dévoient  connoitre  l'écriture 
Éthiopienne,  en  comparant  eux-mcines  l'écriture  des  Abyssins 
avec  le  caractère  Himyarite ,  semblent  avoir  suffisamment  ex- 
ph'qué  ce  qu'ils  entendent  par  cette  liaison.  En  eflTet,  un  carac- 
tère remarquable  de  l'écriture  Éthiopienne ,  c'est  que  chaque 
consonne  porte  sa  voyelle  réunie  avec  elle  dans  u/ie  seule  et 
mtme  figure;  en  sorte  que  chaque  figure  est  véritablement  \\\\ 
groupe  ,  qui  contient  la  représentation  d'une  articulation  et  celle 
d'im   son. 

Peut-être  même  est-ce  à  cause  de  ce  genre  particulier  de  liaison 
àes  élémens  de  l'articulation  avec  ceux  du  son,  que  nos  auteurs  se 
sont  exprimés  ainsi  pour  donner  une  idée  juste  du  caractère 
Ethiopien;  car  s'ils  eussent  voulu  dire  que  les  lettres  Ethiopiennes 
étoient  susceptibles  de  se  lier  les  unes  aux  autres,  il  ctoit  naturel 
que  sous  ce  point  de  vue  ils  les  comparassent  tout  simplement  avec 
les  lettres  Arabes  et  Turques.  Celle  interprétation  est  d'autant  plus 
fondée,  par  rapport  à  Hadji-Khalta,  (ju'il  avoit  dit  précédemment 
que  ,  dans  toutes  les  écritures  ,  les  lettres  sont  isolées  ,  excepté 
dans  l'arabe,  le  syriaque  et  le  mogol  ,  et  qu'il  n'avoit  point  ajoute 
à  ces  trois  sortes  d'écritures  celle  des  Éthiopiens.  Je  ne  fais  assu- 
rément pas  grand  fonds  sur  l'exemple  du  caractère  Éihiopitn  , 
rapporté  dans  le  manuscrit  il'Abou'llaradj  Mohammed  ben  Lshak, 
comme  étant  lire  tle  la  biblioilKipie  du  khalile  Mamoun.  En  eix 
supposant  l'auiheniicitc,  on  sent  qu'il  aura  pu  «itre  cirangement 
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défiguré  par  les  copistes.  Néanmoins  il  est  remarquable  que 
tandis  que,  suivant  le  texte  de  l'auteur,  les  lettres  de  cette  écriture 
doivent  être  liées ,  les  caractères  de  l'exemple  sont  tous  isolés , 
et  paroissent  ,  du  moins  plusieurs  d'entre  eux  ,  avoir  certains 
appendices  assez  analogues  à  ceux  qui  forment  la  voyelle  dans 
les  groupes  du  syllabaire  Ethiopien.  Ceci  vient  à  l'appui  de  ma 
conjecture. 

Un  autre  argument  très-fort  en  faveur  de  ce  que  je  dis  ici, 
c'est  que  l'on  concilie  très-facilement ,  par  ce  moyen ,  les  auteurs 
qui  disent  que  les  lettres  de  l'écriture  Himyarite  sont  détachées 
^'♦ip'fl.»  avec  ceux  qui  assurent  qu'elles  sont  liées  et  non  isolées 

^XtnÂ.''  yj^  aL^'^  '<  51  cependant  cette  différence  d'expressions 

ne  doit  pas  être  regardée  comme  une  simple  faute  des  auteurs 
eux-mêmes  ou  de  leurs  copistes  :  en  effet,  les  lettres  Éthiopiennes 
ont  toujours  une  sorte  de  liaison ,  puisque  chaque  caractère  con- 
tient une  consonne  et  une  voyelle,  et  forme  une  syllabe;  et  d'un 
autre  côté,  elles  sont  détachées,  chaque  caractère  syllabique  étant 
séparé  et  sans  aucune  liaison  avec  les  autres. 

Rien  n'est  assurément  plus  naturel  que  de  supposer  ,  comme 
je  le  fais  ici ,  que  les  Abyssins  et  les  Arabes  du  Yémen  aient 
eu  la  même  écriture  dans  les  siècles  anciens.  Ludolf  a  prouvé, 
ce  me  semble ,  d'une  manière  aussi  satisfaisante  qu'il  est  possible 
de  le  faire,  que  les  Abyssins  étoient  une  colonie  sortie  de  l'Arabie; 
et  c'est  une  vérité  dont  doit  être  convaincu  quiconque  a  com- 
paré la  grammaire  des  deux  langues.  Si  la  langue  Ethiopienne 
Comm.inHist.  ofTre  un  assez  grand  nombre  de  inots  et  même  de  racines  qui 
^"'""^'■^'■^''-- ne  se  trouvent  point  dans  la  langue  Arabe,  ou  ne  s'y  trouvent 
que  dans  un  autre  sens ,  cette  différence  entre  les  deux  langues 
peut  être  attribuée,  i.°  au  changement  que  toutes  les  langues 
éprouvent  par  la  suite  des  siècles  et  sous  des  climats  différens  ; 
2.°  à  l'adoption  d'un  certain  nombre  de  mots  des  indigènes  de 
la  partie  de  l'Afrique  où  cette  colonie  est  venue  s'établir;  3.°  à 
la  différence  qui  existoit  certainement  entre  le  langage  des  peuples 
de  l'Arabie  méridionale,  et  celui  des  Arabes  du  Hedjaz,  le  seul 
qui  nous  soit  bien  connu. 

On  peut  maintenant  demander  si  le  caractère  que  je  suppose 


Comm.inHlst. 
A^.lhiop.p.  jyet 
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cominun  aux  Himyarites  et  aux  Éthiopiens ,  a  pris  naissance  dans 
i'Aiabie  ou  dans  i'Éthiopie  ;  s'il  a  été  porté  par  la  colonie  dont 
nous  parions ,  des  côies  de  l'Arabie  au  continent  de  l'Afrique  , 
lors  de  son  émigration  ;  ou  si ,  né  dans  cette  colonie  ,  il  fut 
ensuite  transporté  dans  l'Arabie ,  à  l'époque  où  les  Ethiopiens 
firent  la  conquête  du  Yémen. 

Cette  question  seroit  peut-être  plus  facile  à  décider ,  si  on 
pouvoit  déterminer  l'époque  à  laquelle  les  habitans  du  Yémen 
ou  du  Hadhramaut  passèrent  dans  i'Éthiopie  et  y  fondèrent  une 
colonie.  Ludolf  a  bien  démontré,  contre  Scaliger ,  que  cette  mi- 
gration ne  pouvoit  être  aussi  récente  que  ce  savant  l'avoii  sup- 
posé :  quant  à  lui ,  il  pense  qu'elle  ne  peut  être  que  très-ancienne, 
quamobrem  censemus  transfretationem  Habessinorum  ex  Arabia  in 
Africam  longé  vetustissimam  ;  et  il  en  donne  Aes  raisons  très-plau- 
sibles. Mais  il  me  semble  que  les  autorités  sur  lesquelles  il  se  fonde, 
pour  fixer  cette  migration  vers  le  temps  de  la  demeure  des  Israé-  it.p.ci-e^. 
liles  en  Egypte,  ou  ,  au  plus  tard,  vers  le  temps  de  Josué  et  des 
Juges,  sont  sujettes  à  bien  des  difficultés. 

On  espérera  peut-être  trouver  quelques  traces  de  cet  événement 
dans  ce  que  les  historiejis  Arabes  racontent  de  diverses  expédi- 
tions de  plusieurs  rois  du  Yémen  dans  l'Afrique  :  tels  sont  Alricus 
fils  d'Abralia%  Scheddad  fils  d'Ad  "^ ,  Yasasin  fils  d'Amrou  fils  de  '^"'-  ''"?""• 
Scharhabil  ,  surnommé  Nasc/iir  alniam'^ ,  qui  doivent ,  si  l'on  en     b  ;];^     ^ 
croit  ces  historiens,  avoir  porté  leurs  armes  dans  i'Airique;  mais     ^ Uid.p. ^y. 
outre  que  ces  traditions  sont  extrêmement  incertaines ,  et  que  le 
nom  même   d'Africiis  ne  paroît  point  arabe ,   quand  même   on 
admeitroit  cju'elles  contiennent  les  vestiges  de  faits  historiques  , 
cela   ne   serviroit  encore   à   rien   pour  fixer   l'époque   que  nous 
cherchons  ,  puisqu'il  n'y    a   aucun   de  ces  rois  du  Yémen  dont 
on  puisse  déterminer  l'âge  avec  quelque  vraisemblance  (ij. 


a 


i  )   Il  a  paru  en   i' 
Dijjcrtationdc  M. 


iHoi  ,  .1  Erlanguc  , 
«ne  Uisticrtation  Oc  iM.  Midi.  Alex.  Lip$, 
intitulée  H'nioria  Anibiœ  Felicis  AJiina- 
inrilt  antiijuivrh  ,  tx  scriptorihtis  Arabicis 
ipsis  Imiisia  ;  specimrn  I,  i/uoii  liisloriain 
antiijuhiiindin  usipir  tiil  ililiivium  tiggrris 
Afiirrhrisis  ccntimt.  L'auteur  de  cette 
duiertation  ,    qui    n'a    connu    d'autres 


historiens  Arabes  que  les  fracmens  im- 
primes de  Haniz.i ,  Masoudi,&c. ,  adop- 
tant aveuglément  et  sans  critique  les 
époques  indiquées  par  ces  historiens,  la 
durée  des  règnes  ,  la  succession  des  prin- 
ces, (S(c.,  en  f<irme  une  chronologie  suivie  : 
mais  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puisse  me 
&ire  changer  d'opinion  ;  et  je  scaiien» 
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Un  seul  rayon  de  lumière  pourroit  nous  guider  îcî  :  c'est 
l'époque  de  la  reine  de  Saba ,  que  les  Arabes  et  les  Abyssins 
réclament  également.  Les  Arabes  la  nomment  Balkis ,  et  les 
Ethiopiens ,  Maquéda.  On  sait  que  les  rois  d'Ethiopie  prétendent 
descendre  d'un  nis  que  Maquéda  eut  de  Salomon.  Les  savans 
se  sont  partagés  sur  la  position  du  royaume  de  Saba,  où  régnoit 
Hist.  y€th.  celle  princesse  :  les  uns,  comme  Ludoif,  ont  adopté  l'opinion 
■    ''^■/■,      .  des  Ethiopiens;  les   autres,  comme  A.   Schullens  ,  se  sont  dé- 

Oratio  de  ngt-  i  i  a        t  •  '  !•         n  i 

nâ  Snùaorum.    clarcs  en  taveur  des  Arabes;  et  quoi  qu  en  dise  Bruce  dans  son 
Voj'.ige  niix  Voyage  aux  sources  du  Nil ,  il  me  semble  qu'on  ne  peut  guère 

sources  du  Nil,  ■'F  ^*    '        J  •  j     i>T^      • 

wM./,w,  M;«se  reruser  aux  preuves  tirées  des  propres  expressions  de  1  Ecriture 
"'*'■  sainte  ,  sur  lesquelles  A.  Schultens  établit  son  opinion.  On  pour- 

roit ,   il   est  vrai ,  supposer  que  les  rois   Himyarites  étendoient , 
LuAoJf.Comm.  à  cette  époque,  leur  empire  sur  les  deux  côtes  de  la  mer  Rouge 

in  Hist.  Aith.  ,  .  ..    r  S   ,.  ^        .,.     .    .       ,,  .       .o 

pa<r.2;i,j\  iS;  ^t  de  1  océan  Jndien  ,  ce  qui  concilieroit,  jusqu  a  un  certain  point, 
A.Schidt. or.de  [q^  dcux  opiuions  ;  mais,  en  ce  cas  même,  il  me  paroît  certain 
r<-g.<  il  ■}'■  }:;■  ^^^^  1^  siège  de  l'empire  de  cette  reine  étoit  dans  l'Arabie- Heu- 
reuse ;  et  si  les  habitans  de  la  côte  opposée  étoient  sous  la  do- 
mination Àes  rois  du  Yémen  ,  on  doit  croire  qu'il  ne  peut  être 
question  que  des  contrées  maritimes  ,  et  non  de  celles  qui  forment 
aujourd'hui  l'empire  d'Abyssinie. 

11  me  paroît  donc  que  l'on  peut  conjecturer,  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  ,  que  le  règne  de  cette  princesse  est  antérieur 
à  l'établissement  de  la  colonie  que  nous  supposons  avoir  passé 
du  Yémen  en  Afrique  ;  et  que  si  les  rois  d'Ethiopie  se  disent 
aujourd'hui  descendus  de  la  reine  de  Saba ,  c'est  que  leurs  an- 
cêtres ,  obligés  de  quitter  l'Arabie -Heureuse  par  suite  de  quel- 
ques révolutions  politiques,  portèrent  avec  eux  leurs  prétentions 
dans  leur  nouvelle  demeure  ,  et  que  ,  lorsqu'ils  y  eurent  formé 
un  établissement  solide,  et  qu'en  s'éloignant  des  côtes  et  pénétrant 
dans  l'intérieur  du  pays ,  ils  se  furent  soustraits  entièrement  à  la 
domination  des  souverains  de  la  péninsule,  ils  attribuèrent  insen- 
siblement à  leur  patrie  adoptive  ,  des  événemens  qui  s'étoient 
passés  avant  leur  migration. 

De  l'aveu  même  de  Bruce  ,  l'histoire  ancienne  ées  Ethiopiens 


toujours  que  ni  ces  historiens,  ni  aucun 


fournir,  pour  ces  anciens  temps,  les  bases 


de  ceux  que  j'ai  consultés,  ne  peuvent      d'une  clironologie  quelconque. 

se 
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se  borne  à  quelques  listes  de  rois  fort  incertaines;  et  le  nombre       V^yg' ^^x 

I  1-  i-rc'  I  I  rr     sources  du  Ail, 

même  de  ces  listes,  toutes  dilterentes  les  unes  des  autres,  sumi  t.  i,p.  jp. 
pour  leur  ôier  toute  autorité.   C'est   ce  que  Ludolf  a  jugé  avec       Hist.  y£th. 
raison,  en  rejetant  toutes  ces  listes  et  ne  leur  accordant  aucune  '■''■'^■'h 
croyance. 

ijne  tradition  assez  constante  semble  prouver  que  le  royaume  Hist.  y£th.  ih. 
d'Ethiopie  existoit  avant  J.  C. ,  puisque -l'on  s'accorde  à  placer       Vo^^igt  aux 
1  époque  de  sa  naissance  sous  un  roi  nomme  Baien ,  et  en  la  nui-  ,.  /,  j,,  ^y^  a 
lième  année  du  règne  de  ce  roi  :  mais  la  suite  des  successeurs  de  -•'"-''■ 
Bazen  ,  qui  ont  occupé  le  trône  pendant  les  neuf  premiers  siècles 
de  l'ère  Chrétienne ,  n'offre  encore  qu'un  catalogue  très-incertain 
de   noms   et  \\w^  suite  de   résines  auxquels   il   laudroit  suijposer     llnJ-p.  ;;•/, 
une  durée  peu  croyable.    Une   chose   qui   me  paroit  tres-remar- 
quable ,  c'est  que  dans  l'histoire  de  la  conquête  de  l'Arabie-Heu- 
reuse  par  les  Abyssins  ,  ni  les  historiens  Grecs  ni  les  historiens 
Arabes  ne  font  mention  de  la  prétention  des  souverains  de  l'Abys- 
sinie    d'être    descendus    de   Saiomon  ;  et   que  cts  princes  étant 
appelés  en  Arabie  pour  s'opposer  aux  persécutions  que  les  Juifs 
et  leurs  prosélytes  faisoiem  éprouver  aux  Chrétiens ,  il  y  a  lieu 
de  s'étonner  que  cette  prétention   n'ait  été  observée  par  aucun 
historien. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  succession  Ags  rois  d'Ethiopie  pos- 
lérieurs  à  Ba^en  ,  comme  l'histoire  de  ce  pays  commence  à 
devenir  un  peu  moins  ol)scure  depuis  sa  conversion  au  cliris- 
tianisme  ,  vers  le  commencement  du  quatrième  siècle,  on  peut, 
ce  me  semble  ,  croire  que  la  tradition  qui  place  la  naissance  de 
J.  C.  sous  un  roi  nommé  Bajen ,  remonte  à  ce  même  temps, 
ce  qui  la  doit  faire  admettre  :  et  on  peut  du  moins  supposer  , 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  le  passage  de  la  colonie 
des  Hiin)aritc'S  ou  Sabéens  sur  le  continent  île  l'Alriquc,  qui, 
comme  nous  l'avons  vu  ,  doit  être  postérieur  au  temps  de  Salomon, 
est  antérieur  à  la  naissance  de  J.  C.  ;  ce  qui  donne  une  latitude 
de  980  ans  environ. 

Dans  cet  iiuirvalle  de  temps,  ou   plutôt    depuis   le  règne  de 

Balkis  jus(ju'A  l'é|H)(|ue  du  Séil  al  irc/n ,  les  annales  de  l'Aiabie- 

Heureuse  n'oflrent    (|u'iiicertitude  et  coniusion ,  et  se  bornent  à 

jious  doinier  les  noms  il'un  petit  nombre  de  souverains  dont  la 
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succession  n'est  pas  même  constante.  En  vain  donc  chercheroit- 
on  dans  ces  annales,  quelques  données  pour  fixer  d'une  manière 
un  peu  moins  vague  l'époque  de  cette  migration. 

Tant  d'incertitude  ,  ou  plutôt  l'absence  totale  de  monumens 
historiques,  commune  aux  Himyarites  et  aux  Abyssins,  me  semble 
démontrer  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  connoissoient  l'écriture 
dans  ces  temps  reculés  ;  et  en  admettant  que  le  caractère  MusiiaA 
ou  Himyarile  ne  soit  autre  que  le  caractère  Éthiopien  ,  je  pense 
que  l'on  peut  supposer,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  ce 
caractère  a  été  d'abord  inventé  en  Abyssinie,  et  qu'il  n'a  passé 
dans  l'Arabie  que  postérieurement ,  et  peut-être  peu  de  temps 
avant  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Ethiopiens, 

Les  raisons  qui  me  portent  à  faire  cette  supposition  peuvent 
se  réduire  à  celles-ci  : 

i.°  11  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'alphabet  Ethiopien, 
pour  se  convaincre  qu'un  grand  nombre  des  lettres  qui  le  com- 
posent dérivent  des  lettres  Grecques  :  c'est  ce  qu'on  peut  assurer 
des  lettres  h  lawi ,  O^  mal,  S\  het ,  '^  îawi,  h  nahas  ,  h  alf, 
W  Wdwe  ,   0  iiiii ,  P  jaman ,  R  dent ,  et    7  geinl. 

2. ''Les  chiffies,  adoptés  peut-être  postérieurement  aux  lettres, 
ne  sont  autre  chose  que  les  lettres  Grecques,  et  les  caractères 
employés  par  les  Grecs  pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  lettres. 

3.°  La  marche  de  l'écriture  est  de  gauche  à  droite,  ce  qui 
indique  encore  la  même  origine. 

4.°  Quelques  lettres  semblent  pouvoir  déceler  une  origine 
Égyptienne  ;  tels  sont  le  w  saut  comparé  avec  le  cy  scliei  ,  le  h 
Sût  comparé  avec  le  o  sclihiui ,  le  K  indai  et  le  0  z^ppa ,  qui  ont 
l'un  et  l'autre  quelque  rapport  avec  le  2<:  djendja:  ce  qui  don- 
neroit  lieu  de  croire  que  les  lettres  auroient  été  introduites  en 
Abyssinie  par  les  Coptes  ou  par  des  Grecs  de  l'Egypte; 

5.°  Les  sept  ordres  de  l'alphabet,  ou  plutôt  du  syllabaire 
Ethiopien  ,  semblent  avoir  été  formés  sur  les  sept  voyelles  de 
l'alphabet  Grec  :  le  premier  repond  à  l'n,  le  second  à  l'a;,  le 
troisième  à  1'/,  le  quatrième  à  l'ct,  le  cinquième  à  l'e,  le  sixième  à 
i'i),  et  le  septième  à  l'o.  Le  second  ordre,  que  je  suppose  répondre 
à  \ u> ,  se  prononce  o«,  et  le  sixième  n'est  qu'un  son  obscur,  qui 
tantôt  se  prononce  comme  l'/i   des  Allemands,   c'esi-à-dire,  à 
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moiiié  /  et  à  moitié  u  ,  et  tantôt  ne  se  prononce  pas  plus  que 
notre  e  muet;  mais  malgré  ces  différences,  comme  aucune  autre 
des  langues  analogues  à  la  langue  Ethiopienne,  si  on  en  excepte 
l'hébreu  ,  où  les  voyelles  sont  aujourd'hui  extrêmement  multi- 
pliées, n'admet  sept  signes  pour  indiquer  la  variation  des  sons, 
je  crois  que  l'auteur  de  l'alphabet  Ethiopien  a  imité  en  cela  l'al- 
phabet Grec  :  et  ceci  tient  encore  à  la  langue  Egyptienne  qui 
doit  avoir  eu  aussi  sept  voyelles  :  car  on  sait  que  les  Egyptiens 
attachoient  des  idées  religieuses  et  mystiques  aux  sept  voyelles  (k); 
que  chacune  d'elles  étoit  affectée  à  une  des  sept  planètes  ;  que 
la  prononciation  de  ces  sept  voyelles  ,  assujettie  sans  doute  à 
un  certain  ordre,  faisoit  partie  du  culte  des  Dieux,  et  étoit 
regardée  comme  une  sorte  de  mélodie  ou  de  chant  religieux  ;  .IiMokM  de 
et  qu  enlm  c  ctoit  le  son  des  sept  voyelles  rendu  par  la  statue  ^,.„,  . 
de  Mcninon,  quand  elle  étoit  frappée  des  rayons  du  soleil,  c^m  9^':  '■•■"t.  yf-g- 
lui  avoit  valu  le  nom  de  vocale  (l).  ^  p.'h^-ixix. 

6°  Une  autre  différence  qui  dislingue  l'écriture  Ethiopienne 
de  toutes  celles  des  langues  qui  sont  analogues  à  la  langue  Ethio- 
pienne ,  c'est  que,  dans  celle-ci,  jamais  les  trois  lettres  K-V  ne 
font  la  fonction  de  tuatres  Icctionis ,  ou,  pour  m'exprimer  autre- 
ment, ne  perdent  la  valeur  de  consonnes  pour  prendre  celle  de 
voyelles,  ou  pour  devenir  qiiiescentes  après  une  voyelle  ,  et  en 
foriilier  et  prolonger  le  son.  Quand  on  considère  la  très-grande 
analogie  de  la  grammaire  Ethiopienne  avec  les  graminaires  des 
langues  Orientales,  et  notamment  avec  la  grammaire  Arabe,  on 
ne  peut  s'enii)Lcher  d'ctre  frappé  de  ce  caractère  particulier , 
qui  est  sur-tout  très-remarquable  dans  les  racines  que  les  Arabes 
nomment  concaves.  Ce  seul  caractère  sufhroit  pour  démontrer 
que  l'écriture  Ethiopienne  a  été  inventée  par  un  homme  étranger 


(l<)  Macrobe  semble  aussi  avoir  atta- 
che au  nombre  des  si-pt  voyelles ,  quelque 
chose  de  divin  :  Uridi-  il  sejiliin  vociili-t 
litltrat  à  iialiirà  diciintiir  inventir  :  lic'tt 
liiriniliis  rasJfiii  inmfo  loiigas  viodô  l'rrvrs 
jtrcnuriciaiitfo ,  qiiiniiiir  yro  seyttm  ttntre 
inalucrh.  Ajuki  i/uoi  liiineii ,  si  soncs  vo- 
Cilliiim  ,  non  apices  nuintraveris ,  simUiirr 
srj'Uiii  siiiil.  Voy.  Afiicrol'.  in  Somn.  Sein. 
fx  td.  J.  C.  Zvunii;  Lipiijc,  I774i  p>ig-  43- 


(IJ  Le  savant  Zoëga  fDe  origine  n 
tisii  oheliscoriiin  ,  p.  435^  "f  croit  point 
que  les  l'gyptiens  eussent,  dans  leur  écri- 
ture nlplialn tique,  de  figures  pour  le» 
voyelles  ;  ce  qui  est  assez  indirtérent  pcnir 
ce  qvie  je  dis  ici,  puisqu'il  me  suffit  qu'ils 
aient  divisé  l'échelle  des  sons  en  sept  par- 
ties. Peut-être  l'inscription  F,g)piiennc 
du  marbre  de  Hosette  nous  donnera-t-cllc 
un  jour  la  solution  de  ce  problenic. 
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à    toutes    les  langues  dérivées   de  l'hébreu  ,    ou    qui   ont    avec 
l'hébreu  une  source  commune. 

D'après  toutes  ces  considérations ,  je  suis  porté  à  croire  que 
l'invention  du  caractère  Ethiopien  est  postérieure  à  l'introduction 
de  la  religion  Chrétienne  dans  ce  pays.  Peut-être  même  ce  carac- 
tère ne  fut-il  pas  celui  dont  firent  usage  d'abord  les  Chrétiens 
d'Ethiopie  ;  car  plusieurs  raisons  nous  autorisent  à  conjecturer 
qu'ils  empruntèrent,  dans  les  commencemens,  l'écriture  Syriaque: 
c'est  du  moins  ce  qu'il  est  naturel  de  supposer,  d'après  ce  que 
Kircher  rapporte ,  sur  le  témoignage  des  prêtres  Abyssins  avec 
lesquels  il  avoit  conversé  à  Rome  ,  d'une  double  espèce  d'écri- 
ture usitée  autrefois  parmi  les  Chrétiens  d'Abyssinie. 
Prodr.  Co}H.  Kircher  suppose  que  les  chrétiens  Coptes  et  Ethiopiens  peuvent 
cfip-  S'  /'■  ■f^f'  bien  avoir  fait  usage  autrefois  ,  dans  la  liturgie  ,  de  la  langue  Sy- 
riaque. Il  fonde  d'abord  cette  conjecture  sur  ce  qu'il  a  observé  sur 
les- marges  de  divers  manuscrits  tant  Coptes  qu'Éthiopiens,  âiçs 
notes  écrites  en  caractère  Syriaque  ancien  ou  estranghélo ,  et  il 
pense  que  des  colonies  de  Syriens  peuvent  s'être  établies  en  Egypte 
et  en  Ethiopie  ,  et  y  avoir  porté  leur  langue  et  leurs  caractères. 
Cette  conjecture  lui  paroît  très-admissible,  vu  la  grande  affinité 
àQS  langues  Syriaque  et  Éthiopienne.  «  Elle  est  d'ailleurs  autorisée, 
ajoute  Kircher,  par  divers  monumens,  et  par  un  nombre  de 
manuscrits  en  caractère  Syriaque  qui  se  trouvent  encore  aujour- 
d'hui chez  les  Egyptiens,  et  (suivant  François  Alvarez)  chez 
les  Ethiopiens.  C'est  ce  que  m'attestent  les  prêtres  Abyssins 
avec  lesquels  je  me  trouve  souvent  à  Rome  pendant  que  j'écris 
ceci.  .  .  .  Ils  m'assurent  que  les  moines  Abyssins  se  servoient 
autrefois,  pour  écrire  leurs  livres  et  les  ouvrages  relatifs  à  la  reli- 
"  gion ,  de  deux  sortes  de  caractères  ;  que  quelques-uns  étoient 
écrits  en  ancien  caractère  Syriaque  ,  qu'ils  distinguoient  par 
l'épiihète  de  saint .  .  .  ,  et  qui  n'éioit  en  usage  que  parmi  les 
prêtres  et  les  savans  ;  que  les  autres  livres  étoient  écrits  dans 
ce  genre  de  caractères  commims  et  vulgaires ,  dont  tout  le 
monde  se  sert  aujourd'hui  en  Abyssinie  ;  que  ces  derniers 
caractères  sont  proprement  ceux  de  la  langue  Ethiopienne 
nommée  ghéez  ,  c'est-à-dire,  libre ,  parce  qu'elle  ne  tire  son 
origine  d'aucune  autre;  et  que  les  premiers  sont  des  caractères 
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»  Svrîaqiies  ou  Chaldéens ,  qui  ont  été  cause  que  bien  des  gens 
»  ont  ensuite  donné  à  la  langue  Ethiopienne  le  nom  de  Chal- 
»   (hùfjue  ou  èï Assyrienne.  » 

Ludolf  a  traité  cela  de  pure  fable,  par  la  raison  que  tous  les  Hisi. /Ethhp. 
manuscrits  que  nous  connoissons  ,  quoique  relatifs  à  la  religion,  l-iv.c.i. 
sont  écrits  en  gin'ei,  et  que  personne  n'indiquoit  l'époque  où  l'on 
doit  avoir  abandonné  le  caractère  Syriaque  pour  n'emplo)  er  plus 
que  le  ghe'ei.  Cette  conséquence  me  paroit  hasardée.  Si  l'on  fait 
attention  à  l'intime  rapport  qu'il  y  a  entre  les  langues  Syriaque  et 
Ethiopieime,  on  ne  sera  pas  éloigné  de  croire  que  les  patriarches 
d'Alexandrie  aient  souvent ,  et  sur-tout  dans  les  premiers  temps 
de  la  conversion  des  Ethiopiens  ,  choisi  de  préférence  des  Syriens 
pour  les  employer  à  défricher  cette  nouvelle  conquête  ,  et  que 
ceux-ci  y  aient  porté,  coinme  dans  l'Inde  et  jusque  dans  la  Chine, 
leurs  caractères  et  leur  langue  ,  et  en  aient  fait  usage  dans  la 
liturgie  ;  ou  qu'ils  aient  écrit  l'éthiopien  en  lettres  Syriaques  , 
comme   ils  san  servent  encore  aujourd'hui  pour  écrire  l'arabe. 

D'tiillcurs  ,  Frumeniius  et  yEdessus ,  parens  du  philo5ophe 
Méropius  et  premiers  apôtres  d'Ethiopie,  étoient  natits  de  lyr; 
la  langue  Syriaque  ne  devoit  pas  leur  être  étrangère  ;  peut-être 
même  étoit-elle  leur  langue  maternelle  :  c'est  ce  que  suppose 
évidemment  le  récit  de  Socraie,  qui,  en  disant  qu'ils  connoissoient 
la  langue  Grecque  (m) ,  donne  à  entendre  qu'ils  parloient  une 
autre  langue,  qui  ne  peut  être  que  le  syriaque.  N'est -il  donc 
pas  très-vraisemblable  qu'observant  un  tiès-grand  rapport  entre 
l'éthiopien  et  le  syriaque,  ils  auront  employé  les  caractères  de 
celte  dernière  langue  pour  écrire  l'éthiopien  î 

Cette  conjecture  est  forteinent  appuyée  par  le  passage,  que  j'ai      ( .-u^ W-v/rt-. 
cité  plus  haut,  de  Mohammed  ben-lshak  ,  qui,  sur  l'autorité  dt:/'  '^^'■ 
queUjues  voyageurs,  rapporte  que  les  Nubiens  employoient,  pour 
ce  (jui  étoit  relatif  à  la  religion,  les  écritures  Syriacpie,  Grecque  et 
Copte  :  car  ce  cpie  cet  écrivain  dit  des  Nubiens  iloit  s'étendre  au\ 
Etliiopiens,(juidépendoient  commeeux  du  patriarched'Alexaiulrie. 

A  celle  écriture,  portée  aux  Ethiopiens  par  les  premiers  prédi- 
cateurs de  l'Evangile,  un  nouveau  caractère,  plus  approprié  au 

fnij  Uaç<i\aCut  ci/»  Si»  -miJxiua  ny^'tti  I    ttalat'anCàyH  ■n^eiù)  nt  yti(_t.y.  Socr.  Hii  t. 
0  ïiU^Tiitf  ,  tMruxMf  tu.  ttfuipa  ilaMx'v  ,    \  eccl.  lib.  I ,  c,  iq. 
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nombre  des  articulations  et  des  sons  de  leur  langue ,  aura  bientôt 
été  substitué ,  et  peut-être  par  quelqu'un  des  premiers  successeurs 
de  Frumentius ,  qui ,  plus  familiarisé  avec  la  langue  et  l'écriture 
Coptes  qu'avec  les  caractères  Syriaques,  aura  inventé  ce  nouveau 
aenre  d'écriture ,  où  l'on  reconnoît  encore  visiblement  les  traces 
d'une  semblable  origine.  Que  cette  nouvelle  écriture  ait  d'abord 
été  employée  concurremment  avec  l'écriture  Syriaque ,  et  que 
dans  la  suite  elle  ait  totalement  fait  abandonner  cette  dernière, 
cela  n'a  rien  que  de  très-naturel  ;  et  il  me  semble  que  le  récit 
d'Alvarez  et  des  prêtres  Abyssins  n'offre  rien  d'invraisem- 
blable. Je  dis  plus;  il  est  en  quelque  sorte  appuyé  par  l'auteur 
du  manuscrit  de  M.  de  Schwachheim ,  qui  ,  comme  on  l'a  déjà 
vu  ,  attribue  aussi  aux  Arabes  du  Yém,en  un  caractère  nommé 
Souri,  c'est-à-dire,  Syriaque.  Quoiqu'il  se  trompe  sans  doute  en 
comptant  ce  caractère  parmi  les  variétés  de  l'écriture  Cufique , 
en  lui  donnant  indifféremment  les  noms  à'IsmaHi  et  de  Souri, 
en  disant  enfin  que  c'étoit  celui  dont  se  servoient  les  anciennes 
tribus  de  Tasm ,  de  Kahtan  et  de  Himyar ,  ie  fond  de  ce  récit 
pourroit  bien  être  une  tradition  vraie,  qui  auroit  conservé  la 
mémoire  d'une  époque  où  un  caractère  nommé  Souri ,  parce  que, 
comme  dit  cet  auteur,  il  dérivoit  du  caractère  Syriaque  et  y 
ressembloit  beaucoup  ,  étoit  connu  et  usité  parmi  les  Arabes  du 
Yémen  descendans  de  Kahtan  et  de  Himyar  ;  et  peut  -  être  ce 
caractère  auroit-il  passé  de  l'Ethiopie  dans  l'Arabie. 

Je   dois   prévenir  ici   quelques   objections   que    l'on    pourroit 

faire  contre  l'époque  à  laquelle   je  suppose   que  l'écriture  s'est 

introduite  parmi  les  Ethiopiens. 

Hist.yEMop.       Les  Juifs,  pourroit-on  dire,  qui  paroissent  avoir  eu  ,  dès  une 

I.i.c.i^.        époque  très -reculée,    de   grands   établissemens   dans  l'Ethiopie, 

^u^NlLtoZ""/.  et  qui  semblent  y  exister  encore  aujourd'hui  en  corps  de  nation, 

/'•///""""•    sous  le  nom   de  Falascha ,  c'est-à-dire,  exilés  ,o\\\.  à\y  y  porter 

leurs  livres,  et  y  introduire  la  connoissance  de  l'écriture.  Ludolf 

Hist.^ih.ihid.  nous  assure  que  ces  Juifs  ont  leurs  synagogues  et   leurs   bibles 

Hébraïques ,  et   qu'ils    usent    entre   eux    d'un    dialecte  Talmu- 

dique  corrompu  (n),    Bruce,  au  contraire,  qui  semble  admettre 


cette 


(n)  II  semble  qu'Alvarez  ait  parlé  de  1  (peut-être  Gafàt  ).  A  traversa  d\  questo 
tte  nation   sous    le   nom    de    CafaUs  \  ngno  di  Damiile  sono  a/cune  signork  di 
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sans  restriction  tout  ce  que  les  Abyssins  racontent  d'une  mission  rv--- 
de  docteurs  Juifs  envoyés  en  Ethiopie  par  Salomon ,  avec  '^-^^'y  ■  • 
Mcniiek  fils  de  la  reine  Maquéda ,  sous  la  conduite  du  prêtre 
Azarias  '  fils  du  grand  -  prêtre  Sadoc  ,  dit  bien  qu'Azanas 
emporta' avec  lui  une  copie  du  livre  de  la  loi,  qui  resta  confiée 
à  sa  garde  ;  mais  il  ajoute  que  cette  copie  fut  brûlée  dans  i  église 
d'Axum .  pendant  que  la  guerre  des  Maures  dévastoit  le  royaume  ^ 

d'Adel-,  et  ailleurs  il  affirme  positivement  que  la  seule  version  ^^/^"/- /-•//- 
de  la  Bible  qu'aient  les  Falaschas  ,   est   en  ghéci;  que  c  est  la 
même  dont  se  servent  les  Abyssins  Chrétiens ,  qui  sont  les  seuls 
scribes  et  qui  vendent  des  copies  aux  Juifs;  que  ces  Juits  nont 
jamais  entendu  parler  ni  du  Talmud  ,  ni  du  Targum,  m  de  la  Ca- 
bale; enfin,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  scribe  parmi  eux.  Ces  Falaschas 
conviennent  que,  venus  dans  l'Abyssinie  en  parlant  hébreu,  et 
avec  l'avantage  d'avoir  des  livres   dans  cette  langue,  ils  l'ont 
néanmoins  oubliée.   Ils  ajoutent  que  le  Pentateuque  et  l  Octa- 
teuque  (0)  étoient  en  leur  possession  à  leur  arrivée  de  la  Judée; 
mais  que  leur  Hotte  ayant  été  détruite  sous  le  règne  de  Roboam  ,  et 
la  communication  étant  devenue  très-difficile  à  cause  des  guerres 
des  Syriens,  ils  s'étoient  trouvés  nécessairement  obligés  d'avoir  les 
écritures  traduites,  et  de  faire  usage  des  copies  qui  étoient  entre 
les  mains  des  Pasteurs,  lesquels,  suivant  leur   tradition,  étoient 
tous  Juifs  avant  le  temps  de  Salomon. 

Je  n'ai  point  intention  d'entrer  dans  aucune  discussion  sur  les 
traditions  de  cette  nation  singulière,  ni  sur  les  conséquences 
qu'en  tire  M.  Bruce;  mais  je  crois  du  moins  pouvoir  en  conclure 
qu'il  est  très-douteux  que  ces  prétendus  Juifs  aient  pu  ,  en  aucun 
temps ,  communiquer  aux  Éthiopiens  la  connoissance  de  l'écri- 
ture. D'ailleurs  quoique  les  Juifs,  dans  leur  dispersion  ,  aient  porté 
leur  religion,  leurs  livres  et  les  vestiges  de  leur  culte  dans  toutes 
les  parties  de  l'univers,  quoiqu'ils  aient  écrit  dans  leurs  propres 
caractères  les  langues  de  tous  les  peuples  parmi  lesquels  ils  se  sont 
élablis ,  on  ne  pourroit  pas  citer  l'exemple  d'une  seule  nation  à 

popoii  litiii  Cafjus  ,  gfnte  molto  ntr,t  t  des  Voy.  de  Raimisio,  fi  m.  Z,/' 272,  »'.' 

gniinUJicorfo.ft  tjjmachtsi,iwst,iii<fi  (0)  On  entend  par   Octauvqtit ,  un 

iùryt  d:  CUidà ,  in.i  loro  non  hunnclibri,  volume  qui  renferme  les  cinq  livres  de 

II.'  ti/uifiogd.  Vo)i/  l'itic^io  litlttt  tthlc-  Moïse,  Josué,  les  Juges  cl  lUith.    ^  oyf^ 

j'ia  di  D.  Ir.  Alvani,  dans  U  tolltttion  Ludolf ,  fJisr.  A-tlii<'/:  lib.  Hl ,  c.  4. 
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laquelle  Ils  aient  communiqué  ou  leur  langue  ou  leurs  caractères. 

Une  autre  objection  pourroit  être  tirée  de  quelques  circonstances 

de  l'histoire  des  premiers  prédicateurs  de  la  religion  Chrétienne 

Sflrr.  Hist.  en  Ethiopie.  Si  l'on  prenoit  à  la  lettre  les  expressions  de  Socrate, 

Eccl.  /.  i.c.tj/.  -^^  s'ensuivroit  que   les   souverains  de   ce  pays  avoient ,  dès  ces 

Theod.Hht.  temps  reculés  ,  des  archives  (p) ,  et,  par  conséquent,  que  l'écri- 

iccl.l.  i,c  2^.  j^ij.^       ^<^^j|^   j^:^  connue  et  usitée.   Mais   d'abord,   il  n'est   fait 

So7om.  Hiit.  ■'  .1  -l'/ii  ... 

cccl.lii.c.2^.  aucune  mention  de  cette  particulante  dans  les  autres  historiens  , 
Ru§n.  Hht.  et  particulièrement   dans   Ruffin  ;    et   en    second   lieu  ,  s'il  étoit 

<ci .  ■!,<:,?■  y,.^i  qi^ie  Frumentius ,  étranger,  eût  été  choisi  pour  remplir  cette 
fonction  auprès  du  roi ,  il  seroit  naturel  d'en  conclure  que  l'on 
employoit ,  pour  ce  ministère,  des  étrangers  du  nombre  de  ceux 
que  le  commerce  attiroit  dans  ce  pays,  parce  que  les  Ethiopiens 
ne  faisoient  point  usage  de  l'écriture ,  et  que  cet  art  n'étoit 
exercé  chez  eux  que  par  des  Grecs  qui  se  servoient  de  leur 
propre  langue  et  de  leurs  propres  caractères  ,  comme  encore 
aujourd'hui  la  langue  et  les  caractères  Ai'abes  sont  ordinaire- 
ment employés  par  les  souverains  d'Abyssinie  dans  leur  cor- 
respondance avec  les  étrangers. 

Puisque  nos  recherches  nous  ont  conduits  à  lier  l'introduction 
de  l'écriture  parmi  les  Ethiopiens  avec  la  prédication  et  la  propa- 
gation de  la  toi  Chrétienne  dans  cette  contrée,  ou  du  moins  à  lui 
assigner  une  époque  peu  éloignée  de  celle-là,  nous  ne  nous 
égarerions  peut-être  pas  beaucoup  en  supposant  que  le  même  effet 
fut  aussi  dû  à  la  même  cause  chez  les  Himyarites.  Sans  nous 
arrêter  aux  traditions  peu  certaines  ,  relatives  à  la  prédication 
des  apôtres  ou  de  leurs  disciples  immédiats  ,  suivant  lesquelles  la 
lumière  de  l'Evangile  auroit  été  portée  par  ces  premiers  mis- 
sionnaires de  la  religion  Chrétienne  jusqu'à  l'extrémité  méridionale 
de  la  presqu'île  de  l'Arabie  ,  nous  ne  pouvons  guère  nous  refuser 
à  croire  que  dès  le  second  siècle  cette  religion  avoit  fait  de  grandes 
conquêtes  dans  cette  partie  de  l'Arabie-Pétrée  qui  confine  à  la 
Syrie  et  à  la  Palestine ,  et  dont  la  ville  de  Bostres  étoit  la  métro- 
pole; mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  penser  que  la  connoissance 
de  l'Évangile  eût  pénétré  jusqu'à  la  Mecque,  ou,  s'il  y  avoit  des 

(p)    Toi'   5    in^v ,  çou/jyouVI/of  oKiya  etùn! ,   '^  flactf^iyJHv   }^a/u^aTt((iu\diUi>v   ippayTi^nv 

Chrétiens 


nj>a: 


'■  F-  >'- 
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Chrétiens  dans  ce  pays  ,  ils  étoient  apparemment  en  bien  petit 
nombre  ,  et  ne  formoient  pas  une  société  régulière.  L'Arabie- 
Déserte ,  liée  par  des  rapports  politiques  avec  l'empire  des  Perses, 
reçut  plus  tard  la  même  religion  ;  et  ce  n'est  guère  que  vers  la 
fin  du  quatrième  siècle  qu'elle  comptoit  dans  ce  pays  un  grand 
nombre  de  prosélytes.  Quant  à  l'Arabie-Heureuse  ou  à  l'empire 
des  Himyarites  ,  si  on  vouloit  affirmer  qu'il  s'y  lût  formé  des 
églises  Chrétiennes  Ahs  les  premiers  temps  ,  nous  y  opposerions  les  Hht.  ALtkiij. 
mêmes  raisons  que  LudoU  oppose  à  la  prétendue  conversion  des  ^''"'l^'^' 
Éthiopiens  dès  le  temps  des  apôtres.  Hamza  Isfahani  prétend  ,.,,  jg",' 
tju'Abd -Kélal  ,  roi  des  Himyarites,  dont  le  règne  me  semble 
pouvoir  être  lîxé  vers  la  fin  du  troisième  siècle,  embrassa  la  reli- 
gion Chrétienne  ,  mais  secrètement,  et  sans  en  faire  une  profession 
ouverte.  Ce  fait ,  dont  les  autres  historiens  que  j'ai  xus  ne  parlent 
point,  peut  être  révoqué  en  doute;  et  d'ailleurs  il  prouveroit  que 
le  christiam'sme ,  à  cette  époque ,  étoit  peu  répandu  dans  ce 
pays.  Nous  savons  que  du  temps  de  l'empereur  Constance , 
Théophile,  moine  et  évêque  Indien,  fut  envoyé  par  cet  empereur 
dans  l'Arabie-Heureuse  pour  y  favoriser  l'établissement  du  culte 
Chrétien;  mais  on  voit  par  le  récit  même  de  Philostorge ,  que 
ceux  en  faveur  desquels  l'empereiu-  sollicitoit  la  liberté  d'exercer 
ce  culte,  étoient  principalement  les  marchands  Romains  que  le 
commerce  attiroit  dans  ces  parages  ,  et  qui  y  faisoient  leur  do- 
micile (^yA  S'il  y  avoit  aussi  quelques  indigènes  qui  lissent  profes- 
sion du  Christianisme  ,  ils  vivoient  isolés  au  milieu  des  Païens 
et  des  Juifs,  sans  existence  publique,  puisque  Théophile  ayant, 
dit-on  ,  converti  le  roi  des  Himvarites  ,  et  l'ayant  déterminé  à 
embrasser  la  foi  Chrétienne  mêlée  avec  les  erreurs  de  l'arianisme, 
obtint  de  lui  lu  permission  d'élever  trois  églises  dans  ses  Etats  , 
l'une  à  Dhafar,  capitale  du  royaume  ,  l'autre  à  Aden ,  et  la  troi- 
sième dans  la  principale  ville  maritime  sur  la  côte  du  golfe  Per-r 
sique.  i>i  tel  fut  le  fruit  de  la  nn'ssion  de  1  héophile,  n'en  doit-on 
pas  conclure  qu'antérieuremenl  à  cette  époipie  les  Chrétiens 
ji'avoienl  pas  même  une  église  dans  tout  l'empire  des  Himyarites! 


Tome  L,  O  O 


iùfftCmu  VnnAi'icKr.  Philostor.  Hist.  eccl, 
lib.  lU.png.  ^ijfCxeil.  II.  F'.i/iw. 
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Je  ne  crois  pas  que  l'on  doive  regarder  comme  un  fait  bien  avéré 
la  conversion  du  roi  des  Himyarites  par  la  prédication  du  moine 
Théophile;  car,  outre  qu'il  ne  paroît  aucune  trace  de  cet  événe- 
ment remarquable  dans  les  annales  des  Arabes ,  si  ce  n'est  peut- 
être  le  fait  rapporté  par  Hamza  Isfahani ,  il  n'est  pas  raisonnable 
de  supposer  que  le  zèle  de  ce  prince,  nouvellement  converti,  pour 
la  religion  qu'il  venoit  d'embrasser,  se  fût  borné  à  permettre  la 
construction  de  trois  églises  ,  et  qu'il  ne  se  fût  point  occupé  de 
travailler  à  la  propagation  de  cette  même  religion  parmi  ses  sujets, 
en  appelant  chez  lui  des  missionnaires  et  en  établissant  des  sièges 
épiscopaux ,  une  métropole,  et  tout  ce  qui  constitue  la  forme 
extérieure  de  la  société  Chrétienne.  Du  moins  la  nation  n'imita- 
t-elle  pas  l'exemple  du  roi  :  car  nous  voyons  dans  la  suite  un 
roi  des  Himyarites  embrasser  la  religion  Juive ,  et  la  propager 
par  toutes  sortes  de  moyens  parmi  les  peuples  soumis  à  sa  domi- 
nation ;  et  assurément  il  est  bien  peu  vraisemblable  qu'une  nation 
abandonne  le  christianisme  pour  embrasser  le  judaïsme. 
mbi.Or.Clem.  Lç  savant  J.  S.  Assémani  conclut,  il  est  vrai,  du  récit  de 
licij.  rhiiostorge,  qu  il  y  avoit  trois  sièges  épiscopaux  dans  le  pays  des 

Himyarites;  savoir,  à  Dhafar,  à  Aden  et  dans  une  autre  ville  ma- 
ritime située  sur  le  golfe  Persique,  qu'il  suppose  être  Hormuz,  et 
il  y  en  ajoute  un  quatrième  qu'il  place  dans  la  ville  de  Nadjran; 
mais  le  récit  de  Philostorge  n'autorise  aucunement  cette  supposi- 
tion. Nous  ne  connoissons  aucun  évêque  de  Dhafar  avant  celui 
que  le  roi  des  Éthiopiens  qui  régnoit  à  Axum  ,  reçut  d'Alexandrie 
en  la  seizième  année  de  Justinien  I  [5  3  6  de  J.  C],  et  qui  établit 
son  siège  à  Dhafar,  suivant  les  actes  du  martyre  de  S.  Aréthas, 
Or.  Christ,  cités  par  le  Quien.  Nulle  part  il  n'est  fait  mention  d'aucun  évêque 
/  //  fj)/.  a;,    j'y^^jçii  ^  pj  ^'aucune  autre  ville  de  l'Arabie-Heureuse ,  si  ce  n'est 

liibl.Or.  Clfiii.     iTvTi.  A/  -l'A  /-•  I 

Vnt.t.iv.p.dr.  de  Nadjran,  Asscmani  lui-même  ne  rait  pas  remonter  la  conver- 
sion des  Arabes  de  Nadjran  plus  haut  que  le  commencement  du 
sixième  siècle ,  et  ne  leur  donne  aucun  évêque  avant  Paul ,  qui  y 
fut  envoyé  sous  le  règne  de  l'empereur  Anastase. 

Autant  donc  il  est  certain  qu'il  y  avoit  des  Chrétiens  établis 
dans  les  principales  villes  de  l'empire  des  Himyarites  du  temps  de 
l'empereur  Constance,  lors  de  la  mission  (\i\  moine  Théophile, 
autant  il  est  vraisemblable  que  ces  Chrétiens  étoient  en  trop  petit 
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nombre  pour  former  des  églises;  qu'ils  n'avoient  point  d'évêques, 
et  que  les  prêtres  qui  en  prenoient  soin  y  éioient  envoyés  de  quel- 
ques-unes des  églises  les  plus  voisines  ,  et  peut-être  de  la  métropole 
de  Perse ,  d'où  les  églises  de  l'île  de  Socotora  ou  Dioscurias  ,  et 
celles  de  la  côte  orientale  de  l'Arabie  sur  le  golfe  Persique ,  rece- 
voient ,  dans  le  sixième  siècle ,  des  évèques  et  des  prêtres ,  ou  , 
ce  qui  n'est  pas  moins  vraisemblable,  sur-tout  pour  Aden ,  de 
l'Ethiopie. 

Je  dis  plus  :  la  persécution  exercée  contre  les  nouveaux  prosé- 
lytes que  la  religion  Chrétienne  avoit  faits  à  Nadjran  ,  semble 
indiquer  que  c'étoit  le  seul  lieu  de  l'empire  des  Himyariies  où  elle 
fût  professée  publiquement ,  et  est  une  nouvelle  preuve  que  la 
conversion  même  de  ces  Arabes  ne  remontoit  pas  à  une  époque 
fort  ancienne. 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fiit  à  l'instigation  des  Juifs  et  par 
zèle  pour  le  judaïsme  dont  il  faisoit  profession  ,  que  le  roi  des 
Himyariies  marcha  contre  les  Chrétiens  de  Nadjran  ,  et  les  voulut 
contraindre,  par  toutes  sortes  de  violences,  à  renoncer  à  leur  reli- 
gion. Ce  n'est  pas,  comme  le  dit  ridiculement  Ihéodore  lecteur, 
que  les  Himyarites,  qu'il  nomme  liniuirtiii ,  fussent  Juifs  depuis  le 
temps  de  la  reine  de  Saba.  Nous  avons  vu  ailleurs,  par  le  récit  des    Mc'm.dti'Ac. 
écrivains  Arabes,  comment  et  à  cjuelle  occasion  le  judaïsme  avoit  ,"f'xiy'lil' 
pénétré  dans  l'empire  des  Himyarites,  et  remplacé  le  culte  dQip-£<^}- 
idoles,  qui  étoit  auparavant  la  religion  domiiiaïue;  en  sorte  que 
Théodore  lecteur  a  interverti  l'ordre  des  événemens,  en  disant: 
«   Les  Immiréniens  sont  une  nation  dépendante  des  Perses,  qui     LU:  r/.f.ig. 
»  occupe  l'extrémité  méridionale  du  continent.  Ils  faisoient  pro-  ^'^7/ T "^"/'"" 
»   fessioii  du  judaïsme,  et  cela  depuis  le  temps  de  la  reine   du  y-'tt.iv,p.jc. 
'»   midi   qui    vint    pour    voir    Salomon.    Mais    dans    la   suite   ils 
"   devinrent  Païens.  •> 

Quant  à  l'époque  de  l'introducticMi  du  judaïsme  dans  le  Y  émen     AUm.Al'Ac 

par  le  1  obba  Ha.san,  nous  avons  essayé  de  la  fixer,  et  il  ne  nous  a  "^'^  ^''["'^'l'"'- 
1  I       I     I  III-  1-  •  '"'"•  ^L^  !"• 

pas  paru  possible  de  la  reculer  plus  loin  que  l  an  joo  ou  environ,  r-  s;7"  i-fi- 

L'epo(|ue  de  l'iniroductionde  ces  deux  religions  dans  le  Yémen 

est  d'une  grande  importance  pour  connoîire  celle  où  l'écriture  a 

du    nécessairement  s'introduire  dans   ce  pays ,  si  ,   comme  nous 

avons  (OUI  lieu  de  le  croire,  elle  n'y  étoit  pas  admise  auparavant  ; 

Oo  i 
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et  c'est  surtout  avec  le  christianisme  que  cet  art  a  dû  s'introduire, 
comme  le  prouve  l'exemple  de  plusieurs  autres  nations  :  mais  d'un 
autre  côte  ,  comme  il  n'est  guère  possible  de  supposer  qu'une 
nation  devenue  Chrétienne  renonce  à  cette  religion  pour  embrasser 
de  nouveau  le  paganisme  ou  adopter  le  judaïsme  ,  nous  }X)uvons 
presque  regarder  comme  certain  que  jusqu'à  l'époque  de  la  con- 
quête de  l'Arabie-HeinTuse  par  les  Ethiopiens ,  le  christianisme 
n'avoit  jamais  été  la  religion  dominante  de  ce  pays  ,  mais  y  avoit 
été  tout  au  plus  toléré  dans  les  villes  où  le  commerce  attiroit  une 
concurrence  d'étrangers  dont  plusieurs  professoient  cette  religion. 

Parmi  ces  étrangers  il  y  avoit  indubitablement  vn  grand  nombre 
d'Ethiopiens  :  car  à  cette  époque  le  domaine  des  Ethiopiens  s'éten- 
doit  jusqu'aux  côtes  de  l'océan  Indien.  Ces  Ethiopiens  avoient 
sans  doute  répandu  parmi  les  Arabes,  leurs  anciens  compatriotes, 
et  dont  la  langue  étoit  si  analogue  à  la  leur,  quelques-unes  de  leurs 
connoissances,  et  notamment,  l'écriture  que  le  christianisme  avoit 
ou  introduite  ou  rendue  plus  commune  parmi  eux.  Rien  n'est  donc 
plus  naturel  que  de  supposer  que  le  caractère  Ethiopien  soit  le 
premier  caractère  qui  ait  été  connu  des  Arabes  du  Yémen  ,  et 
celui  dont  les  écrivains  Arabes  parlent  sous  le  nom  d'ccriture 
Himyarite  ou  Alusnad. 

La  plupart  des  raisons  sur  lesquelles  je  fonde  cette  conjecture, 
Aûat.Resear.  pourroieut  également  être  employées  en  faveur  de  celle  que  pro- 
tom.ll.i'.y.  ppjg  ^^ ^  Jones,  et  expliquer  l'introduction  du  caractère  Nagari 
parmi  ces  Arabes  qui  de  tout  temps  ont  eu  sans  doute  de  grandes 
relations  avec  les  Indiens.  Mais  on  n'hésitera  pas,  je  crois,  à  donner 
la  préférence  à  la  première  de  ces  conjectures,  si  on  fait  attention, 
I .°  que  les  Arabes  étoient  bien  plus  rapprochés  des  Ethiopiens 
par  une  origine  commune,  par  la  même  langue,  ou  du  moins  par 
l'extrême  analogie  des  deux  langues ,  et  par  la  position  même  des 
lieux;  2.°  que  les  Ethiopiens  ont  employé  le  caractère  c[ue  je 
suppose  avoir  été  communiqué  par  eux  aux  Arabes,  à  l'usage  même 
de  la  religion  Chrétienne  ,  soit  seul  ,  soit  en  concurrence  avec  celui 
qu'ils  nommoient  saint  par  excellence;  et  que  les  Chrétiens  de  l'Inde, 
au  contraire,  qui  auroient  pu  plutôt  que  les  autres  Indiens  commu- 
niquer l'écriture  aux  Arabes  ,  paroissent  n'avoir  jamais  employé 
que  le  caractère  Syriaque  pour  leurs  livres  liturgiques  et  religieux. 
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Quant  au  caractère  nommé  souri ,  si  l'on  aJmet  fautorité  du 
manuscrit  de  M.  de  Schwachheim,  on  peut  aussi  bien  en  attribuer 
l'introduction  aux  Éthiopiens  qu'aux  Chrétiens  de  l'Inde,  d'après 
ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus.  Nous  retrouverions  donc  chez 
les  Éthiopiens  et  les  Arabes  les  deux  mêmes  caractères ,  le  g/ie'ei 
ou  musna^i ,  et  le  souri  ou  syriaque.  Dans  la  suite  le  ghét'i  ,  plus 
approprié  que  le  syriaque  aux  langues  de  ces  deux  peuples,  aura 
seul  été  usité  parmi  les  Éthiopiens ,  et  l'un  et  l'autre  am-ont  été 
abandonnés  dans  l'Arabie-Heureuse ,  par  les  révolutions  fatales  à 
ce  pays  et  à  la  religion  Chrétienne  que  les  Éthiopiens  y  avoient 
propagée  et  placée  sur  le  trône  ;  je  veux  dire  par  l'expulsion  des 
Éthiopiens,  la  domination  des  Perses,  l'asservissement  des  descen- 
dans  de  Himyar  sous  un  joug  étranger,  l'introduction  de  l'isla- 
misme et  celle  du  nouveau  caractère  consacré  par  l'Alcoran  et 
par  l'usage  des  Musulmans  :  il  sera  donc  vrai  de  dire,  comme  le 
fait  Ebn-Khilcan  ,  mais  sans  doute  avec  quelque  restriction ,  que 
lors  du  commencement  de  l'islamisme ,  il  n'y  avoit  plus  dans  le 
Yémen  personne  qui  sût  lire  ou  écrire. 

On  conçoit  facilement,  après  cela,  comment  il  se  fait  que  nous 
n'ayons  aucim  moninnent  historique  sur  cet  ancien  et  puissant 
empire  des  Himyarites ,  et  que  nous  soyons  réduits  à  quelques 
traditions  incohérentes,  isolées,  fabideuses  ,  souvent  contradic- 
toires, qui  ont  été  recueillies  par  les  premiers  écrivains  Musulmans, 

On  auroit  beau  objecter  contre  l'époque  que  j'assigne  à  l'in- 
troduction de  l'écriture  parmi  les  Éthiopiens,  et  par  conséquent 
parmi  les  Himyarites,  que  je  suppose  n'avoir  reçu  leur  caractère 
AlusuiiA  que  de  l'Ethiopie  ,  la  puissance  ,  l'étendue  et  la  durée 
de  l'empire  des  Himyarites,  leur  commerce  avec  \^%  nations 
étrangères,  leurs  richesses,  et  le  degré  de  luxe  aucjuel  ,  si  nous 
en  croyons  Agaiarchide,  Diodore  de  Sicile  et  autres ,  les  peuples 
de  l'Arabie-Heureuse  étoient  parvenus  depuis  long-temps;  je  ne 
crois  pas  que  l'on  puisse  absolument  tirer  de  tout  cela  une  con- 
clusion bien  convaincante  contre  ma  supposition.  Combien  de 
peuples,  d'ailleurs  assez  puissans  ,  et  ayant  tits  relations  plus 
intimes  et  plus  directes  avec  les  nations  les  plus  policées,  n'ont 
reçu  l'écriture  (ju'A  des  époques  assez  récentes,  et  ont  été  rede- 
vables de  ce  bienlait  à   la  religion  Chrétienne  1  'IVIs  sont  ,  sans 
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contredir ,  les  Arméniens  ,  les  Géorgiens ,  les  Illyrlens ,  &c. 
Aujourd'hui  même  ,  presque  toutes  les  nations  de  l'Afrique 
occidentale  et  méridionale  ne  connoissent  point  l'écriture,  quoi- 
qu'elles aient  des  relations  de  commerce  entre  elles  et  avec  les 
Européens  qui  fréquentent  leurs  côtes  ;  ou  si  l'écriture  ne  leur 
est  pas  totalement  inconnue ,  l'usage  en  est  borné  à  un  peiit 
nombre  de  Maures  ou  de  prosélytes  de  la  religion  Musulmane, 
qui  n'en  savent  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  lire  quelques 
portions  de  l'Alcoran  ou  certaines  prières  ,  ou  pour  écrire  quel- 
ques fétiches  en  langue  Arabe;  mais  n'en  font  point  usage  pour 
écrire  leur  langue  maternelle. 

On  peut  encore  conjecturer  avec  assez  de  vraisemblance,  qu'une 
grande  partie  du  commerce  de  l'Arabie-Heureuse  avec  les  nations 
étrangères,  se  faisoit  par  le  moyen  de  courtiers  Grecs  ou  Indiens 
établis  dans  les  villes  maritimes  qui  servoient  de  rendez-vous  aux 
vaisseaux  étrangers.  C'est  ce  que  justifie  l'exemple  des  Banians,  qui 
servent  encore  aujourd'hui  d'entremetteurs  à  toutes  les  nations 
étrangères  pour  le  commerce  des  différens  ports  de  l'Arabie  situés 
sur  le  golfe  Persique  ou  sur  la  mer  Rouge. 

Si  telle  étoit,  à  l'époque  de  l'islamisme,  l'ignorance  des  Arabes 
du  Yémen  ,  si  ces  peuples  chez  lesquels  s'étoient  réunies  tant  de 
circonstances  propres  à  y  développer  et  à  y  faire  fructifier  les 
germes  de  la  civilisation ,  étoient  restés  dans  cette  espèce  d'enfance 
dont  l'écriture  seule  peut  tirer  les  nations  ;  ou  ,  ce  qui  est  encore 
plus  étonnant  ,  si  après  avoir  fait  un  pas  pour  en  sortir ,  ils  y 
étoient  retombés  ,  on  sera  moins  étonné  d'apprendre  que  les  habi- 
tans  du  Hedjaz  n'avoient  commencé  à  connoître  l'écriture  que  peu 
de  temps  avant  Mahomet. 

Ce  sont  les  Arabes  eux-mêmes  qui  déposent  à  cet  égard  de  leur 
ignorance.  Mahomet  en  a  consigné  la  preuve  en  mille  endroits  de 
l'Alcoran.  C'est  en  effet  par  cette  raison  qu'il  appelle  communé- 
ment les  Juifs  et  les  Chrétiens  *._>U^1  ij-*'.  expression  par  laquelle 

on  entend  ordinairement  /es  peuples  <]iii  ont  entre  les  mains  des 
livres  révélés ,  mais  qui  signifie  bien  plutôt  les  peuples  qui  possèdent 
le  talent  décrire ,  par  opposition  aux  Araires,  chez  lesquels  l'écri- 
ture ne  faisoit  pour  ainsi  dire  que  de  naître,  et  n'ctoit  point  encore 
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fort  répandue.  Si  cette  expression  devoit  être  prise  dans  le  sens 
qu'on  lui  donne  communément ,  il  me  semble  que  Alahomet  auroit 

dit  t_Jl>j|  ,^>i  gens  librorum ,  puisqu'il  auroit  entendu  parler  pour 
le  moins  du  Pentateuque  et  de  l'Evangile.  D'ailleurs  ,  ce  légis- 
lateur se    donne  à  lui-même  le  surnom    A'Onimi  ^^A  ,  mot  qui 

signifie   proprement  indigène,  national,  populaire ,   mais   qui  se 

prend  pour  un  homme  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  On  ne  peut 

rien    dire  de  plus  fort  à  cet  égard  que  ce  que  Pococke  cite  de     ç-     i,'    A 

Schahrestani  ,  et  de  l'auteur  du  Mogrib.  Le  premier  dit  :  "  Les  r-  'j^- 

»   deux  classes  d'hommes  opposées  l'une  à  l'autre  avant  la  mission 

"    de  Mahomet,  étoient  les  peuples  de  l'écriture,  et  ceux  qu'on 

»   appelle  Omvii.  On  désigne  sous  ce  dernier  nom  quiconque  ne 

"   connoît  pas  l'écriture.  Les  Juifs  et  les  Chrétiens  demeuroient  à 

»   Médine,  et  les  Ommi  à  la  Mecque.»  Le  second  détermine  encore 

d'une  manière  plus  précise  la  signihcation   du  mot  Ommi.  «  Le 

»    mot  Ommi ,  dit-il ,  est  un  adjeciit  relatif  dérivé  de  ommat  alarah 

»--JvxJt  /w-1  la  nation  des  Arabes.  Les  Arabes  ne  savoient  ni  lire 

»    ni  écrire  ;  en  conséquence  le  mot  Ommi  a  été  employé  dans  un 

»   sens  métaphorique,   pour  signifier  une  personne   qui  ne  sait  ni 

"    lire  ni  écrire.  »  On  voit  par-là  qu'à  la  Mecque  le  nom  d'Ommi 

ou  ignorant  étoit  pour  ainsi  dire  synonyme  d'Arabe ,  et  que  l'on 

donnoit  le   nom  de  peuples  de  l'écriture  aux  étrangers  Juifs   ou 

Chrétiens.  Ce  n'est  pas  cependant  que,  du  temps  de  Mahomet, 

cette  ignorance  fut  générale  à  lu  Mecque;  mais  comme  il  n'y  avoit 

que  peu  de  temps  qu'elle  avoit  cessé  de  l'être,  le  surnom  d'Ommi 

y  conservoit  encore  toute   sa  force.  Je  ne   voudrois  pas  même 

conclure  de  ce  que  Mahomet  se  donnoit  à  lui-même  le  titre  de 

prophète  ignorant  [Ommi J ,  cju'il  ne  savoit   pas  lire;  le  contraire 

me  paroîi  plus  vraisemblable,  parce  qu'il  introduit  dans  l'Alcoran 

Dieu  ou    l'ange  Gabriel  lui  ordonnant  de  lire,  en  ces  termes  :    AUor.mr.ef, 

'•    Lis    au    nom   de    ton   seigneur  (]ui  a  créé  l'homme  d'un    sanif  ''  '">'• 

»   coagulé;  lis  :  ton  seigneur  est  l'être  le  plus  digne  d'honneur, 

»>   lui  (jui  a  enseigné  par  le  moyen  de  la  plume,  qui  a  enseigne  t 

»   l'homme  ce  qu'il  ne  savoit  pas,  &c.  >• 
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Cependant  l'autorité  de   ce  passage  de  l'Alcoran  prouveroit 

Cûgnier,  Vie  que  Mahomct  ne  savoit  pas  iire,  si  l'on  admettoit  que  la  iradiiion 

c.y.y.ioô.ed.  suivant  laquelle  1  ange  étant  apparu  au  prophète  et  lui  ayant  dit , 

^"7P-  Lis ,  celui-ci  répondit ,  Je  ne  sais  pas  lire  ;  à  quoi  l'ange  reprit  :  Lis 

au  nom  de  ton  seigneur,  &c.  (r) ,  remontât  effectivement  à  Mahomet. 


(r)  La  29/  surate  de  l'Alcoran  con- 
tient un  passage  important  sur  cette  ma- 
tière, duquel  il  semble  résulter  que  si 
Mahomet  avoit  appris  à  lire  et  à  écrire, 
ce  n'étoit  que  depuis  qu'il  avoit  formé  le 
dessein  de  se  taire  passer  pour  prophète, 
et  qu'il  faisoit  valoir  ce  talent  acquis, 
comme  une  grâce,  et  peut-être  comme 
un  don  surnaturel  de  Dieu.  Voici  ce 
qu'on  lit  aux  v,  4j  et  ^y  de  cette  surate. 
«  Récite  le  livre  qui  t'a  été  révélé,  et  ac- 

3)  quitte -toi  de  la  prière Avant  que 

«  ce  livre  t'eût  été  révélé  ,  tu  ne  lisois 
«aucun  livre  et  tu  n'en  écrivois  aucun 
3)  avec  ta  main  :  autrement,  les  ennemis 
»  de  la  vérité  auroient  eu  des  doutes 
»  (  sur  ton  compte  ).  jj  Pour  saisir  le  sens 
de  ce  passage,  il  convient  de  faire  atten- 
tion que  Mahomet  donnoit  souvent  pour 
preuve  de  sa  mission  divine,  la  connois- 
sance  qu'il  avoit  de  l'histoire  des  anciens 
prophètes,  connoissance  qu'il  prétendoit 
n'avoirpu  acquérirqueparune  révélation 
surnaturelle;  et  que  ses  ennemis,  au  con- 
traire, lui  reprochoient  qu'il  se  faisoit 
aider  par  d'autres  personnes  qui  lui  ra- 
contoient  ces  histoires,  qu'il  les  copioit, 
ou  du  moins  les  apprenoit  par  cœur  sous 
leur  dictée,  et  les  débitoit  ensuite  comme 
des  révélations  :  c'est  ce  qu'on  lit  ,  par 
exemple,  sur,  2.^,  v.  4  ff  J.  "  Ceux  qui 
■n  sont  demeurés  infidèles  ont  dit  :  Tout 
»  cela  n'est  que  mensonge  ;  il  est  aidé 
ij  pour  cela  par  d'autres  personnes.  .  .  . 
?>  lis  ont  dit  :  Ce  sont-là  les  contes  des 
«anciens  ;  il  les  a  copiés  (ou  plutôt,  en 

»  interprétant  t_^ii£=a'  par  j_s^'A*'  avec 

>>  Firouzabadi  et  ivmxt^s  ,il  se  les  est  fait  dic- 
■»  ter)  et  on  les  lui  dicte  matin  et  soir.  » 
Il  paroît  donc  que,  dans  le  texte  de  la 
ij.'  surate,  Mahomet,  pour  éloigner  uij 


semblable  reproche  ,  observe  qu'avant 
d'avoir  reçu  l'Alcoran  il  ne  savoit  ni 
iire  ni  écrire  ,  et  que  par  conséquent  il 
n'avoit  pas  pu  puiser  ses  connoissances 
dans  les  livres  des  Juifs  et  des  Chrétiens; 
mais  il  semble  aussi  résulter  de  là  qu'à 
l'époque  où  il  exerçoitsa  mission  prophé- 
tique, il  savoit  lire  et  peut-être  écrire. 

Djélal-eddin  ,  expliquant  ce  passage, 
prétend  qu'il  signifie  que  le  Pentateuque 
ayant  annoncé  que  le  prophète  dont  la 
venue  étoit  prédite  seroit  ignorant  ,  si 
Mahomet  eût  su  lire  et  écrire,  on  auroit  pu 
lui  objecter  qu'il  n'étoit  pas  ce  prophète 
attendu,  puisqu'il  n'en  avoit  pas  les  ca- 
ractères. >_^4îi'  >-i*^  L-i-'l^  \j\^  «-^iJ^ 

(_»iSS  Xj  \yM  iiBeïdhavk'i  indique  aussi 
cette  explication  ;  mais  il  semble  donner 
la  préférence  à  celle  que  je  propose  : 
ce  Car,  dit-il,  qu'un  livre  comme  l'AIco- 
j>  ran,  qui  renferme  tant  de  sciences  su- 
3)  blimes,  soit  publié  par  le  ministère  d'un 
3)  ignorant  qui  ne  sait  ni  lire  ni  étudier, 
3>  c'est  une  chose  extraordinaire.  .  .  Si  tu 
33  étois  du  nombre  de  ceux  qui  savent 
33  écrire  et  lire  ,  ils  diroient  :  II  a  appris 
3)  cela,  ou  bien,  il  l'a  recueilli  des  livres 
33  des  anciens  qui  ont  vécu  dans  les  siècles 
33  passés...  Suivant  d'autres,  cela  signifie: 
33  Les  peuples  du  livre  auroient  eu  des 
33  doutes,  parce  qu'ils  auroient  trouvé  que 
33  tes  qualités  seroient  contraires  à  celles 
33  du  prophète  prédit  dans  leurs  livres.  33 
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Mais  écoutons  ce  que  les  écrivains  Orientaux  nous  apprennent 
eux-mêmes  relativement  à  l'introduction  de  l'écriture  parmi  les 
Arabes  du  Hedjaz  (s). 

J'ai  déjà  rapporté  précédemment  le  passage  de  Hadji-Klialfa  où     Voy.d-iernnt 
cet  écrivain  dit  que,  suivant  Ebn-lshak,  le  plus  ancien  caractère ''  ~''^^'""-'^''' 
Arabe  est  celui  delà  Mecque  ;  qu'après  celui-là  viennent  celui  de 
Médine  ,  puis  celui  de  Basra,  et  enfin  celui  de  Cufa  :  il  ajoute  que 
ce  qui  distingue  spécialement  le  caractère  de  la  Mecque  et  celui  de 
Médine,  c'est  que  les  élifs  sont  fortement  inclinés  vers  le  côté  droit 
de  la  main ,  et  que  la  figure  des  lettres  est  un  peu  couchée  (t).  Hadji- 
Khalfa  ne  nous  apprend  rien  de  plus  sur  l'origine  de  l'écriture  Arabe,     v„y.ci;!tvant 
si  ce  n'est  que  ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ,  il  observe  que  suivant  /'•  ^'^9  "-/"• 
Ebn-Abbas  cette  écriture  doit  son  origine  à  trois  personnes  de  la 
famille  de  Baulan ,  qui  est  une  branche  des  descendans  de  Taï , 
lesquels  éioient  venus  s'établir  à  Anbar  ;  que  de  ces  trois  hommes 
le  premier,    qui  est   Moramer ,   inventa   les  figures  à^s  lettres; 
le  second,    nommé   AsUirn ,    assigna   une    figure    différente    aux 
mêmes  lettres,  suivant  qu'elles  sont  isolées,  ou  jointes  à  d'autres; 
le  troisième  enfin,  qui  est  Amer ,  inventa  les  points  diacritiques: 


^SL».  J*  du»;  AiJA*.^  c_,bCil  JL»I 

(s)  Je  n'avois  point  lu,  quand  je  rédi- 
geai ce  Mtnioire,  l'ouvrage  du  célèbre 
O.  Celsius,  l Jistor'iii  lineua;  ut  crudiiionis 
Aral'iim,  Croyant  que  Tes  rccherclies  de 
ce  savant  poiirroieut  jeter  quelque  lu- 
mière sur  le  sujet  que  j'avois  traité  ,  je 
me  suis  empressé  de  me  procurer  la  lec- 
ture de  ce  morceau  réimprimé  dans  le 
recueil  qui  a  pour  titre  :  Hiitiolliecu  lirc- 
tntnsis  nova  It'istor.  pliUolv^.  llieologica 
(  class.  iv,fasc'tc.  I ,  />,  l-^^.fjsc.  il, 
pig.  20J-ZS8;  fatc.  m,  /:  }7r4iO  : 
mais  je  n'y  ai  rien  trouvé  dont  je  pusse 
profiter  ,  Celsiui  ayant  principalement 
dirigé  SCS  recherclie»  ver»  la  littérature 
(les  Arrhes  depuis  AluUumei,  et  n'ayant 

Tome  L. 


d'ailleurs  fait  usage  d'aucun  ouvrage  qui 
ne  me  soit  connu. 

(t)  J'ai  observé  ci -devant,  p.  253, 
note  (p),  que  ce  passage  étoit  tiré  du 

o-i^j4ijl  L-Jù  de  Mohammed  ben-Ishak. 

Mais  dans  le  texte  de  cet  auteur  on  lit: 
Les  élifs  sont firreiiiiiit  inclinés  vers  le  celé 
droit  de  la  main  et  le  haut  des  doigts ,  et 
la  figure  des  lettres  est  un  peu  couchée. 

Voici  le  texte  du  passage  entier  :  Jli 
4 ^^1  LjL^\  J,li  ^^1  ^  JU-aî 

^_;UI  ^  j-Ul^  Jlil  LU  j^Cll 

^--;  oL^A^  I  4KI:  Man.  Ar.  de  la  Bibl. 
nat.,  u."  '6t. \,  fol.  6 ,  verso. 
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après  quoi  l'usage  de  l'écriture  se  répandit  parmi  les  Arabes. 
Hadji-Khalfa  revient  ensuite  sur  ce  qui  concerne  les  points 
diacritiques ,  et  traite  en  mcme  temps  des  points  voyelles  ;  mais 
je  réserve  cette  partie  de  son  texte  pour  un  autre  endroit  de  ce 
Mémoire. 

L'auteur  du  manuscrit  de  M.  de  Schwachheim ,  après  avoir  parlé 
du  plus  ancien  caractère  Arabe  qu'il  nomme  ismaëli  ou  souri , 
traitoit  dans  son  deuxième  et  son  troisième  chapitre  des  autres 
écritures  Arabes  primitives.  Voici  l'extrait  de  ces  deux  chapitres, 
donné  par  M.  Adler. 
BibUichhit.  „  Le  deuxième  chapitre  traite  du  caractère  nommé  kamari  ou 
mcf.t).  ^^  niekki ,  inventé  par  Haïtem  ,  poète  et  prêtre  de  la  tribu  de 
»  Komra  :  il  étoit  en  usage  parmi  les  Arabes  des  tribus  de  Koreïsch, 
»  Abs  ,  Djaber ,  Djébaliyeh  et  Hodheïbiyeh.  Les  sept  poèmes 
5'  fameux,  nommés  \tspo'èmes  dorés  [les  Moallakas],  étoient  écrits 
"  dans  ce  caractère. 

»  La  troisième  écriture  Cufique  est  nommée  médénï  ,  parce 
"  qu'elle  étoit  en  usage  à  Médine;  elle  étoit  composée  des  caractères 
»  Souri  et  Mekki.  On  sait,  par  une  tradition  pureirent  orale,  que 
»  le  caractère  Médéni  avoit  été  introduit  par  Ali ,  fils  d'Abou- 
»  Taleb  ;  et  c'est  de  celui-là  que  sont  dérivées  toutes  les  sortes 
»  d'écritures  Arabes  plus  modernes.  » 

M.  Adler ,  après  avoir  exposé  le  contenu  des  chapitres  suivans 
qui  est  étranger  à  mon  sujet ,  ajoute:  «  Une  circonstance  qui  m'ins- 
»  pire  quelques  soupçons ,  c'est  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  étoit 
»  payé  pour  faire  ce  travail  :  joignez  à  cela  son  évasion  et  le  silence 
"  qu'il  garde  sur  Moramer  ben-Morra.  M.  Legrand  compte  cepen- 
»  dant  beaucoup  sur  la  vérité  et  l'authenticité  de  ces  renseignemens.» 
Aux  réflexions  de  M.  Adler  contre  l'autorité  de  ce  manuscrit, 
dont  la  notice  communiquée  à  ce  savant  pourroit  bien  d'ailleurs 
n'être  pas  très-exacte,  j'ajoute  qu'on  ne  sait  de  quel  auteur  plus  an- 
cien celui-ci  a  emprunté  ces  détails;  que  ce  Haitem , poète  et  prêtre , 
est  un  être  tout-à-fait  inconnu;  qu'on  ne  sait  même  trop  ce  que 
signifie  ici  cette  qualité  de  prêtre ,  à  moins  que  ce  personnage  ne 
fût  Chrétien,  ou  que  ,  comme  je  le  conjecturerois  plus  volontiers, 

l'auteur  de  cette  notice  ayant  lu  dans  le  manuscrit  le  mot  f^j-lf^o 
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et  ayant  plus  égard  à  sa  signification  dans  la  langue  Hébraïtiue 
qu'à  celle  qu'il  a  dans  la  langue  Arabe  ,  n'ait  traduit  par  prêtre, 
ce  qu'il  devoit  traduire  par  devin.  On  sait  que  le  métier  de  devin 
jouissoit  d'une  grande  faveur  parmi  les  Arabes  Païens,  et  j'ai 
beaucoup  parlé  ailleurs  de  quelques-uns  des  plus  fameux  devins  jh;n.^d^VAc.^ 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  tels  que  Tarika  ou  Dharifat-aikhair  ^'.lulZT.'tol 

Schakk  et  Satih.  ,        ,  ,  ^        i'^^^^y.^? 

Je  ne  trouve  au  surplus,  dans  le  passage  de  cet  auteur,  qu  une  ^^ 
chose  digne  d'attention  ;  c'est  qu'il  reconnoit  ,  comme  Hadji- 
Khalfa,  une  écriture  Mecquoise  et  une  écriture  Médinoise,  quoi- 
qu'il les  confonde  ridiculement  sous  le  nom  générique  de  caractère 
Cufique,  nom  qui  ne  pouvoit  pas  exister  avant  la  fondation  de  Cufa. 
Il  est  encore  remarquable  que,  suivant  lui ,  les  Moallakas,  poëmes 
dont  les  auteurs,  comme  je  le  ferai  voir,  sont  tous  contemporains 
de  Mahomet ,  étoient  écrits  dans  ie  caractère  Mecquois ,  ce  qui 
est  très-vraisemblable. 

Passons  à  d'autres  autorités.  Un  écrivain  Arabe ,  dont  Gagnier     G.,gnUr.  vu 
a  fait  usage  dans  son  Introduction  à  la  vie  de  Mahomet ,  et  qui ,  ^f^;)^';*'""^/!^'; 
je  crois,   est   Djannabi  ,  dit  qu'Odad  ,  descendant   d'ismaël  ^\x  li.'j, ,7^2. 
septième  degré  ,  fut  le  premier  de  sa  postérité   qui  apprit  à  se 
servir  du  roseau  pour  écrire  ,  et  qu'il  excella  par-dessus  tous  ses 
contemporains  dans  l'art  de  l'écriture. 

Ebn-Khilcan,  dans  la  vie  d'Ebn-albawwab,  dont  j'ai  déjà  cité    iV^"Vm«/ 
un  passage,  nous  a  conservé  les  traditions  suivantes  relatives  à '' *'  ' 
l'invention  de  l'écriture  Arabe.  Cet  écrivain,  dont  Pococke  a  iait       s^.:.  HUt. 
usage,  ainsi  que  M.  Adler  »,  qui  n'en  a  pas ,  je  crois ,  parfaitement  J^;^^Jj;X;. 
saisi  le  sens,  et  qui  néanmoins  a  été  suivi  aveuglément  par  tous  T.^gr^iyramiui 
ceux  qui  ont  traité  depuis  lui  le  même  sujet,  s'exprime  ainsi  :      ^tp,,^^^^ 
«  Le  premier  qui  ait  fait  usage  de  l'écriture  Arabe,  c  est  Ismacl.  ,juoTu,Uim  Cu- 
»  Mais  ce  cp.i  passe  pour  constant  parmi  les  savans,  c'est  q^'eile^'^f;;^^^^^^^^ 
"doit  son    origine   primitive  à   Moramer  ,  fils  de  Marwa ,  ou  ,  .^,^-;;,,^,.^.,^ 
»  comme  d'autres  le  disent  ,  fils  de  Morra  ,  qui  éioit  de  la  ville  '^"'• 
..  d'Anbar.  C'est  d'Anbar  que  cette  écriture  s'est  propagée  parmi 
»  les  bommLS.  A>niaï  (u)  dit  :  On  rapporte  que  les  Koreïscbites 
«  ayant  été  interroges  d'où  leur  éioit  venue  l'écriture,  répondirent 

(u)  Ajmaï  «t  mort  en  l'année  215,  I   Annat,  Atcsl.  t.  II,  p.  15;;  d'Htrbtlot, 
ai6  ou  ii7  de  l'Iugire.  Vcy.  Abou'lfcda,  |   Biblioth.  Uriint.,  au  moxAsnui. 
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que  c'étoit  de  Hira.  On  fit  la  même  question  aux  habitans  de 
Hira,  qui  répondirent  qu'ils  l'avoient  reçue  d'Anbar.  Ebn- 
Calbi  (x)  et  Haïthem,  fiis  d'Adi  (y),  rapportent  que  l'écriture 
fut  apportée  de  Hira  dans  le  Hedjaz  par  Harb  fils  d'Omayya 
fils  d'Abd-Schems  fils  d'Abd-Ménaf,  Koreïschite  de  la  branche 
d'Omayya.  Harb  avoit  fait  un  voyage  à  Hira  :  étant  revenu  à 
la  Mecque ,  il  y  apporta  cette  écriture.  Ces  mêmes  auteurs 
ajoutent  :  On  demanda  à  Abou-Sofyan  fils  de  Harb  :  De  qui 
votre  père  a-t-il  reçu  cette  écriture!  C'est,  répondit-il,  d'AsIam 
fils  de  Sedra  (ou  de  Djodra,  comme  le  dit  Pococke) ,  et  j'ai 
demandé  à  Aslam  de  qui  il  l'avoit  apprise;  il  m'a  répondu  qu'il 
l'avoit  apprise  de  celui  même  qui  en  étoit  l'inventeur,  Moramer, 
fils  de  Morra.  Cette  écriture  n'est  que  de  peu  de  temps  anté- 
»  rieure  à  l'islamisme.  » 

Je  dois  observer  ici  que  j'écris  par-tout  Aloramer ,  comme  a 

fait  Pococke,  et  non  Morar ,  comme  on  lit  dans  beaucoup  de 

Dtscr.cod.quor.  manuscriis.  M.  Adler  avoit  d'abord  cru  que  cette  dernière  leçon 

fù^iioL'i--"  '  "  étoit  préférable;  mais  ensuite  il  a  rétracté  cette  opinion  ,  en  recon- 

^(MWi/î//,  noissant  que   le  manuscrit  d'Ebn-Khilcan  dont  il   s'étoit  servi 


Reist ,  p.  1  ' 


(x)  Je  crois  qu'Ebn  -  Caibi  est  le 
même  écrivain  que  Hadji-Khalfa  nomme 
Héscham  ben  -  Alohammed  ben  -  A  Isdib 
Calb'i ,  et  qui  est  mort  ,  suivant  lui,  en 
l'année  204.  Il  a  composé  cinq  ouvrages 
sur  les  généalogies.  Voici  le  texte  de  cet 

auteur,  au  mot  i_jI~/XI  |Ac  de  la  science 
des  généalogies  '.^jM'   '-*-*   ^ — ^  (_f^' 

A ,UI  pLVI  ^  v-L/VI  ^  L^j 

JL,^lj   j^_^\j   l è^L,  J>H  S-^ 

iJ^JUjj  D'Herbelot  a  extrait  cet  article 

de  Hadji-Khalfa  dans  saBiblioth.  Orient, 
aux  mots  Ansab  et  Kelbi ;  mais  dans  ce 
dernier  article,  il  a  mis,  par  erreur,  l'an 
214.  Ebn-Khilkan,  qui  le  nomme  Abou'l- 


tnondhar  Héscham  ben-AJohammed  ben- 
Alsàib  ben-Baschar  ben-Amroii  Calbi 
Coufi ,  dit  qu'on  rapporte  sa  mort  à  l'an 
204  ou  206,  mais  que  la  première  de  ces 
deux  dates  est  la  vraie.  Son  père  Abou'l- 
nasr  Mohammed  Calbi  ,  dont  la  vie  se 
trouve  aussi  dans  Ebn-Khilcan  ,  a  écrit 
un  commentaire  sur  l'Alcoran  :  il  est 
mort  en  l'an  146.  Voy.  Eichhorn,  Mon. 
ant.  histor.  Ar.  p.  27,  note  (22). 

(y )  Abou  Abd  -  arrahman  Haïthem 
ben-Adi  jouit,  suivant  Ebn-Khilcan,  de 
la  faveur  des  khalifes  Mansour,  Mahdi, 
Hadi  et  Haroun  Raschid  :  il  étoit  né 
en  l'an  130,  et  mourut  au  commence- 
ment de  l'année  206  ou  207.  Ebn-Khil- 
can ajoute  que,  suivant  Ebn-Kotaiba, 
dans  le  k_àjl»il  «_jû  ,  il  mourut  en  l'an- 
née 209.  Samani ,  dans  son  Recueil  de 
généalogies  i_jI~.»VI  i_juJ,  place  aussi 
sa  mort  à  l'an  209,  et  dit  qu'il  avoit  alors 
quatre-vingt-treize  ans. 
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d'abord  ,  étoit  fauiif  à  cet  égard.  Deux  passages  d'Ebn-Kotaïba 

et  d'Ebn-Doraïd,  cités  par  Reiske  dans  ses  savantes  Lettres  sur  ies     Kepnter.  fur 

monnoies   Arabes,   publiées  par  M.  Eichhorn  ,  et  dont  je  ferai  f'f/' ""'^'^'rî?' 

bientôt  usage,  portent  aussi  Moramer  jils  de  Alarwa  ;  et  le  savant /'^/i'-^^A 

éditeur  de  ces  lettres  en  a  conclu  que  M.  Adler  avoit  eu  tort  de 

préférer  la  leçon  du  manuscrit  d'Ebn-Khiican  delà  bibliothèque    lUd.  p.  z^o. 

de  Copenhague  à  celle  de  Pococke,  L'illusire  Michaëlis  n'a  point 

douté  que  ces  autorités  ne  fussent  décisives,  et  il  a  même  cru  avec 

M.  Eichhorn  que  Moramer  pouvoit  être  composé  des  deux  mots     A'""  Orint. 

syriaques  \^  s^'^^^a  qui  signifieroient  le  sieur  Amer.  M.  de  Murr  ""^  T^^^'^' 

a  aussi  répété  cette  observation  dans  son  journal  consacré  à  l'his-      Journal  xyr 

toire  des  ans  et  à  la  littérature  en  général.  Il  faut  avouer  néanmoins  (\''';*'ir"'"*- """• 

que,  vu  1  extrême  variation  des  manuscrits,  il  pourroit  encore 

rester   quelque   doute  sur   celle    des  deux   leçons  qui   mérite  la 

préférence;  mais  ce  qui  tranche  toute  difficulté,  et  prouve  qu'on 

doit  lire  par-tout  Moramer ,  c'est  l'autorité  de  Djewhari  ,   suivi 

en    cela  par   Firouzabadi.    Le   second ,    dans   le   Kamous ,    dit  : 

"  Moramer   fils    de    Morra ,   avec    un   dliamma  sur   la    première 

»  consonne;  c'est  l'inventeur  premier  de  l'écriture  Arabe  /tJ;  » 

Ft  on  lit  dans  le  Sihah  du  premier  :  «  Moramer  est  le  nom  dun 

>•  homme.  Scharki  fils  de  Kottami  dit  que  les  premiers  qui  écri- 

»  virent  notre  écriture,  furent  des  hommes  de  la  tribu  de  Taï,  du 

»  nombre  desquels  étoit  Moramer  fils  de  Morra.  Un  pocte  a  dit  : 

»  J'ai  appris  l'A  B  G  D  ,  et  toute  la  famille  <le  Aloramcr  ; 
»  j'ai  noirci  [<{ encre]  mes  vétemens  ,  et  je  ne  suis  pas  néanmoins 
»  devenu  an  écrivain. 

»  Le  poète  dit  la  famille  de  Aforamer ,  parce  que  Moramer 
••  avoit  donné  pour  noms  à  chacini  de  ses  enfans ,  qui  étoient  au 
»  nombre  de  huit  ,  des  mots  cpii  (ormciu  l'alphabet  a  b  g  d  (a).  » 


f -'^ 


OJ  >  J mj  j I  j m     J  I  j    >  L.'  U      (.^ 
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J'ai  parlé  de  deux  passages  d'Ebn-Kotaïba  et  d'Ebn-DoraVd 
cités  par  Reiske  ;  comme  lis  se  trouvent  dans  un  ouvrage  Alle- 
mand et  dans  un  recueil  qui  n'est  pas  entre  les  mains  de  tout  ie 
monde,  je  crois  devoir  les  rapporter.  Le  premier,  tiré  du  Kitab 

aJmaarif  Cs>yJU*\  *->W    (b)  est  ainsi  conçu  : 

«  Asmaï  disoit  :  Le  premier  qui  a  écrit  eu  arabe,  c'est  Moramer 

fils  de  Marwa,  qui  étoit  habitant  d'Anbar  :  c'est  d'Anbar  que 

»  cette  écriture  s'est  propagée  parmi  les  hommes.   Asmaï   disoit 

encore  :  On  demanda  aux  Koreïschites  d'où  ils  avoient  reçu 

«  l'écriture  ;  ils  répondirent  que  c'étoit  des  habitans  de  Hira  :  on 

»  fit  la  même  demande  à  ceux   de  Hira,  et  ils  dirent  qu'ils  la 

»  tenoient  des  habitans  d'Anbar.  D'autres  rapportoient  que  c'étoit 

Baschar  fils  d'Abd-almélic  Ebadi  qui  l'avoit  enseignée  à  Abou- 

Sofyan ,  fils  d'Omayya  et  à  Abou-Kaïs  fils  d'Abd-Ménaf  fib 

de  Zohra,  et  que  ceux-ci  l'enseignèrent  au  plus  grand  nombre 

des  habitans  de  la  Mecque.  » 

1" 
Suivant  Ebn-Doraïd,  dans  son  dictionnaire  intitulé  *-^U^=» 

Jl^J^JI  ^liil.l'^i  (c)  ,  "  Baschar  ,  fils  d'Abd-aimélic  et  fi-ère 
»  d'OcaïJar,  fiit  celui  qui  enseigna  notre  écriture  aux  habitans 
»  d'Anbar.  Son  vrai  nom  étoit  AMjnrm  ;  il  l'avoit  apprise  de 
»  Moramer  fils  deMarwa,et  d'Aslam  fils  deDjazra  (ou  DjoJra).  » 
Reiske  a  cru  qu'au  lieu  d'Anbar ,  il  fiilloit  lire  ici  Hira  :  il 
s'est  trompé.  Anbar  est  assurément  une  faute;  mais  il  fiiut  y 
substituer  la  Mecque ,  comme  le  prouvent  les  autorités  citées  par 
Sp^c.Hisi.Ar.  Pococke,  et  les  passages  du  commentaire  sur  le  poème  Akila,  que 

f.iSy.lin.uh.    jç   yj^is    j-jfer. 

Ce  poëme ,  qui  a  pour  objet  la  manière  d'écrire  correctement 
i'Alcoran  ,  et  dont  je  parlerai  plus  au  long  dans  la  suite  de  ce 


(b)  C'est  de  cet  ouvrage  d'Ebn-Ko- 
taïl)a  que  M.  Eichhorn  a  tiré  l'histoire 
gtnéaiogif(ue  des  Arabes,  qu'il  a  publiée 
sous  le  titre  de  Monumenta  antiquissimx 
HhtvriœAralnnn ,  et  que  j'ai  souvent  oc- 
casion de  citer  dans  ce  Mémoire.  Reiske 
a  donné  une  courte  notice  de  cet  ou- 
vrage d'Ebn  -  Kotaïba  ,  dans  les  Prodi- 


dagmata  ad  Hagji  Chalifx  tabulas,  i-ni- 
primés  à  la  suite  de  la  Description  de  la 
Syrie,  d'Abou'lféda,  publiée  par  J.  B. 
Koehler ,  pag.  2ji. 

(c)  Vcyi":^  sur  cet  ouvrage  d'Ebn- 
Dovaïd ,  ce  que  Reiske  en  dit  dans  les' 
Prodïdagmata,p.  zp ,  ci-devant  cités, 
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Mémoire  ,  a  été  commenté  par  plusieurs  grammairiens.  Dans  un 

de  CCS  commentaires  on  lit  :  ^  ,    ,  .  ,  „        ...... 

..  Selon  une  tradition  qui  remonte  à  Schabi  (d) .  celui-ci  disoit: 
„  Nous  demandâmes  un  jour  aux  Mecquois  compagnons  de  la 
»  fuite  du  prophète  ,   d'où  ils  avoient  reçu  la  connoissance   de  ^;;;^;jj-^ 
»  l'écriture  ;  ils  nous  répondirent  :  d'Anbar  ^£"/  ^       ^  fc^,r.' 

»  Suivant  une  autre  tradition  ,  Ocaïdar  Douma  »  (c  est-à-dire, 
Ocaïdar,  roi  de  Doumat-aldjandal,  dont  il  est  question  dans  la 
vie  de  Mahomet) ,  «^  dont  le  vrai  nom  est  Acd^jr  fils  J Abd-almélic 
»  Kendi ,  avoit  un  frère  nommé  Baschar  fils  d'Abd-almélic.  Ce  fut 
»  à  ce  Baschar  que  les  habitans  d'Anbar  enseignèrent  cette  écri- 
>.  ture  dont  nous  nous  servons.  Baschar  étant  venu  à  la  Mecque , 
»  y  épousa  Sahba  fille  de  Harb  fils  d'Omayya.  .  .  Ayant  donc 
»  épousé  Sahba  fille  de  Harb ,  il  enseigna  cette  écriture  à  Abou- 
»  Sofyan  fils  de  Harb.  Omar  fils  de  Rhattab  ,  et  les  Koreïschiies 
..  qui  demeuroient  avec  lui  à  la  Mecque  ,  l'apprirent  aussi  de 
»  Harb  fils  d'Omayya.  Moawia  l'avoit  apprise  de  son  oncle  pa- 
»  ternel  Sofyan  fils  de  Harb  (f).  » 


(,1)  Ahou-Amrou,  comme  on  lit  dans 
la  Bihlioth.  Orientale ,  au  mot  Scluiii , 
ou  ,  comme  je  lis  dans  le  manuscrit  d'Lbn- 
Khilcan,  que  j'ai  sous  les  yeux,  Abou- 
Omar  Amer  fils  de  Scharahil  filsd'Abd- 
dhou-Kibar  Schabi,  étoit  un  desdescen- 
dans  de  Himyar  :  il  étoit  né  à  Cufa,  en 
l'an  17  ou  20  ou  31  de  l'hrgire  ;  il  est 
compté  parmi  les  Tahi ,  et  il  a  vu  plus 
de  cinq  cents  des  compagnons  du  pro- 
phète. 11  mourut  sub-.tcnunt  à  Cufi  ,  en 
l'année  103,  ou,  suivant  d'autres  récits, 
104,  105  ,  106  ou   107.  Je  ne  le  trouve 

point  dans  le  .—JJl^rt-  ^^^  ^Ui 

manuscrit  de  Saint-Germain,  n,'  ijf. 

(f)  ^juLllI  ^  x.Ltf  ^  ^Ja-  li^'J* 


(f)  >  '^'•^  >j'>  çij  cr^^  ^'  J^ 


,UI 


c/ 


JL^ 


O'  J' 


J-.^     ^J'.    /Lia      ^      K 


v/'^  O-  O''- 


y    «_J,_».    iJ^-i.;    ''';4"^''    ?%>>-**    "^^ ^ 


^  *—^^-) 


JU  A. 


^1 


^'(nr^  Jur  Ocaïdar,  Aiiilf.   Vit,  Atc- 
ham.  p.  lij  ;  Ann^l,  Ainsi,  t.  1 ,  p.  175. 
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Je  n'ajouterai  pius  à  ces  autorités  que  ce  que  je  trouve  dans 
un   manuscrit  nouvellement  apporté   d'Egypte ,  et  intitulé  *>_>0 
s.-P'l^^bc^.î^   '  Q^'oiqiie  ce  soit  une  assez  mauvaise  compilation, 
je  n'ai  pas  cru  devoir  le  négliger.  Voici  donc  ce  qu'on  y  lit  au 
chapitre  6  : 

«  Le  premier  qui  a  écrit  est  Édris.  (  Soyouti ,  dans  i'ouvrage 
?>  intitulé  Awàil,  sur  l'autorité  d'Abou-Dhorr.) 

»  Le  premier  qui  a  écrit  l'arabe ,  le  syriaque  et  toutes  les  écri- 
"  tures  ,  c'est  Adam  ,  comme  il  a  déjà  été  dit.  (Soyouti ,  dans  le 
»  livre  intitulé  Meihar.) 

»  Les  premiers  qui  ont  écrit  dans  le  caractère  Arabe  connu 
»  aujourd'hui  ,  ce  sont  des  hommes  de  la  tribu  de  Taï,  du  nombre 
»  desquels  est  Moramer  fils  de  Marwa.  (  Djewhari  ,  dans  le 
»  Sihah.  ) 

«  Le  premier  des  Arabes  qui  ait  écrit  en  arabe,  c'est  Harb  fils 
»  d'Omayya,  On  dit  un  jour  à  Ebn-Abbas  :  O  société  de  Ko- 
"  reïsch ,  d'où  avez-vous  reçu  cette  écriture  Arabe,  avant  la 
»  mission  prophétique  de  Mahomet ,  et  d'où  avez-vous  appris  à 
V  réunir  les  lettres  que  vous  réunissez  ,  et  à  séparer  celles  que 
"  vous  séparez  ,  comme  Vélif  ei  le  lam  !  II  répondit  :  Nous  l'avons 
"  reçue  de  Harb  fils  d'Omayya.  Et  d'où,  reprit-on,  l'avoit  reçue 
»  Harb  !  Il  répondit ,  d'Abd-allah  fils  de  Djadhân.  On  demanda 
»  encore  d'où  l'avoit  reçue  Abd-allah.  11  dit ,  d'un  étranger  qui 
"  étoit  venu  du  Yémen  s'établir  parmi  eux,  et  qui  étoit  fils  de 
n  Kend.  On  demanda  derechef  d'où  cet  étranger  la  tenoit ,  et  il 
»  répondit,  d'Alhathan,  fils  de  celui  qui  écrivoit  les  révélations 
»  de  Houd  le  prophète.    (Soyouti ,   dans  le  Me-^har.  ) 

»  Les  premiers  qui  ont  écrit  dans  le  caractère  dont  nous  nous 
>.  servons,  ce  sont  deux  hommes  de  Taï,  Moramer  fils  de  Marwa, 
w  et  Aslam  fils  de  Hadra  [ou  Djodra)  :  ensuite  ils  l'enseignèrent  aux 

«  habitans  d'Anbar  (il  y  a  dans  le  manuscrit  ^LwJl  Ansar)  ;  Harb 

»  fils  A' Oma^yyB.  sœur  [Visez    J^\  frère  ,  au  lieu  de  «Jl^À-l  sœur) 

"  d'Abou-Sofyan  l'apprit ,  et  un  grand  nombre  des  habilans  de  la 
»  Mecque  l'apprirent  ensuite  :  c'est  à  cause  de  cela  que  beaucoup 


»  lies 
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«  des   Koreïschites   de   la    Mecque    savoient   écrire    (  Tiré   du 
»  Meihar)  (g).  » 

Un  grand  nombre  de  faits  prouvent,  Jusqu'à  l'évidence,  que 
l'écriture  étoit  déjà  d'un  usage  assez  commun  à  la  Mecque  au 
temps  de  Mahomet ,  lorsqu'il  commença  à  prêcher  sa  nouvelle 
doctrine.  Si  l'on  pouvoit  en  douter,  il  n'en  faudroit  point  d'autre 
preuve  que  cet  anathème  écrit  par  les  Koreïschites  contre  Ma-  Ab:,if.  vu.  al- 
homet,  et   dont  les  vers  n'épargnèrent   que   le  nom   de   Dieu  ,  ^'""•/'•-^• 
ayant  mangé  tout  le  reste  ;   le  traité  entre  Mahomet  et   les  Ko-      ib.f.Sy'. 
reïschites,  qui  fut  mis  par  écrit,  en  la  sixième  année  de  l'hégire, 
par  Ali ,  et  dont  la  rédaction  donna  lieu  à  une  vive  querelle , 
quand  il  s'agit  des  qualités  des  parties  contractantes  ;   enfin  ,  les 
lettres  adressées  par  Mahomet  à  plusieurs  princes  ,  tant  dans  l'inté-    //,  ,,  „,  ^^. 
rieur  que  hors  de  l'Arabie,  pour  les  inviter  à  embrasser  sa  religion. 
On  trouve  de  nouvelles  preuves  de  cette  vérité,  dans  ce  que  rap- 
portent les  historiens  relativement  à  la  compilation  et  à  la  correction 
de  l'Alcorau  sous  Abou-Becr  et  Othman,  et  dans  une  multitude 
d'autres  faits  ,  mais  notamment   dans  le  récit   de  la  conversion 


Alwif.    Vil. 
AloLim.  p.  ::}. 


^^ji\  J-iJU   lïji.    ^    Jj' 


(g)  -Y 

A ; c  xûl 

^jy.—l\  j^l  L^\  L^  ^  J^l 

aJL* 


,A4     ^J^\  ^\^    J-^jij 

Tome  L. 


Jli  ._-^».»ijL|^l^  Jli  i*-l^  <_j^ 

^    >^ 4«    tjjio  jM,    ^    Jli    ^1    .Ue 


J^ 


cfJ' 


>»>'l3  J»^'  tr^i'j'*  ^1  >j4  J-^I 


Q'i 
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d'Omar,  duquel  il  résuite  évidemment  que  les  différentes  perlions 
de  i'Alcoran  furent  mises  par  écrit ,  du  vivant  même  de  Mahomet. 

Mais  s'il  est  certain  que  lorsque  Mahomet  commença  à  publier 
sa  nouvelle  doctrine,  l'écriture  étoit  déjà  répandue  parmi  les 
Arabes  du  Hedjaz,  ou  du  moins  parmi  ceux  qui  habitoient  la 
Mecque,  les  différens  témoignages  que  j'ai  réunis  prouvent  aussi 
que  l'époque  où  cet  art  s'étoit  introduit  parmi  eux ,  n'étoit  pas 
encore  fort  éloignée.  Toutes  ces  traditions  s'accordent  à-peu-près 
à  fixer  l'introduction  de  l'écriture  parmi  les  Koreïschites,  au  temps 
de  Harb  fils  d'Omayya ,  quoique  d'ailleurs  elles  varient  un  peu 
sur  les  circonstances  qui  y  donnèrent  lieu.  Omayya  étoit  cousin 
germain  d'Abd-almotalleb  aïeul  de  Mahomet,  et  son  fils  Harb, 
cousin  issu  de  germain  d'Abd-allah,père  de  ce  législateur.  Baschar, 
auquel  plusieurs  écrivains  accordent  l'honneur  d'avoir  porté  l'écri- 
ture parmi  les  Koreïschites,  et  qui  éioit  frère  d'Ocaïdar,  avoit 
épousé  la  fille  d'Omayya ,  sœur  de  Harb.  Nou5  pouvons  donc 
fixer,  d'après  la  généalogie  de  Mahomet ,  cette  époque  importante 
vers  l'an  5  60  ,  ou  même  quelques  années  plutôt  ;  et  il  n'y  aura 
rien  d'invraisemblable  à  supposer  que  lors  du  commencement  de 
la  mission  de  Mahomet ,  vers  l'an  612,  l'écriture  étoit  déjà  usitée 
parmi  les  Mecquois,  et  sur-tout  dans  la  famille  de  Koreïsch.  D'un 
autre  coté  ,  nous  serons  peu  étonnés  que  Mahomet ,  qui  étoit  né 
en  l'an  571  .  dans  un  temps  où  l'écriture  étoit  encore  une  nou- 
veauté ,  et  qui  d'ailleurs  étoit  resté  orphelin ,  n'eût  pas  reçu  ce 
genre  d'instruction  dans  son  enfance  f/ij. 

Nous  conclurons  aussi ,  avec  une  certitude  presque  entière  , 
du  témoignage  à-peu-près  unanime  des  traditions  Musulmanes, 
que  l'écriture  Arabe  avoit  pris  naissance  à  Anbar,  d'où  elle  étoit 
passée  à  Hira ,  et  que  son  premier  inventeur  ,  ou  du  moins  celui 
qui  le  premier  avoit  imaginé  d'employer,  pour  écrire  la  langue 


qui  le  pr 

qiwd  eodem  redit,  ideo  ncminat ,  quod 
Tharafœ  tempore  pauci  admodum  iiiter 
Arates   artem  litteras  exaroftdi  tenerent. 


(h)  Reiske  a  remarqué,  à  l'occasion 
d'un  vers  deTarafa,  qui  compare  la  joue 
de  son  chameau  à  du  papier  de  Damas, 
que  le  poëte  se  sert  de  cette  expression, 
parce  que  l'écriture  étoit  alors  peu  ré- 
pandue parmi  ks  Arabes.  Le  passage  de 
ce  savant  mérite  d'être  transcrit  en  en- 
tier. 

Chartam  Damascenam ,  veî  Syriacam , 


Inter  Arabes  Christianos  Mesopolamiœ  et 
Syriœvicinos,  qui  cum  Grcecisfrequentiùs 
quàin  JemaniitF  mercabantur ,  ars  illa  ob- 
tineiat,  et  Damasco  ad  illos  charta  perfe- 
rebatur.  Tvrpe  non  erat  Hueras  igiwrare, 
nec  doclrinœ  damnosum.  Qiiœ  et  posteras 
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Arabe,  le  caractère  Syriaque,  peut-être  avec  quelque  modification, 
se  nommoit  Moramer ,  et  étoit  un  Arabe  de  la  tribu  de  Taï. 
Reiske  conjecture  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  l'inven- 
tion de  l'écriture  Arabe  fut  due  à  des  Chrétiens  ,  et  il  remarque 
que  Baschar ,  qui  la  porta  à  la  Mecque,  professoit  sans  doute  cette  EUhhorx's 
religion  ,  puisqu'on  le  surnomme  Éhndi ,  nom  que  l'on  donnoit  ulAmoiZnîàvd. 
aux  Arabes  Chrétiens  qui  habitoient  Hira  et  ses  environs.  Uturat.  t  ix. 

Le  savant  que  je  viens  de  citer  n'a  point  hésité  à  dire  qu'il  est^"'-^ 
hors  de  doute  que  les  Arabes  n'ont  commencé  à  écrire  que  peu 
de  temps  avant  Mahomet,  quoique  peut-être  il  se  trompe  en 
supposant  que  Baschar  ,  qui  communiqua  l'écriture  aux  Koreï- 
schites  ,  la  tenoit  lui-même  directement  de  son  inventeur  Moramer. 
Je  ne  vois  point,  quant  à  moi,  que  cela  suive  nécessairement  du 
récit  des  Arabes  et  de  leurs  traditions ,  et  je  serois  même  porté  à 
croire  que  l'écriture  Arabe  étoit  déjà  usitée  à  Hira  depuis  un 
temps  plu5  ou  moins  long,  quand  elle  passa  à  la  Mecque. 

Quand  nous  n'aurions  aucun  témoignage  positif  sur  l'époque 
de  l'introduction  de  l'écriture  parmi  les  Koreïschitcs ,  nous  pour- 
rions encore  juger,  par  diverses  circonstances,  que  cet  art  étoit 
nouveau  parmi  eux  au  temps  de  Mahomet. 

C'est  ce  qui  résulte  particulièrement  de  diverses  traditions, 
par  lesquelles  nous  apprenons  que  les  fragmens  de  l'Alcoran  qui 
avoient  été  mis  par  écrit  du  temps  de  Alahomet ,  et  dont  on  se 
servit  dans  la  suite,  sous  le  règne  d'Abou-Becr,  pour  en  former  un 
recueil  complet ,  étoient  écrits  ,  non  pas  seulement  sur  <\çs  mor- 
ceaux de  cuir  ou  de  parchemin  ,  mais  aussi  sur  des  feuilles  de 
palmier,  sur  des  pierres  blanches  et  plates,  sur  des  os,  tels 
qu'omoplates  et  côtes.  Othman  ,  ainsi  que  le  rapporte  Pococke  ,  Spee.  hist.  Ar. 
envoya    à    Abou  -  ebn  -  Caab    une    omoplate    de    brebis  ,    sur  '''  '-'•^' 


nosst  voUbant ,  vA  naturalis  scientiif  liocii- 
inenta ,  vrlcirUstiuni  circulorum  ntinicula , 
vel  ilrucli/niin  tt  Ciisus  injerioruin  corjw- 
riim  ,  vel scitu  rlieloruin /'Piliiniim/uetHild , 
vel  f^lurlosi  ^cftai  indjoruin  rcs  ;  ea  libero- 
Tutn  inrnwriiV  iinpriintlaiit ,  et  vt  vctusti 
illi  (iriTci  homines  Uf^es  nuis  ,  ndintiire 
jiil'ihiint.  Atuhdmnicdem  tamenmiror  iJio- 
tiiin  fuisse ,  ut  ipst  ait  et  aliUnd*  constat , 


non  ejtiôH eximiis  it/io  viri  virtiitilnis  dt'ce- 
JiTf  quiJ<fi/ani  juilein,  sed  qui»!  dijficiillfr 
concijriiint  qucniodo  missus  ille  ad  L)a- 
mascenas  nundinas ,  direcicr  integri ,  ut 
ita  Jicim  ,  negotii ,  rxpensas  ,  et  reditus 
Ci'innwdèad Tiitiones  iefirrevotuerit.(  1  luir. 
Afoiill.  p.  78.)  Cet  réticxions  île  Hciskr 
nu-ritcnt  d'ctic  jointes  à  ce  que  j'ai  liit 
plus  haut,  note  (T),p.  2p6,  sur  ce  sujet. 

Qq    2 
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laquelle  on  avoit  tracé  des  lettres;  et  un  fait  du  même  genre  est 
rapporté  par  l'auteur  du  commentaire  sur  le  poëme  Akila,  qui 
Mav.deS.G.  dit:  «  Voici  une  preuve  que  l'on  mettoit  par  écrit  pour  le  pro- 
»  phète  lui-même  ses  révélations.  Quand  Dieu  lui  eut  révélé  ce 
35  verset  ,  Ceux  des  croyans  qui  seront  demeurés  chei  eux  pour  éviter 
^  «  les  hasards  du  combat,  ne  seront  pas  égaux  aux  autres,  Abd-allah 
«  ben-Djahasch  et  le  fils  d'Omm-Maktoum  lui  dirent  :  Apôtre 
«  de  Dieu,  nous  sommes  aveugles;  y  a-t-il  pour  nous  une  excep- 
"  tion!  Alors  Dieu  révéla  ces  mots  :  à  l'exception  de  ceux  qui  ont 
■'^  quelque  infirmité.  Aussitôt  Mahomet  dit ,  Que  l'on  m'apporte 
V.  l'omoplate  et  l'encrier  ;  et  Zeïd  y  ajouta  ces  mots  par  ordre  du 
''  prophète.  Il  me  semble ,  disoit  Zeïd  en  racontant  cela ,  voir 
:»  encore  l'endroit  de  cet  os  où  fut  faite  cette  addition  ;  c'étoit 
»  près  d'une  fente  qui  se  trouvoit  dans  cette  omoplate  (i).  « 

L'auteur  du  Sirat  alrésoul,  rapportant  l'aventure  de  Soraka  ben- 

Mélic  Madhbahi,  qui  poursuivit  Mahomet  lors  de  son  évasion  de 

la  Mecque ,  et  l'atteignit  quand  il  étoit  caché  dans  la  caverne , 

Annal  Afosi.  comme  on  peut  le  voir  dans  Abou'lféda ,  dit ,  en  faisant  parler  Soraka 

MÔi'.'edfG^gn.  lui-même  ^  :  «  Mahomet  dit  à  Abou-Becr  :  Dis-lui  :  Que  demandes- 

rs--  »  tu  de  nous  !  Abou-Becr  me  fit  cette  question,  et  je  lui  répondis  : 

j  /p^/^A^'   »  Donne  -  moi   un   écrit  qui  puisse  servir   de  titre  entre  toi  et 

«.'62^.  «  moi.  Mahomet  dit  donc  :  Abou-Becr,  ecris-lui  cela.  11  m  écrivit 

"  alors  cela  sur  un  os  ,  ou  sur  un  morceau  [de  papier]  ou  sur  un 

"  tesson  l/L-Sp^  peut-être  faudroit-il  lire  KSjs^  un  chiffon ,  mais 

le  mot  est  écrit  avec  soin  et  même  avec  les  voyelles  ) ,  «  et  il 
«  me  le  jeta  :  je  le  mis  dans  mon  carquois  ;  je  m'en  retournai , 
«  et  je  tins  la  chose  secrète  (k).  » 

Il  est  difficile  de  penser  que  l'écriture  ne  fût  pas  une  invention 


(i)  Le  texte  de  ce  passage  se  trouvera 
dans  l'extrait  du  Commentaire  sur  le 
poëme  Akila,  que  je  joindrai  à  la  fin  de 
ce  Mémoire. 

*-' 

jU  1 — i-«  ,3-^  L._,   i  ,_li  jjiif    ^V  J— _, 
L.,^  oJUi  iWâjC  ^<l   ctUi  J  JUi 


Jli  JL 


ti>  <>ff 


»  ^A  \^J, 


<3* 


^uy'.s  -vj^Lui 


^b  U-  Ltj.:è=>il  X*  <-:-Ci 
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bien  nouvelle  chez  une  nation  où  l'on  se  servoit  habitueiiement 
de  semblables  matériaux  pour  écrire ,  faute  sans  doute  d'en  avoir 
de  plus  commodes  et  de  plus  portatifs  (l). 

Les  Arabes   reconnoissent ,  comme   le  dit  Elmacin ,    que   le  ^  ^J^t.  Sarac. 
caractère  dont  ils  se  servent  est  une  invention  étrangère  introduite''   ''^' 
parmi  eux  ,  Jù^  Ce  mot ,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  A.  Schultens  J}poi<^hnA 
contre  Reiske,  signifie  incontestablement  une  chose  qui  n'est  point  hm.f.ç^aitq. 
d'origine  Arabe  ,  mais  que  les  Arabes  ont  empruntée  des  étrangers; 
aussi^Erpénius  i'a-t-il  rendu,  dans  l'endroit  cité  d'Elmacin ,  par 

exîrmeam  scripturam.  Reiske  a  donc  eu  raison  de  dire ,  iÀ^   est  ^.^/^7-^Jjj: 
»  chez  les  Arabes  ce  qu'est  chez  les  Grecs  fAroMcoc,  et  chez  \es  Lian.tom.ix, 
»  Latins  i/i^ui/i/itts ,  tout  ce  qui  est  d'origine  étrangère,  mais  qui,^'""'^- 
»  par  un  long  séjour  parmi  les   Arabes  et  une  longue  suite  de 
»  générations,  y  a  été  naturalisé  et  adopté  {mj.  » 

Ce  caractère  introduit  parmi  les  Arabes  y  éprouva  sans  doute 
quelques  changemens  successifs,  et  ces  diverses  sortes  d'écritures 
reçurent  différens  noms  qui  indiquoient  les  lieux  où  chacune  d'elles 
avoii  pris  naissance  ou  dans  lesquels  elle  étoit  d'un  usage  plus 
ordinaire.  C'est  sans  doute  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  mots 
MeÂki,  Médéni,  Basri  et  Couji .  c'est-à-dire,  caractère  de  la 
Mecque ,  de  Médiiie  ,  de  Basra  et  de  Cufa. 

Quoique  ce  dernier  nom  ait  prévalu,  et  que  l'on  s'en  serve 
coinniunénient  pour  désigner  toutes  les  écritures  Arabes  antérieures 
à  celle  qu'inventa  Ebn-Mokla  ,  il  est  certain  que  c'est  donner  à 
l'épiihèie  de  Cuf^jne  une  signification  trop  illimitée. 

Reiske,  (pii  a  bien  senti  que,  sans  un  anachronisme  ridicule. 


(l)  Abou'lfaradj  Mohammed  ben- 
Isliak,  dans  un  ariiclc  assez,  curieux  s>ir 
les  matériaux  enipl'iyés  pour  écrire,  dit  : 
«  Les  l'erses  écrivoient  sur  des  peaux  de 
•<  bullle,  de  bciuf  et  de  l)rehis  ;  le;  Ara- 
»be»,  sur  des  omoplates  de  chameau, 
w  sur  despierres  blanches  et  minces,  nom- 

»  niées  <-JI ^  et  sur  les  coteaux  des 

«feuilles  de  palmier,  nommées    <---»  . 

>.(Man.  Ar.  n."  874,/"/.  J/,  v.').  >> 


(m)  Reiske  a  encore  confirmé  cette 
signification  dans  ses  notes  sur  Abou'l- 
féda  ,  Annal.  Alost.  t.  I ,  p.  246.  Cepen- 
dant, si  l'on  compare  la  note  de  Keiskc 
sur  cet  endroit  d'Abou'Iteda ,  avec  ce 
qu'il  promet  dans  le  Urycrtorium  de 
Ni.  Lichhorn  ,  on  aura  lieu  de  croire  que 
cette  note  a  ile  considérablement  abré- 
gée. Sans  doute  Reiske  a  pensé  que  la 
chose  étoit  assez  évidente  pourqu'il  ne  tut 
pas  nécessaire  d'accumuler  un  pbis  granJ 
nonibrc  d'exemples. 
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on  ne  pouvoit  étendre  le  nom   de  Cufi/jue  à  l'ancien  caractère 
i?f/w. /;>  Arabe  en  générai,  a  cherché  à  justifier  cette  dénomination,  «c  Ce 
Lit'ter.]om"lT  "  ^"^  ^  ^^^^  donner,  dit-ii,  à  cette  ancienne  écriture  Arabe  ie 
p  ifi-  »  nom  de  Cupque ,  ce  n'est  point  qu'elle  ait  été  inventée  à  Cufa, 

»  ou  qu'elle  n'ait  été  en  usage  que  dans  cette  ville.  Hira  ou  Hirta, 
»  ville  de  laquelle  les  Arabes  avoient  reçu  primitivement  l'écri- 
'»  ture ,  fut  peu  de  temps  après  détruite  sous  le  règne  des  premiers 
»  Khalifes  ,  par  les  Arabes  qui  venoient  d'embrasser  l'Islamisme, 
"  et  cherchoient  à  propager  leur  nouvelle  religion.  Cufa  succéda 
K  à  Hira  ;  elle  fut  bâtie  presque  au  même  lieu  où  avoit  été  Hira  : 
»  et  comme  cette  ancienne  ville  avoit  été  précédemment  la  rési- 
»  denee  des  princes  Arabes  Chrétiens,  et  la  capitale  du  pays  situé 
»  près  de  l'embouchure  de  l'Euphrate,  ia  nouvelle  ville  fut  aussi 
îï  la  capitale  de  cette  contrée.  L'art  d'écrire  ne  fut  très-commun 
n  parmi  les  Arabes  ,  que  cent  ans  environ  après  la  mort  de 
»>  Mahomet;  à  cette  époque,  le  nom  de  Hira  étoit  oublié;  celui 
»  de  Cufa  au  contraire  jouissoit  d'une  grande  célébrité.  De  tout 
»  cela  il  put  très -facilement  arriver  que  l'on  donnât  au  carac- 
»  tère  Arabe  le  nom  de  Cnfique ,  pour  signifier  qu'il  avoit  pris 
»  naissance  dans  ia  contrée  de  la  ville  de  Cufa,  et  que  c'étoit  de 
»  là  que  les  Arabes  i'avoient  reçu.  » 
Ih.f.  2fi.  M.  Eichhorn ,  qui  a  publié  les  lettres  de  Reiske  sur  les  monnoies 

des  Arabes,  dans  lesquelles  se  trouve  ce  passage  ,  et  qui  y  a  joint 
cjuelques  notes  ,  conjecture  que  cette  dénomination  de  caractère 
Cufiqiie  peut  encore  être  due  à  ce  qu'il  y  avoit  à  Cufa  un  grand 
nombre  de  copistes  fort  employés  ,  et  que  ce  fut  là  que  se  mul- 
tiplièrent d'abord  les  copies  de  l'Alcoran. 

Toutes  ces  raisons  ne  sont  pas  parfaitement  satisfaisantes.  J'en 
dis  autant  de  celles  que  propose  M.  Adler.  11  pense  que  le  nom  de 
Cufique  fut  donné  au  caractère  Arabe,  parce  que  c'étoit  dans  cette 
ville  qu'on  le  peignoit  avec  le  plus  d'élégance  ,  et  il  appuie  celte 

Dtscr.  tod.  assertion  sur  ce  passage  du  Kamous  L^^  OJa^i /v_3y^l 

qu'il  traduit  ainsi  ;  Cufa  [elegantcr]  scripta  su/il  litîera  Arabica , 
regJia/ite  Otliiiiano ,  à  Saieb  flio  Alakra  [Calvi]  Tekafensi  :  mais 


quor.   Cufic.  p. 
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l'auteur  du  Kamous  n'a  pas  eu  la  pensée  que  lui  attribue  M.  Adier. 
Cet  auteur,  proposant  diverses  étymoiogies  du  nom  deCufa,  que 

je  donne  ici  en  note  (n),  ajoute  :  »  On  la  nomme  aussi  /i. — 3^*~-> 

«  Jû>-!  Cufa  des  troupes ,  parce  qu'il  y  fut  tracé  des  divisions 

»  pour  la  partager  entre  les  Arabes ,  au  temps  d'Othman,  par  Saib 

»  ben-Akra  Thakéfi.  »  M.  Adler,  et  après  lui  Michaëlis,  ont  été      ^''T;  .""f 

^      A  i     ^      fxrprr.   Bililwth. 

trompés ,  parce  qu'ils  ont  confondu  le  mot  Is^  e'criture  avec  /v  /3->»  '•  ^  ^'^'  F-  •*'• 
et  au  pluriel  J^^-n..  Si  l'on  veut  une  preuve  du  sens  que  je  donne 
à  ce  passage,  on  la  trouvera  dans  Djewhari ,  qui ,  au  mot  hJ^  ,  dit  : 

L^  J«.  ^1^^  A^jJ  J^J\  Ul^.  ^^•^I^^.  JA^I 

/«■y-^L  /Oa./!)  .   >>.  K/iitcît ,   ainsi  prononcé  ,   signifie  le  terrain 

"  qu'un  homme  désigne  pour  soi-même,  c'est-à-dire,  sur  lequel 
•>  il  met  une  marque  en  y  traçant  des  lignes,  afin  que  l'on  saciie 
■>■>  qu'il  l'a  choisi  pour  y  bâtir  une  maison  ;  et  c'est  de  là  que  vient 
»  cette  expression  ,  les  khïtat  de  Cufa  et  de  Basra.  » 

Ce  ne  fut  qu'en  l'an  17  de  l'hégire,  sous  le  khalifat  d'Omar, 
que  furent  jetés  les  premiers  fondemens  de  Cufa  ,  ou  plutôt,  pour 


-y  J>«  ^JD_,  ^J>\iJ  jl  ^  ■X^  L»,-i- 


uVji  |.i^  4>j.i  ^jjA  ^y  ^1 
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^'bl, 
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me  servir  des  expressions  mêmes  d'Abou'iféda ,  qu'on  y  traça  des 

Amial.  Mosl.  quartiers    et   des   divisions    de  propriété'  A^yJ  )  O*iio^l   et  que 

^ami'ou'hUwr.p.  Saad  fils  d'AboLi-Wakkas  y  prit  Ats  quartiers  d'hiver  pour  son 
'^^'  armée,  qui  faisoit  le  siège  de  Madaïn.  Mais  plusieurs  années  aupa- 

ravant ,  sous  le  règne  d'Abou-Becr ,  l'Alcoran  avoit  été  recueilli 
et  réuni  en  un  corps  par  le  conseil  d'Omar  et  l'autorité  d'Abou- 
Becr  ,  ainsi  que  tous  les  historiens  l'attestent ,  et  que  le  prouve 

Mnn.Ar.de  ^^  ^^^    J'Ali  :  ^^v^^^-Aj)   ^^  ^^«-«^  rjA  Jji  ^     *Al     L)    4)1     £^j 
S.  C.-des-Prés ,  v^ ..    ^  y^^  w  >-'  i 

«."^i^,/"//,  ^^  ^^^^  X)\ç\x  ait  pitié  d'Abou-Becr  :   c'est  lui  qui  le  premier  a 
»  réuni  [l'Alcoran]   entre  deux  ais  (o).  "^ 
Anna}.  Mosl.       Deux  OU  trois  années  avant  celle  où  l'on  vit  tracer  les  pre- 
'.' ^' 'Vj'^'a"  rnit-res  enceintes   d'habitations  à  Cufa  ,    en   l'an   14,  ou   15   de 
r.mo .  is .  pag.  ^,^^.^  ^  ^^  ^^^^^  j^  khalifat  du   même  Omar  ,  les  Arabes  com- 
mencèrent à  tracer  les  fondemens  de  Basra,  qui  ne  fut  de  même, 
d'abord,   qu'un  campement. 

Il  est  évideut  qu'avant  la  fondation  de  Basra  et  de  Cufa  , 
le  caractère  Arabe  dont  on  se  servoit  pour  écrire  l'Alcoran,  ne 
pouvoit  être  nommé  ni  Basri  ni  Coufi.  C'est  donc  avec  raison 
que  Hadji-khalfa  nomme  le  caractère  de  Basra  avant  celui  de 
Cufa,  et  qu'il  les  place  tous  deux  après  deux  autres  caractères 
qu'il  nomme  écritures  de  Médine  et  de  la  Mecque;  car  on  ne  peut 
douter  que  les  Arabes  du  Hedjaz,  et  sur-tout  les  Musulmans  qui 
habitoient  ces  deux  villes  capitales  de  l'islamisme ,  n'eussent  une 


(0)  Ce  passage  doit  servir,  pour  le 
dire  en  passant ,  a  corriger  le  texte  d'El- 
macin  (  Hist.  Sarac.  p.  18;,  ou  on  ht  : 

Lilj t^-*■-^^'  ^  cj'^J'  ^  a" 

gw  ^1-3;  I  3j  JU;t  jj>^  ^J^ 

Ls)-^  »Uj  ^^jX^^  ce  qu'Erpénius  a 
traduit  ainsi  :  Ahubccnii  autt-m  hic,  ait 
Abugafar-  ■  .  ,primus  collie;itAJcoranum  è 
tabulis.  .  ■  ;  erat  enim  tantum  in  hominum 
memoriis  et  in  schedulis  inier  tabulas,  vo- 


cavitque  eum  Âlushafam.  Maracci  a  cité 
ce  passage  et  la  traduction  d'Erpénius, 
sans  y  faire  aucune  correction  (  Vita  et 
res  ges,  à  AJahuin.   pag.  39,   col.  B.  ); 

mais  il  est  évident  qu'il  faut  lire  II   ^j  | 

CA"-^'  ijV;  cj'-r^'  ^  eT*  4jI  j^ 

^lijl    jj  JUJI  JJ^.^  j  tiji^L^L» 

cfr*'^''^'  cfr^  ^^^j  Abubecriisprimuscol- 
hgit  Alcoranum  interdtws  asseres .  .  .  j  erat 
enim  prius  soluuiinodo  in  inenwriâ  homi- 
num et  in  schedis  :  collegit  autemeum  inira 
duos  asseres, 

écriture 
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écriture  reçue  parmi  eux  avant  ia  fondation  de  Basra  et  de 
Cufa.  Je  crois  aussi  que  c'est  avec  un  juste  fondement  qu'Ebn- 
Ishak  donne  à  i'e'criture  de  ia  Mecque  la  priorité  sur  celle 
de  Médine  :  en  effet ,  nous  pouvons  assurer  des  Koreïschites 
habitans  de  la  Mecque,  qu'ils  possédoient  et  pratiquoient  l'é- 
criture avant  la  mission  de  Mahomet,  en  ayant  reçu  la  con- 
noissance  par  le  canal  de  Baschar  et  de  Harb  ,  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  dire  des  habitans  de  Médine.  Peut-être  même  ne 
seroit-ce  pas  avancer  une  conjecture  invraisemblable,  que  de 
supposer  que  l'écriture  ne  fut  introduite  ou  du  moins  ne  devint 
commune  à  Médine ,  qu'à  l'époque  où.  cette  ville  servit  d'as)  le 
à  Mahomet  et  à  ses  compagnons  ,  obligés  de  quitter  la  Mecque, 
où  ils  ne  pouvoient  plus  demeurer  en  sûreté.  L'auteur  du  ma- 
nuscrit de  M.  Schwachheim  fortifie  cette  conjecture  ,  en  attri- 
buant à  Ali  l'invention  du  caractère  Médinois. 

Ces  différens  noms  d'écritures  de  la  Mecque ,  de  Médine  ,  de 
Basra  et  de  Cufa ,  ne  doivent  pas  nous  fiiire  croire  qu'il  s'agisse 
ici  de  quatre  caractères  essentiellement  ditférens  l'un  de  l'autre. 

Le  caractère  Mecquois  ,  le  plus  ancien  des  quatre,  est  nommé 
aussi  Komri  par  l'auteur  du  manuscrit  que  je  viens  de  citer  :  il 
avoit  été,  suivant  lui,  inventé  par  Haithcm ,  yrctre  et  poète  ,  de 
la  trdm  de  Komra.  S'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  cette 
assertion  ,  cet  Haïthem  avoit  apparemment  introduit  quelque 
innovation  dans  le  caractère  inventé  par  Moramer. 

Le  même  auteur  ajoute  ,  que  les  sept  Moallakas  étoient  écrites 
dans  ce  caractère;  ce  qui  est  très-vraisemblable,  puisque  ces  poèmes 
étoient  suspendus  à  la  porte  de  la  Cuba;  et  d'ailleurs,  cela  s'ac- 
corde bien  avec  le  témoignage  d'Ebn-Ishak ,  qui  met  le  carac- 
tère Mecquois  avant  les  trois  autres. 

Suivant  le  mênit-  manuscrit ,  le  caractère  Médinois  est  formé 
du  caractère  Mecquois  et  de  celui  que  l'auteur  nomme  Souri , 
c'est-à-dire,  Syrien;  il  est  l'ouvrage  d'Ali ,  et  tous  les  autres  carac- 
tères Arabes  plus  récens  sont  formés  de  celui-là. 

Rien  n'empêche  que  l'on  n'admette,  du  moins  pour  la  plu.- 
grande  partie,  ce  que  dit  cet  auteur.  Ebn-lshak,  en  plavual 
le  caractère  Médinois  itnmédiiilement  après  celui  de  ia  Mecque, 
fortifie  son  autorité  :  il  nous  apprend  de  plus  que  l'écriture  de 
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Mcdine  différoît  peu  de  celle  de  la  Mecque  ,  puisqu'il  nous 
donne  comme  des  caractères  communs  à  ces  deux  écritures  ,  et 
qui  les  distinguent  des  deux  autres,  que  les  elifs  y  sont  inclinés 
vers  la  droite ,  et  qu'en  général  la  figure  des  lettres  y  est  un  peu 
couchée. 

Quelques  changemens ,  quelques  améliorations  imaginées  sans 
doute  par  les  copistes  et  les  lecteurs  de  l'Alcoran  établis  à  Basra 
et  à  Cufa ,  villes  devenues  célèbres  dans  la  suite  par  leurs  écoles, 
et  par  la  rivalité  des  grammairiens  qui  les  illustrèrent ,  donnèrent 
naissance  à  deux  nouveaux  genres  d'écriture  dérivés  des  pré- 
cédens.  De  ces  deux  caractères,  celui  de  Cufa,  ville  qui  joue 
un  grand  rôle  dans  l'histoire  du  premier  âge  de  l'islamisme , 
l'ayant  emporté ,  et  étant  devenu  le  plus  commun  parmi  les 
Musulmans,  les  autres  furent  oubliés,  et  tombèrent  en  désué- 
tude ;  et  le  nom  de  canictère  Cufique  devint  la  dénomination  gé- 
nérale des  écritures  Arabes  antérieures  à  la  réforme  d'Ebn-Mokla. 

Dans  la  notice  que  M.  Adler  nous  a  fait  connoître  du  ma- 
nuscrit de  M.  de  Schwachheim ,  il  n'est  fait  aucune  mention 
de  l'écriture  de  Basra  ni  de  celle  de  Cufa  :  l'auteur  les  com- 
prend incontestablement  dans  les  caractères  dérivés  de  celui  de 
Médine  ;  et  quoiqu'on  n'en  trouve  pas  même  le  nom  dans  cette 
notice,  qui  est  d'ailleurs  très  -  abrégée ,  il  y  a  toute  apparence 
que  ces  deux  genres  d'écriture  ,  ou  du  moins  le  dernier  ,  n'étoient 
point  omis  dans  l'ouvrage  même  qui  est  perdu. 

Je  suis  fort  porté  à  croire  que  les  changemens  successifs  in- 
troduits dans  le  caractère  primitif  inventé  par  Moramer  ,  et  qui 
eurent  vraisemblablement  pour  but  de  donner  plus  de  facilité  pour 
en  lier  les  lettres  les  unes  avec  les  autres,  et  pour  en  resserrer  les 
figures,  furent  cause  de  ce  défaut  si  rebutant  du  caractère  Cufique, 
et  en  général  du  caractère  Arabe  ,  où  une  même  figure  est 
presque  toujours  commune  à  plusieurs  lettres.  Il  ne  me  paroît 
pas  naturel  de  supposer  qu'un  pareil  défaut,  auquel  on  chercha 
un  remède  dans  la  suite  ,  puisse  appartenir  à  l'alphabet  primitif. 
En  manquant  le  but  essentiel  de  l'écriture  ,  il  en  auroii  infail- 
liblement arrêté  la  propagation  parmi  les  Arabes. 

Ce  que  je  dis  ici  de  l'époque  à  laquelle  l'écriture  parort  s'être 
introduite    parmi  \^i  Arabes  de  la  Mecque  et  du  Hedjaz   en 
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général ,  ne  doit  pas  être  étendu  à  tous  les  Arabes.  J'ai  exposé 
précédemment  mon  opinion    par   rapport    à   ceux   du    Yémen. 
Quant  à  ceux  du  royaume  de  Hira,  il  résuite  du  récit  même 
des  écrivains  que  j'ai  cités ,  qu'ils  possédoient  l'écriture  avant  les 
habitans  du  Hedjaz.  Le  degré  de  parenté  de  Harb  hls  d'Omav)  a 
avec  Mahomet ,  et  plusieurs  autres  circonstances ,  m'ont  déter- 
miné à  fixer  l'introduction  de  l'écriture  à  la  Mecque  vers  l'an  5  60. 
A  Hira,  la  connoissance  de  l'écriture  pouvoit  bien  être  due  au    j.^,^^ji„,^, 
christianisme.   Suivant  Abou'lféda ,  dont  le  témoignage  semble/,.  7^.    ^ 
fortifié  par  celui  de  Grégoire  Abou'lfaradj  ,  Mondhar  fils  d'Am-         ''•^-^ 
riaikaïs,   roi   de   Hira,  avoit  embrassé  la   religion    Chrétienne. 
Ce  Mondiiar,  1II.<=  du  nom,  fils  d'Amrialkaïs  III,  est  le  même 
qui  fut  détrôné  par  Cobad,  roi  de  Perse  ,  et  auquel  ce  prince 
substitua  Hareth.  Dans  la  suite,  Mondhar  fut  rétabli  par  Khosrou 
Nouschirwan.  Je  présume  que  le  christianisme  de  Mondhar  tut 
la  cause  du  refus  qu'il  fit  d'embrasser  la  doctrine  licentieuse  de 
Mazdak ,  et  le  vrai  motif  de  sa  déposition  :  et  cela  me  confirme 
dans   l'opinion   adoptée    par    Pococke ,   que   Noman    surnommé 
Aôou  -  Kabous  ,  fils   de  Mondhar   IV  ,    dont  Pococke  raconte  la 
conversion  au   christianisme,   d'après  divers  écrivains  Arabes,     ;/-./,. 7-'. 
n'est  pas,  comme  Abou'lféda  semble  l'insinuer  dans  ses  Annales, 
le  premier  roi  Chrétien  de  Hira.   Peut-être  fut-ce  sous  ce  dernier 
que  les   Arabes    de    Hira    embrassèrent   tous    le    christianisme, 
Noman  ne  doit  être  monté  sur  le  trône  que  vers  5  po.  Mondhar  111 ,  J^';;',^,^'^'^^^^ 
suivant  les  calculs  dont  j'ai  exposé  les  bases  dans  un  autre  en-  ,.„„  mijh'. 
droit,  doit  avoir  commencé  à  régner  vers  l'an  520.  H  est  vrai- /• /<?•>'• 
semblable  que  le  christianisme  avoit  déjà  des  disciples,  long-temps 
auparavant  ,   dans    le   royaume   de   Hira  ,    puisque  ,  si    nous  en 
croyons  un  écrivain  Syrien,  un   monastère  avoit   été  érigé   ^'"  ^  ^'W.  jJr/'j^- 
l'an  400   dans  les  environs   de  cette  ville  :   mais   nous  sommes  n,^,„,'j/M^ 
autorisés  à  croire  que  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Mondhar  III  -M;;j;Vl 
(ju'il  s'y  forma  une  église   régulièrement  organisée,  et  que  cette /,.^<,. 
\ille  devint  le  siège  d'un  évêque  ,  puisque  nous   ne  connoissons 
aucun  évêque  de   Hira  avant  Théodore ,   qui   occupoit  ce  siège 
en   l'an   551.   Je   serois ,  en   con.séqueiice,  très-porté  à  supposer 
(|iie  l'écriture   commença  à   être  en  usage  parmi   les  Arabes    de 
Hira  vers  l'an   530  environ. 

Rr    2 
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Or  Christ,  t.      je  jie  parle   point    ici  du   christianisme    d'une    reine   Arabe 

JI,  col.  cfj-j.  ,         Il  ^  ■  ij  r  •  •  \      -\T    \        •    • 

nommée   Moawia ,  que  Ion   tait  contemporame  de  Valenlinien 
Svec. hist.  Ar.  (  yers  l'an  570)  ;  car  Pococke  a  fait  voir  qu'il  ne  peut  pas  s'agir 
dans  ce  récit  d'une  reine  de  Hira  qui  portoit  le  même  nom. 

11  est  une  autre  partie  de  l'Arabie  où  le  christianisme  s'étoit 
établi  beaucoup  plutôt,  et  avoit  incontestablement  introduit  l'écri- 
ture, si  elle  n'y  existoit  pas  plus  anciennement;  je  veux  parler  de 
cette  partie  de  l'Arabie  Pctrée  qui  confine  avec  la  Syrie,  et  qui, 
sous  le  nom  à'Arabia,  forma  une  province  de  l'empire  Romain, 
Amn.AUrcell.  auquel  elle  fut  réunie  par  Trajan ,  comme  le  dit  Ammien  Mar- 
7'f"'^"'""'  cellin.  Bostres,  capitale  de  cette  province,  nommée  d'abord  Nova 
coloilia  Tra'jnna,  et  ensuite  Trajana  Alexandrina  colonïa,  avoit,  àk% 
OrUns  Christ,  le  temps  d'Origèuc ,  un  évêque  nommé  Berylle.    Quoiqu'on  ne 
t. Il, col. S; ^.    cQjii^QJsse  aucun  évêque  de  Bostres  avant  celui-ci,  on  peut,  sans 
même  admettre  les  traditions  Grecques  qui  attribuent  la  fondation 
de  cette  église  à  un  des  soixante-douze  disciples,  conjecturer  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  que  cette  province  ,    voisine   de  la 
Palestine,  avoit  reçu  la  lumière  de  l'Évangile  avant  la  fin  du  pre- 
mier siècle.  Mais  quand  même  la  religion  Chrétienne  n'y  auroit 
pas  encore  été  établie  à  cette  époque ,  le  voisinage  de  la  Syrie  et 
de  la  Palestine ,  et  les  relations  politiques  et  commerciales  de  cette 
partie  de  l'Arabie  avec  les  Romains,  ne  permettent  pas  d'assimiler 
les  Arabes  qui  l'habitoient  à  ceux  du  Hedjaz ,  et  on  doit  penser  que 
l'écriture  étoit  connue  et  usitée  de  très-bonne  heure  parmi  eux. 

Cette  conjecture  est  confirmée  par  l'inscription  d'une  pierre 
trouvée  à  Rome  il  y  a  environ  quarante  ans ,  et  dont  M.  l'abbé 
Gaëiano  Migliore  a  donné  l'interprétation  ,  avec  quelques  observa- 
tions, dans  le  Journal  littéraire  de  Rome,  en  1 774..  Les  auteurs  des 
Nova  Acta  eruJitorum  ont  inséré  cette  lettre  dans  le  mois  de  jan- 
Pag.  4s  «  vier  1773.  Voici  cette  inscription: 

M.     ULPIUS     SYMPHORXJS 

V  IXIT    ANNIS     XXI  III 

MENSIBUS    VII    DIEBUS     XI 

M.     ULPIUS     CASTORAS 

L1I3RARIUS     ARADICUS 

FECIT    LIBERTO 
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BENEMERENTI      QUOD 
IS    EXPED ITIONIBUS 

DU  ABUS 

GALLIAE    ET    SYRIAE 

SECUNDUM  (p)  FUERAT. 

Suivant  cette  inscription ,  le  monument  a  été  consacré  à  la  mé- 
moire de  l'affranchi  M.  Ulpiiis  Syniphorus  ,par  M.  Ulpius  Castoras , 
affranchi  lui-même ,  et  copiste  pour  l'écriture  Arabe.  Les 
prénoms  AI.  Ulpius  montrent  que  Castoras,  patron  de  Symphorus, 
avoit  été  affranchi  par  l'empereur  Trajan  ,  ce  qui  fixe  à  peu-près 
Ja  date  de  ce  monument  au  règne  de  Trajan ,  ou  plutôt  à  celui 
d'Hadrien.  On  ne  peut  guère  supposer  qu'il  soit  moins  ancien  que 
le  milieu  du  second  siècle.  Voilà  donc,  à  cette  époque,  un  témoi- 
gnage positif  qui  prouve  que  les  Arabes,  c'est-à-dire,  les  habitans 
de  la  province  d'Arabie,  avoient  une  écriture  particulière,  et  sans 
doute  différente  du  caractère  usité  à  cette  même  époque  dans  la 
Syrie.  Si  je  ne  craignois  de  hasarder  une  conjecture  qui  n'est  et  ne 
peut  être  appuyée  d'aucune  preuve  ,  je  dirois  que  ce  caractère  étoit 
peut-ctre  celui  que  nous  connoissons  par  les  inscriptions  de  Paimyre. 

Il  nous  faut  maintenant  examiner  à  quelle  époque  s'introduisit 
parmi  les  Arabes  l'usage  des  points  diacritiques  et  des  points- 
voyelles.  Je  préviens  ,  avant  tout ,  que  j'appellerai  constanmient 
points  diacritiques  ceux  qui  servent  à  distinguer  l'une  de  l'autre  les 
lettres  qui  ont  d'ailleurs  la  même  figure;  et  points-voyelles ,  non-seu- 
lement les  signes  employés  pour  indiquer  les  voyelles,  de  quelque 
manière  qu'ils  soient  formés  ,  mais  tous  ceux  qui  concourent  à  dé- 
terminer la  prononciation  grammaticale,  et  qu'on  nomme  ordinaire- 
ment signes  orthographitjues ,  comme  le  djeipia,  le  tcschdid,  &c.  La 
discussion  dans  laquelle  je  vais  entrer  n'est  point  du  tout  étran- 
gère à  notre  sujet  ;  car  si  nous  pouvons  montrer  (jue  l'époque  à 
laquelle  remonte  l'invention  de  ces  points  est  postérieure  à  lisla- 
misme,  nous  aurons  une  nouvelle  raison  de  croire  que  l'écriture 
n'ctoit  pas  alors  fort  ancieinie  parmi  les  Arabes  tiu  Hedjaz. 

Ce  que  je  dis  ici  est  sur-tout  vrai  à,ç%  points  diacritiques,  dont. 

(p)  M.  Gaëtano  JVligUore  conjecture  qu'il  faut  lire  stcum. 
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l'emploi  est  si  nécessaire  pour  fixer  la  lecture  et  le  sens  de  l'e'criture 
Arabe,  qu'il  n'est  pas  naturel  de  supposer  que  l'on  ait  pu  long- 
temps s'en  passer  entièrement.  Pour  les  points-voyelles  ,  je  sais 
qu'on  peut  s'en  passer,  sur-tout  dans  une  langue  vivante  ,  et  qu'on 
les  omet  effectivement  le  plus  communément.  Néanmoins,  qui- 
conque a  donné  quelque  attention  à  la  poésie  Arabe,  conviendra 
facilement  avec  moi  qu'il  n'est  guère  vraisemblable  que  les 
compositions  des  poètes  Arabes  eussent  pu  se  conserver  long-temps 
par  écrit  et  demeurer  intelligibles  sans  ce  secours  ;  et  on  peut  dire 
la  même  chose,  jusqu'à  un  certain  point,  de  l'Alcoran  lui-même. 

Pour  peu  qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  plus  célèbres  commen- 
tateurs de  l'Alcoran,  Djélal-eddin  et  Beïdhawi ,  on  reconnoît  évi- 
demmentque  du  temps  deMahomet,  et  pendantune  partie  du  moins 
du  i.^"" siècle  de  l'hégire ,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la  mort  des  premiers 
compagnons  du  prophète  et  des  Tabis  de  la  première  classe,  ou 
disciples  immédiats  de  ses  compagnons ,  l'Alcoran  éioit  écrit  sans 
points  diacritiques.  H  n'y  a  presque  pas  de  verset  qui  ne  fournisse, 
par  les  variétés  de  leçons  qu'observent  ces  commentateurs  ,  une 
preuve  de  cette  vérité.  C'est  sur-tout  dans  les  personnes  de  l'aoriste 

qui  commencent  par  un  ^ ,  un  O  ou  un  ^^  que  ces  variantes 
sont  le  plus  multipliées  ;  et  souvent  la  même  lettre  qui  suivant 
ime  leçon  est  un  ^,  se  trouve  prise  suivant  une  autre  pour  un 
/»  ou  un  Cj.  Ces  trois  lettres,  quand  elles  ne  sont  pas  isolées» 

n'ayant  toutes  qu'une  même  figure ,  ces  variétés  ne  peuvent  venir 
que  de  ce  que,  dans  l'origine,  les  exemplaires  de  l'Alcoran  étant 
écrits  sans  aucun  des  points  diacritiques  dont  la  fonction  est  de 
distinguer  ces  différentes  lettres ,  chaque  lecteur  choisissoit  la 
leçon  qui  lui  sembloit  donner  le  sens  le  plus  naturel  :  dans  la 
suite ,  quand  on  vint  à  employer,  pour  les  discerner,  les  points  dia- 
critiques ,  chaque  grammairien  fixa  la  prononciation  d(^s  mots 
susceptibles  d'être  lus  de  plusieurs  manières,  ne  suivant  en  cela  que 
son  propre  jugement ,  ou  l'autorité  de  ses  maîtres,  sans  qu'aucun 
archétype  commun  ,  aucune  règle  universellement  avouée ,  le 
dirigeât  dans  cette  opération  délicate.  Concluons-en  avec  certi- 
tude  qu'il  n'y    avoit   aucun   point  diacritique  dans  l'exemplaire 
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qu'Otliman  avoit  fait  transcrire  d'après  celui  d'Omar,  pour  servir 
d'unique  original  de  l'Alcoran  ;  et ,  par  conséquent ,  qu'avant  cette 
transcription  les  points  diacritiques  n'éloient  point  inventés  :  car 
Olhman,  dont  le  but  étoit  de  rendre  uniformes  toutes  les  copies 
de  l'Alcoran  ,  et  de  prévenir  toutes  les  dissentions  intestines  aux- 
quelles la  variété  des  leçons  pouvoit  donner  lieu  ,  n'auroit  pas 
négligé  une  précaution  aussi  nécessaire  pour  atteindre  le  but  poli- 
tique et  religieux  qu'il  se  proposoit. 

Ajoutons  à  cela  qu'aujourd'hui  même  la  plupart  des  manuscrits 
Cufiques  de  l'Alcoran  n'ont  point  de  signes  équivalens  aux  points 
diacritiques,  quoiqu'ils  en  aient  pour  exprimer  les  points-voyelles. 
Nous  donnerons  dans  la  suite  la  raison  de  cette  différence. 

M.  Adler  a  fait  connoître,  il  est  vrai,  des  fragmens  de  quelques 
manuscrits  Cufiques  de  l'Alcoran  ,  qui  ont  véritablement  des  signes 
diacritiques  ;  et  ce  savant  assure  que  ces  signes  diacritiques  sont 
du  même  âge  que  l'écriture  de  ces  manuscrits,  ou  plutôt ,  si  je  saisis 
bien  sa  pensée,  que  l'invention  de  ces  signes  date  du  même  temps 
que  celle  des  lettres.  Je  vais  transcrire  ses  propres  expressions ,  en 
observant  qu'il  appelle  les  points  diacritiques  des  lignes,  parce  que, 
dans  les  manuscrits  de  Copenhague  qu'il  décrit,  ce  sont  de  petites 
lignes  noires,  placées  en  forme  d'accens  au-dessus  ou  au-dessous 
des  lettres ,  qui  font  la  fonction  de  points  diacritiques. 

A^  atatent  Imrum  liiiearum   (juod   attinct ,   cjusdem    sine   dubio        p^ji^.  „^ 
vetustûtis  sunt  quàm  littcra.  Si  e/iini  sine  iis  inventa  fuisset  script  lira  i"onmd.  Cuft . 
Arabica,  vel  inter  viginti  octo  quibiis  constat  liitcras ,  fuissent  viginti^"^' 
Jua ,  qua  rectè  distingui  et  legt  non  potuissent ,  vel  si  littcra  ejusdcm 
forma  unam  tantiim  eff eussent  litteram  sono  diversam,  tôt  uni  alp/ia- 
bctum  non  ultra  ejuinJccini  littcrarum  notas  liabuisset ,  quod  utrumque 
non  probanduni  viJelur.  Verisimilc  quiclcm  est  ab  initio  ,  in  illa  priscà 
artiuni  siniptiàtate ,  non  plures  inventas  fuisse ,  sed  verisiniilius  etiam , 
inventorem  mox  animadvirtisse ,  uni  fgura  varios  sonos  tribuendos 
esse ,  alque  igitur  figuras  sccundttm  carum  sonos  varietate  quadam 
d'nrinxisse  ,  ut  facile  et  sine  ambiguitate  Icgi  possent. 

Al.  Adler  établit  ici  l'antiquité  des  points  diacritiques,  sur  les 
mêmes  raisons  à-peu-près  que  lait  valoir  Hadji-Khaila,  le  premier 
écrivain  Oriental  (jue,  suivant  le  plan  que  j'ai  adopté,  je  dois  citer 
sur  cette  matière.  11  s'exprime  ainsi  : 
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Des  points  diacrhitjues  et  des  points-voyelles  sous  l'islamisme. 

«Les  Musulmans  du  premier  âge  reçurent  i'AIcoran  et  les 
»  hadith  ou  traditions,  de  la  bouche  mêjne  de  ceux  qui  les  leur 
»  enseignoient  de  vive  voix  ;  mais  quand  le  nombre  des  disciples 
»  de  l'islamisme  se  fut  multiplié,  on  se  vit  obligé  d'employer  les 
»  points  diacritiques  et  les  points-voyelles.  Suivant  les  uns,  les 
»  points  diacritiques  furent  imaginés  par  Morar  [  ou  plutôt 
»  Moramer  1  ,  et  les  points-voyelles  par  Amer.  D'autres  attri- 
»  buent  cette  innovation  à  Hadjadj ,  d'autres  enfin  à  Abou'laswad 
»  Douli  (q),  auquel  Ali  l'avoit  enseignée  de  vive  voix.  Cependant 
»  il  est  bien  plus  vraisemblable  que  les  uns  et  les  autres  ont  été 
»  inventés  en  même  temps  que  les  lettres  :  car  il  n'est  guère  natu- 
»  rel  de  supposer  qu'une  même  figure  étant  commune  à  plusieurs 
»>  lettres ,  elles  soient  restées  sans  points  jusqu'au  temps  où  ion 
»  commença  à  ponctuer  les  exemplaires  de  l'ÀIcoran.  On  dit  que 
»  les  compagnons  du  prophète  dépouillèrent  le  manuscrit  de  ï  Aie  or  an 

»  de  toutes  choses  ,  même  des  points  ,6^^  ^^  ,/j^  c,'g.-s:^«g-ll  U^/^f 

?>  l7ft.AJl  /g3>-.'$)\  les  points  n'eussent  pas  existé  de  leur  temps, 

»  l'expression  dépouiller  ne  seroit  pas  exacte. 

»  Suivant  Ahmed  Askéri ,  auteur  du  livre  intitulé  Tashif  (r), 


(q)  Le  nom  d'Abou'laswad  est>lii 
J)halitn.Ua.uteurd\iTaba/(atsryaralsû!af 
n'en  dit  rien  de  plus  que  ceci  :  «•  Dhalini 
«  ben  -  Amrou  ben  -  Sofyan  ,  surnommé 
ii  Abou'laswad  Doyoli ,  Tabii ,  Basri  .-il 
3>  traita  le  premier  de  la  grammaire.  j> 
On  peut  voir  sa  généalogie  dans  Ebn- 
Kotaïba  ( Motium.  ant.  hist.Ar, ,  p.  73^j 
et  l'on  y  trouvera  une  observation  gram- 
maticale sur  le  nom  de  Doyol ,  iJ— •' 
aïeul  d'Abou'laswad,  de  qui  il  tire  son 
surnom  Doyoli  ^ — Lç>  ou  Douli  jj» 
Ebn-Khilcan  veut  que  l'on  prononce 
D'di.  Ujtwhari  remarque  qu'on  prononce 
ce  nom  Douli ,  Douait ,  Donali  et /)/'//'; 
il  fait,  à  cette  occasion,  diverses  obser- 
vations relatives  à  la  grammaire.  Abou'l- 
aswad, dont  je  parle  plus  au  long  dans 


la  suite  de  ce  Mémoire,  mourut  en  l'an-  )^ 
née  69,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
suivant  le  même  Ebn-Khilcan. 

(r)  Hadji-Khalfa  parle  de  cet   ou^r 
intitulé  i—iAs^aill  i-jlîi    au  mot 


vrage 

< — iuss.a.>  et  il  nomme  son  auteur  Vimam 

Abou-Ahmed  Hasan  fils  d'Abd-allah 
Asliéri ,  mort  en  382.  D'herbelot  n'a  pas 
expliqué  ce  que  l'on  entend  par  la  science 
nommée  tashif.  Cette  science  a  pour 
objet  une  sorte  de  logogryphes  fondés  sur 
la  facilité  de  prendre  l'une  pour  l'autre  les 
lettres  Arabes  qui  ont  la  même  figure  et 
ne  diffèrent  que  par  les  points  diacri- 
tiques. Cette  science  est  une  branche  de 
celle  qu'on  nomme  T^-^-^.    Suivant  Abd- 

arrahman  Boitami,  cifépar  Hadji-Khalfa, 

"  cite 
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cité  par  Ebn-Khilcan  dans  la  vie  de  Hadjadj ,  les  Musulmans 
coniinuèrent  quarante  ans  durant  à  lire  i'Alcoran  dans  le  ma- 
nuscrit d'Othman,  jusqu'au  temps  d'Abd-almélic  ben-Merwan: 
alors  les  fautes  se  multiplièrent  [  dans  les  copies  de  I'Alcoran  ] 
et  se  répandirent  dans  l'Irak  (s).  En  conséquence ,  Hadjadj 
vint  trouver  sqs  secrétaires  ,  et  leur  demanda  de  donner  des 
marques  distinctives  aux  lettres  qui  se  confondoient  les  unes 
avec  les  autres.  Cet  ordre  fut  exécuté  ,  suivant  les  uns  ,  par 
Nasr  ben-Asem  (t),  et,  suivant  d'autres,  par  Yahya  ben- 
Yamer  (uj ,  qui  mirent  sur  les  lettres  les  points  diacritiques. 
Comme,  malgré  cela,  il  se  glissoit  encore  des  erreurs,  on 
inventa  les  points-voyelles. 

»  De  notre  temps,  il  est  de  nécessité  indispensable  de  mettre 
dans  les  Alcorans  les  points  diacritiques  et  les  points -voyelles. 
Dans  tout  autre  livre,  cela  n'est  nécessaire  que  quand  il  y  a  lieu  de 
craindre  quelque  méprise,  parce  que  ces  points  n'ont  été  imaginés 
que  pour  y  remédier;  mais  quand  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que 
l'on  se  trompe,  il  est  mieux  de  les  omettre,  sur-tout  quand  on  écrit 
à  une  personne  à  qui  l'on  doit  du  respect.  On  rapporte  à  ce  sujet 
que,  comme  on  présentoit  un  jour  de  l'écriture  d'un  commis 


Ali  se  servit  le  premier  de  cet  art  énigma- 
qtie  ,  en  annonçant  la  destruction  de 

Dasra.  Il  ^exprima  ainsi  :  ^_— aJI  <— 't^*- 

^J\  ;  ce  qui ,  le  dernier  mot  étant  écrit 

par  un  j,  un  j_y  et  un  »• ,  signifioit  que 

Basra  serait  détruite  par  le  vent.  Dliéhébi 
dit  qu'on  ne  connut  la  solution  de  cette 
énigme  que  dans  le  III.'  siècle  de  l'hé- 
gire :  on  comprit  alors  qu'il  failoit  lire 
le  dernier  mot  par  un  j ,  un  ^j  et  un  »■ , 

et  que  le  sens  éloit  que  cette  ville  seroit 

détruite  par  les  Zinges  ^y  \  . 

(s )  Je  lis  le  texte  comme  il  se  trouve 
>!.ins  les  deux  man.  de  la  HiMiotli.  nat. 

^\j^\jLii\j  .^ai^Sj^y^  Dans  le 

man.  de  Peti»  on  lit  ^ly_Ji  au  lieu  de 

^jl/ill  et   Peti»  a  traduit  :  <■  Alors  les 

Toute  L. 


»  écritures  des  livres  se  multiplièrent  et 
»  I'Alcoran  se  divulgua.  »  Mais  « «*a*.^^ 

ne  signifie  pas  cela,  et  jj'jJ'  est  sûre- 
ment une  faute.  Je  citerai  plus  bas  le 
même  passage  d'après  les  man.  d'Ebn- 
Kiiilcan  ;  il  est  conforme  au  texte  des  deux 
man.  de  Hadji-Klialfa  que  j'ai  suivis. 

Ct)  Nasr  ben-Asem  vivoit  du  temps 
de  Hadjadj,  ainsi  qu'il  résulte  de  ceci  et 
d'un  passage  d'Lbn-Kliilcaii ,  qui  sera  cité 
d.Tns  la  suite.  Il  ètoit  de  Basra,  et  con- 
temporain d'Abou'Iaswad.  Quelques-uns 
lui  attribuent  l'invention  de   la   Ciram- 

niaire.  Les  uns  le  surnomment  tjj-^l' 
les  autres  ,s^^    ^''Y-  'e  <-i— .^^J'  wLu 
man.  Ar.  h."  tt/^f  ,  fol,  jy,  r."  et  v.' 

(u)  Yahya  ben-Yanier  Odwani  Wa- 
scheki  est  un  célèbre  grammairien  de 
Basra.du  iionibredes  l'abi  :  il  itoit  Schiite. 
Ehn-khilcan  places.-!  mort  en  l'an  127. 

Ss 
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»  à  Abd-allah  ben-Taher  (x) ,  il  dit  :  L'écriture  de  cet  homme 
'»  t%\  parfaite,  mais  elle  est  trop  tatouée  (y).  C'est,  dit-on  ,  avoir 
»  mauvaise  opinion  de  celui  à  qui  i  on  écrit,  que  de  multiplier  les 
»  points  diacritiques  dans  l'écriture.  II  est  même  des  cas  où  ces 
«  points  peuvent  produire  beaucoup  de  mal.  On  raconte  que 
»  Djafar  Motéwakkel  écrivit  un  jour  à  w\\  de  %q%  gouverneurs  de 
»  province  :  Faites  le  compte  ^¥^^  ^^s  Médinois  qui  se  trouvent 
»  auprès  de  vous ,  et  envoyez-m'en  le  dénombrement.  Il  se  trouva 
»  par  hasard  un  point  sur  le  ■^  du  mot  f¥2sJ\  [qui  alors  signi- 

»  fioit  châtrei^ .  L'officier  fit  donc  assembler  tous  les  Médinois  qui 
M  se  trouvoient  dans  son  gouvernement,  et  les  fit  châtrer,  opéra- 
»  tion  dont  ils  moururent  tous  ,  à  l'exception  de  deux  (i).  II  n'y  a 
»  que  dans  les  lettres  qui  ne  peuvent  point  être  confondues  avec 
»  d'autres ,  que  les  points  ne  sauroient  être  dangereux  ,  comme 
■»  dans  le  ^  et  le  ^  ,  le  c3  et  le  ^  isolés  (a).  Dans  ce  cas- 
»  là  même  on  peut  mettre  ou  négliger  les  points  diacritiques  ,  à 
«  son  choix.  » 

Le  savant  d'Herbelot  ayant  pris  principalement  Hadji-Khalfa 

pour  guide  dans  tout  ce   qui   concerne   l'histoire    littéraire  des 

BMwth.  Or.  Arabes ,  a  dit ,  en  parlant  des  diverses  leçons  de  l'Alcoran  :  «  Cette 

au  mot  Alco-  '  .'■..,  ,,  , 

»  diversité  venoit  principalement  des  voyelles,  lesquelles  n  étoient 
"  point  en  usage  du  temps  de  Mahomet  ni  de  ses  premiers  suc- 
»  cesseurs.   Quelques-uns  attribuent   l'invention   des   voyelles  à 


x^//. 


(x)  Voy.  d'Herbelot, Bibl.  Or.,  au  mot 
Thalierioun  ;  Historia  prionim  regum 
Persar.  post  fundatum  in  regno  Islainis- 
mutn ,  tx  Aloh.  Mirchond ,  p.  8  et  suiv. 

(y)  Je  n'ai  point  trouvé  d'autre  mot  qui 

pût  exprimer  le  sens  de  l'arabe  j^.y-J^ 
Je  suis  ici  la  leçon  du  manuscrit  de  Petis 
de  ia  Croix,  celles  des  deux  autres  ma- 
nuscrits ne  présentant  aucun  sens.  Sui- 
vant le  Kamous ,  ^ c\jijy  signifie 

se  fil  ire  sur  le  bras  des  piqûres  avec  une 
aiguille ,  et  répandre  dessus  de  la  poussière 
d'indigo.  Je  crois  ciue  Petis  de  la  Croix 
s'est  trompé  en  traduisant  :  Voilà  qui  est 


beau,  si  ce  n'est  qu'il  a  multiplié  l'éclair- 
cissement, 

(V  ^"J"'  Abou'lféda ,  Annal.  Mosl. 
t.  1 ,  animadv.  p.  1 1  i  ;  Eichtwrn's  Allg. 
Biblioth.  der  bibl.  Littéral. ,  t.  II ,  p.  9 1 6. 

(a)  Cette  observation  porte  sur  ce 
que  ces  lettres,  qui  peuvent  être  confon- 
dues avec  d'autres  quand  elles  se  trou- 
vent au  commencement  ou  au  milieu  des 
mots,  ont  chacune  une  forme  particu- 
lière quand  elles  sont  à  la  fin  des  mots. 
En  effet,  le  i— s  et  le  jj  étant  isolés,  ou 
terminant  un  mot,  ne  se  ressemblentpas, 
quoique  dans  la  typographie  on  n'observe 
pas  toujours  cette  ditférence. 
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»  Jaiah  ben-Iamer,  d'autres  à  Nassar  ben-Asscm,  surnommé 
»  Allaithi ,  et  ii  y  en  a  qui  attribuent  cette  invention  à  Aboul- 
»  Asouad  Al-Dili.  »  M.  Adier,  qui  n'a  pas  pu  vérifier  l'autorité  de 
Hadji-Khalfa  sur  laquelle  se  fondoit  d'Herbelot ,  a  cru  qu'il  s'étoit 
trompé  (b),  et  il  a  pensé  que  son  erreur  venoit  d'un  passage 
d'Ebn-Khilcan  ,  où  il  est  dit  qu'Ebn-Sirin  possédoit  un  Alcoran 
ponctué  par  Yahya  fils  de  Yamer  :  mais  si  ce  savant  eût  connu  les 
passages  originaux  suivis  par  l'auteur  de  la  Bibliothèque  orientale, 
il  auroit  vu  que  cet  écrivain  n'avoit  rien  avancé  de  son  chef. 
M.  Adler,  qui  a  consulté  la  vie  d'Abou'laswad  dans  Ebn-Khilcan, 
paroît  n'y  avoir  pas  aperçu  un  passage  important  pour  l'histoire 
des  points-voyelles ,  et  il  n'a  pu  deviner  que  ce  même  écrivain 
fournissoit  encore  quelques  renseignemens  sur  ce  sujet  dans  la  vie 
de  Hadjadj.  11  est  indispensable  de  recueillir  ici  ces  divers  témoi- 
gnages d'Ebn-Khilcan. 

Le  premier  est  tiré  de  la  vie  d'Abou-Mohammed  Hadjadj  ben- 
Yousouf  Thakéfi;  et  quoiqu'une  partie  de  ce  passage  se  trouve 
rapportée  dans  le  texte  de  Hadji-Khalfa  qu'on  a  lu  précédemment, 
comme  il  est  plus  ample  dans  Ebn-Khilcan,  et  que  d'ailleurs  ces 
sortes  d'ouvrages  ne  sont  pas  à  la  main  de  tous  les  savans  ,  je 
pense  qu'on  me  pardonnera  de  le  donner  en  entier.  Voici  donc 
de  cjuelle  manière  s'exprime  Ebn-Khilcan  : 

«■  Abou-Ahmed  Askéri,  dans  son  livre  intitulé  Tashif,  dit  qu'on 
»  continua  environ  quarante  ans  à  lire  l'Alcoran  dans  l'exemplaire 
»  d'Othman  jusqu'au  temps  d'Abd-almélic  ben-Merwan  :  ensuite 
»  les  fautes  se  multiplièrent  [dans  les  exemplaires  de  l'Alcoran] 
»>  et  se  répandirent  dans  l'Irak.  Alors  Hadjadj  eut  recours  à  sqs 
»  secrétaires ,  et  leur  demanda  d'inventer  certains  signes  qui 
»  pussent  servira  distinguer  les  lettres  qui  se  ressemblent.  On  dit 
"  (pie  ce  fiit  Nasr  ben-Asem  qui  se  chargea  de  ce  travail  :  il  plai,a  , 
>•  à  cet  effet ,  tantôt  un  point,  et  tantôt  deux  ,  variant  leur  poMtion. 
•>  On  continua  après  ct-la,  pendant  \\\\  certain  temps,  à  laire  usage 
•<  de  ces  points  dans  l'écriture  :  malgré  ces  points,  néanmoins,  il 

(b)   Pr.rflantissiiniis   aticlor  intmiùm       Chttlicani    Historia   virorum    illiisrriinn 

Itgi ,  f  niiil'iis  f/rrMiUi  error  animiiJvfr- 
tiitiir.  Voyc7.  Df script,  cod,  quorumd. 
Ciificer.  pag.  31  et  32. 


dormit.ixsf  vidtlin.  Dt  Na^stro  cl  Abu 
al-AsiUtid  nihil  aptid  aucterfi  Arabes 
nlaïuin  iiivrni ,  qiiod  ad  Hirhfloli  stntrn- 
tijin  pirtiiirrtl ,  scd  de  /.ihi.i  ipi.vdiim  in 
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se   glissa  encore   des  fautes  ;   en  conséquence  on    imagina  les 
points-voyelles ,  et  on  mettoit  concurremment  les  points  diacri- 
tiques et  les  points-voyelles.  Cela  n'empôchoit  point  que  quand 
on  négligeoit  de  bien  scrupuleusement  examiner  un  mot,  et  de 
"  lui  donner  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  sa  perfection  ,  il  ne 
s'y  glissât  encore  des  fautes.  On  chercha  un  remède  à  cela;  mais 
on  n'en  trouva  point  d'autre  que  d'apprendre  de  vive  voix  et 
par  une  tradition  orale  fcj.  » 
Le  même   auteur  rapporte  d'autres  particularités   dans  ia  vie 
d'Abou'laswad  Dhalim  ben-Amrou  Douli  ou  Dili  ;  il  dit  : 

«  On  raconte  qu'Abou'laswad  enseignoit  les  enfans  de  Ziad 
»  ben-Abihi ,  gouverneur  des  deux  Iraks.  11  vint  un  jour  trouver 
w  Ziad  et  lui  dit  :  Je  vois  que  les  Arabes  s'étant  mêlés  avec  ces 
»  barbares,  leur  langage  s'est  corrompu.  Trouveriez-vous  bon  que 
»  je  composasse  pour  ces  Arabes  un  livre  qui  leur  apprît  à  rectifier 
»  leur  langage,  et  à  parler  purement!  Non  ,  lui  répondit  Ziad. 
»  Quelque  temps  après  il  se  présenta  devant  Ziad  un  homme  qui 
"  lui  dit  :  Que  Dieu  accorde  toutes  sortes  de  succès  à  notre  émir! 

»  Notre  père  \^ahana  Lu)  à  l'accusatif:  il  auroit  dû  dire  au  nomi- 

»  natif  ahouiia  baJl  ]  est  mort,  et  il  a  laissé  des  enfans  [banouna 

»  /jyJ  3,u  nominatif;  il  devoit  dire  baiiina  ^^J  à  l'accusatif]. 

"  Alors  Ziad  dit  :  Que  l'on  appelle  Abou'laswad;  et  quand  il  fut 
"  présent ,  il  lui  dit  :  Composez  pour  l'usage  de  ce  peuple  i'ou- 
»  vrage  que  je  vous  avois  défendu  cie  faire. 


\i]ji  LaW  ît — j>y»  ctUJu  f.[i  ^\ 


l/ 


s^âZl 


OJ' 


WJL- 


Dj 


JLi/ 


j^iilL  jl;i  »i>i^  I^VI  >  VI 
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»  D'autres  racontent  qii'Aboii'laswad  entrant  un  jour  dans  sa 
»  maison ,  une  de  ses  filles  lui  dit  :  Mon  père,  ma  ahsano  'ssamdi 
»  [ce  qui,  prononcé  ainsi,  signifie,  qu'est-ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
»  dans  le  ciel!  au  lieu  qu'elle  vouloit  dire,  Que  le  ciel  est  beau!'] 
»  Le  père  lui  répondit  :  ma  chère  enfant ,  ce  sont  les  astres.  Je 
»  n'ai  pas  voulu  dire,  reprit  cette  fille  ,  qu'est-ce  qu'il  y  a  de  plus 
..  beau  dans  le  ciel!  Abou'laswad  lui  dit  :  En  ce  cas  il  falloit  pro- 
>.  noncer  ma  ahsana  'ssamaa.  Alors  il  se  mit  à  composer  àt%  élé- 
»  mens  de  grammaire. 

»  Suivant  un  autre  récit,  Abou'laswad  ne  communiquoit  à 
'•  personne  ce  qu'il  avoit  appris  d'Ali  fils  d'Abou-Taleb  ,  jusqu'à 
»  ce  qu'un  jour  Ziad  lui  envoya  dire  de  composer  quelque  chose 
»  qui  pût  servir  de  règle  aux  Musulmans ,  et  leur  apprendre  à 
»  prononcer  exactement  le  livre  de  Dieu.  Abou'laswad  s'en 
»  défendit  il'abord-;  mais  ayant  entendu  ensuite  un  Musulman 
»  qui  prononçoit  un  passage  de  l'Alcoran  de  cette  manière,  Dieu 
»  n'a  rien  de  commun  avec  les  polythéistes  ni  avec  son  apôtre  [  il 
»  prononçoit  le  dernier  mot  résoulihi  par  un  kcsra,  au  lieu  qu'il 
»  auroit  dû  prononcer  rcsoulouhou  par  un  dliamma  ,  ce  qui  auroit 
"  donné  ce  sens,  qui  est  le  véritable  :  Dieu,  non  plus  que  son  apôtre , 
»  n'a  rien  de  commun  avec  les  polythéistes]  ;  il  s'écria  :  Je  ne  croyois 
»  pas  que  la  corruption  du  langage  en  lût  venue  à  un  tel  point. 
"  Alors  il  alla  trouver  Ziad ,  et  lui  dit  :  Je  suis  déterminé  à  faire 
"  ce  que  vous  avez  demandé  de  moi  ;  envoyez  -  moi  donc  un 
»  copiste  intelligent,  qui  exécute  ce  que  je  lui  prescrirai.  Ziad  lui 
»  einoya  en  effet  un  copiste  de  chez  Kaïs  ;  mais  celui-là  ne  lui 
»  convint  pas.  On  lui  en  amena  un  autre,  auquel  il  dit  :  Quand 
»  vous  me  verrez  ouvrir  la  bouche  en  prononçant  les  lettres  , 
>'  mettez  un  point  au-dessus  de  la  lettre;  si  je  serre  la  bouche, 
»  mettez  un  point  au-devant  de  la  lettre;  niais  si  je  brise  ma 
"  bouche  ,  placez  le  point  sous  la  lettre.  Ce  copiste  exécuta  t.\ac- 
»  tement  l'ordre  d'Abou'Iaswad  (d).  » 


(J)  ^-  >^J  >^-»'  p^  J^  *''  ^ 

ly   »L_i    a^j>;    UiiUJi  Jl>  t*J   V' 


^,Aii-J'    <-^yt*'->    >*-'^'^'    *  -^    CI-iljL.    J.9 
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Dans  la  vie  de  Yahya  ben-Yamer  Odwanl  Waschéki  gram- 
mairien de  Basra  ,  le  même  biographe  dit  : 

«  Yahya  avoit  appris  ia  grammaire  d'Abou'Iaswad  Doiili .  .  . 
»  Khaled  Hadha  dit  qu'Ebn-Sirin  possédoit  un  Alcoran  dont  les 
»  points  avoient  été  mis  par  Yahya  ben-Yamer.  Yahya  ponctuoit 
»  l'arabe  suivant  la  prononciation  la  plus  pure,  et  le  dialecte  le 
»  plus  élégant  (e).  » 

Ebn-Khilcan  attribue  aussi  à  Khalil ,  grammairien  célèbre  du 

premier  siècle  de  l'hégire,  un  traité  des  jOO////i  hjû    et   des    voyelles 

jJA--^    Le  second  mot  signifie  incontestablement  les  figures  des 

voyelles  usitées  aujourd'hui ,  dont  on  attribue  l'invention  à  Khalil. 
Le  premier  peut  signifier  les  points  diacritiques  ,  ou  les  points 
rouges  dont  on  se  servit  d'abord  pour  indiquer  les  voyelles,  points 
qui  furent  imaginés  par  Abou'laswad,  et  qu'on  voit  dans  un  grand 
nombre  de  fiagmens  Cufiques  de  l'Alcoran. 

Les  différentes  traditions  relatives  à  l'inventeur  àçs  points ,  que 


kAj^  ^UI  ,j-LiJJ  ^  JU  _,-^.i»-  LXà 
JUà  <,i^.  Ji»-3  <ul  J.t»_»  ^  5ï-»iu;  ^\ 
Jl»  1^1    --».l  L  ^s-^.\  "^ — 'li-;  (_/=*  ^ 

Jl  A_i£  m\  ^s-^j  i_Jli.  ^)  ^.  ^}»  ^y' 
J-pI  ^;ljj5Ail  >lij  AJI  C>Jo  ^».   0^1 


Jl  ^^Lll^l  ^1  L  Jl_iâ^,^k  ^..^"jj 

j^l   L  cUil  Jlii  si;   ^^1   f^—^j    iJu  J,l 
Jjâl    L  JLai./    La*J   L;d  ^îxi^là^^VI  4< 

ijl_,  A — 5^3  Li/U  (-_9_>_,_^V  es^  t.:-»^-» 


Ls>.ajill  Jtjtillj  JLà^l  Âfv'll   UiXf,   ^Jbj 
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l'on  a  vues  jusqu'ici,  se  retrouvent  aussi  dans  le  traité  intitulé   *-_>ÎS'^ 

w'^b  1?  «J'I?   ''  "^^'^  ^^"^  distinction  des  points  diacritiques  er 
des  points  voyelles.  On  y  lit,  chapitre  15  : 

«   Le   premier    qui   a    mis    des    points   dans   l'Alcoran  ,   c'est 
»  Abou'laswad    Douii  ;   il  le   fit  par  l'ordre  d'Abd-almélic  ben- 
»  Merwan.  D'autres  disent  que  ce  furent  Hasan  Basri  et  Yahya     Voy.iaBibi. 
»  ben-Yamer;  d'autres  attribuent  cela  à  Nasr  ben-Asem  Laïthi.  »  ?,Z"''  "m""" 
(  Tiré  du  livre  de  Soyouii  intitulé  ^\J\)  (f).  faL&u 

Mais  sans  rechercher  d'autres  autorités  parmi  des  écrivains  fort  ^''  ^■''' 
éloignés  à(is  premiers  temps  de  l'islamisme  ,  il  vaut  mieux  avoir 
recours  à  quelques  auteurs  plus  anciens  et  d'un  grand  poids  , 
qui  ont  traité  cette  matière  ex  professa  dans  des  ouvrages  dont 
l'objet  est  de  donner  des  règles  pour  écrire  correctement  l'Alcoran  , 
c'est-à-dire  ,  pour  conserver  dans  les  copies  de  ce  livre  l'ortho- 
graphe primitive,  qui  forme  une  science  désignée  dans  les  écoles 

sous  le  nom  de  (3-=^^^'  à^')^^^ 


J'ai  consulté  sur  ce  sujet  trois  manuscrits  ,  dont  l'un,  qui  fait 
partie  de  l'ancien  fonds  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  qui  porte 
le  n.°  235?,  est  un  ouvrage  très-célèbre,  connu  sous  le  nom  de 
Mokaïuui.  Son  auteur,  Abou-Anirou  Olhman  ben-Saïd  deDenya, 
mort  en  444,  a  aussi  composé  un  autre  ouvrage  sur  les  variantes 

des  sept  éditions  de  l'Alcoran,  intitulé ^^^/w,J|  Cj'iJJI  ,  '5  yv-u.jC*J|     BiMioih  Ar 

V^*  -^  SP-^"       ••  Hisyan.    Esiur. 

qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'Escurial.  Le  second  de  '■'■/'■  f^-^'J'. 
ces  manuscrits,  qui  fait  partie  du  fonds  de  l'abbaye  S.  Germain-  '','//''  'hLjZ 
des-Prés,  et  est  numéroté  282,  est  un  commentaire  sur  le  pocme  ^ ^-(f'' - '«  >■»" 

nommé  /f^///-;,  et  dont  le  titre  entier  est  JoLs.:2_aJ1  c_^i^|  4,1--  ^^ 


JLX. 


^ .  Ce  pol-me ,  qui  n'est  autre  chose  que   le 


ff;  »^VI  jJ  ^a,^*il  k;  ^  J,| 


J.^,--.  Juljl     ,_^l 

Kov.  >iir  l'ouvrage  titc  ici ,  ce  que 
j'ai  dit  ci-devant  ,/>.  jo^. 
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Mokanna  d'Abou  -  Amrou   mis    en  vers,  a  pour  auteur  Abou- 
Mohammed  Kasem  ben-Korra  Schatébi ,  c'est-à-dire,  de  Xativa, 

mort  en  55*0.  Le  commentaire  intitulé  'LLaxJi  i^^j  ^J,1  *iL--k«Ji 
Hatiji-Khaifa  Qsi  d'Ali  fils  d'Abd-alsamad  Sakhawi ,  mort  en  <$43.  Le  poëme 

in  voce  Â-Ult^  _  |    |   .*.   M   "      1     It 

Akila  est  aussi  connu  sous  le  nom  de  \^^h>iZ.J]  \jjl  J)  ,    parce 

que  les  vers  se  terminent  par  un  ^.  Le  troisième  manuscrit  que 
j'ai  consulté,  fait  partie  de  l'ancien  fonds  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale ,  et  est  coté  260.  Ce  volume  contient  un  grand  nombre  de 
traités  relatifs  à  la  manière  d'écrire  l'Alcoran,  à  la  prononciation 
des  lettres  Arabes  et  à  diverses  autres  matières  grammaticales 
considérées  par  rapport  à  la  lecture  et  à  la  récitation  de  l'Alcoran. 
Entre  ces  ditférens  ouvrages,  celui  auquel  je  m'attacherai  pré- 
férablement,  est  le  commentaire  sur  le  poëme  Akila ,  parce  qu'il 
est  plus  détaillé,  quoique  d'ailleurs  il  ne  dise  rien  qui  ne  se  trouve 
en  substance  soit  dans  l'introduction  qui  est  en  tête  du  Mokanna, 

soit  dans  un  traité  particulier  intitulé  IsaJi  «-_>i5    Traité  des  points, 
qui  se  trouve  à  la  fin  du  même  ouvrage. 

L'extrait  que  je  vais  donner  du  commentaire  sur  le  poëme 
Akila,  paroîtra  peut-être  un  peu  long  ;  mais  en  rapportant  des 
autorités  de  ce  genre  ,  tirées  d'ouvrages  qui  sont  inédits  ,  et  le 
seront  vraisemblablement  encore  long -temps  ,  on  ne  court  pas 
grand  risque  de  leur  donner  une  certaine  étendue.  Cet  extrait 
prouvera  que  les  premiers  exemplaires  de  l'Alcoran  étoient  sans 
points  diacritiques;  que  la  lecture  de  ce  livre  étoit  une  étude  dif- 
ficile; que  cette  science  ne  se  communiquoit  bien  que  par  l'en- 
seignement oral ,  et  que  ce  ne  fut  que  peu  à  peu  qu'on  remédia 
à  ce  défaut  par  des  inventions  nouvelles  (g). 


(g)  M.  Tychsen ,  professeur  célèbre 
de  l'université  de  Rostock,  a  inséré  dans 
le  JVeues  Hepertorium  fur  bibl,  und 
morgenl,  Z,/Kfrfln/r  de  M.  Paulus,  t,II, 
■p.  Z4.7 H  suiv . ,  une  Dissertation  curieuse 
iur  l'âge  des  points-voyelles  et  des  points 
diacritiques  de  l'écriture  Arabe.  Je  ne  la 
cite  pas,  parce  que  j'ai  cru  devoir  traiter 


cette  question  uniquement  d'après  les 
écrivains  originaux.  La  même  raison  m'a 
engagé  à  ne  point  faire  usage  de  la  Dis- 
sertation sur  deux  anciens  manuscrits  de 
l'Alcoran  et  sur  quelques  monncies  Cufi- 
ques,  insérée  dans  la  Letteratura  Turchesca 
de  M.  l'abbé  Todevini,  tom.  II,  pag.  lyj 
et  suiv. 

L'auteur 
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L'auteur  de  ce  commentaire  s'attache  à  réfuter  les  hérétiques 
qui  prétendent  que  lorsqu'on  réunit  l'Alcoran  pour  en  former  un 
recueil ,  ou  même  dans  des  temps  postérieurs  à  la  formation  de 
ce  recueil ,  on  altéra  le  texte  primitif  par  des  additions  ,  des 
omissions  ou  des  interpolations;  et  il  montre  que  le  grand  nombre 
des  personnes  qui,  soit  du  temps  des  premiers  khalifes,  soit  du 
vivant  même  de  Mahomet ,  possédoient  l'Alcoran  par  cœur ,  ou 
en  avojent  recueilli  des  portions  par  écrit  ,  ne  permet  pas  d'ad- 
mettre inie  semblable  supposition.  11  appuie  ce  raisonnement  sur 
l'obligation  étroite  imposée  à  Mahomet  d'enseigner  à  ses  disciples 
tout  ce  que  Dieu  lui  révéloit ,  et  sur  le  soin  qu'il  a  effectivement 
apporté  à  remplir  cette  obligation. 

«  Une  raison  f/ij  qui  peut,  dit-il,  servir  à  réfuter  ces  gens-là,  et  M.m.dtS.G. 
faire  voir  la  futilité  de  leurs  suppositions,  c'est  que  le  pi'oph^'te /{/ /"'J^.'. "''"' 
étoit  obligé  d'annoncer  à  tous  les  homtnes  la  doctrine  dont  il  étoii 
chargé,  et  de  la  leur  enseigner,  soit  par  lui -même,  soit  par  le 
ministère  de  ses  délégués.  C'étoit  ainsi  que  Dieu  le  lui  avoit 
prescrit,  en  lui  disant  :  O  envoyé  !  annonce  ce  qui  t'a  été  ré\  élé 
de  la  part  de  ton  Seigneur;  si  tu  ne  le  fais  pas,  tu  n'auras  pas 
accompli  ta  mission.  Aussi  le  prophète  se  faisoit-il  un  devoir  de 
l'enseigner  par  lui-même;  il  imposoit  aux  autres  l'obligaiion  de 
l'apprendre  :  il  envoya  vers  ceux  qui  n'éioient  point  près  de  li;i, 
des  députés  chargés  de  les  instruire;  en  sorte  que  cette  révélation 
se  répandit  par-tout  où  pénétra  l'islamisme,  et  lut  généralement 
reconnue  dans  tous  les  lieux  où  la  vraie  religion  établit  son  em- 
pire. Ne  vous  rajipelez-vous  pas  cette  parole  que  disoient  les 
compagnons  du  prophète  :  Le  prophète  nous  a  enseigné  la  formule 

de  profession  de  foi  nommée  A.^^^-ij  (i).  de  la  même  manière 

qu'il  nous  enseignoit  une  surate  de  l'Alcoran!  Abd-allah  fis  de 
Masoud  disoit  :  Le  prophète  m'a  appris  lui-même  soixante -dix 
surates.  Dieu  avoit  ordonné  à  Mahomet  de  lire  lui-même  l'Alcoran 
à  Obbaï,  afni  dt-  le  lui  apprendre,  et  pour  qu'Obbaï  imitât  ensuite, 

(II)  On  trouvera  le  tente  de  cet  extrait  I   connue  parmi  Ici  Turcs  •îou<  le  même 


Jk  la  suite  de  ce  Mémoire 

(i)  J'entends  ici  par  >V4.1>  la  profes- 
lion  de  loi  ordinaire  ,  cl  non  la  prière 


nom.  Cipenilant  )e  n'oserois  assurer  (juc 
je  ne  me  trompe  pas,  Vrvt-^  le  Tal'ilean 
général  de  l'empire  Oth.,  /.  Ap-  5  5  et  i03. 
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en  le  lisant,  la  manière  de  lire  du  prophète.  Maadh  disoit  aussi  : 
Nous  lûmes  en  présence  du  prophète  ,  et  il  ne  reprit  aucun  de 
nous;  je  lui  lus  une  surate  que  j'avois  écrite.  Quand  un  homme em- 
brassoit  l'islamisme,  le  prophète  lui  ordonnoit,  avant  tout,  délire 
l'Alcoran.  Ebada  fils  de  Samet  disoit  :  Quand  un  homme  émigré 
de  la  Mecque  venoit  rejoindre  le  prophèie  à  Médine,  le  prophète 
i'envoyoit  à  l'un  de  nous,  pour  que  nous  prissions  soin  de  l'ins- 
truire. Le  même  Ebada  disoit  encore  :  J'ai  enseigné  l'Alcoran  et 
l'écriture  à  un  homme  de  la  famille  de  Soffa. 

»  Avant  l'hégire,  Mahomet  avoii  envoyé  à  Médine  Masab  fils 
de  Homaïr,  pour  enseigner  l'Alcoran  aux  Médinois ,  et  il  avoit 
adjoint  à  Masab  le  fils  d'Omm-Mactoum  pour  leur  apprendre  à  le 
lire.  Ceux  qui  dans  la  suite  émigrèrent  de  la  Mecque  à  Médine, 
rejoignirent  ces  premiers  envoyés.  Quand  le  prophète  eut  fait  la 
conquête  de  la  Mecque,  il  y  laissa  pour  le  même  objet  Maadh  fils 
de  Djabal. 

»  Les  Musulmans  ont  constamment  envisagé  la  lecture  de  l'Alco- 
ran comme  un  devoir  essentiel  de  religion;  et  depuis  les  premiers 
temps  de  l'islamisme  jusqu'à  présent ,  cette  lecture  a  toujours  été 
comptée  au  nombre  des  bonnes  œuvres  les  plus  méritoires.  On  en 
trouve  une  preuve  dans  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  la  con- 
version d'Omar  à  l'islamisme,  où  nous  voyons  que  ce  jour-là  la 
sœur  d'Omar  faisoit  lecture  de  la  surate  \ly  [20/  surate].  Les 
MLisulmans  demeurèrent  fidèles  à  cette  pratique  dans  tous  les  lieux 
dans  lesquels  ils  s'établirent  ;  ils  l'observèrent  lorsqu'ils  allèrent 
chercher  un  asyle  dans  l'Abyssinie,  et  par-tout  ailleurs.  On  enten- 
doit  même  dans  la  mosquée  du  prophète  une  si  grande  rumeur  à 
cause  de  la  récitation  qui  y  étoit  faite  de  l'Alcoran  par  tous  les 
assistans  ,  qiie  le  prophète  fut  obligé  d'ordonner  aux  fidèles  de 
baisser  la  voix,  de  peur  que,  s'étourdissant  les  uns  les  autres ,  ils 
ne  vinssent  à  faire  des  fautes  dans  leur  récitation.  Tout  cela  réfute 
suffisamment  les  fausses  imputations  des  héj-étiques .  ...» 

Le  texte  du  poëme  reprend  ici  : 

«  Ensuite  Mosdilcima  l'imposteur  causa  la  perte  des  hahitans  du 
Yéinama,  du  temps  d' Ahou-Becr ,  lorsqu'il  vit  ses  espérances  trompées, 
et  qii après  bien  des  efforts ,  le  moment  de  son  entière  défaite  fut 
arrivé;  mais  ce  jour  jut  fatal  aux  lecteurs  de  l'Alcoran. 
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»  Dans  la  journée  où  périt  l'imposteur  Mosaïlama  ,  l'efFort  du    Fol.  i/,  r.- 
combat  tomba  principalement  sur  les  lecteurs  de  l'Alcoran,  U  y 
en  eut  sept  cents  de  tués.  » 

Le  poëie  continue  : 

<-<-  A/ors  Abou-Becr  reçut  cet  avis  dOmar  surnommé  Farouk  :  Je 
crains ,  lui  dit-il ,  que  tous  les  lecteurs  ne  viennent  à  périr  ;  fais  donc 
mettre  f  Alcoran  par  écrit. 

»  C'est-à-dire,  je  crains  que  les  lecteurs  que  la  mort  a  épargnés 
aujourd'hui  ,  ne  périssent  dans  une  autre  occasion  ,  et  qu'il  ne 
reste  plus  personne  qui  puisse  servir  de  modèle  pour  la  lecture  de 
l'Alcoran. 

»  Voici  ce  que  racontoit  Zeïd  fils  de  Thabet  :  Après  la  bataille  ^^^-  'S.  p" 
contre  les  Arabes  du  Yémama  (dans  laquelle  périt  Mosaïlama), 
Abou-Becr  m'ayant  mandé,  je  me  rendis  auprès  de  lui;  j'y  trouvai 
Omar,  et  Abou-Becr  m'adressant  la  parole  me  dit  :  Omar,  que  tu 
vois  ici,  m'est  venu  trouver,  et  m'a  dit  que  le  combat  a  éié 
très-funeste  aux  lecteurs;  je  crains,  m'a-t-il  ajouté,  qu'un  pareil 
malheur  ne  tombe  sur  eux  dans  toutes  les  occasions,  et  que  l'Alco- 
ran ne  se  perde  :  je  voudrois  en  conséquence  que  vous  le  fissiez 
recueillir.  J'ai  répondu  à  cela  :  Comment  voulez-vous,  Omar,  que 
nous  fassions  une  chose  dont  l'apôtre  de  Dieu  ne  nous  a  point 
donné  l'exemple?  Omar  m'a  répliqué  que  ce  ne  pouvoii  être 
qu'un  bien,  et  il  n'a  cessé  de  me  répéter  la  même  chose;  si  bien 
qu'à  la  fin  Dieu  m'a  inspiré  la  même  idée  et  le  même  désir  qu'à 
iui.  Tu  es  un  homme  de  bon  sens,  et  nous  n'avons  aucun  soupçon 
contre  ta  fidélité  ;  car  c'éloit  toi  qui  écrivois  les  révélations  sous 
ia  dictée  du  prophète  :  charge-toi  donc  d'écrire  l'Alcoran.  Quand 
ils  m'auroient  coinmandé,  ajoutoit  Zeïd,  de  transporter  une  mon- 
tagne, ce  n'aiiroit  pas  été  pour  moi  un  fardeau  plus  pesant.  Je 
leur  dis  :  Comment  voulez-vous  laire  une  chose  dont  l'apôtre  de 
Dieu  ne  nous  a  point  donné  l'exemple!  Ce  ne  peut  être,  me 
répondirent-ils,  qu'un  bien;  et  ils  ne  cessèrent  de  me  répéter  la 
même  chose  jusqu'à  ce  que  Dieu  m'inspira  la  même  idée  et  la- 
niême  volonté  (pi'à  eux.  Je  me  uns  donc  à  la  recherche  des  frag- 
mens  de  l'Alcoran  ,  transcrivant  tout  ce  {|ue  je  trouvois  écrit  sur  des 
morceaux  (de  cuir  ou  de  parchemin),  sur  <\^s  feuilles  de  palmier, 
sur  des  pierres  plaies ,  ou  dans  le  cœur  des  hommes.  Il  me  manquoit 

Tt   2 
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cependant  ini  seul  verset  que  je  me  souvenols  avoir  entendu 
réciter  à  i'apô;re  de  Dieu  ;  c'éioit  ce  verset  :  //  vous  est  venu  un  en- 
voyé pris  (lu  milieu  d'entre  vous ,  &e.  (h).  Après  bien  des  recherches 
pour  me  le  procurer,  je  le  trouvai  chez  Khozaïma  fils  de  1  habet, 
et  je  l'écrivis  dans  la  surate  à  laquelle  il  apparienoit .  .  . 

Fol.  i6,  v."  »  Zeïd  fils  de  Thabet  lisoit  l' Alcoran  conformément  à  la  dernière 
récitation  que  Mahomet  lui-même  en  avoit  faite  en  présence  de 
l'ange  Gabriel  :  ce  fut  pour  cela  qu'Abou-Becr  et  Omar  le  choi- 
sirent pour  lui  confier  le  soin  de  recueillir  l'Alcoran  (l).  Dans  la 
5uiteOthman,à  leur  exemple,  se  servit  aussi  de  Zeïd  fils  de  Thabet. 

Fol.  ly,  r."  »  Peut-être  me  fera-t-on  cette  objection  :  comment  pouvez-vous 
dire  que  Zeïd  possédoit  l'Alcoran  par  cœur  î  Si  cela  étoit ,  que 
signifieroient  de  sa  part  ce  soin  et  ces  pénibles  recherches  pour 
trouver  une  chose  qu'il  savoit  par  cœur,  et  possédoit  dans  sa  mé- 
moire! Ma  réponse  à  cela  est  que  Zeïd  vouloil  recueillir  les  diverses 
éditions  et  les  différentes  leçons  de  l'Alcoran  :  il  s'en  informoit  donc 
à  d'autres  personnes  pour  rassembler  les  sept  éditions  suivant 
lesquelles  l'Alcoran  avoit  été  publié,  et  c'est  pour  la  même  raison 
qu'il  examinoit  les  fragmens  (de  cuir)  ,  les  feuilles  de  palmier 
et  les  pierres  plates  dont  il  reconnoissoit  l'écriture,  et  de  l'authen- 
ticité desquelles  il  étoit  bien  assuré.  Ces  fragmens  (de  cuir),  ces 
feuilles  de  palmier,  ces  pierres  plates,  ces  omoplates  fnij ,  pou- 
voient  bien  être  du  nombre  de  celles  cjui  avoient  été  écrites  sous 


(kj  A\coT.  s.  IX ,  V.  ijo ,  éd.  de  Ma- 
racci  ;  V.  139,  éd.  de  Hinckelniann. 

flj  Dans  le  manuscrit  2Ùo, fol.  ^^'recto, 
on  lit  :  <c  Le  prophète  avoit  plusieurs  se- 
»  crétaires  qui  transcrivoient  ses  révt'Ia- 
«tions;  c'étoient  Othnian,  Ali  ,  Obbaï, 
M  Zeïd ,  Moawia ,  Khaled  ben-Saïd  ben- 
3j  As ,  Handhala  ben-Rebi ,  Ola  beii-Mo- 
«  dharras,  et  Aban  ben-Saïd  :  niaisilspré- 
»  férèrent  Zeïd  fils  de  Tabet  à  tous  les 
M  autres  pour  ce  travail,  à  cause  de  sa 
3j  perfectipn  dans  la  religion,  de  sa  pro- 
3)  bité  ,  de  sa  bonne  conduite  et  de  sa 
j>  science,  et  encore  parce  que  c'étoit  lui 
«  qui  avoit  recueilli  l'Alcoran  du  vivant 
■>'  du  prophète,  et  qui  avoit  écrit  ses  révé- 
3>  lations,  et  les  avoit  lues  devant  lui  de- 
55  puis  les  deux  dernières  repétitions  que 


w  lui  avoit  fait  faire  l'ange  Gabriel.  Tous 
3)  les  ans,  au  mois  de  ramadhan,  dit  le 
3>Tnème  auteur  ('fol.  47  recto  J ,  Maho- 
M  met  récitoit  à  l'ange  Gabriel  les  por- 
3)  lions  de  l'Alcoran  qu'il  avoit  reçues 
»jusque-là  :  cette  récitation  eut  lieu 
»  deux  fois  la  dernière  année  de  sa  vie  ; 
3>  et  toutes  les  fois  qu'il  aioutoit  ou  re- 
Mtranchoit  quelque  chose  dans  ces  répé- 
3î  titions  ,  ses  compagnons  avoient  grand 
3)  soin  de  recueillir  ces  variantes,  et  d'y 
3j  conformer  leur  conduite.  » 

finj  Le  manuscrit  260  ('foL  ^8  recto) 
offre  à  ce  sujet  une  glose  importante  que 


je  transcrirai  ici 


^.\i 


O"  J 


IA\ 


Av 


^wi 


j  Jli  J 
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la  dictée  même  du  prophète.  C'est  là  la  réponse  véritable  à  cette 
objection ,  et  c'est  en  ce  sens  que  Zeïd  disoit  :  J'ai  trouvé  c/iei 
Klwiaima  la  fin  de  la  surate  Bérat ,  c'est-à-dire,  la  feuille  sur 
laquelle  éloit  écrit  ce  verset  ;  car  cette  feuille  étant  du  nombre 
de  celles  qui  avoient  été  écrites  du  vivant  même  du  prophète,  il 
n'y  avoit  aucun  doute  que  Zeïd  ,  quoiqu'il  sût  ce  verset  par 
cœur,  ne  dût  la  consulter  pour  s'en  aider  ,  et  voir  si  elle  ne  con- 
tiendroit  pas  quelque  leçon  différente  de  la  sienne  :  il  en  devoit 
user  de  même  pour  les  feuilles  dont  l'authenticité  lui  étoit  connue, 
et  dont  l'écriture  méritoit  qu'on  y  eût  confiance,  bien   qu'elles 

n'eussent  pas  été  écrites  sous  les  yeux  du  prophète (Je 

passe  ici  un  texte  que  j'ai  rapporté  plus  haut,/?.  ^oS,  lig.  j  et  suiv.). 

»  Le  poëie  ,  en  ajoutant  que  Zeïd  recueillit  l'Alcoran  suivant     Fol.ij.v.' 
toutes   ses    variantes ,    jusquà    ce   qu'il   se    trouvât    entièrement 
complet  ,  conformément  aux  sept  éditions  vénérables  \ x.s-^1 

LJlxJI  c-^jr-"^!  ,  entend  parler  des  sept  manières  différentes  dont 
Dieu  l'avoit  révélé,  et  il  emploie  à  dessein  le  mot  vénérables, 
UU.,  pour  qu'on  ne  confonde  pas  ces  sept  éditions  (primi- 
tives) avec  les  sept  éditions  qui  ont  cours  aujourd'hui  parmi  les 
hommes.   11  ajoute  ,  comme  il  étoit  généralement  connu;  c'est-à-dire 


tj^'j  r'^^'cT  ^''  ^--'^j 


^  ^>J^^ 


>;/-l'^' 


>LaAj|_;    a.  .;i.« 


Jl^;^     JC»  J  ^jj^I    <c  Je  me  mis,  tli^oit 

j>  Ziïd  fils  tic  Thalict ,  ix  la  Tcchcrchc  dis 
3.  fr.igiiuns  di-  l'Alcomn  ,  en  le  rcciuil- 
>>  lani  des  caur»  de»  hommes,  des  mor- 


»ceaux,des  épaules,  des  côtes,  desfeuiF- 
»  les  de  palmier  et  des  pierres  plates.  Les 
71  ctTurs des hemmes,  c'est-à-dire,  ceux  qui 
«savoient  l'Alcoran  par  cœur;  ri/<a  [  les 
»  morceaux  ]  c'est  le  pluriel  de  riXiit , 
"qui  signifie  un  fragment  de  cuir  ou  de 
»  parchemin;  acuj  [épaules]  est  le  plu- 
1)  riel  de  hitf  :  il  faut  entendre  par-là  l'os 
»  de  l'épaule,  qui  a  une  s\irface  plane 
>i  comme  une  planche;  adliUi  [côtes]  est 
>•  le  pluriel  de  Jliila  ;  oscb  est  le  pluriel 
"de  asb ,  qui  sinnifie  la  fiuille  du  pal- 
>•  mier  :  l'une  des  deux  extrémités  de 
»  cette  feuille  ollre  une  surface  plate; 
..  likluif  fil  le  pluriel  de  likhja ,  dont  la 
»  sigr.incntion  est  une  pierre  large  et 
>.  blanche.  Ils  se  servoient  de  tout  cela 
>i  pour  écrire  dessus,  parce  que  le  papier 
>>  n'cAÎ-toit  point  à  cette  époque.  » 
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que  i'Alcoran  éloit  alors  répandu  parmi  les  hommes  ,  suivant 
ces  sept  cdilions.  On  lit  dans  les  Hadilhs  ,  qu'Omar  disoit  : 
J'entendis  un  jour  Hescham  fils  de  Hakem  qui  récitoit  la  surate 
forkûti  (n)  autrement  que  je  ne  le  faisois.  Or  c'étoit  du  prophète 
lui-même  que  j'avois  appris  à  la  lire.  J'attendis  que  Hescham  eût 
achevé  sa  prière;  et  alors,  le  prenant  par  le  collet  de  son  hahit, 
je  le  conduisis  devant  le  prophète,  à  qui  je  dis  :  Je  viens  d'en- 
tendre cet  homme  que  voici ,  lire  la  surate  forkan  d'une  manière 
différente  de  celle  suivant  laquelle  vous  m'avez  appris  à  la  lire. 
Récite-la,  lui  dit  alors  le  prophète.  Il  récita  comme  je  l'avois 
entendu  réciter  en  faisant  sa  prière.  C'est  ainsi  ,  dit  Mahomet , 
qu'elle  a  été  révélée.  II  m'ordonna  ensuite  de  la  réciter  à  mon 
tour;  et  quand  je  l'eus  fait,  il  me  dit  :  Elle  a  été  révélée  ainsi  ; 
car  cet  Alcoran  a  été  révélé  suivant  sept  éditions  :  récitez-le  donc 
de  la  manière  que  vous  préférerez.  Ce  fut  donc  conformément 
à  ces  sept  éditions  ,  qui  se  trouvoient  dispersées  parmi  les  com- 
pagnons du  prophète ,  et  réunies  chez  quelques-uns ,  que  Zeïd 
recueillit  l'Alcoran.  Le  poëte  continue  : 
Fd.iS.r."  »  [Abou-Becr]  Siddïk  retint  ce  volume,  et  quand  l'heure  de  sa 
mort  arriva,  il  le  remit  à  [Omar]  Farouk. 

»  Zeïd  ayant  donc  terminé  son  travail ,  remit  le  volume  à  Abou- 
Becr  ;  celui-ci,  au  moment  de  sa  mort,  le  remit  à  Omar;  et 
après  le  décès  d'Omar ,  il  demeura  entre  les  mains  de  Hafsa 

»  Sous  le  khalifat  d'Othman  ,  lors  de  l'expédition  d'Arménie , 
les  Musulmans  étant  rassemblés  ,  tant  les  armées  de  Syrie  que 
celles  de  l'Irak ,  ils  se  trouvèrent  divisés  par  rapport  à  l'Alcoran  : 
ils  entendoient  réciproquement  la  manière  dont  ils  le  récitoient, 
et  se  désapprou voient  les  uns  les  autres  à  raison  des  différentes 
leçons  qu'ils  suivoient.  Ces  variantes  cependant  étoient  toutes 
bonnes,  et  révélées  de  Dieu,  ce  qui  n'empêchoit  pas  qu'ils  ne 
se  dissent  les  uns  aux  autres  :  Notre  leçon  vaut  mieux  que  la  vôtre. 
C'est  ce  que  le  poëte  exprime  ainsi  : 

>->  Dans  une  de  leurs  expéditions ,  Hodlidifa  fut  témoin  de  quelques 
disputes  entre  eux;  il  vint,  en  conséquence ,  tout  efrayé ,  trouver 
Otliman  ,  et  lui  dit  :  J'appréhende  que  les  Croynns  ne  se  brouillent  ; 
mets  donc  remède  à  ce  malheur  qui  menace  les  hommes, 

(n)  C'est  la  2J.'  surate. 
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»  Hodhaïfa  ayant  vu  cela,  en  fut  effrayé;  il  vint  promptement 
trouver  Othman  ,  et  lui  dit  :  Prince  des  croyans ,  il  y  a  de  la 
division  parmi  les  Musulmans  au  sujet  de  i'Alcoran ,  et  je 
crains  que  cela  n'aboutisse  à  des  discussions  pareilles  à  celles 
qui  sont  arrivées  parmi  les  Juifs  et  les  Chrétiens.  Ce  que  vous 
feriez,  s  il  arrivoit  un  jour  parmi  eux,  ce  qui  est  arrivé  parmi 
les  Juifs  et  les  Chrétiens,  que  l'on  dît,  Un  tel  lit  dune  façon , 
et  un  tel  dune  autre ,  faites-le  dès-à-préient.  Othman  rassem- 
bla en  conséquence  tous  \t%  Musulmans  ,  dont  le  nombre  étoit 
de  douze  mille,  et  leur  dit  :  Que  diies-vous  de  ceci?  il  m'est 
revenu  que  quelques-uns  d'entre  vous  disent  aux  autres,  Notre 
leçon  vaut  mieux  que  la  vôtre  ;  ce  qui  est  presque  un  crime 
d'incrédulité,  lis  lui  dirent  :  Quel  est  voire  avis  î  Mon  avis,  dit 
Oihman  ,  est  de  réduire  tous  les  Musulmans  à  un  seul  exem- 
plaire,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  parmi  eux  ni  partage  d'opinions, 
ni  division.    Ils  approuvèrent  tous  cet  avis.  Le  poëte  poursuit: 

•»■'  Othman  se  ft  donc  apporter  les  feuilles  originales ,  qui  avaient 
été  réunies  ;  puis  il  exhorta  Zcid ,  et  quelques  personnes  d entre 
ses  parens  les  Koréischites ,  en  leur  disant  :  Ecrivei  I'Alcoran  sui- 
vant le  langage  de  Koréisch ,  comme  c'est  une  chose  reconnue  qu'il 
a  été  envoyé  à  l'apôtre  de  Dieu  en  ce  dialecte. 

»  Othman  étant  donc  déterininé  à  exécuter  le  projet  que  lui 
avoit  inspiré  Hodhaïta  et  auquel  les  Musulmans  avoient  ac- 
quiesce ,  fit  dire  à  Hafsa  :  Envoyez-moi  les  feuilles  (originales), 
nous  en  tirerons  des  copies  ;  puis  nous  vous  les  renverrons. 
Hafsa  les  lui  ayant  envoyées,  il  fit  .venir  Zeïd  fils  de  Thabet ,  et 
plusieurs  Koreïschites ,  Abd-allah  fils  de  Zobeïr ,  Saad  fils 
d'As,  Abd-arrahman  fils  de  Hareth  fils  de  Hescham  ,  et  Obbaï, 
et  il  leur  ordonna  de  mettre  cela  ^  exécution.  Il  dit  aussi  aux 
Kortïschitcs  :  Quanil  il  se  rencontrera  <pielque  cho.'^c  sur  quoi 
vous  ne  serez  pas  d'accord  avec  Zeïd  fils  de  1  habet  ,  écrivez-le 
conformément  au  dialecte  de  Kore'ïsch  ;  car  I'Alcoran  a  été  révélé 
suivant  le  i:mgage  de  Koreïsch. 

•■  Ils  se  trouvèrent   effectivement  partagés   d'avis   sur    le    mot 

C'vb  ;   Zi-ïd  ilisoit  5vlIj'  ,   it  les  aiurcs  CjyLJl  .  Ils  en  rélé- 
rèreiil   à  Othman  ,  qui  ilit  :   Kcrivez  O^LJ)  ,    car    c'est    ainsi 
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qu'on  dit  dans  le  dialecte  de  Koreïsch.  Ils  demandèrent  pa- 
reillement l'avis  d'Oihman  sur  la  manière  d'écrire  le  mot  "*--^J 
et  il  décida  qu'il  falloit  l'écrire  avec  un  &  à  la  fin.  D'autres 
racontent  qu'Othman  envoya  consulter  Obbaï  sur  ce  mot ,   et 

sur  ces  passages  ^yj^  Ji."^^  et  ^jjSi\  Sê-^ls  ,  et  lui  fit 
passer  ces  endroits  de  l'AIcoran  par  écrit.  Obbaï  effaça,  dans  l'un 
de  ces  deux  passages ,  un  J  ,  et  écrivit    4lJl  /'^-^  ;    il  effaça 

dans  l'autre  ^J.JJ^.^U  et  récrivit   ^Jw-^.^  '   il  écrivit   aussi  KL^^^ 

en  ajoutant  à  la  fin  du  mot  un  0 

Fol.  tp,  t'.o  »  Si  l'on  demande  pourquoi  Othman  adjoignit  ces  autres 
personnes  à  Zeïd  ,  ce  que  n'avoit  pas  fiiit  Abou-Becr  ,  je  ré- 
pondrai que  le  but  que  se  proposoit  Abou-Becr  étoit  de  recueillir 
l'AIcoran  avec  toutes  ses  variantes ,  et  conformément  aux  diffé- 
rentes éditions  suivant  lesquelles  il  avoit  été  révélé  ,  c'est-à-dire , 
tant  suivant  le  langage  de  Koreïsch  que  suivant  les  autres  dia- 
lectes :  Othman  ,  au  contraire,  vouloit  ne  conserver  que  la  leçon 
conforme  au  dialecte  de  Koreïsch  ,  en  supprimant  toutes  les  autres  ; 
ainsi  le  recueil  que  fiiisoit  Othman  diffcroit  de  celui  d'Abou-Becr. 

"  Si  on  demande  encore  pourquoi  Othman  se  fit  apporter  les 
feuilles  originales,  puisque,  suivant  que  nous  le  prétendons,  Zeïd 
et  ceux  qu'on  lui  adjoignit  savoient  l'AIcoran  par  cœur,  je  dirai  que 
son  but ,  en  cela,  étoit  de  fermer  la  porte  à  toutes  sortes  de  propos, 
et  qu'on  ne  pût  pas  dire  que  dans  les  feuilles  originales  il  y  avoit 
quelque  texte  qu'on  avoit  omis  ,  ni  soupçonner  que  les  copies 
continssent  quelque  chose  qui  ne  se  lisoit  pas  dans  les  origi- 
naux, et,  en  conséquence  ,  les  rejeter  ;  car  les  feuilles  originales 
déposoient  de  l'authenticité  de  tout  ce  qu'ils  avoient  écrit.  Le 
poëte  continue  : 

-'-' //i-  le  (Icpouillèrent  Jonc ,  comme  Othman  vouloit  ^u  il  fût  écrit: 
il  n'y  avoit  dans  leur  copie  ni  points  voyelles  ni  points  diacritiques; 
en  sorte  que  la  lecture  en  fut  limitée. 

»  Ils  le  dépouillèrent,  c'est-à-dire  ,  ils  dépouillèrent  l'AIcoran  de 
ces  sept  éditions  qui  se  trouvoient  dans  les  feuilles  originales. 
Je  conservant  uniquement  dans  le  dialecte  de  Koreïsch ,  comme 

le 
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le  voulo'tt  Ot/iman  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  conformément  à  l'intention 
d'Oihman ,  qui  vouloit  que  tous  les  hommes  fussent  d'accord  sur 
une  seule  édition  ,  afin  qu'il  y  eût  entre  eux  une  parfaite  una- 
nimité ,  et  que  toute  division  fût  anéantie.  //  n'y  avait  ni  points 

voyelles ,  ni  points  diacritiques  iai»  ^  vj-^-^  \^  Lw,  c'est-à-dire, 
il  n'étoit  pas  semblable  à  ces  Alcorans  dans  lesquels  on  a  mis 
des  points  diacritiques  CJLîai  pour  distinguer  les  lettres,  ou  des 

points  voyelles  i^JSLl  pour  indiquer  les  motions,  en  sorte  que 

la  lecture  en  fût  limitée,  c'est-à-dire,  en  sorte  que  chacun,  en  li- 
sant ,  ne  pût  pas  prononcer  arbitrairement  et  à  son  gré  :  au  con- 
traire ,  l'un  pouvoit  prononcer  par  un  dliamma  ce  qu'un  autre 
prononçoit  avec  un  djeima.   C'est  ainsi  que   dans  l'endroit  où 

Dieu   dit   ^^^  ^_5  ,  ce  dernier  mot  pouvoit  être  prononcé  à  la 

troisième  personne   [  ,J^>— ^  ]  ou  à  la  seconde  [  (^,>*^>J  ] ,  qu'on 

pouvoit  lire  Cjf^^-^  o^'  (jy^^-^  [à  la  troisième  ou  à  la  seconde 

personne]  ,  qu'on  pouvoit  ailleurs  lire  au  masculin  ou  au  féminin, 

comme  f^jJAi   [  ou   ^Ja  ]  :  il  en  éloit  de  mcme  dans  /V^'  C-T^ 

ou  autres  endroits  semblables 

»  Ces  points  diacritiques  Jaï»  et  ces  points  voyelles  jJA-v  qu'on 

voit  aujourd'hui  dans  les  Alcorans",  sont  d'une  invention  pos- 
térieure. On  imagina  d'abord  de  placer  des   points   diacritiques 

sur  le  •— *  et  le  <->(o),  et  on  dit  :  ceci  n'a  aucun  inconvénient, 

et  ne  fait  <|iie  jeter  de  la  lumière  sur  le  texte.  Après  cela , 
on  imagina  de  mettre  un  point  à  la  lin  des  versets;  puis  on  in- 
troduisit la  distinction  du  commencement  et  de  la  fin  ^\^s  surates. 
C'est  Awzaï  (p)  (jui  rapporte  cela  sur  l'autorité  de  Yahya  fils 


(o)  Je  crois  que  l'auttur  veuf  dire  ,  en 
fÇi'néral ,  sur  toutes  les  lettres  ilint  Lt  Ji- 
gure  est  coiniitutie  l'i  plusieurs  des  éliiiiens 
de  rul/:!iiihr. 

( ]> )  Abou  -  Aitiroii  Alui  -  arrahmati 
ben-.Anuou  bcn-Yohmed  Aw/aicsi  mon 


en  l'an  157  de  l'hégire,  à  Beryte.  Vcsi-^ 
Ahou'lfida,  Antiaî.  AIosl.  t.  Il,  p.  31; 
irilciNrliu  ,  lîibl.  Orient,  au  mot  Au\^iii. 
Ebn-Khilcan  donne  trois  origines  liif- 
fcreiues  du  surnom  Auiiii  :  Ij  première 
est  cello  qu'indique  Abou'lttda  ;  suivan; 

'ro;i!e  L.  V  v 


Ici.  J<> ,  r.» 
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d'Aboii-Béschir  (>])■,  qui  di^oit  :  L'Alcoran  ctoit  absolument  nu 
dans  ies  exemplaires  [  primitifs  ].  Le  même  Awzaï  rapportoit 
celle  parole  de  Koiada  (r )  :  ils  commencèrent  par  meitre  les 
points  ;  ensuite  ils  divisèrent  i'Alcoran  en  cinq  parties  ,  puis 
en   dix. 

»  Quant  aux  points-voyelles,  on  n'employa  d'abord,  pour  cet 
usage  ,  qu'un  point  rouge.  Khalil  (s)  inventa  ensuite  les  figures 
dont  nous  nous  servons  aujourd'hui.  On  dit  qu'Abou'laswad 
fut  le  premier  qui  détermina  par  les  voyelles  la  prononciation 
grammaticale  de  I'Alcoran  ,  ce  tjui  arriva  de  la  sorte  : 

»  Ziad  dit  un  jour  à  Abou'laswad  :  Abou'laswad  ,  voilà  que 
les  barbares  sont  en  grand  nombre  ,  et  om  corrompu  le  lan- 
gage des  Arabes.  11  seroit  bon  que  vous  inventassiez  quelque 
chose  qui  pût  servir  de  règle  aux  hommes  pour  parler  cor- 
rectement ,  et  pour  déterminer  la  prononciation  grammaticale 
du  livre  de  Dieu.  Abou'laswad  refusa  d'abord  et  ne  crut  pas 
devoir  se  prêter  au  désir  de  Ziad.  Alors  Ziad  aposta  un  homme 
auquel  il  ordonna  de  se  tenir  sur  le  chemin  d'Abou'laswad  ,  et 
de  lire  ,  quand  Abou'laswad  passeroit  auprès  de  lui  ,  un  texte 
de  i'Alcoran  ,  en  affectant  de  faire  une  faute  dans  la  manière 


îa  seconde,  Awip.  est  le  nom  d'une  bran- 
che de  la  tribu  de  Hanidan ,  dont  l'auteur 
se  noninioit  Morthed  ben-Zeïd  ;  enfin, 
selon  la  troisième,  Airza  est  ie  nom  d'un 
bourg  sur  la  route  de  l5amas,  près  de  la 
porte  de  cette  ville  nommée  la  Porte  des 
vergers,  ^J^^il,Jii  I  i_>ti .  Abou-Amrouprit 
de  là  le  surnom  à'Aw^aï,  non  qu'il  fût 
né  en  ce  lieu  ,  mais  parce  qu'il  s'y  étoit 
établi  :  il  avoit  été  tait  captif  dans  le 
Yénien  et  emmené  hors  de  sa  patrie;  il 
étoit  né  en  l'année  87  ou  93  de  l'hégire. 
(q)  Je  ne  trouve  aucune  mention  de 
ce  personnage  qui  doit  être  ou  un  com- 
pagnon de  Mahomet,  ou  un  Tabi  de  la 
première  classe,  ni  dans  Ebn-Khilcan  ,  ni 
dans  le  Tahuhat  s'iyar  alsaLif ,  oian.  de 
S.  G.  des  Prés,  n.°  133. 

(r)  Abou'lkhattab  Kotada  ben-Daama 
Tabi  de  Basra  étoit  né  ,  suivant  Ebn- 
Khilcan,  en  l'an  60  de  l'hégire,  et  mourut 


à  Waset  en  1 17  ou  1 18.  C'est  de  lui  qu'il 
est  ici  question,  et  non  de  Kotada  ben- 
Noman  ,  compagnon  de  Mahomet,  qui 
eut  un  œil  emporté  au  combat  de  Bedr, 
et  que  Mahomet  guérit  si  bien,  que  l'on 
ne  pouvoir  distinguer  lequel  de  ses  deux 
yeux  avoit  cté  blessé,  suivant  l'auteur  du 
Tdbakat  siyar  alsalaf.  Ce  même  auteur 
parle  aussi  de  Kotada  ben-Daama. 

(s)  Abou-Abd-arrahman  Khalil  ben- 
Ahmed  Farahidi  Azdi,  Tabi  de  la  troi- 
sième classe.  Il  étoit  né,  suivant  Ebn- 
Khilcan,  l'an  200  de  l'hégire;  il  mourut 
à  Basra.  Ce  même  biographe  rapporte 
diverses  opinions  sur  l'année  de  sa  mort, 
que  les  uns  fixent  à  l'an  160,  et  d'au- 
tres à  l'an  170  ou  174.  Ebn-Djouzi 
la  place  sous  l'an  130;  ce  qui  est  une 
faute  grossière.  J'ai  parlé  plus  au  long  de 
Khalil  dans  ma  traduction  du  Traite  des 
poids  et  des  mesures  légales  des  Musul- 
mans,  par  Makrizi,  p.  pj  note  (i2y). 
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de  le  prononcer.  Cet  homme  suivit  exactement  les  instruaions 
de  Ziad;  et  comme  Abon'laswad  passoit  près  de  lui ,  il  lut  ,  Dieu 
Il  a  rien  de  commun  avec  les  polythéistes ,  ni  avec  son  apôtre  ,  pro-  Vcyrrd-drj. 
nonçant  rasoulilii.  Abou'laswad  indigne,  s'écria  :  Rien  de  commun  /'■  j-r- 
entre  Dieu  et  son  apôtre  !  quel  blasphème  !  Retournant  sur-le- 
champ  trouver  Ziad  ,  il  lui  dit  :  Je  consens  à  faire  ce  que  vous 
m'avez  proposé  ,  et  je  crois  à  propos  de  commencer  par  fixer 
la  prononciation  grammaticale  de  l'Alcoran;  envoyez-moi  donc 
quelqu'un  pour  exécuter  ce  travail.  Ziad  lui  envoya  trente  per- 
sonnes. Abou'laswad  en  choisit  une  du  nombre  des  esclaves 
de  Kais ,  et  lui  dit  :  Prenez  cet  Alcoraii,  et  une  teinture  d'une 
couleur  ditTérente  de  celle  de  l'encre  :  quand  vous  me  verrez  ou- 
vrir les  lèvres,  mettez  uji  point  au-dessus  de  la  lettre;  lorsque 
je  rapprocherai  les  lèvres  l'une  de  l'autre ,  mettez  un  point  à 
côté  de  la  lettre  ;  mais  quand  je  les  briserai ,  mettez  le  point  au 
bas  de  la  lettre  :  si  ,  après  quelqir'un  de  ces  mouvemens  ,  vous 
m'entendez  nasiller,  mettez  deux  points  au  lieu  d'un.  Cet  homme 
exécuta  l'ordre  d'Abou'iaswad  ,  jusqu'à  ce  que  le  livre  de  Dieu 
fût  entièrement  ponctué.  :, 

»  Mobarrcd  disoit  :  Les  figures  des  voyelles  qui  se  voient 
aujourd'hui  dans  les  Alcorans  ,  sont  de  l'invcinion  de  Khalil  : 
ces  figures  sont  prises  de  celles  des  lettres  ;  le  dluiniina  n'est  autre 
chose  qu'un  petit  waw  que  Khalil  plaça  au-dessus  de  la  lettre, 
afin  qu'on  ne  le  confondit  pas  avec  le  waw  qui  fait  partie  des 
lettres;  le  kesra  est  \\x\  ya  posé  au-dessous  de  la  lettre,  et  le 
fatlia,  \m  élif  \>\acù  horizontalement  au-dessus  de  la  lettre. 

"  D'autres  prétendent  que  ce  (ut  Yahya  ben-Yamer  qui  marqua 
le  premier  avec  des  points,  la  prononciation  grammaticale  dans 
les  exemplaires  de  l'Alcoran  ;  d'autres  cnlin  aiiribucnt  ceiie 
invention  à  Nasr  ben-Asem   Lailhi. 

»  Abou-Amrou  Dani  [auteur  du  Ahkanna^  dit  à  ce  sujet  : 
Il  est  possible  que  ^  aliya  ben-Y  amer  et  Nasr  ben-Ascm  soient  les 
premiers  cpii  aient  iniroiluit  les  points  dans  les  exemplaires  des 
pariiculiers ,  et  que  néanmoins  ils  aient  reçu  celte  invention 
tl'Abou'Iaswad ,  cjui  en  éloii  l'inventeur  et  le  premier  nuieiu'. 

"  Le  mcme  Abou-Ann"ou  dit  encore  :  Abou'laswad  fut  le  j.re 
mier   qui   indiqua  avec   des   points   les    voyelles   et    les    von elles 
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nasales;  mais  les  signes  du  luimia ,  du  teschdïd ,  de  Vîsc/itiiriam 
et  du  routii  (t) ,  sont  de  l'invenlion  de  Khalil.  Le  pol'te  poursuit 
ainsi  : 

»  Othman  en  envoya  ensuite  diffe'reutes  copies  fjui  enchantoient  la 
vue  :  outre  celle  (jui  éto'tt  pour  Médine ,  il  en  fut  envoyé  à  Cufa, 

à  Damas  et  à  Basra 

Fel.  21, 1'.'  "  On  dit  qu'il  en  fut  aussi  envoyé'  à  la  Mecque  ,  dans  le  Ye'men  , 
et  à  Bahre'in  ,  où  ces  Alcorans  répandirent  une  odeur  aussi  suave 
que  celle  du  lois  d'aloës. 

»  II  y  a,  comme  l'observe  ici  le  poëte,  des  gens  qui  prétendent 
qu'il  en  fut  envoyé  des  exemplaires  dans  le  Yémen,  à  la  Mecque 
et  à  Bahreïn,  ce  qui  feroit  en  tout  sept  copies;  mais,  à  cet  égard, 
la  tradition  n'est  pas  uniforme,  car,  suivant  d'autres,  il  n'en 
fut  fait  que  cinq  copies  ;  quatre  destinées  pour  Cula  ,  Basra , 
Damas  et  Médine,  et  une  autre  pour  la  Mecque,  sans  qu'il  soit 
aucunement  fait  mention  du  Yémen  ni  de  Bahreïn.  Anas  ben- 
Malec  (u)  disoit  qu'Othman  envoya  une  copie  de  l'Alcoran  dans 
chacune  des  provinces  de  l'empire,  et  ordonna  aux  Musulmans  de 
brûler  tous  les  exemplaires  qui  ne  se  trouvoient  pas  d'accord  avec 
celui  qu'il  leur  envoyoit 

"  Quand  Othman  eut  terminé  la  transcription  de  ces  Alcorans  , 
il  brûla  tous  les  autres  ,  et  rendit  à  Hafsa  les  feuilles  originales, 

prononce  pas  réellement ,  et  on  n'en  tient 
point  compte  dans  la  prosodie.  Cela 
revient  à  notre  e  muet.  Je  ne  puis  pas 
m'étendre  ici  sur  cette  matière,  ni  faire 
connoîtreles  signes  qu'on  employoitpour 
indiquer  le  roum  et  Vischtimain,  Voye:^  le 
Kitab  tarifât  {Man.hx.  n.°  l326),leJ'//i<2A 
de  Djewhari ,  et  le  Khab  alnakt  d'Abou- 
Anirou  Othman,  à  la  fin  du  Mohanna. 

(u)  C'est  le  père  de  l'imam  Malec  ben- 
Anas  :  il  portoit  le  surnom  i^Abou- 
Hamja.  Il  avoit  dix  ans  quand  le  pro- 
phète vint  chez  lui  à  Médine,  et  il  le 
servit  dix  ans.  Il  vécut  cent  deux  ans. 
Les  uns  placent  sa  mort  en  91  ,  d'autres 
en  93.  U  mourut  à  Basra.  J'en  ai  parlé 
plus  au  long  dans  le  Traité  dis  poids  et 
des  mesures  légales  des  A'Iiisulinans  ,  par 
Makriii,  pag-  j8 ,  noie  (SzJ. 


(i)  Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est 
que  le  ham-^a  et  le  teschdid  :  il  n'en  est  pas 
de  même  des  mots  ischtirnam.  et  roum; 
je  crois  donc  devoir  en  donner  l'explica- 
tion. Ces  deux  mots  indiquent  deux  de- 
grés differens  dans  la  prononciation  du 
dhamma  et  du  hesra  :  Dans  ces  deux  cas 
on  ne  prononce  pas  ces  voyelles  d'une 
manière  pleine;  mais  il  y  a  cette  diffé- 
rence, que,  dans  le  cas  nommé  roum ,  on 
fait  entendre  le  son  de  la  voyelle,  quoi- 
que d'une  manière  brève  et,  en  quelque 
sorte,  escamotée  i~l*^  (mot  qui  revient 
au  kli a tef  des  Juifs),  et  l'on  en  tient 
compte  dans  la  prosodie;  et  qu'au  con- 
traire ,  dans  le  cas  nommé  ischmam,  au 
sens  actif,  et  ischtirnam  au  sens  passif, 
on  fait  le  mouvement  des  lèvres  comme 
pour  prononcer  la  voyelle,  mais  on  ne  la 
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qui  demeurèrent  chez  elle.  Lorsque  Alerwan  fut  gouverneur  de 
Mcdine ,  il  fit  demander  ces  feuilles  à  Hafsa  pour  les  brûler  ; 
mais  elle  ne  voulut  point  les  lui  envoyer.  Quand  Hafsa  fut 
morte,  Merwan  assista  à  ses  funérailles,  et  demanda  ces  feuilles, 
avec  beaucoup  d'instances,  à  Abd-allah  fils  d'Omar  et  frère 
de  Hafsa.  Lorsqu'il  se  fut  retiré,  Abd-allah  les  lui  envoya,  et 
Merwan  les  brûla,  dans  la  crainte  que,  si  elles  venoient  à  pa- 
roître,  la  variété  des  leçons  qu'axoit  voulu  prévenir  Othman  ne 
recommençât. 

»  Si  quelqu'un  faisoit  sur  tout  ceci  une  objection  ,  et  disoit  : 
Cette  variété  de  leçons  subsiste  encore  aujourd'hui  ;  que  voulez- 
vous  donc  dire  par  cette  prétendue  uniformité  î  je  lui  répondrois 
que  les  variantes  ou  diverses  leçons  qui  subsistent  encore  au- 
jourd'hui ,  ne  viennent  point  de  ces  exemplaires  dont  nous  avons 
parlé ,  quant  aux  variantes  qui  consistent  en  omissions  ou  addi- 
tions :  quant  à  celles  qui  concernent  les  points  voyelles  ou  les 
points  diacritiques  ,  elles  ne  proviennent  pas  non  plus  de  ces 
exemplaires  ,  puisque  les  lettres  ,  dans  ceux  -  ci  ,  ne  portoient 
aucun  point  ,  et  éioient  indifféremment  susceptibles   de   ces  di- 

verses  prononciations  :  on  pou  voit  également  prononcer     j>wwa5 

ou    "t-^wx^^i    4U   ou  4U  ;  ^ij^JaJ  ou  J»Jp2x)  &c 

Le  pocle  continue  : 

»  Malec  a  Ait  :  due  l'on  écrive  l'Alcortiii  suivant  la  première  ma-     Fd.  sj,  t.' 
nière  de  ï écrire ,   et  non  suivant  les  nouvelles  inventions  <]ui  ont 
été'  imaginées  pour  l'écriture  moderne. 

»...  On  dit  un  jour  à  Malec  :  Avez-vous   vu  cet  homme      //'V/. 
que   vous  avez  charge   d'écrire    im    Alcoran  ?    Votre    intention 
est  -  elle    qu'il   l'écrive   avec  ces   nouveaux    caracicres    que    les 
hommes    ont    inventés    aujourd'hui  î  Mj  ^j^|  \^     \^ 

La^l  Non,   dit-il,  ce  n'est  point   là  mon  avis   :   je  veux   qu'il 

soit  écrit  selon  l'écriture  primitive. 

"  Malec  disnit  encore  :  Cet  homme  ne  ccssoit  de  me  demander  ce 
que  je  pinsoi.s  de  l'usage  des  points  iliacriticpics  dans  l'Alcoraii,  et 
je  lui  di.-uis  ;  Les  anciens  exeniplaiio  doivent  servir  de  modelés. 
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Mon  avis  n'est  pas  que  l'on  mette  des  points  diacritiques  ,  et 
qu'on  ajoute  dans  l'Àicoran  ce  qui  n'y  étoit  pas.  Cependant  , 
quant  à  ces  petits  Alcorans  dont  se  servent  les  enfans  pour 
apprendre,  et  aux  tablettes  dont  ils  font  usage,  je  n'y  vois  au- 
cune conséquence.  C'est  là  le  sens  de  ces  mots  de  notre  poëte  : 
Malec  a  dit  :  Q."e  l'on  écrive  ï Alcoran  suivant  la  première  manière 
de  l'écrire.  Cette  décision  de  Malec  est  assurément  la  vérité  ;  car 
elle  conserve  la  forme  primitive  de  l'Aicoran;  en  sorte  que  les 
hommes  des  siècles  plus  modernes  peuvent  en  avoir  connoissance, 
au  lieu  que  par  la  manière  d'agir  contraire  ,  les  hommes  en 
ignoreroient  la  forme  primitive.  Abou-Amrou,  après  avoir  rap- 
porté cette  décision  de  Malec ,  ajoute  :  Personne  ne  contredit 
cette   décision.  ^^  ^ 

»  Dans  noti'e  vers  Uv''  *-^LJ^I   est  dans  le  sens    de    AjuI/J) 

j_^i2l  ,  c'est  un  nom  d'action;  car  on  dit  <^-*>J  ,  aoriste  t-^wX  ^ 
nom  d'action  ,  ^g'  ^^^  'i^  ^^^_  „ 

Je  termine  ici  l'extrait  du  poëme  Akila  et  du  commentaire; 
mais  je  dois  observer  qu'Abou-Amrou  Dani  semble  n'être  pas 
toujours  d'accord  avec  lui-même;  car  si  ,  dans  la  préface  du 
Mokanna ,  il  paroît  approuver  la  décision  de  Malec,  comme  le 
dit  le  commentateur  du  poëme  Akila  ,  et  comme  on  le  lit  effecti- 
vement dans  \q  Mokanna  (  man.  23^,  fol.  4,  v.°)  ,  ailleurs  il 
établit  une  opinion  directement  contraire.  En  effet,  Abou-Anuou 
après  avoir  rapporté  dans  le  Mokanna  les  mêmes  choses ,  à-peu- 
près ,  sur  l'origine  des  points  ,  qu'on  lit  dans  le  commentaire  du 
poëme  Akila,  ajoLite  : 
Man.Ar.v."  "  On  dit  qu'Abd-allah  fils  d'Omar  désapprouva  l'usage  àçs 
-S9'f°7h^-"   points  dans  l'Aicoran.   Plusieurs  des  Tabi  suivirent  son  opinion; 


(■x)  Le  sens  de  cette  décision  de  l'imam 
Malec  est  ainsi  expliqué  dans  le  manus- 
crit 260. 

'<  Ces  mois  y  la  première  ina/i  if  rcirécrin-j 
»  signifient:  En  le  dépouillant  des  points , 
5)  des  voyelles  ,  et  l'écrivant  conformé- 
»  ment  aux  règles  prescrites  pour  cela , 
»  en   ce  qui   concerne  la  substitution  , 


»  l'addition  ou  l'omission   de  certaines 
"lettres.  »  hj^j^  J.j^'  *^Srjl  ij^^j 

»_*.> d.\j      ïslj-ljj     JjLtJI        _»  ^^j Il 

(  Man.  Ar.  n.'^  260  ,foL  ^.ç,  r.%  notemarg.  ) 
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mais  nous  savons  aussi  que  plusieurs  autres  (y)  en  approuvoient 
l'usage.  Abti-ailah  ben-Waheb  (i)  rapporte  avoir^  ouï  dire  à 
Nati  ben-Abi-Noaïm  :  J'ai  questionné  Rc'bia  fils  d'Abou-Abd- 
arrahman  (a)  relativement  à  l'usage  des  points  voyelles  dans 
les  exemplaires  de  l'Alcoran ,  et  il  m'a  répondu  que  c'éioit 
une  chose  indifférente. 

..  Ebn  Waheb  ajoutoit  :  Leïlh  (b)  m'a  dit  :  Je  ne  vois  aucune 
conséquence  à  mettre  des  points  dans  les  Alcorans  ,  pour  fixer 
la  prononciation  grammaticale.  Il  ajouioit  encore  :  J'ai  ouï  dire 
à  Malec  :  Quant  à  ces  petits  Alcorans  (  il  parloit  de  ceux  donc 
les  enfans  se  servent  pour  apprendre  )  ,  cela  est  sans  consé- 
quence;  mais  pour  les  exemplaires   principaux,  je   n'approuve 

point  cet  usage. 

»  Abou-Amrou  dit  :  Depuis  le  temps  des  Tabi  Juqu'à  ce  jour, 
dans  tous  les  pays  qu'habitent  les  Musulmans  ,  tout  le  monde 
admet  sans  difficuhé  les  points  dans  les  exemplaires  princi- 
paux comme  dans  les  autres.  On  regarde  aussi  comme  une 
chose  sans  conséquence  de  marquer  le  commencement  des 
suraies  ,    le  nombre    des   versets    de   chacune,  les   divisions   de 


(y)  Je  sovipçonne  que  cet  Abd-allah 
est  un  fils  df  Waheb  ben-Monabheh, 
célèbre  'I  abi  de  la  première  classe,  ori- 
ginaire du  V  emen.  L'auteur  du  Tahahat 
i'iyar  aliiiliif  ray)porte  beaucoup  de  sen- 
tences et  de  paroles  reiiiarquables  de  ce 
Waheb,  mais  il  n'indique  pas  l'année 
de  sa  mort.  Ebn-khilcan  le  nomme 
Abou-Alhi-allah  Wahtb  ben-AIonubbih  ; 
ce  nui  confirme  n\on  50up(;on  qu'Abd- 
allah dont  il  est  ici  question,  est  fils  de 
cç  Waheb.  Waheb  mourut,  suivant  le 
même  auteur,  Agé  de  quatre-vinftt-dix 
ans,  à  S.inaa,  en  l'année  iio,  114  ou 
1  16  de  l'hégire. 

(1)  Nah  ben-Adb-arr.ihman  ben-Abi- 
Noaint.  On  le  surnomme  Ab,'u'lha.um 
ou  Abou-Abdilrrtihman  ow  Abou-Notûm. 
l/esl  un  des  sept  A  <;n  ou  lecteurs  de  l'Al- 
koran.  11  mourut  .1  Mé<line,  en  l'année 
169,  suivant   Abou'HVda.  Aniuil.  Alosl. 

tom.  il  ,  p.  sR. 

(a)    Kebia  ben-Abi-Abd  arrahman, 


comme  on  lit  ici  et  dans  le  TabaLjt ,  ou 
ban  -  Abd -  arrahman  ,  comme  je  lis  dans 
Ebn-Khilcan,  est  connu  sous  le  nom  de 

Rébiat  -  arra'i  ,    ^\J"   '^^■j  •   C'est    un 

célèbre  jurisconsulte  de  Médine:  il  mou- 
rut en  r.Tn  13^,  suivant  l'auteur  du  Ta- 
bakat.  Ebn-khilcan  observe  c[ue  les  uns 
placent  sa  mort  à  l'an  150,  et  d'autres  à 
l'an  136;  mais  que  s'il  est  mort,  comme 
on  le  dit,  à  Haschémia,  il  ne  peut  être 
mort  en  130,  les  fondemens  de  celte 
ville  n'ayant  été  jetés  qu'en  132.  l  <;i<^ 
Abou'Ifeda,  Annal.  Alosl.  t.  1  ,  p.  i\-^. 

(b)  Abou'Iharelh  Leith  ben-Sa.id  ben- 
Abd-arrahman  est  un  des  premiers  juris- 
consultes lie  ri.pypte  :  il  doit  originaire 
d'ispaban.  En  l'.innée  113,  étant  .igé  de 
vingt  ans  ,  il  vint  en  pèlerinage  à  la 
Mecque,  llmouruten  Egypte, en  l'année 
175  ,  et  fut  enterré  au  petit  Karata.  Sfn 
tombeau,  du  Ebn-KInIcan,  est  un  lieu 
de  pèlerinage. 
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l'AIcoran  en  cinq  et  en  dix  parties  ,  el  le  lieu  où  elles  tombent  : 
tout  cela  est  réputé  chose  fort  innocente.  Nous  avons  rapporté 
toutes  les  traditions  des  anciens,  des  Tabi  et  autres,  qui  nous 
ont  été  transmises  sur  cette  matière  ,  dans  un  ouvrage  intitulé 
Traité  des  points. 

»  Abou-Amrou  dit  :  Je  n'autorise  pas  à  mettre  les  points 
voyelles  en  noir ,  parce  que  cela  altère  la  forme  primitive  de 
l'AIcoran  ,  et  nous  savons  que  cet  usage  a  été  désapprouvé 
par  Abd-allah  fils  de  Masoud  ( c )  et  par  d'autres  docteurs.... 
Je  pense  qu'on  doit  employer  pour  les  points  ,  deux  couleurs  , 
le  jaune  et  le  rouge ,  &c.  » 

Ces  derniers  mots  expliquent  en  quel  sens  Abou-Amrou  adopte 
la  décision  de  Malec  :  il  admet  les  points  dans  l'AIcoran  ,  mais 
il  veut  qu'on  emploie  une  couleur  qui  les  distingue  des  lettres  , 
afin  qu'on  ne  confonde  pas  le  texte  primitif  avec  ces  additions 
postérieures. 

D'après  tant  de  témoignages  qui  rapportent  tous,  à-peu-près, 
à  une  même  époque ,  postérieure  au  règne  d'Othman ,  et  même 
à  celui  d'Ali ,  l'invention  des  points  diacritiques  et  des  points 
voyelles,  il  me  paroît  singulier  que  Hadji-Khalîa,  dans  le  passage 
que  j'ai  cité  ,  accorde  à  cette  invention  la  même  antiquité  qu'à 
celle  des  lettres  ,  et  qu'il  en  fasse  honneiu'  à  Moramer  ;  mais  ce 
qui  m'étonne  encore  davantage,  c'est  le  raisonnement  sur  lequel 
Voy.  ci-dev.  '{{  établit  la  préférence  qu'il  donne  à  cette  opinion.  «  H  est  bien 
''  '  ■>•>  plus   vraisemblable  ,    dit-il ,  que  les   points   diacritiques  et  les 

"  points  voyelles  ont  été  inventés  en  même  temps  cjue  les  lettres: 
»  car  il  n'est  guère  naturel  de  supposer  qu'une  même  figure  étant 
»  commune  à  plusieurs  lettres  ,  elles  soient  restées  sans  points 
"  jusqu'au  temps  où  l'on  commença  à  ponctuer  les  exemplaires 


(c)  Abd-allah  ben-Otba  ben-Masoiid, 
dont  il  est  ici  question ,  est  mort  en  l'an 
86  de  l'hégire  ,  suivant  que  nous  l'ap- 
prend Ebn-Khilcan  dans  la  vie  d'Abou- 
Mohammed  Abd-allah  (ou  plutôt  Obiid- 
allali  ,  comme  on  lit  dans  Abou'lféda, 
Annal.  Mosl.  toni.  1 ,  p.  428  ;  et  dans  le 
Tabaktit  siyar  iihalaf) ,  iils  de  cet  Abd- 
allah, et  l'un  des  premiers  jurisconsultes 
d..-  Médine.  11  ne  faut  pas  le  confondre 


avec  un  compagnon  du  prophète  nommé 
AbJ-allah  ben-AJasoud ,  mort  la  31.'^  an- 
née de  l'hégire  [Anndl.  Mosl.  toni.  I, 
p.  266),  dont  il  étoit  le  cousin,  comme 
l'observe  Ebn-Khilcan.  Obtïd-allah,  se- 
lon ce  même  biographe,  mourut  à  Mé- 
dine; mais  on  varie  sur  l'année  de  sa 
mort,  qui  arriva,  suivant  les  uns,  en  l'an 
102,  et  selon  d'autres,  en  99,  98  ou 
97- 

»  de 
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»  de  l'Alcoran.  On  dit  que  les  compagnoiw  du  prophète  dé- 
»  fouillèrent  le  manuscrit  de  l'Alcoran  de  louteiJ choses,-  même  des 
»  points.  Si  les  points  n'eussent  pas  exisiéàleleur  tetpps  ,:  l>xpres-. 
»  sion  dépouiller  ne  seroit  pas  exacte,  »j  '      .      * 

Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'ily  a  dansf^ces  réflexions  de  notre, 
bibliographe,  plus  de  sagacité  que  de  justesse.  Il  n'est  nullement 
vraisemblable  que  les  premiers  compagnons  du  pj-ophète,  Abou- 
Becr,  Omar  et  Oihman,  que  Mahomet  lui-même,  eussent  voulu 
que  l'Alcoran  l\it  écrit  sans  points  -  voyelles ,  et  sur- tout  sans 
points  diacritiques  ,  si  cette  manière  de  fixer  la  prononciation 
et  le  sens  de  ce  qui  étoit  écrit  en  caractères  Arabes,  eût  été  en 
usage  dès  ce  temps -là.  Un  moyen  si  simple,  et  qui  ii'auroit 
point  eu  contre  lui  le  reproche  d'une  nouveauté  suspecte,  auroit 
prévenu  efficacement  cette  multitude  de  variantes  qu'Othmau 
redoutoit  si  fort ,  et  qui ,  malgré  tous  les  soins  qu'il  prit  pour  rea- 
dre  uniformes  les  exemplaires  de  l'Alcoran  ,  partagèrent  encore  , 
après  lui,  \tts  lecteurs  et  les  grammairiens,  et  se  sont  conservées 
jusqu  a  ce  jour.  Hadji-KhaHa  donne,  ce  me  semble,  un  sens 
trop  restreint  au  mot  "^y^  dcpouiller.On  peirt  bien  croire  que' 
ce  ne  fut  qu'après  que  l'on  eut  inventé  les  JifTcrentég  sonçs  de 
points,  et  qu'on  eut  commencé  à  les  employer  dans  les  ma- 
nuscrits de  l'Alcoran,  qu'on  fit  celte  observation,  que  les  premiers 
exemplaires  de  ce  livre  n'en  offi-pient  aucun;  et  il  étoit  fort  nattirel 
qu'on  employât,  pour  exprimer  cette  idée  ,  le  nçiot'i^ta^  qui  ne 
signifie  pas  seulement  dépouiller,  mais  aussi ,  laisser  sans  vêtemens{d): 


(d)  Voici  un  passage  du  manuscrit 
Arabe  n.''i6o,  qui  énonce  le  même  f.iit, 
et  où  le  mot  ^ja  dépouiller ,  iiirllre  à 
nu ,  est  employé  dans  le  même  sens. 
L.iutcur  de  cet  écrit,  qui  est  postérieur 

«  Ils  divisèrent 


dit 


au  sjuJi  i__,uy 

»  l'Alcornn  tout  entier  en  114  suratcj 

«et  \c  déjutuillhent  [ c'est-i-dir*  s'ahs- 
»  tinrent  d'y  meure  )  Us  nonu  des  su- 
»  rates,  le  lieu  où  elles  ont  été  puMiéej  , 
»  le  nombre  des  versets  ,  le»  divisions 
»et  sou(-diviMoni,  les  voyelle»  et  les 

7  unie  L. 


«points ,  car  tout  cela  n'est  pas 

«de  l'Alcoran,  et  les  feuilles  originales 
«étoient  de  même  c/é/'ou/V/iv»  [exemptes] 

«de   tout  cela.   «   A_i_Q   jjt_,il|  l^^ij]^ 

JjA\  ^  .^  UV  . . .  iuJI,  JliCJ  Ij 

l4U'i,_,l«,   t_l*j.-JI    ^J\    IT'   (.Man.Ar. 
lu'  160 , /hi.  49 .  r*  ctv.'). 
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On  conçoit  parfaitement  que  l'Alcoran  ayant  d'abord  été  écrit 
sans  points-voyelles  ni  points  diacritiques ,  on  se  soit  fait ,  dans 
la  suite,  quelque  scrupule  d'y  ajouter  ces  signes  de  prononciation. 
C'est  ainsi  que  les  Juifs  n'admettent  pas  ies  points -voyelles  dans 
\es  manuscrits  de  leurs  livres  sacrés,  destinés  à  la  lecture  publique 
dans  les  synagogues  ;  ce  qui  n'est  pas ,  aux  yeux  des  personnes 
exen^iptes  de  préjugés ,  une  des  moindres  preuves  que  les  points- 
voyelles  ne  sont!. pas  d'une  date  aussi  ancienne  que  ies  Juifs  le 
prétendent.  Cetie  addition  des  points-voyelles  et  des  points  dia- 
critiques dans  l'Alcoran  ,  livre  qui  étoit  la  seule  règle  réputée 
infaillible  de  la  croyance  et  des  mœurs ,  n'étoit  pas  effectivement 
sans  quelque  conséquence;  car  elle  forçoit,  si  on  l'admettoit,  ies 
commentateurs  et  ies  lecteurs  à  adopter  un  sens  fixe  et  déterminé, 
tandis  que  l'état  primitif  de  ce  livre  leur  iaissoit  souvent  la  liberté 
de  choisir  entre  plusieurs  manières  de  le  lire  et  de  i'eniendre.  Il 
est  donc ,  comme  je  le  disois ,  très-facile  de  se  rendre  raison  de 
la  répugnance  que  certains  docteurs  témoignèrent  d'abord  à  ad- 
mettre ces  nouveautés  dans  l'Alcoran  ;  au  contraire  ,  il  est  abso- 
lument incompréhensible  que  si  ce  secours,  plus  nécessaire  dans 
l'Alcoran  que  dans  tout  autre  livre ,  eût  existé  dans  l'origine  , 
on  eût  Voulu  s'en  priver  à  dessein.  Je  ne  vois  qu'une  seule  raison 
qu'on  pourroit  faire  valoir  en  faveur  de  cette  opinion;  ce  seroit  de 
supposer  que  Mahomet,  hasardant  quelquefois  des  prédictions  que 
l'événement  pôuvoit  démentir ,  auroit  été  bien  aise  de  se  réserver, 
dans  l'incertitude  même  et  l'amphibologie  qui  pouvoient  résulter 
de  l'absence  de  ces  signes ,  une  ressource ,  au  cas  que  l'événe- 
ment trompât  son  attente.  On  pourroit  citer,  en  faveur  de  cette 
Maracc!  Pe-  suppositiou  ,  un  passage  de  l'Alcoran  qui  se  trouve  au  commen- 
fumtioAicor.ini,  cément    de    la   trentième   surate  :  suivant    que    l'on    prononce 

dj-J^  et  5^:  ou  djjl^  et  ^_^JJ^  ,  il  signifie ,  «  Les  Grecs 

»  ont  été  vaincus  dans  le  pays  le  plus  voisin;  mais  après  avoir  été 
»  vaincus ,  ils  vaincront  à  leur  tour  dans  quelques  années  ;  » 
ou  bien  ,  «  Les  Grecs  ont  vaincu  dans  le  pays  le  plus  voisin  ; 
»  mais  après  avoir  vaincu  ,  ils  seront  vaincus  eux-mêmes  dans 
»  quelques  années.  »  Et  il  faut  avouer  que  ,  dans  ce  passage  , 
\qs  deux  manières  de  lire  et  d'entendre  le  texte  sont  autorisées 
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par  diffcrens  lecteurs  ,  et  proposées  par  les  commentateurs,  ^i,  de 
fouies  façons   trouvent  cette  prophétie  vérifiée  par  l  histoire.  Mais    Bndk^wi.sur 
outre  qu'on  ne  trouveroit  pas  dans  l'Alcoran  beaucoup  de  pas^  ^^.-^'. 
saees  qui  offrissent  une  chance  aussi  favorable  à  rimposture.^eiie 
ressource  eut  été  nulle  pour  Mahomet,  qui  prononçoit  lui-même  ses 
prétendues  révélations ,  et  les  faisoit  apprendre  de  vive  Voix  a  ses 
disciples ,  dont  la  plupart  ne  sachant  pas  lire ,  n'avoie^it  p&s  é  autre 
manière  de  graver  dans  leur  mémoire  ses  lois  et  ses  or ac  es.'    '       "^ 
On  trouvera  encore  une  preuve  que  les  points- voyelles  ont  ete 
inventés  postérieurement  aux  lettres,  dans  la  précaution  que  Ion 
prenoit  de  les  écrire ,  ainsi  K^^  tous  les  av^tres  -sigfleS  orthographi- 
ques   avec  une  encre  d'une  couleur  différente  de  celle  ^es  lettres.       - 
Cet  ûsase  est  général  dans  les  Alcorans  Gufiiq*es,  et  il  ^epr-at.que 
encore  dansla  Barbarie.  Par  ce  moyen,  on  distiilg&ttlt  cequietoit 
certainement  inspiré  et  d'autorité  di^ine  .de  ce  qui  rt'avDit  qù  une 
autorité  humaine  et  pouvoit  laisser  une  carrière  plus  libre  a  1  opimon 
et  à  la  critique.  Quant  aux  points  diacritiques ,  je  ne  vois  rien  qui 
autorise  à  penser  qu'on  \ës  ait  jamab  distingués  des  lettres  par  la 
couleur  de  l'encre;  et  c'est  sans  doute  pour  cette  raison  que,  quoique 
bien  plus  nécessaires  que  les  points-voyelles,  ils  se  trouvent  presque 
généralement  omis  dans  les  Alcorans  Cufiques ,  où  l'on  trouve  les 
points-voyelles  et  autres  signes  tracés  en  roug.^,'en  J3u.>e  et-en  vert.     .^^^^,^  ^.^ 
Je  ne  vois  donc   aucune  raison  de  rejeter  le  témoignage  des /„^/.  „„^.  „; ,^. 
écrivains  Arabes  ,  qui .  en  variant  un  peu  sur  le  nom  des  m-^W'-^A. 
venteurs   dus   points   diacritiques   et   des    ^x)jnis  -  voyelles,   con-     ^  q,-„„,^„j 
viennent  tous  que  cette  invention  est  postérieure  d'une  quaran-  '^^f'^'^f^';^ 
taine  d'années  à  la  transcription  de  l'Altoran  faite  sous  Oihman  ^^.,  /,„,  q,. 
et  par  son  ordre,  et  en   parlent  comme   d'un  moyen  i'^^^ë'"*^  ^'f  .';^,7^:; 
pour  préserver  la  bngue  Arabe  et  l'Alcoran  de  la  corruption,  j.^,,  r<ryj^^^ 
suite  inévitable  du  mélange  des  Arabes  avec  les  nations  étrangères.  /,w^rrm.  /A. 
Si  ces  détails  prouvent  que  les  points  diacritic^ues  et  les  points-''   j^^^^^^^ 
voyelles  n'ont  pas  pris  naissance  chet  les  Arabes  en  m^me  temps  .j„„.  Cufc.  f:.g. 
que  l'écriture,  ils  prouvent  aussi  qu'ils  ont  été  inventés  de,  bonne  '"J'^l^^ 
heure,  et  certainement  dans  le  l."  siècle  de  Thégire.  l.a  dctermi-  ,iw..Wn.jj<r 
nation  de  cette  époque  répond  aux  doutes  et  aux  différentes  con_-^  t:::i^jtï:. 
lectures  proposées  à  ce  sujet  par  Reiske  »  et  Michaclis''»i  et  }^*  rrr. ,.  .\  i .  ,-g- 
MM.EichhornS  Adler*^.  Ol.  G.  Tychsen  et  de  Murr  «.  -•'>"';"• 
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Observons,  en  passant,  que  la  détermiiiation  de  cette  époque 
^  ._-     ai 'est  peut-être  ppiiit  indifFérente  pour  l'histoire  des  points-voyelles 
chez  les,  Juifs.  La  comparaison  des  deijx  systèmes  de  ponctuation 
et  des  deux  systèmes  de  granimaire  des  Arabes  et  des  Juifs  mo- 
dernes, prçsenteroit  plus  de  rapports  et  de  points  de  rapprochement 
qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici;  mais  il  faudroit,  pour  ceia,coniioître  en 
so;;i.  entier  le  systèine  de  la  ponctuation  gfammaiicale  des  Arabejsi, 
qui  a  été  plus  compliqué  et  composé  d'un  plus  grand  nombre  de 
signes  qu'if , ne  l'est  aujourd'hui.  J'ai  rassemblé  sur  cet  objet  quel- 
ques tna,tériaux;  et  si  je  puis  les  compléter,  je  m'occuperai  peut-être 
uiT  jour  de-; ries  mettre  en  ordre,  et  d'en  tirer  le«  résultats. -<r,<^i,T 
Rrptri.  fur..  E«|att^ndan^ ^v jc , tçripninerai  cette  discussion  en  répétant,  avec 
';'!'''•  "'"^"'''T  Reiske ,  que  c'est  une  chose  hors  de  doute  que  les  Arabes  n'ont 

Litier.  tom.  Ja  ,  ,,  ,      ■     '  i  '      '   A4    i  ,   . 

p.zjS.  connu  !i:ecriture  que  peu  de  temps  avant  tVlahomet  ;  venté  qui 

Irptijife  une  nouvjelle,  démonstration, dans, ce, qwe  jejviens  d'établir 

relativement  à  Torigine  des  points-voyelles  et  des  points  diacri- 

Voy.  ci-devant  ûc^uei ,  comme  )e  l'avois  annoncjé;  ,     ., 

P-  i'7-  i  J'ajouterai,  en  4cveloppaiit  un; peu  plus  ce  que  j'ai,  dit  précé- 

Voy.ci-Jefaiit  derpiTienta  que  je  ne, suis  p^s  éloigné  de  croire 'qi^e,  dans, l'origine 

;'  iH-  de'l'éçfjitvire' Arabe,,  l'alphabet  n'étpi^  composé  ,  comme  celui-  deJ 

Syriens,  qu^d^  vingtrdeux  figures  ;  mais  que  ces  figures  étoieiit 

asse?  ;dis,tinçt,qfilîujie.,de  V^iUtrÇjç.pour  ^que  les,  points  dia,critiques 

fussent   moins   nécessaires   qu'ils  ^rie  le  sont    aujourd'hui,    pour 

'  distinguer, Içj*^  dii,i)aû»  jidy:^^,€t.4«  l5"j>  le; ^  du  ^ ,  le^  du  Jj , 

V  ;  ...'Ni    '  té' O  d^  ^5 .  ^^-  >  ^t  qu^,  quant  aux  lettres  qui,  exprimant  au 

foiki Wmcme  articulation,  ne  se  distinguent  que, par  une  nuance 

plus  ou  "moins  légère  ,  comme  le  5  et  le  5  ,  le    ^  et  le     J?  ,  on 

n  employoït  tiu  une  seule  et  meine  ngure.  Mais  des  le  temps  de 
Màtioîmet,' plusieurs  lettrés,  et  sur-tout  le  *__>,  le  <1>, , lé /^  et  Je^ 

se,  jcpjîfondpieat; autant  que  dans  de  caractère  moderne,; comine  le 
proijivent  les, innombrables  variantes. de  l'Alcoran.  Cette  confusion 
qui ,, sans  doute;,,a"voit  déjà  lieu  dans  les  caractères  de  la  Mecque 
et  de  Médine  ,  allant  toujours  en  augmentant  à  mesure  que  ré- 
criture devint  pltjs  co|nmuneiet  d'un  us^ge  plus  habituel ,  la  forme 
du  caradtère  éprouV|a  de  ;noiivelles  , altérations  ;, , et  , ainsi  cette 
confusion  se  tfpuyp  portée  à  lui  point  excessif  dans  je  caracipr^  de 
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Basra  ,  et  enfin  dans  celui  de  Cufa  :  ce  fut  pour  cela,  sans  doute, 
que  les  points  diaciitiques ,  et  ensuite  les  points-voyelles,  prirent 
naissance  dans  cette  dernière  ville. 

II.«    PARTIE. 

Anciens  Monianeris  de  la  Littérature  des  Arabes. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  sur  l'origine  de  l'écriture  parmi 
\es  Arabes,  doit  jeter  un  grand  jour  sur  la  première  époque  de  leur 
littérature.  ï.\\  effet,  tant  qu'une  nation  n'a  point  reçu  l'écriture, 
elle  peut  bien  ,  à  la  vérité  ,  former  une  société  ,  posséder  un  cuite 
national,  se  gouverner  par  d'antiques  traditions,  et  conserver  quel- 
ques débris  de  l'histoire  à^i  premiers  âges  dans  un  petit  nombre  de 
poésies  transmises  de  génération  en  génération;  mais  en  vain  cher- 
cheroit-on  chez  elle  un  code  religieux,  un  système  de  lois  civiles, 
àif:%  annales,  enfin  une  littérature  proprement  dite.  Et  c'est  en  effet 
ie  tableau  que  nous  offrent  les  Arabes,  particulièrement  ceux  du 
Hedjaz  ,  peu  avant  Mahomet.  Tout  ce  que  nous  connoissons  de 
leur  histoire  doit  être  rangé  parmi  les  traditions  orales,  et  présejue 
par-tout  ce  défaut  d'ensemble ,  d'ordre ,  de  chronologie  ,  ce  mé- 
lange de  fables  et  de  merveilleux  ,  qui  caractérisent  l'époque  où 
les  nations  n'ont  pour  historiens  que  des  poètes  ,  et  pour  archives 
que  la  mémoire  des  générations  qui  se  succèdent. 

On  m'opposera,  sans  doute,  ce  que  tant  d'écrivains  célèbres  ont    Poc.Spn.hist. 

répété  après  Pococke,  ou  plutôt  après  les  écrivains  originaux  qu'il  a  '^'^r-  'S^- 

consultés,  de  la  passion  àts  Arabes  pour  leur  poésie  et  pour  leur 

langue;  de  la  richesse  de  ce  langage ,  preuve  non  équivoque  d'un 

haut  degré  de 'culture;  de  ces  assemblées  anjuielles  que  l'on  a 

comparées,  avec  plus  de  préjugé  peut-être  que  de  justesse,  aux 

jeux  solennels  de  la  Grèce;   de  ci:s  récompenses   accordées   au    Rtish r^^i  ,d 

poëte    (|ui  avoit   réuni  les  suffrages    des   tribus   rassemblées  ,    et  Th,ir,,f.  MojU. 

dont  l'ouvrage,  écrit  en  lettres  d'or,  étoit  suspendu  aux   portes  c'7w'!w/rr 

de  la  Cuba,  et  déposé  dans  le  trésor  de  leurs  rois  ou  phylarques;  r'^ff''-i^»h.iiri 

de  ces  complimcns  de  félicitation  (iiie  recevoit  de  toutes  \çs  autres  ^T""'r      .. 
.    x  III        i  II  •  •  ■    <         I .    .  '  '^-  ''/■•'<■•  *"'"• 

tril)us,  celle  dans  laquelle  un  pocte  commcnçoit  a  se  distinguer  par  Ar.}<.isftiuq. 

\\\\  talent  supérieur,  enlin,  du  prix  (jue  Us  Arabes  metloient  .•>  l'élo- 
quence, ei  qui  est  attesté  par  plusieurs  de-  leurs  anciens  proverbes. 
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J'observerai  d'abord  que ,  sans  révoquer  en  Joute  ces  faits , 
qui  me  paroissent  indubitables ,  ies  uns  ne  prouvent  rien  contre 
ce  que  j'ai  dit  de  l'état  des  Arabes  avant  Mahomet ,  les  autres 
semblent  même  en  fournir  de  nouvelles  preuves. 

Et  I .° ,  quand  il  seroit  vrai  que  les  assemblées  d'Ocadh 
eussent  eu  lieu  plusieurs  siècles  avant  Mahomet,  et  que,  dans  cette 
réunion  d'un  grand  nombre  de  tribus  ,  des  poètes  se  fussent  disputé 
les  suffrages  de  tous  ceux  que  divers  intérêts  réunissoient  en  ce 
lieu  ,  il  n'y  auroit  rien  en  cela  qui  contredît  l'opinion  que  j'ai 
établie.  Quel  est  le  peuple  le  plus  sauvage,  soit  dans  l'Amérique 
septentrionale,  soit  dans  les  contrées  brûlantes  de  l'Afrique,  qui 
n'ait  ses  chants  de  guerre  et  de  triomphe;  qui,  toutes  les  fois  que 
la  joie  ou  le  deuil  réunit  plusieurs  familles  ,  ne  voie  quelque 
poëte  se  charger  d'exprimer  les  sentimens  communs,  et  aspirer 
à  l'honneur  d'ajouter  une  nouvelle  chanson  à  celles  dont  le 
recueil  forme  toute  la  littérature  de  la  nation  ! 

Que  chez  un  peuple  doué  d'une  imagination  vive  et  de  pas- 
sions violentes  ,  chez  lequel  nulle  invasion  hostile  n'avoit , 
pendant  une  longue  suite  de  siècles  ,  porté  aucun  mélange  de 
moeurs  et  de  coutumes  étrangères;  qui,  pour  me  servir  de  la 
Jcrém.  c.  ^F,  belle  expression  d'un  poé'te  Hébreu  ,  n'avoit  point  été  remué  de 
dessus  sa  lie;  dont  la  langue ,  par  conséquent ,  n'avoit  subi  au- 
cune altération  ,  mais  s'étoit  seulement  enrichie  par  la  commu- 
nication et  les  liaisons  d'une  multitude  de  tribus  qui  dévoient 
avoir  chacune  leurs  expressions  particulières  ,  leurs  allégories  fa- 
vorites ,  et  étoit  par-là  devenue  ce  que  le  langage  d'Homère 
étoit  devenu  par  le  mélange  des  divers  dialectes  des  peuples  de 
la  Grèce  ;  que  chez  un  tel  peuple  ,  dis-je ,  l'amour  de  la  poésie 
ait  été  porté  beaucoup  plus  loin  que  chez  à^i  nations  engourdies 
par  un  climat  froid  ou  abattues  par  l'excès  de  la  chaleur,  c'est 
ce  qu'on  doit  admettre  sans  aucune  difficulté.  Mais ,  i .°  il  est 
permis  de  douter  que  les  poésies  de  ces  anciens  Arabes  fussent 
autre  chose  que  des  chansons  assez  courtes  ,  et  fort  éloignées 
de  l'étendue  des  poëmes  que  nous  connoissons.  C'est  même  ce 
que  dit  positivement  un  écrivain  Arabe  cité  par  Pococke  :  cet 
écrivain  est  Soyouti,  qui ,  dans  le  McTliar,  dit,  sans  doute  d'après 

Spi'C. /ust. /1r.     I  ,"'  .'■  I  ..  •        I  -AU 

„  ;^,^  des  auteurs  plus  anciens ,  «  que  la  poésie  des  premiers  Arabes 
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»  n'étoit  autre  chose  que  des  vers  isolés  (  car  c'est  ainsi  qu'il 
»  faut  entendre  »l>Lji!)  opposé  à  CX-^^/^as  ) ,  que  chacun  pronon- 
»  çoit  dans  l'occasion  »  ;  et  le  même  Soyouti  ajoute  «  que  suivant 
»  Talébi ,  Mohalhel  fut  le  premier  qui  composa  une    DcXja^     Sptc.hhi.Ar. 

»  ou  poëme  de  trente  vers.  "  Or  Mohalhel  ,  comme  nous  le 
verrons ,  vivoit  peu  de  temps  avant  Mahomet.  Un  passage  du 
commentaire  d'Ebn-Nobata  sur  le  petit  ouvrage  intitulé  Rïsalet  Prol. nd Thar. 
Ebn-ZéiJoun  .  rapporté  par  Reiske,  attribue  de  même  à  Mohalhel  ^l-"-"' P' "'''^ '^ 
d'avoir  le  premier  composé  àes  Kasida.  Ce  passage,  dont  je 
rejette  l'examen  à  une  note  (e),  a  été  traduit  autrement  par 
Reiske,  qui  dit,  primiis  c^siiram  carminum  docuit  :  mais  je  crois 

qu'il  a  mal-à- propos  donné  au  verbe  ô^soih  cette  signification  , 

et  qu'il  faut  le  traduire  comme  j'ai  fait  en  suivant  l'autorité  du 
Kamous.  Mohalhel ,  selon  que  j'entends  ce  passage ,  fut  le  pre- 
mier qui  rendit  plus  légère  la  composition  des  vers ,  qui  com- 
posa des  kas'ida ,  consacra  la  poésie  à  chanter  l'amour,  et  fit  Aii% 
chansons  erotiques. 

2.°  Ce  que  l'on  dit  des  combats  à^h  poètes  à  la  foire  d'Ocadh  (f). 


(e)  Voici  le  texte  d'Ebn  -  Nobata  : 

JU_JL  ^  Jjl  ^;V  liM-  ^  S^ 

ce  que  Reiske  traduit  ainsi  :  Alii  sic  rwmi- 
natumftriini proprerea quùd tenuetn ,  blan- 
dam ,  svavem  ,  fiondam ,  saruim  effecerit 
poesiin;  ille  est  quoque  qui  priintis  cœsu- 
ram  carminum  docuit.  Le  mot  JL^i— « 
est  ainsi  expliqué  par  Djewhari  :   Jl >> 

J^JL»  0 — »_,  ^à\  ,_i.^  J-è^  "-T'y 


'-r 


.  Kkj^aL,    4^V^ 


LUI 


A_>v  y^ju-  jl/Ij  ^j^^\  *wj  ^ 

J — «— ^'  à»'  yj*  JjiLcmot  J «_JL 


signifie  donc  primitivement  fairi  le  tissu 
d'uni;  étoffe ,  clair  et  léger  :  appliqué  à  la 
poësie,  il  doit  avoir  une  signification  ana- 
logue, et  indiquer  une  composition  plus 
facile  et  plus  t'Icgante  que  forte  et  impo- 
sante. Aussi  nous  dit-on  que  Mohalhel 
fut  le  premier  qui  employa  la  poësie  à 
célébrer  l'amour.  Quant  au  mot  J-oi  ,  il 
signifie ,  suivant   l'auteur  du  Kamous  , 

JL->Lajtll  JL^_^Ltll  ^^\_y>  l'applica- 
tion assidue  d'un  poète  à  composer  des 
kusida. 

(f)  On  sera  bien  aise  de  trouver  ici 
ce  que  Djewhari  et  Firouzabadi  disent 
d'Ocadh  ,  et  des  assemblées  ou  foires  qui 
s'y  ttnoicnt.  Le  premier  s'exprime  ainsi: 
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et  sur-tout  de  l'honneur  que  recevoit  i'ouvrage  du  vainqueur , 
d'être  écrit  en  lettres  d'or  sur  une  étoffe  précieuse ,  et  attaché 
ou  suspendu  aux  portes  de  la  Caba ,  paroît  n'être  qu'un  usage 
peu  antérieur  à  Mahomet  :  autrement ,  quelle  pourroit  être  la 
raison  pour  laquelle  le  recueil  des  Moallakas  seroit  borné  à  sept 
pocmes  ,  et  n'en  contiendroit  aucun  dont  l'auteur  n'ait  été  con- 
temporain de  Mahomet,  ou,  du  moins,  de  très-peu  antérieur  à  sa 
naissance  ! 

Reiske  a  bien  remarqué  cette  circonstance,  dans  son  prologue 
sur  la  Moallaka  de  Tarafa.  Comme,  sans  doute,  dans  le  temps 
qu'il  composoit  cet  ouvrage ,  il  n'avoit  pas  encore  examiné  la 
question  relative  à  l'époque  où  l'écriture  s'introduisit  chez  les 
Arabes  ,  et  qu'il  supposoit  cette  époque  beaucoup  plus  ancienne 
qu'il  ne  l'a  cru  dans  la  suite  ,  cette  question  lui  a  paru  difficile 
à  résoudre.  Il  a  cru  en  trouver  la  solution  dans  le  passage  d'Ebn- 
Nobata  dont  je  viens  de  parler  :  il  suppose  qu'Abou-Témam  ,  à 
qui  nous  devons  le  recueil  intitulé  Hamasa ,  ou  quelque  autre 
à  son  exemple,  ayant  voulu,  dans  le  iii.^  siècle  de  l'hégire, 
former  un  recueil  d'anciennes  kasida ,  qu'il  noxxwwe po'ésï es  épiques , 
ne  fit  entrer  dans  ce  recueil  que  les  poèmes  postérieurs  à  Mohalhel, 

.UI-'  <,  \^  ,.\  t^XùXkifj    jJ_^j!/Lâ/_,      ché  étoit  situé  entre  Nakhid  et  Taïefj 

que  cette  foire  avoit  lieu  chaque  année, 
au  commencement  de  la  lune  de  dhou'I- 
kada,  et  qu'elle  durcit  vingt  jours  :  on 
voit  même  que  les  combats  de  poésie  et 
autres  qui  avoient  lieu  en  cet  endroit, 
s'exprimoient  par  un  verbe  formé  du  mot 
ocadh  ,  et  que  ce  verbe  en  a  pris  la  signi- 
fication  générale  de  disputer ,  contester 

ensemble.  ^^*L>    ^"^^   *iiXw  a      hxc 


dJi^Ju  ."^Vl  ,1^  Uâ  ils:* 

«  Ocadh  est  le  nom  d'un  marché  que 
5î  les  Arabes  avoient  dans  le  canton  de 
"  la  Mecque  :  ils  s'y  rassembloient  tous 
»  les  ans,  y  tenoient  une  foire  ;  on  y  fai- 
3>  soit  le  commerce  ,  on  y  disputoit  le 
1)  prix  de  la  poésie,  et  on  y  rivalisoit  de 
3)  gloire.  Le  poète  Abou-Dhowaïb  dit  : 

■>■>  Quand  les  pavillons  sont  dressés  à 
»  Ocadh,  que  la  vente  est  dans  son  acti" 
"  vite ,  et  que  les  chefs  se  sont  rassemblés  ; 
»  c'est-à-dire  ,  sont  réunis  à  Ocadh. 
»  L'islamisme  étant  survenu  ,  abolit  cet 
»  usage.  » 

Dans  le  Kanious ,  on  lit  que  ce  mar- 


nJ^r-*^'-*-^ 

LS-'    (J> 

.ii.£=sUÂ(J    < — >jJI 

J=l_«al  kâ=JU\j 

'••    c)-'  '^*'  '-'»-*<_> 

^Ull, 

parce 
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parce  qu'avant  lui  ce  genre  de  poésie  n'avoit  pas  acquis  le  degré 
de  perfection  auquel  il  le  porta  ,  et  qu'on  l'en  regardoit ,  non  pas 
comme  l'inventeur,  mais  comme  le  réformateur,  et  celui  à  qui 
il  devoit  ses  règles  et  sa  juste  proportion.  On  ne  croira  pas  faci- 
lement que  s'il  eût  existé,  dans  le  iii.^  siècle  de  l'hégire  ,  un  plus 
grand  nombre  de  poëmes  honorés  du  suffrage  des  tribus  assem- 
blées à  Ocadh,  on  les  eût  condamnés  à  l'oubli  par  un  motif  aussi 
foible;  et  il  est  bien  plus  naturel  de  penser  que  nous  n'avons  point 
de  Moallaka  plus  ancienne,  parce  que  l'usage  même  qui  a  valu 
à  celles  que  nous  connoissons,  le  nom  de  poëmes  dores  et  suspendus, 
ne  remonte  guère  plus  haut  que  la  naissance  de  Mahomet ,  et  ne 
s'introduisit  qu'après  que  l'écriture  eut  été  communiquée  aux 
Arabes  du  Hedjaz.  jhi>-i^-j-.j  j  .  ,  .  .w. 

Si  l'on  fait  attention  à  la  manière  dont  sont  composées  les 
Moallakas  ,  et  en  général  les  anciens  poëmes  Arabes ,  on  sera 
porté  à  croire  que  l'usage  de  faire  des  poëmes  d'une  certaine 
étendue  n'éloit  effectivement  pas  fort  ancien  à  l'époque  où 
ceux-ci  ont  été  faits.  Chacun  de  ces  poëmes,  en  effet,  est 
moins  un  seul  poëme  dont  toutes  les  parties  tendent  au  mcme 
but,  qu'une  rétniion  de  plusieurs  petits  poëmes  descriptiis,  de 
divers  tableaux  liés,  souvent  avec  peu  d'art,  au  sujet  principal: 
dts  peintures  dorages,  de  déserts,  de  combats;  la  description 
minutieuse,  et  presque  anatomique,  d'un  chameau,  d'un  cheval, 
d'un  onagre  ou  d'une  gazelle;  le  portrait  d'ime  belle,  l'éloge 
d'un  sabre  ou  d'une  lance,  sont  autant  de  parties  qui  toutes, 
ou  la  plupart,  se  retrouvent  constamment  dans  tous  ces  poèmes: 
leur  but  principal  semble  Otre  de  prouver  la  profonde  con- 
noissance  cjuc  le  poëie  possédoil  de  sa  langue  ,  et  son  talent 
pour  embrasser,  dans  chaque  description  particulière,  le  plus 
grand  nombre  possible  de  synonymes  qui  indiquent  tous  le  mette 
objet,  mais  par  des  (jualités  différeiues^  et  par  tous  les  points  de 
vue  sous  lesquels  on  peut  I'mu  i>ag<'r  ,  et  qui  sont  propres  à  le 
caractériser. 

Je  dois  prévenir  une  autre  objection  fondée  sur  ces  nombreux. 

fragmens  tic  poésies  que  (juehjues  écrivains  Arabes  ont  insérés  dans 

leurs  livres  d'lii>toire,  conime  s'ils  étoient  l'ouvrage  de  personnages 

célèbres,  soit  dans  les  premiers  fli»es  du  monde,  à  con)nieiKer  par. 

Tome  L.  V  v 
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M/m.Jel'Àc.  Adam,  soit  dans  les  annales  du  Yémen  et  du  Hedjaz.  J'ai  déjà  dit 
'^"xLvtlT"'  aiHeurs  ce  que  je  pense  de  plusieurs  de  ces  fragmens;  mais  je  dois 
s^H,  nou(d).  en  parler  ici  avec  plus  de  détails.  Je  ne  nie  pas  que,  parmi  ces  petits 
morceaux  depoëiie,  quelques-uns  n'appartiennent  réellement  aux 
personnages  auxquels  on  les  attribue  ;  mais  je  crois  le  nombre  de 
ceux  qu'on  peut  regarder  comme  authefitiques,  extrêmement  bor- 
né ;  et  les  variantes  sans  nombre  qui  se  trouvent  entre  les  divers 
auteurs  qui  les  citent,  semblent  justifier  la  supposition  qu'ils  ne 
se  conservèrent  que  par  une  tradition  orale  jusqu'au  temps  de  la 
naissance  de  Mahomet. 

Des  fragmens  de  poésies,  ou  même  à^%  poëmes  entiers,  dont 
les  auteurs  ont  vécu  avant  l'islamisme,  dans  les  temps  nommés 
siècles  d'ignorance ,  c'est-à-dire,  du  paganisme,  se  trouvent  re- 
cueillis dans  le  Hamasa  ,  dans  le  Diwan  des  Hodheïlites,  dans 
le  Kitah  tigani  (g)  et  dans  le  Mésalic  alahsar  ji  viénuilic  alamsar  (h). 
II  a  même  été  fait  des  diwans  ou  recueils  particuliers  des  ou- 
vrages de  quelques-uns  de  ces  poètes,  comme  Amria'lkaïs ,  Nabéga 
Dhobyani  ,  Nabéga  Djadi ,  Obeïda  ben-Alabras  ,  &c.  ;  mais  il 
ne  faut  pas  s'çw  laisser  imposer  par  ce  mot  de  poètes  des  temps  du 
paganisme.  J'ose  dire  que  la  plupart  de  ceuxque  l'on  comprend  sous 
ce  nom  ,  ne  sont  pas  de  beaucoup  antérieurs  à  Mahomet ,  ou  même 


(g)  Ce  recueil  précieux,  pour  l'his- 
toire de  ia  littérature  Arabe,  qui  a  été 
rapporté  d'Egypte  et  acquis  depuis  peu 
par  la  Bibliothèque  impériale  ,  forme 
quatre  gros  volumes  in-folio.  11  en  existe 
une  portion  seulement  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial.  Voyez  Bibl.  Ar. 
Hisp.  Escur.  tom.  I ,  p.  347;  d'Herbelot, 
Bibl.  Orient,  au  mot  Agani ;  Abou'ltéda, 
Ann,  MosL  tom.  11  ,  p.  495- 

(h)  Je  cite  sous  ce  titre  le  man.  Ar. 
n."  I  37  I  de  la  Bibl.  imp.  Ce  manuscrit , 
imparfait   à  la   fin  ,  est   intitulé  ,  ji-l  I 

_,l*a...V|.  M.  Ascari,  dans  la  notice  qui 
est  en  tête  de  ce  manuscrit,  lui  donne 
poiirauteur  Sciiéhab-eddin  Abou'Iabbas, 
ainsi  qu'aux  deux  manuscrits  642  et  i  372. 
Dans  la  notice  imprimée  du  manuscrit 
Ar.  n."  583  ,  qui  fait  partie  du  même  ou- 


vrage, on  nomme  l'auteur  Schéhab-eddin 
Ahmed  fils  de  Jahia  Maraschi ,  mais 
c'est  une  erreur  occasionnée  par  la  mau- 
vaise foi  du  vendeur,  qui,  au-dessous  du 
véritable  titre,  en  a  ajouté  un  faux  pour 
faire  croire  que  ce  volume  contenoit  l'ou- 
vrage de  Marakéschi.  iM.  de  Guignes  a 
rendu  compte  de  ce  volume  dans  le  Jour- 
nal des  savans,  mois  de  juin  ij'j'è  ,p.  ^^^ 
etsuiv.;  mais  il  a  cru  que  c'éloit  véritable- 
ment une  portion  de  l'ouvrage  de  Mara- 
késchi. Le  vrai  titre  du  n."  583  nomme 
l'auteur  le  très-docte  écrivain ,  connu  sous 
le  nom  de  Fadhl-allah,  Dans  le  man. 
642,  il  est  nommé  Abou'labhas  Ahmed 
ben-Yahya  ben-Fiidhl-ijllah  Omari.  Le 
n."  1371  porte  une  note  sur  le  frontis- 
pice, qui  nous  apprend  qu'il  est  l'ouvrage 
d'Ebn-Fadhl-alIah,  poète  célèbre.  D'Her- 
belot, en  traîné  par  le  faux  titre  du  n."  583, 
au  mot  A'IassaUk  ulubsar^  confond  cet 
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ont  été  ses  contemporains.  II  faut  ajouter  que  la  plupart  vivoient  à 
Hira,  ou  dans  des  relations  intimes  avec  les  rois  Arabes  de  cette  par- 
tie de  la  Mésopotamie,  où  l'écriture,  comme  je  l'ai  fait  voir  ,  étoit 
en  usage  long-temps  avant  qu'elle  eijt  été  portée  dans  le  Hedjaz. 
Comme  je  ne  suis  pas  à  portée  de  consulier  les  principaux 
recueils  d'anciennes  poésies  dont  je  viens  de  parler ,  ni  l'Histoire 
des  poètes  d'Ebn-Kotaïba  ,  ouvrage  qui  jetieroit ,  je  penîe ,  un 
grand  jour  sur  ce  sujet ,  je  ne  puis  soumettre  la  proposition  que 
je  viens  d'avancer  à  un  examen  rigoureux  ,  en  indiquant  l'âge 
de  chacun  des  poètes  connus  qui  appartiennent  à  cette  époque 
antérieure  à  l'islamisme.  Je  remplirai  cette  tâche  par  rapport  aux 
auteurs  des  sept  Moallakas  ,  et  aussi  par  rapport  à  Ascha  et 
Nabéga  Dhobyani ,  qui  tiennent  souvent  une  place  dans  le  recueil 
de  ces  poèmes  célèbres  :  quant  aux  autres  ,  je  me  contenterai 
de  parcourir  les  noms  de  ceux  dont  A.  Schuliens  a  publié  des 
morceaux  ,  soit  dans  le  recueil  intitulé  Monumenta  vetustioria 
Arabia ,  publié  à  Leyde  en  1740,  soit  dans  les  extraits  du  Ha- 
masa,  qui,  sous  ce  titre,  Excerpta  ex  Anthologui  veterum poëtarum , 
qua  iuscribitur  Hanui^a ,  se  trouvent  à  la  suite  de  la  dernière  édi- 
tion de  la  Grammaire  Arabe  d'Erpénius  ,  donnée  par  le  même 
Schultens  à  Leyde,  en  1748.  Ce  savant  ne  s'est  pas  attaché  en 
général ,  dans  ce  second  recueil ,  à  indiquer  l'âge  des  poètes  auteurs 


ouvrage  avec  le  Alésalic  oiiinémalic  de 
Marakéschi.  Voyez  aussi  au  mot  Schéhab- 
eddin  Abou'laibas.  Cet  ouvrage  se  trouve 
indiqué  dans  les  Mss.  de  Hadji-Khalta , 
mais  d'une  manière  si  incorrecte,  que 
j'aurois  eu  peine  à  l'y  reconnoître  ,  si  je 
n'avois  trouvé  le  nieiiie  article,  quoique 
plus  abrégé,  dans  le  catalogue  des  livres 
de  la  Djami  Ala/.har(nian.  Ar.  de  la  bibl. 
de  l'Arsenal),  on  lit  dans  ce  nian. ,  liJll— -• 

ijy^'ct  ce  texte  me  fcrt  à  restituer  ainsi 
celui  de  Hadji-lhalfa,  j  jU/VI  ^V^ 


\  ^jj-*^^  t?-*l-^l  ijj-^'  ti^^-jl 


lil 


.jlJI 


:l5lll  .il  JL. 


n  flifsalic  alabsar  fi  inan,ilic  uLimsar, 
»  en  vingt  gros  volumes  ,  ouvrage  de 
»  Scluhal)  -  eddin  Ahmed  ben-V.ili\a 
»  bcn-Mohanuiied  Kirm.mi  Omari  Sciia- 
>>tei,  connu  sous  le  nom  d'I^bn-Fadhl- 
»  allah  Caii'l)  DimasciiU,  mon  en  741, 
"Il  l'a  divisé  en  deux  parties  :  la  pre- 
»  mière  traite  de  la  terre,  la  seconde  dci 
u  hdlMtani  de  la  terre.  » 

Yy  . 


S^6  MÉMOIRES 

des  fragmens  qu'il  a  publiés.  Par  i'indication  que  Je  donnerai  du 
temps  où  ont  vécu  tous  ceux  dont  il  m'a  été  possible  de  fixer  l'é- 
poque sans  me  jeter  dans  de  longues  recherches  et  de  pénibles 
discussions  ,  mon  opinion  se  trouvera  justifiée,  du  moins  jusqu'à 
lin  certain  point  ;  la  plupart  des  renseignemens  dont  j'ai  fiiit  usage 
pour  cela ,  m'ont  été  fournis  ,  soit  par  les  notes  de  Schultens  lui- 
même  ,  soit  par  le  Sirat  alrésoul ,  ou  le  Mésalic  ahihsar. 

Je  commence  par  parcourir  les  extraits  du  Hamasa.  De  vingt- 
sept  poètes  dont  Schultens  a  publié  des  fiagmens  ,  il  y  en  a  plu- 
sieurs dont  je  ne  puis  fixer  l'époque  ;  ce  sont  : 

Abou'lgoul  Tohawi  ; 

Djafar  ben-Olba  Harélhi; 

Abou'lata  Sindi  ; 

Saad  ben-Naschib  Mazéni  ; 

Béschama  ben-Hazen  Naschhali; 

Alfadhi  ben-Abbas  ; 

Abd-almélic   Haréthi  ; 

Odjaïr  Sélouli.  Le  surnom  de  ce  poëte  prouve  seulement  qu'il 
descendoit  de  Kaïs-Gaïlan  par  Khasata.  Sa  généalogie  nous  est 
connue  par  Ebn-Kotaïba  jusqu'à  Morra  fiis  de  Sasa.  La  femme 
de  Morra  se  nommoit  Séloul ,  et  de  là  ses  descendans  portèrent  le 
Alon.ant.hist.  nom  de  Sélouli.  Ebn-Kotaïba  nomme  bien,  parmi  ces  descen- 
dans de  Morra,  le  pocte  Odjaïr;  mais  il  ne  nous  apprend  rien  de 
plus,  ni  quel  nombre  de  générations  il  y  avoit  entre  lui  et  Morra; 

Kolah  ; 

Meskin  Darémi  ; 
Hht^amh.Ar.       Maan  ben-Aus  ; 
Ùik.p.20}.        Salim  ben-Wabisa. 

Voyons  ce  qui  concerne  les  autres. 

Alfend  Zémani  vivoit,  suivant  l'auteur  du  Hamasa,  du  temps 

F.ycrrpM  fx  de  la  guerre  de  Basons ,  c'est-à-dire  ,  comme  je  le  prouverai  en 

Hamau,,f.ji6.  parlant  des  deux  Moallakas  d'Amrou  ben-Kelthoum  et  Hareth 

ben-Hiliiza,  du  temps  d'Amrou  ben-Hinda,  roi  de  Hira,   sous 

Heiskii Thara-  lequel  naquit  Mahomet,  en  la  huitième  année  de  son  règne.  On 

^Fnl.  p."xx.xl'.'' '  '^*^^''  parles  vers  publiés  par  Schultens,  qu'Alfend  appartenoit  aux 

Arabes  de  Tagleb;  car  il  parle  des  enfaiis  deDhohlfils  deSchaïban, 

qui  éioiejit  de  la  race  de  Becr,  comme  d'une  tribu  ennemie;  Amrou 
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J^en-Hareth,  l'un  des  Arabes  de  Becr  qui,  par  fe  meurtre  de  Co- 
]aïb  ,  donna  naissance  àia  guerre  de  Basous  ,  dont  la  durée  fiit  de 
quarante  ans  ,  cioit  petit-fils  de  ce  Dhohl  fils  de  Schaïbari'.  ■.:. 
;     Je  remarque  ceci-  pour  déterminer  par-là  l'époque  d'un  autre 
poëie,  Koraït  ben-Onaïf,  le  premier  de  ceux  dont  Schukens  a 
donné  des   extraits.   Il   ne  peut   pas  être  beaucoup  plus   ancien    Excerp.t^Ra. 
que  l'époque  de  la  guerre  de  Basous,  puisqu'il  se  plaint  de  ]a  ""'^''' ^' ■''''^■ 
foiblesse  de  ses  proches,  qui  ont  laissé  impuni  le  vol  qui  lui   a 
été  fait  de  ses  chameaux  par  ïts  en  fans  de  Dhohl  fils  de  Schaïbari. 

«•  Si  j'ctois  descendu,  dit-il ,  du  sang  de  Mazen  ,  ces  enfans 
»  d'une  vile  esclave,  ces  rejetons  de  Dhohl  fils  de  Schaïban , 
»  n'auroient  pas  impunément  enlevé  mes  chameaux.»  ,'r.U. 
■j'  Rien  dans  ce'fi-agment ,  ni  dans  les  notes  ,  ne  m'apprend  d'une 
manière  plus  précise,  soit  l'occasion  de  ces  vers,  sbit  de  quelle 
tribu  éloit  Koraïi.  11  habiloit  indubiiablemenl  la  Mésopotamie, iet 
peut-êire  est-il  fort  postérieur  à  Alfend  Zémani. 

Taabbata-scharran,  dont  le  vrai  nom  est   Thabet  hen-Djaher     ihid.y.^ci, 
hcn-Sofyati;  Abou'lkébir  Hodhéii  ,  second  mari  de  la  mère  à^  i9S-4"5- 
Taabbata-scharran ,  et  enfin  Khalf  Ahmar ,  neveu  du  même  poèïe,    ihîd.f.  ;->. 
apparticiuient  tous  trois  à  une  mémo  époque,  que  nous  pouvons    ^^••^- r- 1'7-„ 
aisément  déterminer  d'après  un  passage  d'Ebn-Kotaïba,  rapporté 
par  M.  Eichhorn.  11  résulte  de  ce  passage  que  Taabbata-scharran      Mo„.  a„tiq 
étoit  contemporain  de  Naufal  fils  de  Moawia  fils  d'Amrou  ,  qui  *'"•  '^'■-  /'•  -w 
vécut  soixante  ans  dans  le  temps  du  paganisme  et  soixante  ans  '' ^''' 
après  l'islamisme,  et  qui  eut  un  fils  nommé  Ashim  bcii- Naufal, 
célèbre  par  sa  libéralité  ;  ce  Naufal  embrassa  l'islamisme  après 
la    bataille    de   Khandak  ,   c'est-à-dire,    en   l'an    5   de   l'hégire. 
Taabbata  -  scharran    étoit    donc    contemporain     de    Mahomet. 
Ceci  nous  donne  en  même  temps  l'âge  d'un  autre  pocte  célèbre 
dans  les  siècles  d'ignorance,  Schanfari,  auteur  du  Lamiat  aLirah ; 
car   Mcïdani  ,   en  racontant   l'origine  de  ce  proverbe,   meilleur 

coureur  que  Sclianfan  .j;  »jÛ-UI   .^  tW^Vt-l,  ne  nous  laisse  aucun  </«  Ai-'»-  Jr7^ 

I  c  1       r    •         -r     ..  -,  ,-  ^''*'-  '^-  ^'• 

aouie  (|ue  bchanlan  et    1  aabbata -scharran  ne  fussent  contcm-^  •'•'''•■ '^^"'^ 

pornins.  J'ai   parlé  ailleurs  de  Schanfari   et  du  L<wiiat  alaraù ,  7>o  fl'X' ji, 

et  l'ai  publié  récemment  ce  poëme  avec  luic  traduction  et  des  "'•"'•■  /""':  "' 

noies  ou  l'on  trouvera  l'atiicle  entier  de  Akïdoiii.  ''uir'JulZûr 
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Exc.fx  Ha-      Anirou  fils  de  Maadi-carb  est  postérieur  à  Taabbata-scharrau. 

tnas.p.^jy.     L'auteuT  clu  Aiésolic  ûlahsar  nou^  apprend  qu'il  passa  une  partie 

de  sa  vie  dans  le  paganisme ,   ej.  devint  ensuite  musulman  ,   et 

ï],u'ii  eut  diverses  aventures  avec  Omar^   11  avoit   une  fameuse 

épée  nommée  samsama ,   qui  fut   conservée   dans   le   trésor   des 

khalifes,  et  s'y  trouvoit  encore  au  temps  de  Haroun   Raschid. 

Mon.nnt.hist.  Ebn-Kotaïba  assure  aussi  qu'il  mourut  Musulman.  Je  soupçonne 

'^J'^^'^-^"' '"  que  cet  Amrou  étoit  cousin  d'Amria'lkaïs,  et  que  son  père  est 

Maadi-carb  fils   de  Harelh   ben  -  Amrou  ,   à   qui   Hareth   avoit 

Svec.hist.Ar.  Jonné  à  gouverner  les  enfans  de  Kaïs-Gaïlan. 

^ExcexHam.    •  K^ïs   bcn-Khatim   ben-Adi  Ausi  vivoit  plutôt  après  qu'avant 

f.^Sd.  Mahomet  :  car,  dans  le  récit  de  ses  aventures,  rapporté  fort  au 

long  dans  les  notes  de  Schuitens,  d'après  Tebrizi,  il  est  question  de 

Khidasch   fils  de  Zoheïr ,  qui  l'aida  à  tirer  vengeance  du  meur- 

Mcnum.ant.  trier  de  son  père.    Ce  Khidasch,  suivant  M.  Eichhorn ,  est  un 

hist.Ar.j'.i-;.    jg5  descendans  d' Amrou  ben  -  Amer  surnommé  le  Cavalier  de 

Dhohayya,  et  est  fils  de  Zoheïr  qui  chanta  la  générosité  de  Harem 

ben-Sinan,  et  lui  donna  le  surnom  de  Djawwad ,  c'est-à-dire,  le 

Ràski!  Thar.  libéral.    Si   Khidasch  étoit  effectivement  fils  de  Zoheïr  auteur 

^■"xivij.  ^"'^''^'  tl'iine  des  Moallakas  ,  qui  chanta  la  générosité  de  Hareth  ben- 

Auf  et  de  Harem  ben-Sinan,  dans  la  guerre  de  Dahès,  il  seroit 

démontré. que  Khidasch  ,  et  par  conséquent  Kaïs  fils  de  Khatim, 

auroient  été  contemporains  de  Mahomet  ;  mais  Ebn  -  Kotaïba , 

sur  l'autorité  duquel  se  fonde  M.  Eichhorn  ,  dit  seulement  en  un 

Mou.Ant.Ar.  endroit  :  «  Du  nombre  des  descendans  de  Noschba  fils  de  Gaïdh 

^'  '°^'  »  est  Harem  fils  de  Sinan  surnommé   le  libéral ,  auquel  Zoheïr 

Jl'.p.nj.      "offrit   un  poëme  composé  à  sa  louange.  »   Et  ailleurs:   «  Du 

»  nombre  des  enfans  d'Amer  fils  de  Rébia ,  est  son  fils  Amrou 

»  fils  d'Amer,  surnommé  le  Cavalier  de  Dhohayya;  du  nombre  des 

«  descendans  d'Amrou  est  Khidasch  fils  de  Zoheïr,  »  Ebn-Kotaïba 

ne  dit  nullement  que  le  Zoheïr  père  de  Khidasch  soit  le  même  que 

l'auteur  de  la  Moallaka,  et  le  contraire  est  certain;  car  Khidasch 

Moii.atJtJmr.  appartient  aux  descendans  de  Kaïs-Gaïlan  par  Khasafa,  et  Zoheïr 

tinvu!""^'  fi^s  d'Abou-Salma,  auteur  de  la  Moallaka,  aux  descendans  d'Alyas 

Jiid.  p.jpo,  par  Tabékha.  Mais  si  cette  indication  tirée  d'Ebn-  Kotaïba  pour 

"'aLltL.  fij^er  l'âge  de  Khidasch  ,  et  par  conséquent  celui  du  poêle  Kaïs 

Maaii.  in  taè.  ben-Khatim  ,  est  mal  fondée,  j'y  supplée  par  l'autorité  du  Sirat 

gentniog. 
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alrésoul ,  qui  cite  des  vers  de  ce  poëte  ,  dont  on  tire  la  preuve       Kà.  agani. 
qu'il  vivoit  après  Mahomet,  et  par  celle  du  Kitab  agani  d'où  ion  '  ^•f°'-Mv-* 
apprend  que  Kaïs  tut  coniemporain  de  Khansa  femme  célèbre 
parmi  les  poètes  Arabes,  et  de  Hassan  ben-Thabet. 

Samuel  ben-Adia,  Juif,  dont  on  trouve  un  morceau  d'une  grande     Exe.  ex.Ha- 
beauté    dans    \e$    extraits    du   Hamasa  ,    étoit  contemporain   Je  "^'''^■^-'^' 
Mahomet ,  puisque  le  poète  Amria'lka'jls  ,  qui  vivoit  du  temps  de 
ce  législateur  ,  donna  ses  armes  à  garder  à  ce  Samuel ,  comme     jpcanat.  iin. 
nous  l'apprenons  d'un  commentateur  du  poème  d"£bn-Doreïd.     DortjSed.A^. 

Le  Sirat  alrésoul  et  le  Kitab  ugaiii  m  apprennent  encore   que     Exc.rx.Ha- 
Tirmah  ben-Hakim  vivoit  du  temps  même  de  Mahomet.  m-'w,  /'.  joo. 

Hosaïn   ben-Hamam  Morri   fait   mention,  dans  les  vers  que    ll'U.p.foS, 
rapporte  Schultens ,  d'Amrou  ben-Hinda,  surnommé  Moharrik  , 
et  par  conséquent  nous  coimoissons  l'époque  à  laquelle  il  vivoit, 
qui  est  celle  de  Mahomet.    Hosaïn,  comme  on  le  voit  par  ces 
mêmes  vers,  reproche  aux  descendans  de  Dhobyan  et  aux  Arabes 
d'Abs,  leur  pusillanimité.  Je  suis  porte  à  croire  qu'il  pouvoit  être 
fils  de  Hamam  ben-Morra,  meurtrier  de  Colaib ,  dont  je  parlerai 
en  racontant  l'histoire  de  la  guerre  de  Basons.  Ce  poëte  Jie  peut 
être  même  fort  postérieur  à  cette  époque  ;  car  pour  dire,  des  cui- 
rasses d  un  fort  tissu ,  il  se  sert  de  cette  expression,  des  cuirasses  pa- 
reilles à  celles  que  fabrltjuoit  David,  qui  semble  être  empruntée  de 
l'Alcoran,  où  Mahomet  raconte  que  Dieu  enseigna  à  David  lart     AU.  sur.  n , 
de  faire  des  cuirasses  :  peut-être  aussi  celle  fable  avoit-elle  coufs-J!  "^,^'^"'"'^^' 
parmi  les  Arabes  avant  Mahomet.  v-rii.d  uk 

Djoraïr  ben-Abd-alozza,  plus  connu  sous  le  surnom  de  'yl/o-  Exc.ex.Lm. 
te'himmas ,  étoit  coniemporain  de  laraia  et  d'Amrou  ben-Hinda, ''■-'^^'^'' 
L'histoire  de  ce  poëte  est  assez  coiuiue  pour  que  je  me  dispense  R,hi.  Th^, 
de  m'y  arrêter;  on  la  trouvera  rapportée  dans  \.\\\  très -grand; '*^'''^'- Z^'"'  /•• 
détail,  d'après  Meïdani  et  Ebn-Nobaia,  dans  la  Moullaka  de  a«V/i.^7^/r.7! 
Tarala  donnée  par  Kciskc.  '»!■ 

Les   vers  de    Hosaïn  Asadi  sur   la   mort   de  Maan  ,    n'appar-    Exc.rxlLm 
ijeiment  pas,  suivant   toute  apparence,  à  une  époque  bien  an-/'  //j- 
cieiinc  ;  car  en  comparant  ces  vers  avec  ce  que  l'hisioire  nous 
apprend  de  Maan    lils  ik-   /aïda ,    qui   vivoit  sons   le   règne   de     Bihli^ih.  Or. 
Merwan  ,  dernier  khalile  de  la  race  d'Omayya,  et  mourut  sous  (ï  *"*"  •^''"  *■" 
celui  d'Abou-Djalar  Mansour,  et  qui  se  rendit  célèbre   par  sa 
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^\4h(f:^v'i^f. 'généïqskë  ,  il   n'est   guère   possible   de .  pemer  que' les   vers   de 

^'fj'hTl)'!^'^  Hôjsaïn  aient ,  d'au u-e  objet:  que  la.fçrte.^de  ce  Maan.   Reisk£;^ 

déjà  fait  cette  observation.  ,frî.\r"yj  un  h'--'A  ynjj   ]::'/ii^-/^s 

Exe.  ex  Hum.       Moutéwakkel   Leïlhi    est    nommé   par    i'auteur   du    Mesa/ic 

?i'\a /■;  .wA     •ûlahsar ,   Aio.uîéwakkel  hen.-Abd-allah   ben  -  Nahschal ,  .  .  .    hen- 

.<y\?^.\.^-^-^f^  .l^cith-,.Qt  cet  écrivain  nous  apprend  .(^u'iliwivojt  à^Cufa  du  temps 

d.e  Yézid  fils,  de  Mbawia,',.-^;'i,i-.     -'.  u;->q  ■sVr'j    mi-  (  . 

^f.xc^txHfm.  ^  nSuivant  le  même  autéiiCj  Abbasben.-Merdas  embrassa  l'isla» 

^antKAr'v.  zfi,  '^  J^'n^  du  teirips  de  Mahomet ,  et  eut  plusieurs  aventures  avec  Omar. 

Exc.ex.H'imas.       Mohammed  ben-Baschir,  par  le  nom  même  qu'il  porte,  semble 

^ant  Ar° ' ^î^^'  ^^^oir  appartenir  aux  temps  postérieurs  à  la  publication  de  l'isla- 

.-.VvU   migsme^-je  soupçonne  qu'il  étoit  frère  de  Noman  ben-Baschir,  le 

premier  enfant  .né  à  Médine,  parmi  les  Ansaris ,  après  la  retraite 

* AhuJf. Anna],  de  Mahomet  dans  cette  ville*,  et  qui  fut  tué  en  l'^-nnée  64.  de 

mosl.  1. 1 ,  V.  76.  1)1    '    •       h 

.  ....  '^^  .  1  hegire^ 

Je  ne  doute  presque  pas  que  si  1  on  raisoit  de  semblables 
recherches  jsur  tous  les  poètes  dont,  le  Hamasa  contient  iii&s 
fragtaens,  on  n'acquît  la  preuve  qu'il  in'en  est  aucun  dont  l'époque 
s'élèyeiheaiicoup  au-dessus  de  la  naissance  de  Mahomet,  et  du 
t-émps  où 'vivoient  les  auteurs  des  Moallakas.  C'est  effectivement 
ce  qit'oai  peut  ass,urer  de  plusieurs  autres  poètes  regardés  comme 
t'i-ês  -  anciens  ;  tels  sont:  ■> 

Mpiy.j^myhist.  ^j  Obeïd   ben  .t  Alabras , ,  mis    à   mort   par   Noman  ,   surnomma 
"   f-.y'y  ,„,S!l}OMTKaooiïs-,^Oi  de  Hu'a  ;  -     :  .■; 

KitabÀsam        ^'^^  bcn-Zeïd  Ehadi,    c'est-.à-dire  ,  d'une  famille  chrétienne 
t.l.f.'fil.       de  Hirà;,  qui  éprouva  le  même  sort;     •,oli:-Lu.r.-ïL^ii   iiiiKyiCJ 
_"  Morf.ant:      Nabéga  Dhobyani",  qui  fréquentoit  la  cour  du  inême  prince  ; 
Mulfii^AnUi.   -'.Ascha ,  dont  le  vrai  nom  est  Mdhnoun  hen-Kdis ,  et  dont  j'ai 
Alosi.  t  1.  ^^  jj^yl(^  ailleurs '^  i  qui  vivoit  sous  le  règne  dé  Khqsrou-Parwiz; 
6j.  '  .Hassan   ben^fl  h abjet  Ansari  ,  compagnon  de  Mahomet,,  que 

*'  Not.ttExir,  Beïdhawi ,  à  la  fin  de  son  commentaire  sur  la  2  6.^  surate  de  l'Alco-: 
BihiZt.  t'.iv  raii.coJBpteavec  Abd-allah  ben-Réwaha,  Caab  ben-Malec  et  Caiab 
,r-  p8.  beivZoheïr,au  nombre  des  poètes  qui  avoient  embrassé  l'islamisme; 

-  Nabéga  Djadi,  qui ,  suivant  l'auteur  du  Mésalïc  ûlahsar ,  étoit 
ami  iiuime  de  Mahomet  (ï); 

(i)  L'auteur- du  Mitab  a^àhi  dit  qu'il  fit  des  vers  avant  et  après  Tlilamismè, 
t(?in.  1  ,foL  2>(/.  ..  -1  .i     /.    !•■; 

Hatyya 
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Hatyya  HarwaI  qui  ,  suivant  le  même  auteur  duquel  j'em- 
prunte la  plupart  de  ces  renseignemens  ,  abjura  le  paganisme 
pour  se  faire  Musulman; 

Amrou  ben-Schas  Khozaï ,  qui  embrassa  pareillement  l'isla- 
misme, et  se  trouva,  en  l'an   15,  à  la  bataille  de  Kadésia; 

Motammin  ben-Noura,   contemporain  du  khalife  Omar; 

Kliansa-Tancadhar  fille  d'Amrou  ben-Scharid ,  qui  avoit  vu  dans 
sa  jeunesse  Hassan  ben-Thabet  Ansari ,  contemporain  de  Mahomet  ; 

Zaberkan  fils  de  Bedr,  dont  le  nom  est  Hosaïn  ,  et  qui  em- 
brassa le  Mahométisme  ; 

Amrou  ben-Akmar  Monkari,  qui  vint  en  députation  avec  les 
Avahes  nommés  Béiiou-Témim ,  auprès  de  Mahomet; 

Aus  ben-Mogra  Karini ,  contemporain  de  Nabcga  Djadi ,  et 
par  conséquent,  de  Mahomet; 

Abou-Donaïs,  qui  ,  ayant  quitte  le  culte  des  idoles  pour  se 
faire  Musulman,  mourut  en  Afrique,  sous  le  khalitat  d'Othman; 

Témim  ben-Obbaï,  qui  fit  aussi  profession  de  la  religion 
Musulmane. 

Mais,  sans  pousser  plus  loin  cette  énuméraiion,  passons  à 
l'examen  des  fragmens  de  pocsie  contenus  dans  les  Aloiiunienta 
vetustiora  Araiiû: ,  et  auxquels  A.  Schullens  attribue  en  général 
une  haute  antiquité. 

Les  deux  prciniers  ont ,  dit-on  ,  pour  auteur,  Amrou  ben-Hareth      AUn.must. 
ben-Modhatlh,  en  qui  finit  la   souveraineté  des  descendans  de '^"■i'- '  "^• 
Djorham  à  la  Mecque,  et  qui  fut  dépouillé  de  l'intendance  de 
la   Caba ,   et   du   gouvernement    de  la  Mecque  et   de   son  ter- 
ritoire par    les   descendans   de    Becr  et   les   Arabes   de  Khozaa. 
Schultens  croit  que  cet   Ainrou   vivoit   peu   après   le  temps    de 
Salomon  ;  et  la  raison  qu'il  en  donne  ,  c'est  que  Modhadh  son 
aïeul  avoit  un  frère  nommé  Bosclutr ,  dont  la  reine  Balkis  ,    la 
même  qui  vint  de  Saba  pour  voir  î^alomon,  se  servit  pour  recoii-    //-;.//•.  f. 
quérir  le  Hctija/, ,  et  (ju'clle  y  établit  comme  son  lieutenant. 

Quoique  je  ne  me  rapi^elle  pas  avoir  irou\é  celte  circonstance 
dans  aucun  écrivain  Arabe,  je  ne  doute  poiin  ,  d'après  l'autorité 
de  iichiiltens  ,  (jue  (ju(l(]ue  historien  de  cette  nation  n'ait  établi 
ce  synchronisme  entre  Balkis  ft  Modhadh  grand-père  d'Amrou; 
mais  wnt:^  pareille  autorité  ne  sulllt  pas  pour  me  faire  ahandoiuier 
Tome  L,  /,  z 
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l'époque  que,  d'après  diverses  circonstances,  j'ai  cru  devoir  fixer 
pour  l'expulsion  des  Djorliamites  et  l'établissement  de  la  domination 
Ah'm.del'Ac.  Jes  Khozaïtes,  et  qui  ne  remonte  pas  au-delà  de  l'an  2  i  o.  Moins 
TxLvni'Tv.  on  recule  l'époque  de  cet  événement ,  et  plus  il  est  possible  d'ad- 
SS7-  mettre  que  les  vers  rapportés  ici  par  Schultens,  et  qu'on  trouve  , 

quoique  avec  beaucoup  de  variétés  ,  dans  tous  les  écrivains  qui 
ont  parlé  i\(is  antiquités  de  l'Arabie,  appartiennent  réellement  à 
Amrou  ben-Hareth.  Un  événement  aussi  fâcheux  pour  les  descen- 
dans  de  Djorham  put  être  déploré  dans  des  vers  que  l'on  se 
transmit  d'âge  en  âge ,  parce  qu'ils  étoient  les  témoins  de  l'an- 
cienne gloire  de  cette  famille  ,  et  im  titre  pour  faire  valoir  ses 
droits  ,  s'il  se  présentoit  une  occasion  favorable.  Je  ne  vois  ,  au 
surplus  ,  aucune  preuve  de  l'antiquité  qu'on  leur  assigne  ;  et  on 
pourroit  également  supposer  qu'ils  auroient  été  composés  deux 
ou  trois  siècles  plus  tard  ,  par  quelqu'un  des  descendans  d'Amrou. 
11  semble  même  que  plusieurs  personnes  y  aient  ajouté  successi- 
vement des  vers  ;  car  le  nombre  de  vers  dont  le  premier  poëme 
est  composé  ,  varie  beaucoup  dans  les  écrivains  qui  le  citent. 
Schultens  remarque  lui-même  que  ce  poëme  a  plus  de  quarante 
vers  ,  mais  qu'il  ne  les  a  jamais  trouvés  réunis  :  Submoneiulum 
resUU ,  Cjorluimidce  carmeii  fwcce  ultra  quadragïnîa  versus  cont'i- 
nere ,  quos  junctim  productos  milii  videre  necdum  contigit.  Nempe 
Moniim.vetust.  ex  iiio/iufiie/itis  tcd'ibus  cjuivis  script  or  tant  km  excerpit ,  quantum 
^"■P-^-  scopo  ejus  sufficit.  Disons  plutôt  qu'un  ancien  fragment  de  poésie 

conservé  par  une  tradition  orale  ,  aura  été  altéré ,  tantôt  par 
des  omissions  ,  tantôt  par  des  interpolations  ,  qui  ont  produit 
toutes  ces  variantes. 

N'oublions  pas,  au  surplus,  que  l'auteur  du  Sirat  alrésoul , 
après  avoir  rapporté  ces  vers  un  peu  différemment  de  la  leçon 
de  Schultens  ,  ajoute  «Ebn-Héscham  dit  :  Une  personne  bien 
»  instruite  en  fait  de  poésie  m'a  assuré  que  ces  vers  sont  les 
»  premiers  qui  aient  été  faits  parmi  les  Arabes ,  et  qu'on  les  a 
»  trouvés  écrits  sur  une  pierre  dans  le  Yémen  ;  mais  cette  per- 
»  sonne  ne  m'a  pas  nommé  l'auteur  de  ces  vers.  » 

Ce  passage  montre  que  la  tradition  qui  les  attribue  à  Amrou 
ben-Hareth  ben-Modhadh,  ne  passoit  pas  pour  constante  au  temps 
où  vivoit  Ebn-Héscham. 
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Le  troisième  fragment  rapporté  dans  ce  recueil ,  est  mis  sous  ^^"i-  »»iat 
le  nom  de  Noman,  surnommé  Moafir ,  un  des  plus  anciens  rois  ''■i'"- 
du  Yémen.  H  me  paroît  impossible  de  fixer  aucunement  l'époque 
de  ce  roi,  antérieur  de  plusieurs  siècles  à  Balkis.  Le  savant  éditeur 
le  croit  à-peu-près  contemporain  de  Moïse.  Abou'Iféda,  de  qui  il 
a  emprunté  ce  fragment  de  poésie,  qui  ne  consiste  qu'en  un  seul 
vers  ,  dit  que  Noman  fut  surnommé  Aioâjir ,  parce  que  dans  ce 
vers  il  avoit  dit  : 

«  Si  vous  apportez  le  courage  et  la  force  dans  le  maniement 

n  à^ï,  affaires  O^lp  D)  ,  vous  parviendrez  au  rang  sublime  àit% 

»  souverains  indépendans  (k).  » 

Il  est  facile  de  voir  que  ce  vers  n'a  aucune  authenticité  ,  et 
n'est  qu'un  commeniaire  de  quelque  historien  ou  romancier, 
qui  a  voulu  rendre  raison  du  surnom  de  Moajir  donné  à  Noman. 
Schuliens ,  qui  n'auroit  pas  dû  donner  ce  vers  pour  un  monu- 
ment de  l'ancienne  poésie  des  Arabes ,  rapporte  l'explication 
que  Golius  donne  tlu  mot  moàjir  :  Leniter  inccAcns  ,  quasi  per 
puhcrem ,  et  ha ,  pertjue  blanditias  aliquid  impetrare  sluAciis  ;  et  il 
ajoute  :  Haies  glossema ,  tjuo  Jemaneiisis  hujus  dominatoris  cog/io- 
mciitum  cxplaïuiruiit  veteris  litigua  interprètes  ;  fjuum  vocahulum 
hocce  non  aJnioJùm  luJgatum  sil ,  aut  olniitiii.  Disons  la  même  il'U.p.tz. 
chose  de  ce  vers,  qui,  loin  d'avoir  été  l'occasion  de  ce  surnotn, 
n'en  est  qu'une  explication  hasardée. 

Des  vers  attribués  au  l^obba  Asad,  souverain  des  Him)ariics,     ihd.p.i;. 
viennent  ensuite.  Ces  vers  ont  rapport  au  séjour  du    lobba  à  la 
Mecque,  et  au  culte  rendu  par  ce  prince  à   la  Caba.  Je  me  suis 
étendu  sur  ces  faits  et  sur  l'époque  à  huiuelle  on   peut  les  rap-  .^^i'",.'^'}''^^- 
porter,  dans  un  autre  endroit,  et  je  suis  fort  éloigne  de  1  opinion /.  .Wi7//.  ;.. 
de  Scluiltens,  (jtii  suppose  que  les  \*iXi.  faits  à  l'occasion  de  cet  '-•''•^>"'' 
événement  sont  antérieurs  de  sept  cents  ans  à  Mahomet. 


>  ttsui». 


(k)  Schiiltens,  en  suivant  Golius,  a 
donne  un  sens  foret  au  mot  _^U,si*n« 
absolument  inconciliable  avec  le.i  signi- 
fication* de  la  racine  jko  ,  et  qui  nVst 
fondi-  que  sur  une  mi'prije  de  (loiius, 
qui  a   mal  lu  le  mot  dunt  Djcwhari  se 


serf  pour  expliquer  le  dcrivé  ^'jm.  Je  ne 
m'arrêterai  p.is  ici  à  rrlever  cette  mé- 
prise :  il  me  suffit  de  dire  qiie^^iU  nie 
paroit  synonyme  de  ,^y^  ,  et  signifie 
tractart  nrgoiia,  incumbtrt  ntgotio  alicui. 


M/m.J(l'Ac. 
des  Jiel/es  lettres, 
tom.   XLVIII. 


Not.  e'  Extr. 
des  Ahui.  lie  li 
Bibl.nat.  t.  IV, 
p.  SS'- 
< 

Monum  vel:isl. 
Aral',  p.  //. 


Ib. 


p.   20  It  2^. 
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Au  surplus  ,  je  dois  avouer  que  je  ne  vois  clans  ce  fragment 
rien  qui  senie  l'antiquité;  c'est  une  prose  rimée,  sans  la  mcMudre 
apparence  de  poësie  ,  qui  ne  mériioii  assurément  pas  de  trouver 
place  dans  ce  recueil  ,  et  que  l'on  doit  renvoyer  avec  la  prétendue 
lettre  du  même  Tobba  à  Mahomet,  écrite  deux  cents  ans  avant 
la  naissance  de  ce  législateur,  et  dont  j'ai  parlé  ailleurs. 

Bien  loin  même  que  ces  vers  présentent  aucune  trace  d'un 
dialecte  différent  de  celui  de  Koreïsch  ,  comme  ou  devroit  s'y 
attendre  s'ils  étoient  le  fruit  de  la  verve  du  Tobba,  j'y  remarque 

une  expression  l^JLxai  \jAy  L^x^^  Nous  avons  élevé  notre  dra- 
peau qui  éto'it  noué ,  qui  paroît  indiquer  qu'ils  sont  postérieurs 
à  l'expulsion  des  Khozaïtes  et  à  l'établissement  du  gouverne- 
ment aristocratique  des  Koreïschites  à  la  Mecque  par  Kosaï;  car 
ce  fut,  à  ce  qu'il  paroît,  Kosaï  qui  introduisit  l'usage  de  nouer  le 
drapeau ,  quand  il  envoyoit  quelqu'un  de  ses  fils  en  expédition  (l). 
Plusieurs  extraits  du  Hamasa  succèdent  aux  vers  du  Tobba  : 
le  premier,  dont  l'auteur  n'est  point  nommé,  est  attribué  à  un 
descendant  de  Himyar;  il  a  pour  objet  un  combat  qui  eut  lieu 
enire  les  Himyarites  et  les  enfans  d'Abd-Ménat  et  de  Càib  ,  et 
dans  lequel  périt  Alkama  fils  de  Dhou-Yézen  Himyarite.  Les 
deux  suivans  sont  mis  sous  le  nom  de  Hassan  ben-Noschba 
Adawi,  Arabe  d'une  tribu  qui  avoit  pris  la  défense  des  descen- 
dans  de  Calb  contre  les  Himyarites.  Enfin,  un  autre  fragment, 


(l)  Voyez  à  ce  sujet ,  l'Extrait  du 
Sirat  alrésoiil ,  à  la  suite  de  mon  Mé- 
moire sur  les  anciens  nionumens  de  l'his- 
toire des  Arabes  (  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Billes- lettres,  tom.  XLVllI, 
p.  66^  ),  et  joignez-y  ce  passage  du  même 

iilj  Ll  j\xl\  ju_«J  ,_s^a5  JU 

l 


écrivain  :  *ui 


'JV- 


Jj     1^^  b     jjl   /^JUU     •JJStÂ.^    ^_ 


cS^ 


JUi  ^  VI  LLL  ^y]S  J*l  ^  ^1 

V   ^_ll      ïjJ^lljU    yls     t\Lc\i     ^jls 
A/ 1^1  xLkelj  l4|Ji  VI  1^1  ^J'-'.^   cs""^ 

U^U-I  ij">^->^  '^^  J^^  *^>^  ^^ 


^LJ]  LUL  y.;..o .9  L_-x 


^.    LS-<^ 


^« 


Jj  V,  /;«-   i  jCf.  )   ^^  i.-^ — U 


«  Kosaï  [étant   devenu  vieux]  dit  à 
35  Ahd-aldar  [qui  étoit  l'aîné  de  ses  fils}: 
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qui  a  encore  pour  objet  le  même  événement,  est  attribué  à  un     ^,^^  ^^^  ^^ 
des  Arabei  de  la  race  d'Abd-Ménat ,   nommé  Hélai  ben-Rai)» ,  y.  z6.  ' 
l'un  des  fils  de  Thour  fils  d'Abd-Ménat.  Dans  ie  commentaire  ib.p.epastq. 
de  Tebrizi  on  trouve  encore  plusieurs  petits  morceaux  de  poésie 
relatifs  au  même  sujet. 

Tous  ces  vers,  s'ils  sont  des  auteurs  auxquels  on  les  attribue, 
ont  une  époque  certaine  ;  en  effet  Dhou-Yéien  doit  être  ou  Seif 
Dhou-Yézen  qui  rétablit  le  royaume  de  Himyar  et  chassa  les 
Éiiiiopiens  du  Yémen,  avec  ie  secours  de  Khosrou  Nouschirwan , 
ou  pluiôi  le  père  de  ce  Seïf,  car  quelques  auteurs  le  nomment 
Séif  fils  de  Dliou-Yéien.  Mais  arrêtons-nous  un  moment  sur  cçs 
vers,  et  tâchons  de  déterminer  l'époque  de  l'événement  qui  a 
dû  y  donner  lieu. 

Schuliens  s'exprime  ainsi   au   sujet    du    premier    fragment  :     tb.p.,;^. 
Ex  inscriptione  appareî  ccirmen  hocce  eJitiim,  durante  qdhitc  regno 

Homeritariim  in  Arabiâ  Felice  :  atque  suh  Dsu  Jaian  ^  ^5 
[Dhou-Yeien]  hocce  utciinifjue  se  sustinente .  .  .  .  Hic  regnum  vêtus 
Honieritarum  sub  Dsu  Ciadan  ^A>-  jj  [ Dlwu-Djeden]  pcr 
y£t/iiopes  quos  intro  vocaverant  Arabes ,  quassatum,  reficere  ac 
resarcire  conatus  fuit ,  atque  provincias  quasdum  in  potes tatem  reti- 
tiuit ,  eo  successu ,  ut  filius  illius  Saiphus  ben-Dsi  Jaian  [Seif  ben- 
Dlii-Yeien]  h  Persis  adjulus  ,  y£tliiopes  iteriim  e.\pellere  valuerit. 

Ailleurs  il  dit  :  Apparet  quoque  Sabaa  nomeu  antiquum  nccdum      ll/id.p.  p. 
istù  tempestate  abolituni  ,  et  titulum  Tobbai  suprcmo  Homeritaruni 


<•  Mon  cher  fils  ,  j'en  jure  par  le  nom 
wdf  Uii-u;  je  te  ferai  bien  rattraper  tous 
)>cis  gens-I.i,  quoiqu'ils  se  soient  élevés 
»  au-dessus  de  toi  :  aucun  d'eux  n'entre'a 
«dans  la  Caha,  que  ce  ne  soit  toi  qui  la 
»  lui  ouvres  :  le  drapeau  de  Koreisili  , 
»c|uand  ils  se  nullront  en  campagne, 
«710  sera  noué  que  par  ta  main  :  aucun 
»  homme,  à  la  Mecf|uc,  ne  boira  d'autre 
Mcaii  qi.e  celle  que  tu  fourniras;  aucun 
»>  des  pi  leriin  ne  mangera  d'autre  nourri- 
>•  ture  que  celle  ((ue  tu  lui  donneras  :  les 
»desceudans  de  Koreïsch  ne  décideront 
«.nui  une  afliiire  que  d.ins  ta  maison. 
»  A)ant  parlé  ainsi,  il  lui  donna  sa  niai- 


31  son  nommée  Dar  alnadwa ,  qui  ctoit 
j>  le  seul  lieu  où  les  Koreïschifes  termi- 
)>  noient  toutes  leurs  aHaires  :  il  lui  trans- 
»  fera  aussi  les  droits  nommés  luiiijiiha 
»ria  garde  de  l'entrée  de  la  Caba),  liwa 
.'  [drapeau],  stkaya  [fourniture  de  l'eau], 
«  et  rafaJti.  On  appeloit  rafada  une  con- 
11  tribution  que  les  Koreïscbites  payoient 
«sur  leurs  biens,  à  l'époque  du  péleri- 
>>  nage,  entre  les  mains  de  Kosai  fils  de 
«  kelab  ,  et  dont  il  se  servoit  pour  nour- 
>>  rir  les  pèlerins,  et  fournir  la  subsistante 
«à  ceux  qui  n'.  voient  m  aisance  ni  pro-« 
«  Msion».  «  (iM.m.  Ai.  n,°  629,  jcl,  1^, 
virsc.  ) 
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rc'gi  chcumclaii   solitum   aJhuc,  vigui^se ,   iisdem^ue  Saiiaam  fuisse 
rcgiani  tune  urhem. 

Mais  tout  ce  système  souffre  plusieurs  difficultés.  Dhou-Djéden 

pourroit  bien  être  le  mêf-pe.personnage  que  Z)//o«-)'V2;<'«'  Di'  moins 
Hist.imp.M.  Nowaïri  ne  fait-il  aucune  mention  de  Dhou-Djéden  entre  Dhou- 
Joa.p.Sj.       Nowas  et  le  règne   des   Éthiopiens.    Abou'lféda  et  Hamza  sup- 
Ib.f.iift^y.  posent,  au  contraire,  que  Dhou-Djéden  succéda  àDhou-Nowas, 
Mcm.dcjAc.  çj-  qii'eiî  lui  finit  le.  royaume  à^s,  Himyarites  ;  et  il  peut  bien  se 
t.  XLVIII ,  p.  faire  que  les  Ethiopiens  ayant  vaincu  Dhou-Nowas,  Dhou-Djéden 
^^"  ait  encore  défendu  pendant  quelque  temps  les  droits  de  la  famille 

de  Himyar  contre  ces  usurpateurs  étrangers.  Sanaa  étoit  certaine- 
ment au  pouvoir  des  Éthiopiens,  et  n'étoit  point  demeurée  entre 
les  mains  des  descendans  de  Himyar  ,  puisque  ce  fut  à  Sanaà 
Hiit.  !mp.  t'ft.  qu'A braha»  construisit  une  église  où  il  voulut  forcer  les  Arabes  à 
oc  tau.  p.  t  s  et  ^.gj^^jj.  gj.|  pèlerinage.  11  n'est  point  vraisemblable  non  plus  que  sous 
la  domination   des  Éthiopiens,    un   descendant   de   Himyar  eût 
osé  prendre  le  titre  de  Tohba.  Si  ces  vers  sont  authentiques ,  ils 
doivent  donc,  ainsi  que  l'événement  dont  ils  nous  ont  conservé  la 
mémoire,  être  antérieurs  à  l'entière  conquête  du  Yémen  par  les 
Ethiopiens,  ou  postérieurs  à  leur  expulsion. 
^ Mm. Ar.de      L'autcuf  'à,\i'Sirqt  hlrésoùl  "  nous  instruit  que  Seïf  se  nommoit 

laBii'U.'unp.n."  '  .     '^"^      i^  J    t  •  * 

6jy,f.' lo.v."  Abou-Morra ,  ^-^^  O^  L^»     '  c^«  *-^^  (r^  <-_Aa-*«  T^j^ 
n.<>6\p^i2n!  ('V'  ci-.H  >  ^t  Tabari ,  qui  dit  la  même  chose'',  nous  apprend  en 

'  ib.p.ij^.    outre '^  qu'Abraha  avoit  fait  enlever  à  Abou-Morra  fils  de  Dhou- 

Yézen  (c'est-à-dire  à  Seïf  fils  de  Dhou-Yézen  )  sa  femme  Rihana 

fille  d'Alkama.  Abraha  enleva  cette  femme  quand  il  eut  conquis 

le  Yémen  sur  Aryat ,  et  ce  fut  d'elle  qu'il  eut  son  fils  Maksoum , 

ou  Yaksoum  ,  qui  régna  après  lui. 

Mcm  ikVAc.      D'après  cela  et  les  calculs   que   nous  avons  établis  ailleurs, 

</,x/>v//-j-/fw«,  Yaksoum  ayant  commencé  à  régner  en  l'artnée  572,  Abraha, 

'j.f^.,tabl.chrL'.  tlont  le  règne  fut, de  vingt-trois  ans,  étoit  demeuré  maître  du 

Yémen  en   54.9  ,  et  avoit  enlevé ,  à  cette  époque,  la  femme  de 

Seïf   Seïf,  qui  alors  éioit  marié,  et  avoit  même  un  fils  nommé 

Maodi-carb  fils  d' Abou-Morra ,  devoit  donc  être  né  au  plus  tard 

en   530,   et,  par   conséquent,  son   père  Dhou-Yézen  pouvoit 
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être  né  au  commencement  du  vi.*  siècle,  ou    même  vingt  ans 

plutôt.  Remarquons  en  passant  que,  suivant  Masoudi ,  Seïf  fil^ 

de  Dhou-Yézen  mourut  à  la  cour  de  Nouschirwan,  avant  que 

ce  prince  eût  pu  lui  accorder  les  secours  qu'il  lui  avoit  promis , 

et  que  ce  fut  son  fils  Maadi-carb  qui  reçut  ces  secours  après  sa 

mort,  et  reconquit  sur  les  Éthiopiens  le   royaume  du  Yémen  ".     ^  f/,„.  /,,^ 

A  cet  égard,  Masoudi  est  en  contradiction  avec  les  autres  hl sio-  "^"-'J^^^-^^"^'-  r-'S 

riens,  et   avec  Ebn-Doreïd'',  mais  il  se  trouve  d'accord  avec      ^  pècmmion 

Ahmed  ben-Yousouf,  cité  par  Pococke  ^  Un  DoreU.  cvm 

De  là  je  me  crois  en  droit  de  conclure  que  1  événement  dont  il  «jo/. 
s'agit  ici,  est  antérieur  à  la  conquête  des  Éthiopiens,  ou  du  moins,  "Spu.hht.Ar. 
à  leur  entier  établissement  dans  le  Yémen,  et  que  Dhou-Yézen 
exerçoit  alors  l'autorité  à  Sanaa,  non  pas  vraisemblablement  à  titre 
deTobba,mais  comme  chef  d'une  branche  des  Himyarites,  et  dans 
la  dépendance  de  Dhou-Nowas,  sous  lequel  cela  peut  être  arrivé. 
11  ne  s'agit  pas  ici  d'une  guerre  à  laquelle  tout  l'empire  des  Him)  a- 
riies  fût  intéressé,  mais  d'une  guerre  de  tribu  à  tribu,  occasionnée 
par  une  incursion  des  familles  qui  habitoient  le  territoire  de  Sada, 
et  qui ,  manquant  de  fourrages  pour  leurs  bestiaux,  étoient  venues 
chercher  des  pâturages  sur  les  terres  dépendantes  de  Sanaa  :  de  la 
naquirent  des  hostilités  dans  lesquelles  périt  un  des  chefs  (Sti 
Himyarites  nommé  Dlwu-Tluit.  Cette  mort  rendit  la  guerre  plus 
générale  :  plusieurs  tribus  y  prirent  part,  et  les  Himyarites  vaincus 
fournirent  à  leurs  ennemis  un  nouveau  sujet  de  triomphe  par  la 
mort  d'Alkama  (ils  de  Dhou-Yézen.  Il  est  essentiel  de  remarquer 
<jue  le  moiToblui  ne  se  trouve  pas  dans  ces  fragmens  de  poésie,  mais 
seulement  dans  le  commentaire  de  Tébrizi  qui  a  pu  l'cmplover   ,  Mon.vmsi. 

I.  !•  I  \  C  t  ••  •  Ar.y.i^ti;/. 

mal-a-propos;  au  heu  que,  dans  les  Iragmens  de  poésie,  on  ne 

trouve  que  les   mois    ij.v5  et  Ja.lJL-    Il   est   vrai   que    Schuhens    /•*/'-'•/■«/. 

prétend  (jue  ces  mois  signifient  le  p/tis  grtinj  roi  tUs  Himyarites ,     '^'''^-P-  'i- 
celui  /jtii  avoit  l'empire  souvcritiii  sur  tous  les  autres  chefs  ,  et  par 
conséquent  le  Tobba.    Mais  il  se  trompe  évidemment,  et  le  pas- 
sage de  Djewhari,  sur  Itcjuel  il  se  londe  ,  est  corrompu.  Pococke, 
qui,  quoi  qu'en  dise  Schuhens,  a  bien   lu  le  texte  de  Djewhari, 

et  qui  y  a  joint  d'autres  autorités,  a  dit  avec  raison   que   j^La 
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et;(JftLiw  signifient  chez  les  Himyarites  un  chef,  mais  inférieur  au 
Htst.imp.vei.  chef  suprême.  C'est  ce  qui  résulte  clairement  de  la  comparaison 

Jca.f.jo;Mon.  Il    ••(  • 

amiq.  hist.  Ar.  que  fait  Hamza  des  JLs)  et  /M»|i^>  du  Yémen  avec  les  rois  des 

/'.  zi^;  Me'm.  Je    '^  "  ^-^■-O' 

/«/)•. V'^YZ. K///^  pi'ovinces  ,    ou   »^Ki=ol  1,  sjJ^-L»     successeurs    d'Alexandre.     Je 

^'  '''^'  donne  ici  en  note  les  passages  du  Kamous  et  du  Sihah    qui  sont 

conformes  aux  citations  de  Pococke  (m). 

Je  n'ai  point  de  peine  à  croire  que  des  chants  de  victoire  , 
ou  des  complaintes  funèbres  faites  à  l'occasion  d'un  événement 
de  cette  nature,  et  au  commencement  du  vi.*  siècle ,  se  soient 
conservés  assez  long-temps  pour  être  recueillis  comme  monumens 
historiques  par  les  écrivains  Musulmans  ;  mais  j'avoue  que  j'ai 
peine  à  comprendre  comment  ces  vers ,  s'ils  sont  authentiques, 
n'ont  pas  une  teinte  différente  ,  et  ne  décèlent  pas  un  dialecte 
étranger  au  langage   du  Hedjaz. 

Les  vers  d'Adhbat  ben  -  Koraïa  Sadi  ,  rapportés  par  Schul- 
tens  à  la  suite  des  précédens  ,  appartiennent  à  la  même  époque, 
comme  le  prouve  le  commentaire  de  Tebrizi  sur  ceux  de 
Hélai  ben-Razin. 

Les  morceaux  sufvans  attribués  à  Djohdaïma ,  second  roi  de 

Hira,  et  à  Zabba ,  reine  Arabe,  qui  fit  périr  Djodhaïma ,  ont 

rapport  à  des  faits  célèbres  dans  l'histoire  du  royaume  de  Hira, 

Mon.  antUf.  et  quc  l'ou  peut  lire   en    détail ,  soit   dans  le   commentaire   de 

f.';/.X«;ï  Schultens,  soit  dans  l'Histoire  des  rois  de  Hira  d'Ebn-Kotaïba, 

ihi  Doreid.  cum  q^,   j^ns  Ics   Scholies  sur  le  poëme  d'Ebn-Doreïd  ,  publiées  par 

scholiis  Amit.  p.   »  »        .      '       T  T    • 

2Set5eq.,etUK  ^à-  Agg.  Haitsma. 

p.^jetp.zoQ.      jg  j.j.QJg  ^^yojj.  déterminé,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 


yi-foff.  vetust. 

Anil'.p.  p. 

11.  p.  ip  e!  _,'/. 

}l,.  p.  S4. 

U.  p.  j6. 

(m)  DjewlTari  ,  à  la  racine  u_j3 ,  dit  : 
Ijjkiy»  ^/«  J_».'_jli  J-x-.s~  J  L'auteurdu 


Kamous  s'exprime  en  ces  termes  :  Ojil\ 

j^  3_j.l^  i/*->'  <^^-^L»  tji-JJl  ^^il^ 

-uv  ^^  ju^r  ju^  ^^Sj  >vi  ciiui 

UjU/tj   Jl>i|j    dijil  -;-■  Jjii+3   s-Li    U   J^i> 

JÛj  li^ 

l'époque 
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l'époque  de  Djodhaïma  à  i'an  230  ou  environ  de  Jésus-Christ.  AUm.Jrl'Ae. 
Mais  est-il  bien  vj-ai  que  les  vers  rapportés  par  Schultens  doivent  '^"^'ï"/'t'Z'f' 
être  considérés  comme  les  propres  expressions  de  Djodhaïma  et/.. /7c, 
de  Zabba  ?  Si  l'on  considère  le  récit  dont  ils  font  partie,  on  sera 
bien  plus  porté  à  croire  qu'il  en  est  de  ces  vers  ,  et  en  général  de 
tous  ceux  que  les  historiens  Arabes  mêlent  à  leurs  récits  quand 
ils  parlent  d'événemens  anciens ,  et  qu'ils  mettent  dans  la  bouche 
des  personnages  dont  ils  racontent  les  aventures,  comine  de  ceux 
qu'Homère  prête  à  ses  héros  ,  ou  des  discours  que  Thucydide 
et  Tite-Live  attribuent  aux  personnes  qu'ils  mettent  en  scène. 
Dès  qu'il  s'agit  d'aventures  antérieures  à  l'islamisme,  les  écrivains 
Arabes  ne  font  guère  parler  leurs  personnages  autrement  qu'en 
vers,  ou  en  prose  rimée.  La  raison  en  est,  sans  doute,  que  la 
mémoire  de  ces  événemens  ne  s'éioit  conservée  que  dans  des 
récits  plus  ou  moins  embellis  de  fictions,  et  conçus  dans  un 
style  poétique,  espèce  de  drames,  que  les  beaux  esprits  réci- 
loient  dans  les  assemblées  des  tribus.  Cet  usage  se  pratique  encore 
aujourd'hui,  et  les  MuÂama  ou  Séances  deHariri,  peuvent  nous 
en  donner  une  idée.  Dans  ces  sortes  de  récits,  la  prose  rimée 
et  les  vers  employés  alternativement  donnoient  au  romancier  le 
moyen  de  faire  briller  ses  talens,  et  de  développer  les  richesses 
de  la  langue  Arabe.  La  partie  purement  narrative  et  l'exposiiion 
du  fait  étoient  conçues  en  prose  rimée ,  et  mises  dans  la  bouche 
du  récitateur  ;  mais  (jiiand  l'action  devenoit  plus  vive,  les  per- 
sonnages eux  -  mêmes  introduits  sur  la  scène  s'exprimoient  en 
vers.  Le  livre  de  Job  peut  fournir  un  exemple  de  cette  sorte 
de  compositions.  C'étoit  ainsi  que  le  souvenir  des  faits  histo- 
riques se  conservoit  parmi  les  Arabes  ,  chaque  romancier  em- 
bellissant le  lait  principal,  des  circonstances  que  lui  suggéroit 
son  imagination.  Ces  Alakcinin  ou  récits  poétiques  furent  les 
sources  où  puisèrent  les  premiers  historiens  ,  et  souvent  ils  con- 
servèrent les  fragmeiis  de  poésie  que  les  auteurs  de  ces  drames 
avoient  mis  dans  la  bouche  de  leurs  persoiniages,  et  qui,  à  l'aide 
du  rythme  et  de  la  rime,  avoient  pu  se  transmettre  pendant  plu- 
sieurs générations.  C'est  ce  dont  Meidani  fournit  des  exemples 
innombrables  ,  (|uand  il  raconte  les  événemens  qui  ont  donné 
naissance  aux  proverbes  Arabes.  Souvent  un  seul  récit  contient 
Tome  L.  Aaa 
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six  ou  sept  proverbes  auxquels  un  même  fait  doit  avoir  donné 
cours,  mais  dont  l'enchaînement  ne  peut  être  regardé  que  comme 
un  effet  de  l'art  du  romancier,  qui  a  su  lier  ces  proverbes  à  son 
récit ,  à-peu-près ,  s'il  m'est  permis  de  me  servir  de  cette  com- 
paraison,  comme  Ovide  a  su  enchaîner  dans  un  récit  suivi  tout 
le  cycle  des  traits  de  la  mythologie. 

Cette  manière  de  raconter  en  mettant  en  scène  les  person- 
nages ,  est  celle  de  l'enfance  des  peuples  et  de  toute  l'antiquité. 
C'est  ainsi  que  Moïse  nous  représente  Lamech  disant  à  ses 
Cents. c.^,  femmes  :  «Écoutez  ma  voix,  femmes  de  Lamech;  prêtez  l'oreille 
^^  ■''■  »  à  mes  paroles  :  j'ai  tué  un  homme,  parce  qu'il  m'avoit  blessé; 
»  un  jeune  homme  ,  parce  qu'il  m'avoit  fait  une  plaie.  Caïn  sera 
•>■>  vengé  soixante-dix  fois  ,  Lamech  septante  fois  sept  fois.  » 

On  reconnoît  ici  tout  ce  qui  caractérise  la  poésie  Hébraïque, 
et  assurément  l'écrivain  sacré  a  emprunté   ces   vers   d'un    récit 
plus  ancien. 
jud.  cap.  ;,       Le  cantique    de   Débora   nous  fournit  un  autre  exemple   de 
v.2i>etieq.       cette  manière  dramatique  de  raconter. 

«  La  mère  de  Sisara  a  regardé  par  la  fenêtre  ,  en  poussant 
»  des  cris  ;  elle  a  regardé  à  travers  les  jalousies  ;   [elle  a  dit  :  ] 

»  Pourquoi  son  char  tarde-t-il  à  paroître  !  pourquoi  les  pas 
»  de  ses  coursiers  sont-ils  donc  si  lents! 

"Les  plus  sages  de  ses  dames  lui  ont  répondu,  elle-même 
»  se  répondoit  en   ces  termes  : 

»  Ne  faut-il  pas  qu'ils  rassemblent,  qu'ils  partagent  les  dé- 
"  pouilles  î  Us  auront  chacun  une  ou  deux  capcives  pour  leur 
»  part  du   butin. 

»  Sisara  aura  dans  son  partage  de  beaux  habits,  des  dépouilles 
»  d'étoffes  teintes  de  diverses  couleurs  :  il  aura  un  habit  brodé, 
»  un  habit  brodé  de  plusieurs  couleurs  pour  mettre  sur  son 
«  cou  (n).  " 

Je  pourrois  citer  d'autres  exemples   pareils ,  tirés    des  livres 

(n)  Ces  derniers  vers  du  cantique  de  JOX  nopi  a73ï ,  ^'"^  î^fJO^ob  i=)'y3ï 
Dél)ora  me  semblent  mai  divisés.  Je  crois  ■     -^-^  TNIsb  a'nam 

qu'ils  doivent  l'être  ainsi  que  je  l'ai  fait,  ^'^  ''5  I^^NIV  au  lieu  de  -inis.  On  sent 

en  cette  manière  :  bien  que  je  ne  puis  entrer  ici  dans   les 

vvrh  D<noni  am    SbK/ipSn'  INSD'  xSn  dt^iails  nécessaires  pour  justifier  la  leçon 

;  ^Sv  "i3J  1'"^  j'adopte. 
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saints    et  particulièrement  de  l'histoire  de   Samson ,  et  de  celle     Judc,r.,(;. 
d'Abimclech  iiis  de  Gédéon  ;  mais  ceux  que  j'ai  rapportes  sont  ^^ /^-.  i' -  >■■  7 

suffisans.  j     c     j      ,if     ..h.,. 

C'est  à  cette  même  source  que  je  rapporte  les  vers  de^  Saad  ^/^^"J  •«"^'• 

ben-Malec,  relatifs  à  une  aventure  qui  lui  arriva  avec  Noman 
le  Borgne,  quoique  je  ne  fasse  d'ailleurs  aucune  difficulté  d  ad- 
mettre comme  authentiques  les  poésies   du  même  Saad ,  qui  se     ll'-p-^."- 
trouvent,  suivant  Schultens,  dans  le   Hamasa.    L'époque  de  ce 
poëte  pourroit  être  fixée  à  l'an  420   ou  environ. 

Par  la  même  raison  ,  je  ne  serois  point  surpris  qu'il  se  fut 
conservé  des  poésies  Arabes  de  Bahramgour  :  il  n'est  pas  m- ik  p.  ^p  et  ^4- 
vraisemblable  que  ce  prince  Sassanide,  élevé  à  la  cour  de  Noman 
le  Borgne,  y  eût  cultivé  le  talent  de  la  poésie,  et  eût  composé 
des  vers  en  arabe  comme  en  persan  ;  mais  je  ne  vois  pas,  néan- 
moins ,  sur  quel  fondement  on  pourroit  établir  l'authenticité  de 
ceux  que  Masoudi  et  d'autres  historiens  lui  attribuent ,  et  qui 
cm  tout  l'air  d'avoir  fait  partie  d'un  drame  où  l'on  racontoit 
les  hauts  faits  d'armes  de  ce  héros. 

11  ntn  est  pas  de  même  de  ceux  adressés  par  Abou-Adma  a  son  U.p.  s7""l- 
cousin  Aswad  fils  de  Mondhar ,  roi  de  Hira.  vers  l'an  460  .  et  qui  ^.f^^;^'//,);;^; 
doivent  avoir  déterminé  Aswad  à  ne  point  faire  grâce  de  la  vie,  xLVlll.  p. 
aux  chefs  de  l'armée  de  Gassan  ,  que  le  sort  des  armes  avoit  mis  s^9- 
entre  ses  mains.  Ceux-ci  respirent  d'une  manière  si  sensible  1  en- 
thousiasme poétique,  et  en  même  temps  la  férocité  guerrière  des 
Arabes ,  que  je  suis  très -disposé  à  croire  qu'ils  ont  éié  composes 
dans  l'enchantement  de  la  victoire  ,  et  ont   inHué  puissamment 
sur  la  détermination  du  roi  et  le  sort  des  prisonniers. 

On  me  permettra  de  les  rapporter  ici,  pour  soulager  un  moment 
l'esprit  fatigué  par  la  sécheresse  des  détails  où  m'a  entraîné  mon 

sujet. 

..  L'homme  n'obtient  pas  tous  les  jours  1  objet  de  ses  vœux  ; 
..  tous  les  jours  le  destin  ne  lui  accorde  pas  si  libéralement  ses 
«  faveurs.  L'homme  prudent  est  celui  qui,  quand  l'occasion  se 
»  présente,  n'attend  pas  que  la  corde  à  lacjuelle  il  peut  s'attacher, 
»  vienne  à  se  rompre;  et  à  celui-là,  entre  tous  les  habuans  de 
..  la  terre,  convient  éminemment  le  litre  de  juste,  qui  lail  avaler 
..  à  ses  ennemis  la  coupe  dont  il  a  bu  le  premier.  H  n'est  point 

Aaa  2 
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injuste  à  leur  égard  ,  celui  qui  les  frappe  du  tranchant  de 
i'épce ,  dont  avant  eux  il  a  reçu  lui-même  les  premiers  coups. 
L'indulgence  est  une  vertu  ,  mais  non  envers  des  égaux  :  qui- 
conque ose  dire  le  contraire  ,  est  un  menteur.  Tu  as  fait 
périr  Amrou  ,  et  tu  voudrois  sauver  Yézid.  Le  dessein  que 
tu  as  conçu  ,  sera  une  source  féconde  de  guerres  et  de  cala- 
mités. Garde-toi  de  lâcher  une  vipère  après  lui  avoir  coapé 
la  queue  ;  si  tu  es  sage  ,  qu'un  même  sort  enveloppe  et  la 
queue  et  la  tête.  Ils  ont  tiré  l'épée ,  que  l'épée  les  coupe  en 
morceaux;  ils  ont  allumé  le  feu,  qu'ils  lui  servent  de  pâture. 
Si  tu  leur  pardonnes  ,  on  ne  verra  pas  dans  ta  conduite  un 
acte  de  clémence,  mais  un  trait  de  pusillanimité.  Plutôt  que 
tu  leur  accordasses  une  telle  impunité ,  il  eût  mieux  valu  que 
la  fuite  les  eût  dérobés  à  ton  pouvoir  :  mais  ils  auroient  eu 
honte  de  fuir  devant  un  homme  tel  que  toi.  Ils  sont  la  fleur 
de  Gassan ,  les  rejetons  d'une  race  illustre  :  qu'ils  aient  aspiré 
à  l'empire ,  il  n'y  a  pas  sujet  de  s'en  étonner.  Ils  nous  offrent 
une  rançon  ;  ils  nous  vantent  leurs  chevaux  et  leurs  chameaux 
dignes  de  l'admiration  des  Arabes  et  des  Barbares.  Quoi  !  ils 
auront  tiré  le  plus  pur  de  notre  sang  ,  et  tu  ne  tireras  d'eux 
que  des  flots  de  lait  !  Certes ,  notre  traite  n'est  pas  comparable 
à  la  leur.  Pourquoi  accepterois-tu  d'eux  une  rançon!  ils  n'ont 
reçu  de  nous  ni  or  ni  argent.  » 

Le  recueil  de  Schultens  est  terminé  par  deux  morceaux  de 
p.Jp.  ^  '  '  poésie  qui ,  si  l'on  en  croit  les  écrivains  Arabes ,  furent  trouvés 
gravés  sur  d'antiques  édifices  dans  le  Hadhramant ,  près  d'Aden. 
Les  anciens  habiians  du  Yémen  ,  qui  sont  censés  parler  dans 
ces  vers  ,  disent  que  leurs  rois  employoient  leur  puissance  à 
maintenir  la  religion  de  Houd,  et  qu'ils  croyoient  aux  miracles, 
à  la  résurrection  et  à  la  vie  future.  Ils  ajoutent  que  leur  fidélité 
à  cette  religion  leur  a  valu  une  longue  suite  de  siècles  de  prospérité 
et  d'abondance;  mais  que,  devenus  ingrats  et  infidèles,  ils  n'ont 
plus  vu  se  succéder  que  des  années  désastreuses,  et  sont  disparus 
sans  laisser  à  peine  quelque  trace  de  leur  existence;  qu'ainsi  doivent 
s  attendre  à  périr  tous  ceux  qui  méconnoîtront  les  bienfaits  de 
Dieu. 

Oji  voit ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  dire  ,  que  ces  vers  sont 
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l'ouvraffe  de  quelque  pieux  Musuiman,  qui  a  fait  tenir  aux  anciens 
habiians  du  Yc'men  ,  un  langage  conforme  à  ses  préjugés  ;  et  on 
sera  étonne  que  Schultens  leur  ait  donné  place  dans  ce  recueil  fo). 
Mais  en  voilà  assez  sur  cette  matière ,  et  il  est  temps  de  passer 
à  des  poëmes  d'un  plus  grand  intérêt,  et  capables  de  donner  une 
juste  idée  de  la  poésie  des  Arabes  dans  le  siècle  où  parut  Ma- 
homet. Je  parle  des  Moallakas,  dont  j'ai  promis  de  faire  connoître 
l'âge,  le  sujet  elles  auteurs,  et  de  présenter  une  analyse  succincte. 
Rien  n'est  plus  propre  à  montrer  quels  éioient  les  mœurs,  le  génie, 
le  caractère  des  Arabes,  peu  avant  la  révolution  qui  en  lit  un 
peuple  de  conquérans.  L'histoire  des  guerres  sanglantes  qui  furent 
l'occasion  de  quelques-uns  de  ces  poëmes,  offre  des  traits  de 
féroché  et  de  noblesse,  de  générosité  et  de  barbarie,  qui  forment 
un  contraste  singulièrement  frappant,  et  dans  lesquels  on  recon- 
noitra,  peut-être  avec  étonnement ,  les  mœurs  de  plusieurs  des 
nations  de  l'Europe  dans  ces  siècles  grossiers  où  les  horreurs  de 
l'anarchie  faisoient  régner  en  tous  lieux  la  tyrannie  et  la  licence. 

Ces    poëmes   nommés   <I1>LLIx^   c'est-à-dire  suspendus,   et 

CA^J^JK^  flores ,  par  la  raison  que  j'ai  déjà  dite,  portent  encore 

le  surnom  de  Jj^l?  /o//^j,  sans  doute  parce  qu'à  l'époque  où  ils 
furent  composés,  on  n'en  connoissoit  point  d'autres  d'une  aussi 
grande  étendue.  Mohalhel  (p),^  qui  les  écrivains  Arabes  attri- 
buent ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  les  premiers  kas'ula  .  ou  poëmes 
de  trente  vers  au  moins,  étoit  contemporain  de  Tarafa  ben-Abd, 
ain.si  que  d'Amrou  bcn-Kehhoum  et  de  Hareth  ben-Hilliza, 
auteurs  des  trois  plus  anciennes  Moallakas.  11  n'est  pas  difficile 
de  fixer,  à  peu -près,  l'époque  à  laquelle  ces   trois  poëmes  ont 


(o)  Dans  VAntliologia  arabica  de  J.  F. 
Hirt,  on  trouve  aussi  divers  fragiiuns 
d'anciennes  poijsii-s  aralics  ,  dont  qucl- 
qiies-uncj  sont  nécessairenutii  antérieu- 
res à  IMahonict,  par  exemple,  les  vers  de 
Hodjiiyya  lils  de  Modliarrth, /i.  218  rt 
suiv. 

( V  )  Le  f  rlèhrc  W.  Joncs  a  publié  une 
Ir.uluction  Arigloise  des  sept  /Vlo.illal.is , 
à  Londres,  en  1782.  Le  texte  dont  il  s'est 


servi ,  diffère  assez  souvent  de  celui  des 
manuscrits  dont  j'ai  fait  usage.  Ces  ma- 
nuscrits sont  indimics  tlans  le  Catalogue 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, sous  les  n.°'  1.^16  ,  1417  et  Liîj. 
Je  le>  ai  fait  connoitre  dans  le  tomt  IV 
des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale, /'j^.  joj) 
rt  siiii; 
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Svec.  hhtor,  été  composés ;  car  Tarafa,  âgé  de  vingt-six  ans,  fut  mis  à  mort 
Af'L'.'n^i/îu  P^^"  ^^  Perfidie  d'Anirou  fils  de  Mondhar,  roi  de  Hira,  surnommé 

Arali.png.  ip^:  |      f\   |  _  |i 

irHerki.  Bill  le  mangeur  tk  pierres    çsl^  h^^^^i^,    rincendinire    /"9»^1,   "  et 

Prient,  aux  mots  r  \  '  — 

Tharafa ff  Mo- le  fils  dc  Hïiid ,  du  nom  de  sa  mère  Hiiid.   Mahomet  étant  né, 
talammes.        suivant  Abou'iféda,  la  huitième  année  du   rèune  d'Amrou  ,   ce 

^AJon.ant.hiit.         .  •        ia  ,         ,  ,     °  ^     ' 

Ar.f.ipz.       prince  avoit  du  commencer  a  régner  en    564  environ;  Noman 

Abou-Kabous  son   neveu    occupoit  le  trône  de   Hira   en    cor 

au  plus  tard ,  lors  de  la  guerre  de  Fadjar ,  à  laquelle  Mahomet 

prit  part,  étant  âgé  alors  de  quatorze  ans  ,  ou  ,  selon  une  autre  tra- 

Mcm.AeVAL.  diiion,  de  vingt  ans  (q) .  Si  même  Noman  a  régné  vingt-deux  ans, 

^mm'xLVlu   ^^  ^"^  ^^  mission  prophétique  de  Mahomet  soit  de  la  première 

j>.;6Setsui,>.    année   d'Ayyas   son   successeur,    il   faut  qu'il    ait   commencé   à 

régner  en  588.  Entre  Amrou  et   Noman  Abou-Kabous,   deux 

PocSpechist.  {xhxes   d'Amrou,   savoir,  Kabous  et  Mondhar  IV,  avoient  oc- 

''''''^~'         cupé  le  trône;   ce   qui   semble   devoir    donner    lieu    de    penser 

qu'Amrou  n'avoit  pas  eu  un  très-long  règne,  à  moins  qu'on  ne 

rejette  Kabous  et  Mondhar  IV  de  la  liste  des  rois  de  Hira,  comme 

Elm  Kciailia  le  font  quclques  historiens.  Une  autre  raison  qui  peut  faire  croire 

hist.  Ar.v.  ipr.  encore  que  le  règne  d  Amrou  ne  rut  pas  très-long  ,  et  qu  il  mourut 

dans  un  âge  peu  avancé,  c'est  qu'il  périt  de  mort  violente,  ayant 

été   tué  par  Amrou   ben-Kelthoum ,  un   des    poètes   dont  nous 

parlons ,   et  qu'il  ne  paroît  pas  avoir  laissé  d'enfans  en  âge  de 

lui  succéder ,  le  trône  ayant  été  occupé  après  lui  par  ses  frères 

Thar.  Moall.  Q^^^  jq,^  neveu.  Reiske  a  trouvé  quelque  difficulté  à  concilier  les 

91.  p.  XIX.  j.rrr  !•    •  I      •  s  1,  A  If 

dmcrentes  traditions  relatives  au  règne  d  Amrou  ;  et  ia  chose 
seroit  impossible  en  effet,  si  on  supposoit  qu'il  eût  régné  cin- 
quante ans  ;  mais  quoique  cela  puisse  avoir  été  avancé  par  quelque 
écrivain  Arabe,  c'est  certainement  une  supposition  inadmissible. 

Amrou    ben-Kelthoum  et  Hareth  ben-Hilliza  récitèrent  leurs 
deux   poëmes  en  présence  du  même  roi   Amrou  fîls   de  Hind , 


pro 


(q)  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans 
le  S'irat  alrésoul.  «  Ebn- Htscham  dit  : 
11  Quand  l'apôtre  de  Dieu  eut  atteint 
n  quatorze  ans ,  ou  ,  selon  que  je  l'ai  ouï 
«dire  à  Abou-Oheïdah,  grammairien  , 
«quiletenoit  d'Abou-Amrou  ben-0!a, 
»  quinze  ans,  la  guerre  dite  de  Fadjar 


5)  s'éleva  entre  les  Koreïschites,  y  compris 
j>  leurs  alliés  de  Kénana,  et  Kaïs-Gaïlan.... 
3)  Ebn-Ishak  dit  :  Lors  du  commence- 
>)  ment  de  la  guerre  de  Fadjar _,  l'apôtre 
»  de  Dieu  étoitâgé  de  vingt  ans.  «  (Man. 
Ar.  n."  6j29 ,/)/.  zS  recto,  ) 
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qui  avoit  été  pris  pour  arbitre  par  les  descendans  de  Becr  et  ceux 
de  Tagleb.  Quelques  auteurs,  il  est  vrai,  supposent  qu'Amrou 
ne   prononça   sa  Moaliaka  que    quelques    jours    après  la   mort 
d'Ainrou  fils  de  Hind,  dont  il  fut  le  meurtrier,  et  croient  même 
trouver  dans  ce  poëme  quelques  allusions  à  cet  événement.  Mais 
la  lecture   des  deux  poëmes  d'Amrou  et   de  Hareth  me  paroît 
démontrer  le  contraire,    et  je  ne  doute  point   qu'ils  n'aient  été 
prononcés  en  présence  d'Amrou.    Celte   opinion  est   aussi   celle     Thar.Aîodl. 
<le  Reiske  :  ce  savant  a  essayé  de  prouver  que  la  Moaliaka  AeP"-''-i'-'''- 
Tarafaest  antérieure  à  celles  d'Amrou  ben-Kehhoum  et  de  Hareth; 
et  quoique  la  chose  ne  puisse  pas  ctre  démontrée  ,  elle  me  paroît      Jb.p.xh. 
du  moins  très-vraisemblable.  Mais,  d'un  autre  côté,  celle  Moaliaka 
ne  peut  être  de  beaucoup  antérieure  aux  deux  autres,  parce  qu'il 
est  certain  que  quand  elle  fut  composée  ,  la  guerre  de  Becr  et  de 
Tagleb ,  nommée  la  guerre  de  Basons,  qui  fut  terminée  par  l'ar- 
bitrage d'Amrou  ben-Hind  ,  tiroit  à  sa  fin.  Reiske  en  fixe  l'époque      //..;,.  xx. 
entre   la   première  et  la  huitième  année  de  la  vie  de  Mahomet.      H'.p.xxj. 
Ce  qui  rend  cette  détermination  difficile  et  peu  certaine ,    cVSt 
que  le  pocme  de  Tarafa  ne  se  rapporle  pas,  comme  ceux  d'Amroi'i 
ben-Kelihoum  et  de  HareiH  ,  à  un  événement  public  et  connu.' 
Tarafa  (rj,  livré  aux  plaisirs  de  la  jeunesse,  à  la  culture  de  la 
poésie ,  toujours  prêt  à  courir  de  nouveaux  dangers ,  à  chercher 
la  gloire  dans  des  entreprises  téméraires,  et  sans  aucun  foin  pour 
la  conservation  de  son  patrimoine,  s'étoit  attiré  la  motveillaiice  de 
ses  prociies,  qui  le  rcgardoieiit  comme  un  libertin  incorrigible, 
un  dissipateur  que  rien  ne  pouvoit  ramener  à  une  cQndnile  plus 
sage,  un  homme  dangereux  enfin  pour  lui-même  et  pour  les  srehs. 
1  arafa  ne  cherche  pas  à  se  justiiîer  tïcs  penchans  cjue  ses  parens 
lui   reprochoienl  ;   il  avoue  sans   honle  son   goût    pour  une  vie 
voluptueuse  et  vagabonde  :  il  iait  l'éloge  des  plaisirs,  et  critique 
l'austère  sagesse  de  l'un  de  ses  plus  rigides  censems.  H  n'oublie  pas 
de  chanter  sa  propre  bravoure  et  sa  passion  pourles  combats  et  le 


(r)  La  Moall.da  tic  larnfi  a  ctc  p«- 
Wiw  par  le  savant  Riiskc,  avec  une  tra- 
(juçtion  Latine,  des  j;loje<  Aralus,  m» 
proliiguc  et  des  nmej  remplies  li'ermli- 
lifm,  en  tj^^l,  à  Leyiie,  sous  te  litre: 
T/iaraj'IiiV  Àlvalltihuh  i  uni  Itlioliis  Nu- 


has ,  i  m^s.  I.riifinsihis  araiicc  edilit  , 
viTtit,  iittiitravit  Jt\  Jit.  fieis/ii-.  Je  citerai 
soiiveiM  Cet  ouvr.igt ,  ifiii,  quoique  écrit 
avec  peu  (Je  ^<uit ,  l.iit  regretter  que 
Reiikc  n'ait  pas  donuc  le  recueil  entier 
dts  M'oMIAas. 
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Thar.Moall. 
V.  foetieq.txed. 
Reisk.p.  2j;  The 
Moallak  by  W. 
Jones ,  V.  ;2  et 
suii>.  f>,  2^. 


]l,U.  ex  éd. 
Reisk.  V.  (t  et 
seq.  p.  2j;  ex 
éd.  W.  Jones,  v. 
<i  jet  seq.  p.  2;. 


Uimiilte  des  armes.  La  brièveté  de  la  vie  ,  et  l'égalité  à  laquelle 
sont  réduits ,  après  le  trépas  ,  le  libertin  qui  a  joui  de  tous  les 
plaisirs  sans  gcne  et  sans  contrainte,  et  le  sage  qui  leur  a  préféré 
l'austérité  de  la  vertu  ,  sont  les  motifs  qu'il  allègue  pour  justifier 
sa  conduite.  Après  une  longue  description  de  son  chameau  ,  et 
une  peinture  voluptueuse  des  plaisirs  qu'il  goûte  dans  la  société 
des  belles  et  i\(ts  jeunes  compagnons  de  ses  débauches,  il  s'écrie  : 

«  Ainsi  je  n'ai  cessé  de  me  livrer  à  la  boisson  et  aux  délices, 
»  de  vendre  ce  que  je  possède,  et  de  dissiper  pour  foiu-nir  à  mes 
»  plaisirs  ,  et  les  biens  que  j'avois  acquis  ,  et  ceux  que  j'avois 
»  reçus  de  mes  pères,  jusqu'à  ce  qu'enfin  tous  mes  proches,  évi- 
»  tant  ma  société ,  se  sont  éloignés  de  moi  ,  et  que  je  me  suis 
»  vu  seul  et  délaissé;  comme  un  chameau  attaqué  d'une  maladie 
»  contagieuse  que  l'on  éloigne  du  troupeau.  Mais  les  enfans  de 
»  la  terre,  les  malheureux  dont  j'ai  soulagé  l'indigence,  ne  me 
»  méconnpissent  pas,  et  les,  riches,  qui  habitent  de  beaux  et 
»  vastes  pavillons,  ne  dédaignent  pas  ma  société.  O  toi  qui  me 
»  reproches,  avec  lamertume  ma  passion  pour  les  combats,  et 
»  l'amour  des  plaisirs,  et  de  la  joie,  est -il  en  ton  pouvoir  de 
»  m'assurer  ici  bas  l'immortalité  î  Si  tu  ne  peux  repousser  loin 
»  de  moi  le  terme  de  inon  destin  ,  laisse- moi  aller  gaiement  au- 
»  devant  de  la  mort  en  jouissant  des  biens  que  je  possède.  Certes, 
",  ]ç  ne  me  soucierois  guère  à  quel  instant  les  consolations  de 
»  mes  amis  viendroient  entourer  le  lit  où  je  luterai  avec  la  mort, 
»  si  trois,  choses,  n'adoucissoient  ici  la  vie  des  humains  :  préve- 
»  nir  les  reproches;; de  ces  femmes  austères,  en  avalant  à  longs 
»  traits  le  jus  de  la  vigne  qui  écume  lorsqu'on  l'affoiblit  avec 
»  l'eau;  voler  au  secours  de  quiconque  réclame  mon  assistance, 
"  monté  sur  in^  cotirsier  dont  l'agilité  et  la  course  impétueuse 
»  égalent  celles  du  lotip  habitant  d'une  épaisse  forêt,  qti'a  subi- 
»  tement  réveillé  le. pas  d'un  voyageur  qui  cherche  une  citerne; 
»  couler  rapiderhent ,  avec  une  jeune  beauté,  à  l'abri  d'une  tente 
"élevée,  les  heures  trop  courtes  d'une  journée  pluvieuse,  qui 
»  réjouit  l'ame  par  ini  doux  espoir.  ....  L'homme  qui,  par  une 
»  conduite  généreuse ,  soutient  la  noblesse  de  son  extraction  , 
»  abandonne  son  ame  à  l'ivresse  des  plaisirs,  tandis  qu'il  jouit 
»  de  la  vie.  Si  la  mort  notis  enlève  demain  ,  tu  connoîtras  alors 


»cj 
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..  qui  de  nous  deux   sentira  le  regret   de  n'avoir  point  ctanché 

»  aujOLird'iiui  i'ardeur  de  sa  soif.  Je  li'aperçois  aucune  difierence 

»  entre  le  sépulcre  de  l'avare,  follement  économe  de  ses  richesses. 

,,  et  celui   du  libertin   qui  les   a  prodiguées   à   ses  plaisu's  :  \m 

»  tertre  de  poussière  les  couvre  l'un  et  l'autre,  et  de  larges  dales 

..  des  pierres  les  plus  dures  forment  leurs  tombeaux ^,     ,,  „ 

»  La  vie  est  à  mes  yeux   un  trésor  dont  chaque  nuit  enlevé  ^Jj-;;/f;; 

»  une  portion  ;  un  trésor  que  les  jours  et  le  temps  dmiuuient  sans  (;^,,ffi  p.^. 

„  cesse  .  est  bien  près  d'être  réduit  à  rie.i.    Certes  il  en  est  des  ^-^•j',^;'p_ 

..  délais  que  la  mort  accorde  à  l'homme,  tant  quelle  ne  frappe 

>.  pas  sur  lui  le  coup  fatal,  comme  de  la  corde  qui  retient  un 

»  chameau  dans  un  pâturage  :  si  la  mort  laisse  aux  humains  une 

»  ombre  de  liberté  en  lâchant  la  corde  qui  les  attache  ,  elle  n  en 

»  tient  pas  moins  les  extrémités  dans  sa  main.  >•  ^^^^  ^^^^^^^ 

Tarafa  et  Mabed ,  qui  étoient  frères ,  étoient  convenus ,  dit-on ,  ^,  ^-^^ 

de  mener  paître  leur  troupeau  de  chameaux  en  commun,  et  de 

le  garder  chacun  son  jour.  Tarafa,  qui  ne  s'occupoit  que  de 

poësie  ,  laissait  souvent   aller  les   chameaux  sans  les  suivre  .    ni 

faire  attention  à  ce  qu'ils  devenoient.  Son  frère  lui  en  faisoit  des 

reproches ,  lui  demandant  s'il  croyoit  que  quand  les  chameaux 

auroicnt  été  pris ,  ses  vers   les  rameneroient.   Eh   bien ,  lui   dit 

Tarafa,  je   ne  veux  plus  jamais   sortir  avec   eux,  ahn  que  tu 

saches  que  s'ils  sont  pris ,  je  les  ramènerai  par  mes  vers.  11  les 

abandonna  donc,  et ,  en  effet .  ils  furent  pris  par  des  Arabes  de 

Modhar.   Tarafa  eut  recours  à  son  cousin  Malec  ,  dont  il  parle 

dans  son  poème,  pour  qu'il  l'aidât  à  les  chercher.  Mais  celui-ci 

lui  reprocha  sa  négligence.  Tarafa ,  cependant ,  n'avoit  plus  d  autre 

ressource  que  ses  vers;  ils  ne  lui  furent  pas  inutiles.  ^^.^  ^  ^^^ 

Notre  poète,  dans  sa  Moaliaka  ,    avoit  ainsi  parle  d  Amrou  _^  ^  ,,.;^.^^ 

ben-Morlhed  :  «  S'il  avoit  plu  à  mon  souverain  maître,  je  serois  >;;^; /"-";;.• ->'^ 

»  semblable  à  Kaïs  fils  de  Khaled  ;  j'égalerois ,  s'il  l  avoit  voulu  ,      -^-  "  • 

..  Amrou  fils  de  Monhtd  :  j'aurois  alors  joui  d'une  riche  iorlune, 

»  et  les  plus  nobles  eiilans  des  pères  les  plus  nobles  seroient  venus 

»  me  visiter...   Amrou  ben-Morihed,   qui  étoit  cousin  paternel 

de  Tarafa,  ayant  appris  ce  qu'il  avoit  dit  de  lui .  lui  envoya  dire: 

..  Pour  ce  qui  est  d'avoir  \\\\  nombre  d'enfans  égal  à  celui  des 

»  miens .  c'est  à  Dieu  de  le  les  donner  ;  mais  (juant  aux  richesses, 

'r .«,,  I  lU)b 

1  onic  L,. 
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»  je  veux  te  rendre  égai  à  moi.»  li  appela  donc  ses  enfans,  qui 
étoient  au  nombre  de  sept ,  et  chacun  d'eux  donna,  par  son  ordre, 
dix  chameaux  à  Tarafa.  Ensuite  il  appela  trois  de  ses  petits- 
fils  auxquels  il  donna  un  pareil  ordre,  et  ceux-ci  s'en  faisoient 
un  mérite,  comme  d'une  distinction  honorable,  vis-à-vis  de  ceux 
qui  n'avoient  point  eu  part  au  même  acte  de  générosité  :  «  Notre 
«grand  père,  disoient- ils  ,  nous  a  mis  aujourd'hui  au  nombre 
»  de  ses  propres  enfans.  "  Ainsi  Tarafa  dut  à  ses  vers  le  recou- 
vrement des  chameaux  qu'il  avoit  perdus. 

Les  deux  Moallakas  d'Amrou  ben-Kelthoum  et  de  Hareth  ben- 
Hilliza  peuvent  être  regardées  comme  deux  plaidoyers  prononcés 
en  présence  de  l'arbitre  dont  la  sentence  devoit  terminer  les  dif- 
férens  qui,  depuis  quarante  ans,  avoient  mis  continuellement  les 
armes  à  la  main  aux  tribus  descendues  de  Becr  et  de  Tagleb. 
Becr  et  Tagleb,  auteurs  des  deux  tribus  dont  il  est  ici  question, 
Afon.  amiq.  étoieut  frères ,  et  tous  deux  fils  de  Wayel  ben-Kaset.  C'est  pour- 

tttab.ix.^'  "  quoi  le  poëte  Hareth,  parlant  des  enfans  de  Tagleb  ,  les  appelle 
ses  frères.  Voici  ce  qui  donna  lieu  ,  suivant  Nowaïri ,  à  une  rup- 
ture entre  ces  deux  tribus  unies  par  les  liens  du  sang.   La  tribu 

Nowdiri.maii.  de  Tagleb   avoit    donné   le   jour  à   un  célèbre  guerrier  nommé 

Ar.  de  la  Bihl.    n  'r  ■       i  ri  r     /   \        i  i  i  >  ,      ■      r  •  i 

itnp.n/'^oo,/.'  tieuiû  ben-tiaretli  [s),  dont  la  valeur  s  ctoit  tait  remarquer  dans 
2S etsuiv.  les  guerres  que  les  descendans  de  Maad  avoient  eues  à  soutenir 
contre  les  tribus  confédérées  du  Yémen.  Dans  une  de  ces  occa- 
sions ,  Rébia  avoit  été  choisi  ,  du  consentement  unanime  de 
toutes  les  tribus  descendues  de  Maad ,  pour  chef  de  leurs  troupes 
réunies,  et  avoit  remporté  une  victoire  éclatante  sur  les  Arabes 
originaires  du  Yémen.  Aucun  autre  Arabe  avant  Rébia  n'avoit 
eu  l'hoiuieur  de  voir  tous  les  descendans  de  Maad  réunis  sous 
son  commandement,  si  ce  n'est  Amer  ben-Tarb,  qui  les  com- 
mandoii  à  la  journée  de   Beïda  ,  la  première   où  les   tribus    du 


(s)  Rébia  bcn- Hareth  est  le  père  de 
Coleïb,  dont  il  va  être  parlé.  Nowaïri  ne 
k-  dit  pas  expressément;  Ebn-Kotaïba  le 
dit  positivement.  «  De  cette  famille, 
3>  dit-il ,  est  aussi  Djoschani  fils  de  Becr. 
j>  Parmi  les  descendans  de  Djoscham  sont 
M  les  enfans  de  Hareth  (ils  de  Zoheïr,  qui 
»  est  la  tige  à  laquelle  appartient  Coleïb 
jj  lils  de  Kébia,  dont  parle  ce  proverbe, 


^iplus  illustre  que  Colûb ,  issu  Je  Wayel , 
w  et  son  frère  iViohalhel  ,  qui  excita  une 
"guerre  de  quarante  ans  entre  Becr  et 
3)  Tdgieb».  A'I.  Eichhorn  a  traduit  cet  en- 
droit dans  ses  Mon.  aril.  liist.  Ar.  p.  127; 
mais  au  lieu  de  jwiirilior  Colaibitis  ex 
Wayela  oriundis ,  il  faut  traduire,  illus- 
trior  Colaibo  de  Wayeli  slirjje  oriundo. 
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Téhama  en  vinrent  aux  mains  avec  les  tribus  du  Yémen.  Coleïb 
fils  de  ce  même  Rcbia.  comme  il  résuite  de  sa  généalogie ,_  ne  se  Jfo,,..,u.hht. 
distingua  pas  moins  entre  tous.ses  compatriotes,  et  fut  le  troisième      ^  -/• 
nui  eut  le  même  honneur.  C'est  de  lui  que  l'on  parle  quand  on  dit  en 
proverbe  ,  plus  illustre  que  Coleih  descendant  de  Wayel  (t).  11  com- 
manda toutes  les  tribus  de  Maad  à  la  journée  de  Haraz  (ou  Kha- 
raz)  (u),  dans  laquelle  les  Arabes  du  Yémen  furent  défaits  et  mis 
en  fuite.  Après  cette  victoire,  toutes  les  familles  qui  avoient  com- 
battu sous  ses  ordres ,  le  choisirent  pour  leur  prince ,  et ,  d  un  commun 
accord    elles  le  proclamèrent  roi  de  toutes  les  tribus,  lui  prêtèrent 
serment   lui  mirent  la  couronne  sur  la  tête,  et  lui  accordèrem  l'hon- 
neur de 'la  salutation  réservée  aux  rois,  et  une  entière  obéissance. 
Coleïb  ne  tarda  pas  à  abuser  de  la  puissance  qu'il  lenoit  de  la  géné- 
rosité et  de  la  reconnoissance  de  ses  compairioies  :  il  se  permit  toutes 
sortes  de  vexations  et  une  odieuse  tyrannie;  il  se  réservoit  les  pâtu- 
rages les  mieux  arrosés  et  les  plus  fertiles ,  et  nul  ne  pouvoit  taire 
paître  ses  troupeaux  dans  les  terrains  qu'il  s'étoit  réservés;  il  mter- 
disoit  la  chasse  dans  les  cantons  qu'il  lui  plaisoit  de  mettre  sous  sa 
main;  personne  ne  pouvoit  abreuver  ses  chameaux  avec  ceux  de 
Coleïb,  ni  même  prendre   du   feu   à  son  foyer.   Les  enfans   de 
Djoscham  descendant  de  Tagieb  (auxquels  apparienoit  Coleïb) 
et  les  enfans  de  Scheïban  habitoient  le  même  canton  duléhama. 
Coleïb   avoit  épousé  Holaïia   hile    de   Morra   fils  de  Dhohl  hls 
de  Scheïban  sœur  de  Djassas  fils  de  Morra  (x).  La  famille  de 


(t)  J'avois  compose  la  gc-nc-nlogie  de 
ColLib  et  de  Molialhel  jusqu'à  Adnan, 
d'après  Ebn  -  Kotaïba  (  Mon.  ant.  hist. 
Ar.  paR.  ii6,  et  tab.  VIli  et  IX  )  et 
Nowaïri.  Llle  est  absolument  conforme 
à  celle  que  présente  la  table  généalogique 
donnée  par  Reiske  au  commencement  de 
la  Moallaka  de  Tarala.  Cette  généalogie 
tonlient  vingt-un  degrés,  comme  celle 
de  Mahomet  ,  dont  Coleïb  a  dû  être 
contemporain. 

(u)  Suivant  le  Kamous, //<Jnj^  j'y- 
«it  le  nom  d'une  montagne  de  la  Mecque , 
(|ui  n'e»t  point,  ajouie-i-il,  comme  on  le 
iroit  tommunemeni,  la  même  qui  porte 
le  nom  de  Ilirâ  s^t^   ^^^^^  j^j-^ 


Quant  à  Aluiiû^,  c'est,  suivant  le  même 
dictionnaire,  le  nom  d'une  branche  des 
descendans  de  Tagieb,  un  nom  propre, 
celui  d'une  rivière  entre  Waset  et  Basra  , 
et  celui  d'une  montagne  sur  laquelle  on  al- 
lumoit  des  feux  le  matin  d'un  jour  d'expé- 
dition, <--i»î   ^J*  ^j^-'.  «-jLaSJ   •  •  •  >- ' 

ijUI  ;Iac  Oj» 

{\)  I Tassas,  on  plut«>t  IXiassas,  conuiie 
lit  Kciskc,  et  comme  je  le  trouve  dans 

Bbb    2 
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Moti.mit.hisi.  Scheïban  Jescendoit  de  Becr  fils  de  Wayel.  Djassas  fils  de  Morra 
„'l' '^'"f^';^'"  beau-fi-ère  de  Coleïb ,  avoit  pris  sous  sa  protection  une  femme 
nommée  Basons,  qui,  suivant  Djewhari,  cloit  tante  maternelle 
de  Djassas  ,  et  qui  possédoit  une  femelle  de  chameau  nommée 
Serai)  :  son  nom  et  celui  de  son  chameau  sont  passés  en  pro- 
verbe ,  et  l'on  dit  ,  être  de  plus  mauvais  augure  que  Basons  et 
Serai).  Cette  femelle  de  chameau  étoit  attachée  avec  nne  corde, 
à  l'entrée  de  la  tente  de  Basons  ,  dans  le  voisinage  de  Djassas. 
Les  chameaux  de  Coleïb  étant  venus  à  passer  ,  elle  rompit  sa  corde 
et  alla  se  mêler  dans  le  troupeau  (y).  Coleïb  étoit  alors  auprès 
de  sa  citerne,  armé  de  son  arc  et  de  son  carquois  :  apercevant 
parmi  son  troupeau  ime  bête  qu'il  ne  connoissoit  pas  ,  il  lui  tira 
inie  flèche  et  la  blessa  au  pis.  La  bête  se  mit  à  fuir  en  poussant 
de  grands  cris  ;  ce  que  voyant  Basous  ,  elle  jeta  son  voile  de 
dessus  sa  tête  et  se  mit  à  crier  :  Au  secours  !  ô  voisins,  au  secours! 

Elle  alluma  par  ses  cris  la  colère  de  Djassas,  qui  monta  aussi- 
tôt sur  un  de  ses  chevaux,,  sans  le  seller,  suivi  d'Amrou  ben- 
Hareth  ben-Dhohl  ben-Scheïban  (i).  Cehii-ci  étoit  aussi  à  cheval 
et  tenoit  sa  lance.  Ils  entrèrent  ainsi  dans  le  lieu  que  Coleïb 
s'étoit  réservé.  Djassas ,  d'un  coup  de  lance  ,  lui  rompit  l'épine 
du  dos,  et  Amrou  ben-Hareth  lui  porta  ensuite  un  second  coup 
de  lance  entre  les  cuisses.  Coleïb  renversé  cherchoit  quelque  chose 
avec  son  pied  (a^.  Il  dit  à  Djassas ,  Fais-moi  la  grâce  de  me  donner 
im  peu  d'eau  ;  mais  Djassas  lui  répondit  :  Tu  as  surpassé  en  ty- 
rannie Schabib  et  Alakhass. 

Coleïb  ayant  été  tué  de  la  sorte,  les  enfans  de  Scheïban,  qui 
prévirent  les  suites  de  ce  ineurlre ,  s'éloignèrent,  et  fixèrent  leur 
demeure  près  d'une  eau  nommée  Nah'i.  Mohalhel  frère  de  Coleïb, 
et  dont  le  vrai  nom  éioit  Adi  fis  de  Réb'ui,  mais  que  l'on  nommoit 
Mohalliel ,  parce  que  le  premier  il  avoit  introduit  une  poésie  plus 


Ebn-Kotaïba  et  dans  le  Kamoiis ,  et  sa  soenr 
Holaïla  ,  remontent  à  Adnan  par  une  gé- 
néalogie qui  contient  dix-neuf  degrés. 
Cette  généalogie,  que  m'a  fournie  Ebn- 
Kotaïba  (  Alon.  an  t.  Iiist.  Ar.  p.  132  et 
133^,  est  la  même  qui  est  donnée  par 
Rtiske.   (  Tliar.   Aloall.  ) 

(y)  Selon  Djewhari,  Sérab  avoit  cassé 


les  œufs  d'un  oiseau   aimé  de  Coleïb. 

(-^)  Hareth,  père  de  cet  Amrou,  et 
Morra  père  de  Djassas, étoient  frères,  et 
tous  deux  fils  de  Dliobl  fils  de  Scheïban. 
Mot},  ant.  Hist.  Ar.  tab.  IX. 

(a)  Je  traduis  littéralement  ce  pas- 
sage, quoique  j'y  soupçonne  quelquefaute 
ou  quelque  lacune. 
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légère,  se  disposa  à  tirer  vengeance  des  enfans  de  Becr  :  il  renonça 
aux  femmes  et  à  l'amour  ,  ne  songea  plus  ni  aux  jeux  de  hasard 
ni  aux  plaisirs  de  la  table ,  et ,  ayant  rassemblé  près  de  lui  les 
guerriers  de  sa  iribu  ,  il  envoya  quelques-uns  de  ses  gens  vers 
ies  enfans  de  Scheïban  pour  leur  offrir  de  recevoir  leurs  excuses 
au  sujet  de  ce  qui  étoit  arrivé.  Ces  envoyés  vinrent  trouver 
Morra  ben-Dhohl  ben-Scheïban,  qui  étoit  entouré  de  ceux  de  sa 
tribu,  et  lui  dirent  :  «Vous  avez  commis  une  grande  injustice 
»  en  tuant  Coleïb  ,  pour  venger  la  perte  d'une  vieille  femelle  de 
»  chameau  ;  vous  avez  rompu  tous  les  liens  du  sang,  et  manqué 
»  à  tous  les  égards.  Nous  n'avons  pas  voulu  néanmoins  user  de 
>>  surprise  à  votre  égard  ,  ni  vous  attaquer  avant  de  vous  avoir 
»  offert  un  moyen  de  conciliation.  Nous  vous  donnons  le  choix 
n  de  ces  quatre  satisfactions  qui  assureront  votre  tranquillité  , 
»  et  dont  nous  voulons  bien  nous  contenter.  —  Quelles  sont 
»  vos  proposiiions  î  demanda  Morra.  Rendez  la  vie  à  Coleïb  , 
»  reprirent  les  députés,  ou  livrez- nous  Djassas  son  meurtrier, 
"  afin  que  son  sang,  répandu  par  nos  mains,  expie  le  meurtre 
»  de  Coleïb  :  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  donnez-nous  Hamam  (ùj, 
»  que  nous  recevrons  à  sa  place;  ou  enfin  remettez-vous  nous- 
>•  même  entre  nos  mains,  votre  sang  nous  tiendra  lieu  de  celui 
»  di\  coupable. —  Rendre  la  vie  à  Coleïb,  c'est,  répondit  Morra, 
»  une  chose  impossible.  Djassas  a  frappé,  à  la  hâte,  un  coup  fatal  ; 
»  son  coursier  l'a  aussitôt  dérobé  à  nos  yeux ,  et  j'ignore  le  lieu 
»  qui  le  recèle.  Hamam  est  entouré  de  dix  enfans,  et  d'auiant  de 
«  frères  et  de  neveux  ,  qui  .sont  tous  les  plus  braves  cavaliers  de 
>•  leur  tribu  ;  jamais  ils  ne  consentiront  à  me  le  livrer,  pour  que 
»  je  vous  l'abandonne,  et  qu'il  expie  par  son  sang  le  crime  dont 
»  un  autre  s'est  rendu  coupable.  Quant  à  moi,  je  n'ignore  pas 
»  cpie  les  premiers  efforts  de  la  guerre  tomberont  sur  inoi,  et  que 
>•  j'en  serai  infailliblement  la  première  victime;  mais  je  ne  veux  ytis 
"  prévenir  riieiirc  de  mon  trépas.  Je  vous  donne  néanmoins  le 
»'  choix  lie  ces  deux  propositions  :  \  ous  voyez  ces  enfans  (jui  me 
»  restent  et  qui  sont  tous  suspendus  au  cou  de  leur  père.  Emmenez 


fh)  H.imaiTi  t'toit  fil»  de  Morra  rt  frère 
Ar  \nrr  ff  (\i-  ni(Tc  di-  DjassK,  comme  le 
dit  jiusiiivcmeni  Nuwairi  dam  la  suite 


<fp  $on  récif.  V^yr^  Qussi  la  TaMe  généa- 
!op;if[iie  de  Keiskc,  dans  ion  édition  de 
la  MoallaLa  de  1  arala. 
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«  celiiî-ci,  Tisa ,  si  vous  le  voulez,  et  égorgez-le  comme  on  immole 
»  un  agneau,  ou  ,  si  vous  l'aimez  mieux,  recevez  mille  femelles 
»  de  chameau  aux  yeux  noirs,  que  je  vous  ferai  payer  pour  l'ex- 
»  piation  du  crime  des  enfans  de  Becr  fils  de  Wayel.  »  Les  députés 
entrèrent  en  colère,  et  se  retirèrent  en  disant  :  «Tu  nous  insultes, 
»•  en  nous  offrant  le  plus  jeune  de  tes  fils;  c'est  du  lait  que  tu  nous 
»  donnes  pour  le  sang  de  Coleib.  » 

La  guerre  fut  donc   résolue.    Cependant   Holaïla  ,  veuve   de 
Coleib ,  vint  rejoindre  son  père  et  sa  famille  ;    mais  la  plupart 
des  familles  descendues  de  Becr  trouvèrent  le  meurtre  de  Coleib, 
dont  le  sang  avoit  été  versé  pour  venger  la  mort  d'un  chameau, 
si  odieux  ,  qu'elles  refusèrent  de  joindre  leurs  armes  à  celles  des 
enfans  de  Scheïban.   Hareth   ben-Abbad  (c),['u\\  des  plus  il- 
lustres guerriers  de  cette  tribu  ,   s'abstint  aussi   de  prendre  part 
à  cette  querelle.   Ainsi  abandonnés  de  la  plus  grande  partie  de 
leurs  proches,  les  enfans  de  Scheïban  furent  défaits  dans  un  grand 
nombre   de  rencontres.   Ils  étoient  commandés  par  Hareth  ben- 
Morra,  et  Mohalhel  commandoit  les  Arabes  de  Tagleb.  Quelques- 
unes  de  ces  affaires  furent  très-meurtrières.  Dans  une  de  ces  ren- 
contres, nommée  la  journée   de   Wariddt ,  périt  Hamam  fils   de 
Morra  et  frère  germain  de  Djassas  le  meurtrier  de  Coleib.  Mo- 
halhel passant  auprès  de  son  cadavre ,  s'écria  :  «  Depuis  la  mort 
»  de  Coleib ,  il  n'est  péri  aucun  brave  dont  la  perte  m'ait  été  aussi 
«  sensible  que  la  tienne.  »  Mohalhel  cependant  ,  fier  de  ses  vic- 
toires ,  qu'il  chantoit  lui-même  dans  Açi  poëmes  dont  on  nous  a 
conservé  ,des   fragmens  ,    et  uniquement   emporté   par  un   désir 
insatiable  de  vengeance  ,  attaquoit  indistinctement  toutes  les  fa- 
milles qui  étoient  du  sang  de  Becr  fils  de  Wayel ,   quoique  la 
plupart  d'entre  elles  n'eussent  point  voulu  prendre  parti  dans  la 
guerre,    que   soutenoient   les   enfans   de   Scheïban  ,    à   cause   du 
meurtre  de  Coleïb   dont  ils  s'étoient   rendus   coupables.  Ainsi  , 
malgré  l'exacte  neutralité  qu'avoit  observée  Hareih  ben-Abbad, 
son  fils  Kliaïr  fils  de  Hareth  fut -tué  par  les  gens  de  Mohalhel. 
Quand  Hareth  apprit  cette  triste  nouvelle ,   il  dit  :  «  Heureuse 
»  mort,  puisqu'elle  doit  cire  le  terme  des  hostilités  et  le  gage  d'une 

(c)  Hareth  bcii-Abbad.  descendant  |   cjue  de  Reiske,  et  sa  gc'ncalogie,  jusqu'à 
de  Becr_,  se  voît  sur  la  Table  gtnéalogi-  |   Adnan,  est  composée  de  vingt  degrés. 
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»  sincère  réconciliaiion  entre  les  tribus  descendues  deWavell». 
Ji  s'imaginoit  que  Mohalhel  regarderoit  le  sang  de  Khaïr  comme 
l'équivalent  de  celui  de  Coleïb,  et  que  son  ressentiment  seroit 
pleinement  satisfait  ;  mais  quand  il  apprit  que  Mohalhel  avoit 
dit  que  le  sang  du  fils  de  Hareth  n'éioit  que  l'équivalent  de  l'un 
des  cordons  des  chaussures  de  Coleïb  ,  il  entra  en  fureur ,  et  se 
mit  lui-même  à  la  tète  des  troupes  de  Becr  pour  marcher  contre 
celles  de  Tagleb.  Depuis  ce  moment ,  la  fortune  changea  en- 
tièrement :  Mohalhel  se  vit  contraint  de  prendre  la  fuite ,  et  ses 
troupes  vaincues  se  dispersèrent.  Hareih  ben-Abbad  montoit, 
dans  ces  expéditions ,  une  jument  nommée  Noania.  Dans  un 
poëme  de  cent  vers  environ  ,  où  il  chante  ses  victoires  sur  les 
enfans  de  Tagleb  ,  on  lit  ceux-ci  : 

Tandis  que  vies  mains  tiennent  la  bride  de  Noama ,  la  guerre 
des  enfans  de  Wayel  a  consumé  mes  jorces ,  et  j'ai  vu  mon  corps 
s  affaiblir  par  l'âge. 

Tandis  que  mes  mains  tiennent  la  bride  de  Noama ,  tues  cheveux 
ont  blanchi  sur  ma  tête ,  et  je  suis  devenu  mécoiinoissablc  pour  les 
gens  de   ma  maison. 

Je  n'étais  pas  cependant,  Dieu  le  sait ,  du  nombre  des  coupables 
dont  le  crime  a  excité  cette  guerre  funeste ,  et  néanmoins  le  feu  qu'il 
a  allumé  me  consume  aujaurJliui. 

Hareth  répète,  dans  cinquante  vers  de  ce  poème,  ce  refrain: 
Tandis  que  mes  mains  tiennent  la  bride  de  Naàma. 

La  première  journée  de  cette  guerre  ,  où  se  trouva  Hareih,  fut 
la  journée  de  Kosta,  (jue  l'on  nomma  aussi  yaum  tililak  allimam 

>*-<\Ji  ^3>^  ("V_  ,  c'est-à-dire,  le  jour  des  chevelures  rasées. 

1  arafa  a  parlé  de  celte  journée  dans  ces  vers  :  nr     ■  • 

«  Demande/,  des  nouvelles  de  noire  valeur  à  celui  qui  nous  A'r/.UB/Ww 
»  coniioii,  par  les  j>rcuves  (|ue  nous  avons  données  de  notre  force  'f/i-'r. AUa/l. p. 
»  au  jour  où  les  cticvclurcs  jurent  rasées ,  au  jour  où  les   glaives 
>•  nionirèreni  tout  leur  pouvoir  ,  où  les  pieds  des  chevaux  devan- 
»>  cèrcnl  en  vîie.sse  les  petits  des  auiruches.  •> 

Voici  ce  (jiii  tlonna  lieu  à  appeler  ce  jour  le  jour  des  chevelures 
rasées.  Quand  H.ueth  hen-Abbad  se  fui  mis  à  la  lêie  des  troupes 
de  Becr,  il  dit  à  ses  gens  :  <•  Piciiez  vos  feinines  avec  vous;  elles 
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"  se  tiendront  derrière  vous  ;  quand  elles  rencontreront  quelque 
"  blessé  de  l'armée  ennemie,  elles  le  tueront;  si,  au  contraire,  elles 
»  trouvent  quelques-uns  des  noires  blessés,  elles  en  prendront  soin, 
»  les  panseront  et  leur  donneront  à  manger.  —  A  quoi ,  dirent-ils, 
»  les  distingueront-elles!»  Hareih  leur  ordonna  de  se  raser  la  tête, 
afin  que  leurs  femmes  les  reconnussent  à  cette  marque.  Ils  suivirent 
son  avis ,  et  ce  fut  pour  cela  que  ce  jour  fut  ainsi  nommé.  L'un 
des  plus  braves  cavaliers  d'entre  eux,  Djahdar  fils  de  Dhobaya, 
ne  voulut  point  qu'on  lui  coupât  la  chevelure ,  et  promit  de  tuer 
de  sa  main  le  premier  cavalier  qui  s'avanceroit  à  la  tête  des 
ennemis.  Ce  fut  lui  qui  tua  Amrou  et  Amer...,  en  frappant 
l'un  avec  le  fer  de  sa  lance,  et  l'autre  avec  l'extrémité  opposée  : 
ensuite,  ayant  été  renversé  par  terre,  il  fut  rencontré  par  les 
femmes  de  Becr ,  qui ,  voyant  que  sa  chevelure  n'éioit  point 
coupée  ,  crurent  que  c'étoit  un  guerrier  de  l'armée  de  Tagleb  , 
et  tombèrent  sur  lui.  Dans  cette  même  journée ,  Hareih  ayant 
fait  prisonnier,  sans  le  connoîire,  Mohalhel,  qui  se  nommoit  , 
comme  nous  l'avons  dit,  Adi  fis  de  Réhia ,  lui  dit  :  «  Montre-moi 
«  Adi  fils  de  Rébia,  et  je  te  laisserai  aller.  —  Me  donnes-tu  ta  parole 
«  de  me  lâcher  ,  si  je  te  le  montre  \  lui  demanda  le  prisonnier, 
»  Hareth  lui  répondit  :  Je  te  le  promets.  —  Eh  bien,  lui  dit  Mo- 
»  halhel,  c'est  moi  qui  suis  Adi.  »  —  Hareth  se  contenta  de  lui 
couper  les  cheveux  sur  le  front,  et  le  laissa  aller.  Il  dit  à  ce  sujet  : 
Alalhcureux  que  je  suis ,  Adi  e'toit  entre  mes  îuairis ,  et  je  ne  l'ai 
pas  reconnu ,  tandis  que  je  l'avois  en  mon  pouvoir. 

Hareth  avoit  fait  vœu  de  n'entendre  à  aucun  accommodement 
avec  les  enfans  de  Tagleb ,  et  de  ne  point  déposer  les  armes  que 
la  terre  ne  le  lui  ordonnât.  Quand  les  enfans  de  Tagleb  virent  qu'il 
les  avoit  défaits  en  un  grand  nombre  de  rencontres,  et  qu'ils  ne 
pourroient  jamais  lui  tenir  tête,  ils  eurent  recours  à  un  stratagème 
pour  le  dégager  de  son  serment  :  ils  firent  cacher  dans  un  irou  , 
qu'ils  creusèrent  sous  terre,  un  homme  auquel  ils  ordonnèrent  de 
crier  quand  Hareth  viendroit  à  passer  :  Abou-Mondhar ,  tu  nous  a 
"'yA''^}'  exterminés  :  conserve  quelques  restes  de  notre  famille  ,  et  que  ta  ven- 

tii.  Mang.  t.  1,  geance  fasse  place  à  la  pitié'  :  entre  plusieurs  maux ,  il  en  est  de 

V-v/-.Y"Jt'"  moindres  que  les  autres.'' 

yrol.   ad    ihar.  ^  J 

Moali.f.xiiy.        Cette  Tuse  eut  son  effet.    Quand  Hareth  vint  à  passer,    cet 

homme 


'  Ahmed.  Arah- 
iiddœ 
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liommè  se  mit  à  chanter  ce  vers.  On  dit  alors  à  Hareth  :  Tu 
es  dégagé  de  ton  serment  ;  conserve  le  reste  de  ta  famille  ,  et 
mets  Hn  à  ta  vengeance.  Les  enfans  de  Becr  et  de  Tagleb  se  ré- 
concilièrent donc  et  firent  la  paix. 

Molialhel  s'enfuit  après  cela,  et  fixa  sa  demem'e  dans  le  terri- 
toire de  Modahhadj.  Les  Arabes  parmi  lesquels  il  s'éioit  retiré  , 
lui  demandèrent  sa  fille,  ou,  selon  d'autres  ,  sa  sœur;  mais  il  la 
leur  refusa. 

11  acheta  ensuite  deux  esclaves,  pour  l'accompagner  dans  ses 
expéditions  militaires  :  ce  genre  de  vie  leur  étant  devenu  à 
charge,  ils  résolurent  de  le  tuer,  et  convinrent  d'exécuter  "leur 
projet  dans  un  lieu  désert.  Quand  il  connut  leur  dessein,  et  qu'il 
vit  qu'il  ne  pouvoit  absolument  leur  échapper,  il  les  chargea  de 
porter  de  sa  part,  à  sa  famille,  ces  vers  :-'ji  j>  <.ii..  .      , .;:, 

O  vous  à  qui  on  rapportera ,  de  ma  part,  fjiic^Mohalhc] .  .  .  .  . 
que  Dieu  vous  soit  propice  et  vous  comble  <lc  faveurs. 

Ces  deux  esclaves  ,  après  l'avoir  tué,  viiu-ent  trouver  i^i  enfans: 
ils  dirent  que  Mohalhel  étoit  mort  en  tel  endroit ,  et  rappor- 
tèrent les  i^aroks  dont  ri  les  avoit  chargés.  Personne  ù'en  pou- 
vant comprendre  le  sens,  sa  lille  dit  :  "  Par  Dieu,  mon  père  ne 
»  laisoit  pas  des  vers  aussi  pitoyables,  et  ne.  tenoit-pias  des  propos 
»  vides  de  sens  ;  certainement  il  a  voulu  vous  donner  à  con- 
"  noître  que  çit%  deux  esclaves  l'ont  tué.  Voici  donc  le  sens  de 
»  ces  vers  :  »  . 

O  vous  à  qui  on  rapportera  ,  tie  ma  part ,  que  jVîohalliel  a  été 
tué  dans  un  lieu  désert  (que  Dieu  vous  soit  propice  et  vous  comble 
de  faveurs);  ne  permettei  pas  que  ces  deux  esclaves  échappeitt  à 
la  mort  qu'ils  méritent. 

Les  deux  esclaves  interrogés  avouèrent  leur  crime,  et  furent 
mis  à  mort. 

Suivant  vm  autre  récit,  Mohalhel  se  trouva  mort  entre  ï^i 
pieds  d'un  chameau  furieux. 

On  ne  voit  pas,  dans  le  récit  précédent,  quelle  fut  précisément 
l'occasion  des  deux  poèmes  d'Amrou  et  de  Hareili  ;  et  il  ne 
paroît  pas  même,  si  l'on  i\\\  tient  à  ce  récit ,  que  le  roi  de  H  ira, 
Amrou  ben-Hind,  ait  eu  aucune  part  à  la  réconciliaiion  i\{:i 
cnlans  de  Becr  et  de  Tagleb.  Pcul-èire  laut-il  adopter  celui  que 
Totue  L.  Ctc 
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M^m.  Ar.  (ff  présente  une  note  qu'on  lit  en  marge  d'un  des  manuscrits  des 

%^it' À'i'oaiul  Moallakas,  et  suivant  laquelle  Amrou,  roi  de  Hira,  fut  choisi  pour 

d'Aithira.         arbitre  d'un  différent  qui  s'éleva  entre  les  deux  tribus,  peu  après 

que  la  paix  avoit  terminé  la  guerre  dont  je  viens  de  parler.   Je 

vais  traduire  cette  note. 

<c  Des  Arabes  de  Tagleb  étant  venus  ,  dans  une  année  où  la 
»  sécheresse  avoit  affligé  le  canton  qu'ils  habitoient ,  chercher  de 
»  l'eau  chez  les  Arabes  descendans  de  Becr,  ceux-ci  les  chassèrent 
»  à  cause  de  la  haine  qui  régnoit  entre  les  deux  tribus.  Ils  furent 
»  donc  obligés  de  s'en  retourner  dans  leurs  déserts  où  soixante-dix 
"  d'entr'eux  périrent  de  soif.  La  tribu  de  Tagleb  s'assembla  en 
»  conséquence,  pour  attaquer  les  enfans  de  Becr,  et  ceux-ci  se 
»  préparèrent  aussi  à  la  guerre.  Cependant,  comme  ils  appréhen- 
■»  doient ,  les  uns  et  les  autres,  de  voir  naître  une  guerre  pareille 
»  à  .la  première  [il  est  sensible  que  l'auteur  parle  de  la  guerre 
"  occasionnée  par  le  meurtre  de  Coleïb]  ils  se  firent  réciproque- 
«  ment  des  propositions  de  paix  ,  et  prirent  pour  arbitre  Amrou  fils 
"  de  Hind.  Cet  Amrou  étoit  fils  de  Mondhar;  sa  mère  se  nommoit 
»  Hind.  Les  deux  partis  comparurent  devant  lui,  et  il  rétablit  la 
»  paix  entre  Becr  et  Tagleb.  Ce  fut  dans  cette  occasion  qu' Amrou 
»  fils  de  Kelthoum  fils  d'Attab  fils  de  Malec  fils  de  Rébia  fils  de 
»  Zoheu* ,  prononça  son  poëme  en  présence  d'Amrou  ,  sans  l'avoir 
»  préparé.  Il  rappelle  les  journées  dans  lesquelles  les  enfans  de 
"Tagleb  s'éioient  distingués,  et  en  fait  un  sujet  de  gloire  pour 
»  sa  tribu.  Hareth  ben-Hilliza  prononça  aussi ,  dans  la  même  cir- 
"  constance,  son  poëme,  qui  est  au  nombre  des  Moallakas  ,  &c.  >» 
Cette  même  aventure  se  trouve  rapportée  dans  les  commen- 
7i„ir.  AUuiU.  taires  de  l'ebrizi  ,  et  elle  a  été  donnée  par  Reiske,  La  suite  du 
yrol.  j'.  xxxvij.  p^jj^gg  Je  Tebrizi  nous  apprend  qu'un  jour  les  enfans  de  Becr 
et  de  Tagleb  s'étant  présentés  devant  le  roi,  Amrou  ben-Kelthoum 
prit  place  auprès  de  lui.  Hareth,  qui  étoit  lépreux  ,  avoit  chargé 
quelqu'un  des  siens  de  réciter  son  poëme  ;  mais  se  l'étant  fait 
réciter  par  eux,  et  voyant  qu'ils  s'acquitteroient  mal  de  cette 
commission  ,  il  leur  dit  :  «  Quoiqu'il  me  répugne  beaucoup  de 
»  parler  devant  un  prince  qui  ne  m'adressera  la  parole  que 
»  derrière  sept  voiles  ,  et  fera  purifier  et  laver  les  traces  de  mes 
»  pas   quand   je  me  serai  retiré  ,   cependant  j'aime   mieux    me 


DE    LITTÉRATURE.  387 

»  soumettre  à  tout  pour  le  succès  de  voire  cause.  »  Hareth  rt'cita 
donc  ie  commencement  de  sa  Moallaka  ,  étant  séparé  par  sept 
tentures  du  lieu  où  se  tenoit  le  roi.  Quand  il  eut  commencé  à 
réciter,  la  reine  s'écria  :  «  Jamais  homme  aussi  éloquent  n'a  parlé 
»  derrière  sept  tentures.  »  Le  roi ,  touché  de  cette  parole  ,  fit 
retirer  une  des  tentures.  Bientôt  la  reine  répéta  ia  même  chose 
jusqu'à  sept  lois  ,  et  le  roi  laisant  ,  à  chaque  fois  ,  ôier  un  des 
voiles  qui  le  séparoit  du  poëie,  Hareth  se  trou\a  en  présence  du 
roi ,  sur  le  même  tapis  ;  il  mangea  au  même  plat ,  et  quand  il  se 
retira,  le  roi  ne  fit  pas  purifier  avec  de  l'eau  les  traces  de  ses  pas. 
Amrou  n'avoit  consenti  à  être  arbitre  entre  les  deux  tribus,  qu'à 
condition  que  les  enfans  de  Becr  lui  remettroient  entre  les  mains 
soixante-dix  otages  choisis  parmi  les  plus  nobles  d'entre  eux,  et  on 
éioit  convenu  que  si  les  enfims  de  Becr  gagnoient  leur  cause,  leurs 
otages  leur  seroicnt  rendus,  et  que,  dans  le  cas  contraire,  Amrou 
les  remettroit  prisonniers  entre  les  mains  des  enlans  de  Tagleb. 
Quand  Hareth  eul  fini  de  parler,  le  roi  fit  couper  les  cheveux 
de  devant  aux  soixante-dix  otages  de  Becr,  et  remit  ces  cheveux 
à  Hareth,  qui  les  garda  toujours  depuis  ce  temps.  En  coupant  les 
cheveux  aux  otages,  le  roi  donnoit  à  entendre  qii'il  les  regardoit 
comme  légitimement  adjugés  aux  enfiins  de  Tagltfb  ,  mais  remis 
volontairement  en  liberté  ;  et  en  donnant  les  cheveux  coupés  à 
Hareth  ,  il  vouloit  sans  doute  marquer  que  ce  n'éioit  qu'en  con- 
sidération de  leur  compatriote  Hareth  ,  et  pour  lui  donner  une 
marcjue  de  son  admiration,  qu'il  leur  accordoit  la  liberté.  Amrou 
fils  de  Hind,  recommanda  ensuite  à  Hareth  de  ne  jamais  réciter 
son  pocme ,  qu'il  ne  se  tût  auparavant  purifié  par  une  ablution. 
Ce  dernier  trait  mérite  d'cire  remarqué  ;  car  il  donne  lieu  de 
penser  que  les  ablutions  avant  la  pricre  et  les  cérémonies  reli- 
gieuses, éloient  pratiquées  parmi  les  Arabes  avant  l'islamisme. 

Le  récit  que  je  viens  de  présenter  en  abrégé,  semble  supposer 
nécessaireniLiit   (jue   Hareth   avoit    coinposé  son   pocine   quelque 
temps  avant  de  le  réciter.  Suivant  un  autre  récit,  rapporté  par  le 
même   Tebri/.i ,  Hareth  improvisa  sa  Aloallaka,  et  la  récita  toute     TA^.ATmII. 
(1  un  trait  ,   lU  nout  ,  et  la  main  appuycc  sur  son  arc  ,  avec  tant  Tkt  MMli.tk.u 
de  véhémence  et   d'enthousiasme,  qu'il  ne  s'apercevoit  pas  que  ^!' "  ••^'"'"•/'• 
la  corde  île  son  arc  lui  coupoit  la  main.  '•*'■ 

Ccc   2 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  circonstance,  il  me  paroît  très- 
vraisemblable  que  ce  ne  fut  que  quelque  temps  après  la  fin  de  la 
guerre  de  Basous,  qu'une  nouvelle  cause  de  division  étant  survenue 
entre  les  tribus  de  Becr  et  de  Tagleb,  Amrou  ,  roi  de  Hira,  fut  pris 
pour  arbitre,  et  que  les  deux  poètes  Amrou  ben  -  Kelthoum  et 
Hareih  ben-Hilliza  portèrent  la  parole  devant  lui.  Mais  je  ne  vois 
aucune  circonstance  qui  puisse  servir  à  déterminer  l'année  pré- 
cise du  règne  d'Amrou  dans  laquelle  arriva  cet  événement. 

Chacun  des  deux  poètes  relève  les  avantages  de  la  tribu  à 
laquelle  il  appartient ,  et  reproche  à  ses  adversaires  leurs  vio- 
lences et  leurs  injustices.  Amrou  ,  qui  portoit  la  parole  pour  la 
tribu  de  Tagleb  ,  rappelle  avec  fierté  les  actions  de  bravoure  et 
de  générosité  de  ses  ancêtres.  Il  vante  l'indépendance  dans  la- 
quelle ils  se  sont  toujours  maintenus ,  et  reproche  à  ses  rivaux 
d'avoir  subi  le  joug  de  la  royauté  ,  et  de  s'être  soumis  aux  lois 
d'un  prince  étranger.  Son  style  est  plein  d'une  noble  fierté  qui 
dégénère  quelquefois  en  une  hauteur  méprisante  et  brutale. 
TheMoalltlnt  «  O  fils  de  Hiiul ,  dit-il  au  prince  auquel  il  adresse  la  parole, 
iyW.  Joues; the  ^^  ^  j^^j^  ^^  prouoncer  un  jugement  contre  nous  :  attends 
2^tism».iKj8.  ■>■>  un  moment,  et  nous  l'apprendrons  que  nos  étendards,  qui 
»  sont  d'une  blancheur  éclatante  lorsque  nous  marchons  au 
»  combat  ,  ne  rentrent  point  dans  notre  camp  sans  être  teints 
«  du  sang  dans  lequel  nous  les  avons  abreuvés.  Nous  te  rap- 
»  pellerons  ces  jours  illustres  ,  ces  jours  de  notre  gloire  ,  où  nous 
»  avons  résisté  à  la  puissance  d'un  roi  ,  et  refusé  de  plier  la  tête 
»  sous  le  joug.  Nous  te  retracerons  le  souvenir  de  ces  princes  dont 
»  la  tête  étoit  ceinte  du  diadème  ,  dont  la  bravoure  et  l'intrépi- 
"  dite  étoient  le  refuge  des  foibles  ,  la  ressource  des  opprimés. 
M  Nous  les  avons  étendus  sur  la  poussière  ,  et  nos  chevaux  sont 
»  demeurés  tranquilles  auprès  de  leurs  cadavres,  la  bride  sur  le 
»  cou  et  un  pied  dans  les  entraves.  .  .  .  Quand  nous  transpor- 
"  tons  dans  l'habitation  d'tme  tribu  la  meule  de  la  guerre  (d) ,  au 
»  premier  choc  nos  ennemis  sont  broyés  et  réduits  en  poussière. 
"  Les  contrées  orientales  des  montagnes  de  Nedjd  sont  le  bluteau 


(J)  La  meule  de  la  guerre  est  une  figure 
adoptc'e  par  tous  les  poètes  Arabes.  On 
voit  ici  coninicnt  Amrou,  en  s'arretant  sur 


cette  idée,  tombe  dans  un  défaut  de  goût, 
qui  est  cependant  moins  ridicule  dans  le 
texte  que  dans  une  traduction. 
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»  par  lequel  ils  doivent  passer,  et  tous  les  enfans  de  Kodhaa 
«  servent  à  remplir  la  trémie. 

»  li  n'est ,    dit  ailleurs   le  poëte  ,   il  n'est   aucune  nation  qui  ijil'j^"!l% 
r>  puisse  se  souvenir  de  nous  avoir  vus  donner  des  marques  de /wmf/.^mrB.i'. 
»  foi  blesse ,  ou  céder  aux  efforts  de  nos  rivaux.    Que  personne ''•'"^''"'■''■''^' 
»  ne  s'avise  de  s'élever  follement  contre  nous ,  de  peur  que  nous 
»  ne  punissions  sa  folie  par  une  folie  encore  plus  grande!  Sous 
»  quel  prétexte,  Amrou  fils  de  Hind ,  prélendrois-tu  que  nous 
»  dussions  reconnoîire  l'autorité  de  ceux  qu'il  te  plairoit  de  nous 
»  donner  pour  maîtres!  Pourquoi,  Amrou  fils  de  Hind,  préte- 
»  rois-tu  l'oreille  aux  calomnies  de  nos  ennemis  ?  Pourquoi  nous 
»  traiterois-tu  avec  mépris  î  Tu  nous    menaces ,  et  tu   prétends 
"  nous  épouvanter.  Agis  avec  plus  de  retenue  :  quand  avons-nous 
»  été,  dis-le-nous,  les  esclaves  de  ta  mère? 

»  Avant  toi  ,  ô  Amrou  ,  nos  lances  ont  refusé  de  plier  et  de 
»  fléchir  devant  les  ennemis  qui  nous  ont  attaqués  :  elles  se 
»  révoltent  contre  les  efforts  de  quiconque  veut  les  redresser  ; 
»  inflexibles,  intraitables,  elles  échappent  à  tous  ses  eflorts  ;  en 
»  se  soustrayant  à  ses  mains  avec  roideur ,  elles  font  retentir 
»  l'air  de  silîlemens  aigus  ,  et  blessent  celui  qui  vouloit  leur 
»  faire  violence  en  impriinant  une  trace  sanglante  sur  son  front 
»  et  sur  la  partie  opposée  de  sa  tête.  As-tu  donc  jamais  entendu 
»  dire  que ,  dans  les  siècles  passés  ,  Djoscham  fils  de  Becr  ait 
»  éprouvé  ([uelqiie  défaite!  Nous  avons  hérité  de  la  gloire  d'AI- 
"  kama  fils  de  Seïl  ,  qui  a  soumis  à  notre  empire  les  citadelles 
»  de  la  gloire. 

"  C'est  moi  qui  ai  hérité  de  Mohalhel,  et  de  Zoheïr,  plus 
»  illustre  que  Mohalhel.  Trésor  précieux  et  incomparable  1  Nous 
«sommes  les  héritiers  d'Attab,  de  Kelihoum  et  d'Amrou  ;  c'est 
>>  d'eux  que  nous  avons  recueilli  le  patrimoine  d'une  noblesse 
"  illustre.  Nous  trouvons  uwç  protection  assurée  dans  le  noin  de 
»  Dhou'lborra ,  dont  lu  as  entendu  raconter  les  exploits;  et  à 
»  l'abri  de  si  gloire  ,  nous  délendons  ceirx  (nij  ont  recours  à 
"  notre  protection.  De  nous  est  sorti  avant  lui  Coleïb  :  quel  est 
>.  le  genre  de  gloire  dont  nous  ne  puissions  revendiquer  lu 
»  possession  ! 

»  'ioutes  les  tribus  descendues  de  Maad  savent  qu'au  jour  où     /'"'•',••''/" 

1  '  }Ult'.  p.  i/. 
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»  leurs  pavillons  sont  dressés  dans  les  vallées  ,  nous  répandons 

»  nos  bienfaits  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir  ,   et   nous  ex- 

»  terminons  ceux  qui  provoquent  notre  vengeance  :  nous  inter- 

»  disons  aux  autres  tribus  les  lieux  dont  nous  nous  réservons  la 

"jouissance,  et   nous  établissons  notre  demeure  par- tout  où  il 

»  nous  plaît.  Nous  tétnoignons  notre  colère  en  rejetant  les  dons 

»  qui  nous  sont  offerts,  et  nous  agréons  les  présens  de  ceux  que 

»  nous  daignons  honorer  de  notre  bienveillance.  Celui  qui  nous 

»  obéit,  trouve  près  de  nous  une  protection  puissante;   mais  les 

»  rebelles  éprouvent  les  effets  de  notre  vengeance.  Les  eaux  pures 

TheMoalLik.  »  des  citemes  servent  à  notre  boisson,  et  après  que  nous  les  avons 

h)'W.Jo}m:ûe  ^^  tfoublces,  les  autres  hommes  s'y  désaltèrent.  Nous  remplissons 

V. ioS,  p.  <yy.     »  la  terre,  et  elle  est  trop  étroite  pour  nous  :  nos  vaisseaux  couvrent 

Ib.v.iv^.p.Sy.  ')  la  surface  des  mers  (e).   Le   monde  est  à  nous,  tout  ce  qui 

»  l'habite  nous  appartient,  et  lorsque  nous  attaquons,  c'est  avec 

»  une  force  à  laquelle  rien  ne  peut  résister.  A  peine  nos  enfans 

»  sont -ils  retirés  de  la  mamelle,  et  déjà  les  héros  les  plus  puis- 

»  sans  se  prosternent  respectueusement  en  leur  présence.  » 

Hareth,  plus  modéré  dans  ses  expressions,  plus  réservé  dans 
les  reproches  qu'il  adresse  aux  ennemis  de  sa  tribu  ,  rappelle  les 
vertus  et  la  gloire  de  Mondhar  fils  de  Ma-asséma,  roi  de  Hira,  l'un 
des  ancêtres  d'Amrou,  devant  lequel  il  parle.  11  dit  que  les  descen- 
dans  de  Becr  ont  vengé  la  mort  de  ce  prince  sur  les  troupes  du 
roi  de  Gassan,  qui  avoient  causé  sa  perle.  11  fait  mention  d'une 
guerre  entre  les  Arabes  du  Yémen  et  toutes  les  tribus  descendues 
d'Adnan  ,  dans  laquelle  ses  ancêtres  se  sont  distingués  par  leur 
valeur  :  enfin  il  repousse  les  inculpations  injurieuses  d'Amrou 
ben-Kelthoum.  Son  style  noble ,  mais  sans  emphase ,  est  plein 
de  sagesse  et  de  modération ,  et  contraste  avantageusement  avec 
celui  d'Amrou,  On  peut  en  juger  par  les  vers  suivans. 
Tht  MmUA       ,^  YjQi  malheurs  et  de  tristes  alarmes  sont  venus  nous  assail- 

hyW.Jonts;ihc  ,  •  i'  i  •  M 

pom  of l-hwth ,  '>  lir,  et  ont  répandu  sur  nos  jours  1  amertume  et  la  peine.   JNos 

v.ifetsuw.p'ig.  _,  frères  la  famille  d'Arakem ,  les  descendans  de  Tagleb,  nous  ont 

■>'  imputé  des  crimes  dont  nous  n'étions  point  coupables,  et  aux- 

»  quels  nous  n'avions  pris  aucune  part  :  ils  ont  confondu  l'inno- 

»  cent  avec  le  coiq^able  ,  et  la  pureté  de  notre  conduite  ne  nous 

(ij  Cette  circonstance  est  à  remarquer  pour  l'histoire  du  commerce  de  l'Arabie, 
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»  a  servi  de  rien.  Ils  ont  prétendu  que  tous  ceux  qui  habitent 
>.  sous  des  tentes  éioient  unis  d'intérêts  ,  et  que  nous  partagions 
»  leurs  offenses,  lis  ont  pris,  au  coucher  du  soleil  ,  l'injuste  réso- 
»  luiion  de  nous  attaquer  ;  et  à  peine  l'aurore  commençoit  à 
»  luire,  qu'un  bruit  épouvantable  a  retenti  dans  leur  camp.  On 
»  a  entendu  leurs  guerriers  s'appeler  réciproquement  au  combat , 
»  et  leurs  voix  tuniultueuses  se  sont  mêlées  aux  hennissemens  des 
»  chevaux  et  aux  cris  des  chameaux.  O  toi  qui,  par  des  discours 
»  étudiés  et  trompeurs,  as  cherché  à  nous  rendre  odieux  aux 
«  yeux  d'Amrou  ,  crois-tu  que  tes  impostures  puissent  long-temps 
>.  se  soutenir  l  Ne  pense  pas  que  tes  injustes  censures  altèrent 
»  notre  gloire.  Avant  toi  nous  avons  déjà  été  en  butte  à  la  ca- 
»  lomnie  de  nos  ennemis;  malgré  leur  haine  jalouse,  notre  mérite 
»  et  nos  vertus  ont  toujours  été  pour  nous  un  rempart  assuré. 
«  Plus  d'une  fois  des  rivaux  envieux  ont  été  aveuglés  par  l'éclat 
»  de  notre  gloire  :  plus  d'une  fois  elle  a  excité  dans  leurs  cœurs 
»  la  colère  et  le  dépit.  » 

Le  règne  d'Amrou  ben-Hind  m'a  servi  à  déterminer  l'époque 
des  poèmes   de  Tarafa,  d'Amrou   ben  -  kelthoum  et   de  Hareih. 
Ceux  d'Antara  ben-Scheddad  et  de  Zoheïr  ben-Abi-Solma  leur 
sont  très- vraisemblablement  postérieurs  :  ils  ont,  l'un  et  l'autre, 
rapport  à  la  guerre  des  tribus  d'Abs  et  de  Dhobyan,  connue  dans 
les  écrits  des  Arabes,  sous  le  nom  de  guerre  Je  Daliès.   Zoheir, 
auteur  de  l'une  de  ces  Moallakas,  est  le  père  du  poëte  Caab  ben- 
Zoheïr  ben  Abi-Solma,  qui,  ayant  été  proscrit  par  Mahomet, 
apaisa  sa  colère  par  un   pocme  très -célèbre  dans  tout  lOrient. 
Il  inséra  dans  ce  pocme  un  éloge  magnifique  de  ce  législateur,  qui 
avoit  mis  sa  tête  à  prix,  et  obtint  ainsi  le  pardon  de  ses  huiles 
passées.   Cet  événement  est  de  la  neuvième  année  de  l'hégire.   ^AMf.Ann^L 
Caab  éioit  vraisemblablement  fort  jeune  à  celte  époque,  puisqu'il  i/m  'Xw 
vivoii  encore  sous  le  khalifat   de  Moawia.   Ce   khalife  lui  o\\y\i  "'  C-'S"^- .  r- 
inutilement  une  grande  somme  d'argent  pour  racheter  de  lui  le  ""' 
manteau  dt-  Mahomet,  dont  ce  législateur  lui  avoit  fait  présent, 
it  iK-  put  l'aNoir  cju'après  sa  mon,  en  l'achetant  de  ses  héritiers. 
Nous  pouvons  donc  supposer  (|ue  Zoheïr   père  de   Caab    étoit  iHJ.iH.Unctat. 
contemporain  de  Mahomet.  11   composa  sa  Moallaka  poiu-  éier- 
uistr  la  mémoire  de  la  yénérosilc  des  princes  Arabes  qui  avoicnt 
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procuré  la  rcconcilialioii  des  tribus  d'Abs  et  de  Dhobyaii ,  après 
quarante  ans  de  guerre  et  d'hosliiités  réciproques.  Le  pocme 
d'Anlara  est  antérieur ,  du  moins  de  quelques  années  ,  à  celui 
de  Zoheïr.  Antara,  qui  éioit  en  même  temps  un  des  plus  braves 
guerriers  de  la  tribu  d'Abs  ,  avoit  eu  part  à  la  guerre  ,  et  avoit 
tué,  dans  une  rencontre,  Dhemdhem  ,  Arabe  illustre  de  la  tribu 
de  Dhobyan.  Ce  fut  après  celte  action  qu'il  composa  son  poëme, 
et  avant  la  mort  de  Harern  l'un  des  fils  de  Dhemdhem  ,  qui 
périt  aussi  dans  cette  guerre.  C'est  ce  qui  résulte  de  ces  vers 
d'Antara  ; 
TheModUah.  «  Je  crains  que  la  mort  ne  m'enlève  avant  que  les  deux  fils 
hyW.  Joues;  the  ^^  jg  Dhemdhem  soient  devenus  les  victimes  de  la  guerre.  Ils  ont 

jioem  of  An'ara,  .  .  ■  ,  , 

V.  y<)  ttiuiv.y.  »  attaqué  mon  honneur,  quoique  je  ne  leur  eusse  donne  aucun 
7°-  »  sujet  de  plainte;  ils  ont  fait  vœu  de  répandre  mon  sang,  sans 

»  que  je  les  eusse  provoqués.  Qu'ils  exécutent  leurs  injustes  des- 
»  seins  I  j'aurai  toujours  la  consolation  d  avoir  laissé  le  cadavre 
»  de  leur  père  en  proie  aux  bêtes  féroces  et  aux  sauvages 
•>■>  vautoui's  (f).  >' 

La  guerre  d'Abs  et  de  Dhobyan,  connue  sous  le  nom  de  guerre 

de  Dallés  et  de  Gabra ,  dut  son  origine  à  une  aventure  à-peu-près 

semblable  à  celle  qui  avoit  occasionné,  entre  les  tribus  de  Becr  et 

Sftc.hist.  Ar.  ào.  Tagleb  ,   cette   autre   guerre   dont  j'ai   parlé  précédemment. 

^'fÂk.yr'okt'^ad  Plusieurs  écrivains  célèbres  ont  déjà  parlé  de  la  guerre  de  Dahès; 

Thar. Aloailak.  niaïs  commc  ils  n'en  ont  point  ofîert  les  détails,  je  crois  devoir  en 

'J'^y/f'^*"''^'' donner  ici  le  récit  abrégé,  d'après  Nowaïri '^ ,  qui  l'a  emprunté 

Schulmis.  Syec.  d'Abou-Obeïda. 

^'p!"'i4;.  "  """'       Abs  et  Dhobyan  ,  auteurs  des  deux  tribus  de  ce  nom  ,  étoient  fils 

'^  Almi.Ar.,u  de  Baghidh  fils  de  Reïth.  Dahès  étoit  le  nom  d'un  cheval  qui  ap- 

%T'f"'a'a  partenoit  à  Kaïs  fils  de  Zoheïr  de  la  tribu  d'Abs,  et  Gabra,  celui 

suiv.  d'une  jument  dont  le  maître,  Hamal   fils  de  Bedr ,  étoit   de  la 

tribu  de  Dhobyan.  Kaïs  et  Hamal  étoient  convenus  d'une  course 

entre  Dahès  et  Gabra;  le  lieu  de  la  course  avoit  été  fixé;  elle  de- 

voit  être  de  cent  galwa  ou  stades;  les  concurrens  avoient  quarante 

jours  pour  disposer  leurs  chevaux  par  la  nourriture  convenable,  et 


(f)  On  peut  consulter  pour  la  généa- 
logie de  Dliemclhcm  ,  et  de  la  plupart 
des  guerricri  dont  il  est  ici  question ,  la 


Table  généalogique  de  Reiske,  que  j'ai 
déjà  citée  plusieurs  fois. 

cent 
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cent  chameaux  dévoient  être  le  prix  du  vainqueur.  Au  jour  con- 
venu, les  deux  concurrens  conduisirent  leurs  chevaux  au  lieu  d'où 
ils  dévoient  partir.  Près  du  terme  de  la  course  étoient  de  nom- 
breuses ravines  ;  Hamal  fils  de  Bedr  y  plaça  des  jeunes  gens  en 
embuscade,  et  leur  commanda  de  se  jeter  au-devant  de  Dahès , 
s'il  avoit  l'avantage  sur  Gabra ,  et  de  le  faire  reculer.  Les  deux 
chevaux  étant  lances  dans  l'arène,  Gabra  eut  d'abord  l'avantage 
sur  Dahès.  Hamal  triomphant  déjà  s'écrioit  :  J'ai  gagné  ,  Kaïs.  Un 
moment,  lui  dit  Kaïs,  après  le  terrain  ferme ,  viendra  le  mauvais 
pas  ;  la  sueur  alors  trempera  les  flancs  de  l'e'talon.  EtTectixement  , 
quand  ils  furent  hors  du  bon  terrain  ,  et  dans  le  mauvais  pas  , 
Dahès  gagna  le  devant  sur  Gabra.  Kaïs  dit  alors  :  La  course  des 
chevaux  de  six  ans  est  le  dernier  ternie  de  la  vitesse  possible  ,  ce  Djfwh.  aux  mots 
qui  est  passé  en  proverbe.  Mais  quand  Dahès  fut  près  du  but ,  is^^  "  J^ 
les  gens  apostés  par  Hamal  se  jetèrent  au-devant  de  lui  et  le 
firent  reculer.  C'est  à  ce  sujet  que  Kaïs  fils  de  Zoheïr  a  dit  : 

Voilà  ce  que  j'ai  éprouvé  de  la  part  de  Hamal  fils  de  Bedr , 
et  de  ses  frères ,  au  lieu  nommé  Dhat-alasad. 

Ils  se  sont  vantés  contre  moi ,  sans  avoir  réellement  aucun  sujet 
de  se  glorifer  :  ils  ont  repoussé  mon  coursier  pour  m' empêcher  d'at- 
teindre le  but. 

Telle  fut  l'origine  de  cette  guerre,  qui  dura  quarante  ans  entre 
les  deux  tribus,  sans  que,  pendant  tout  ce  temps,  aucune  cavale 
ou  aucune  femelle  de  chameau  leur  donnât  de  progéniture,  parce 
que  la  guerre  ne  leur  laissoit  aucun  instant  de  repos. 

Hodhaïfa  fils  de  Bedr,  et  apparemment  hère  de  Hamal,  ayant 
envoyé  son  fils  Malec  pour  demander  à  Kaïs  le  prix  de  la  course,  , 
celui-ci  ne  se  contenta  pas  de  lui  refuser  l'objet  de  sa  demande  : 
il  prit  sa  lance  et  lui  en  porta  un  coup  dont  il  lui  brisa  les  reins. 
Le  cheval  de  Malec  prit  la  fuite,  et  revint  chez  Hodhaïla.  Aussi- 
tôt les  parens  de  Kaïs  s'assemblèrent  ,  et  donnèrent  cent  femelles 
de  chameaux  choisies ,  pour  expiation  du  meurtre  de  Malec  : 
(juel(iues-uns  disent  (|ue  Rébi  fils  de  Ziad  Absi  les  fournit  seul 
de  ses  troupeaux.  Hoclluiïfa  accepta  cet  accommodement  ;  mais 
ayant  appris  ensuite  (jue  Malec  liis  de  Zoheïr  étoil  venu  camper 
dans  un  lieu  nommé  Ltikata  .  il  alla  l'y  surprendre  et  le  tua.  Les 
Arabes  d'Abs  dirent  alors  :  Le  sang  de  Malec  fils  de  Zoheïr  est 
Tome  L,  D  il  d 
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la  compensation  de  celui  de  Malec  fils  de  Hodhaïfa  ;  et  ils  de- 
mandèrent en  conséquence  à  Hodhaïfa  de  leur  restituer  l'amende 
qu'ils  avoient  payée.  Rébi  fils  de  Ziad  demeuroit,  dit-on,  dans  le 
voisinage  des  enfans  de  Fazara.  Quand  Malec  fils  de  Zoheïr  eut 
été  tué  ,  les  enfiins  de  Fazara  se  disoient  les  uns  aux  autres  : 
Cominent  vont  vos  affaires!  Nous  les  avons  accommodées,  répon- 
doient  les  autres.  Rébi  ayant  entendu  ces  propos,  leur  demanda 
ce  qu'ils  vouloient  dire.  Nous  avons  tué,  lui  dirent-ils,  Malec 
fils  de  Zoheïr.  Rébi  s'écria  :  Action  indigne  i  vous  avez  abusé 
de  votre  force.  Vous  avez  reçu  une  amende,  et  vous  avez  déclaré 
vous  en  contenter;  et ,  après  cela,  vous  avez  usé  d'une  lâche  per- 
fidie. Si  tu  n'étois  pas  notre  voisin  ,  lui  dirent  les  enfans  de  Fazara, 
nous  te  tuerions  sur-le-champ.  Le  droit  de  voisinage  donnoit  trois 
jours  de  garantie.  Ils  lui  dirent  donc  :  Tu  as  trois  nuits  pour 
pourvoir  à  ta  sûreté;  éloigne-toi  de  nous,  Rébi  s'éloigna  en  effet, 
et  les  enfans  de  Fazara  le  poursuivirent  ;  mais  ils  ne  purent  pas 
le  joindre  avant  qu'il  eût  aileint  l'habitation  des  familles  auxquelles 
il  étoit  lié  par  le  sang.  Kaïs  ben-Zoheïr  vint  le  trouver  pour  faire 
alliance  avec  lui.  Alors  les  enfans  d'Abs  et  leurs  alliés  les  enfans 
d'Abd-allah  fils  de  Galfan  prirent  les  armes,  et  marchèrent  contre 
les  enfans  de  Fazara  et  les  enfans  de  Dhobyan.  Les  premiers  avoient 
pour  chef  Rébi  fils  de  Ziad,  et  Hodhaïfa  fils  de  Bedr  commandoit 
le  parti  des  enfans  de  Fazara. 

Après  quelques  rencontres ,  dont  le  succès  fut  partagé  entre  les 
deux  partis,  les  enfans  d'Abs  convinrent  de  donner  des  otages  à 
leurs  ennemis,  tandis  qu'on  travailleroit  à  un  accommodement. 
Ils  donnèrent  en  effet,  pour  otages,  huit  enfans  des  familles  les 
plus  distinguées,  et  consentirent  qu'ils  demeurassent  entre  les  mains 
de  Sémi  ben-Amrou,  l'un  des  descendans  de  Thaléba  ben-Saad 
ben-Dhobyan.  Sémi  les  conserva  religieusement  tant  qu'il  vécut. 
Quand  il  sentit  sa  fin  approcher,  il  dit  à  son  fils  Malec  fils  de 
Sémi  :  Je  te  laisse  un  rang  illustre,  une  gloire  qui  ne  périra  jamais, 
si  tu  as  soin  de  la  conserver  ;  ce  n'est  autre  chose  que  ces  jeunes 
otages.  11  me  semble  que  je  vois  déjà  ton  oncle  maternel  Hodhaïfa 
fils  de  Bedr,  venir  te  trouver,  quand  je  serai  mort,  répandre  des 
larmes  hypocrites  auprès  de  loi;  te  dire,  en  soupirant  :  Notre  inaître 
est  mort  ;  et  enfin,  te  séduire  en  sorte  que  tu  consentes  à  les  lui 
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livrer  pour  qu'il  les  fasse  mourir.  Après  une  pareille  action  , 
tu  ii'aurois  plus  à  prétendre  à  aucune  gloire.  Sémi  étant  mort , 
Hodhaïfa  fit  sa  cour  à  Malec  fils  de  Sémi,  et  le  séduisit  au  point 
que  Malec  lui  livra  les  otages.  Hodhaïfa  les  emmena  au  lieu 
nommé  Yamariyya.  Chaque  jour  il  prenoit  un  de  ces  jeunes  gens, 
le  plaçoit  au  but  oià  il  vouloit  tirer,  et  lui  disoit  :  Appelle  ton 
père;  et  quand  le  jeune  homme  appeloit  son  père,  il  le  tuoit. 

Les  enfans  d'Abs  ayant  appris  ces  horreurs  ,  vinrent  à  Yama- 
riyya, et  remportèrent  un  grand  avantage  sur  les  gens  de  Hodhaïfa. 
Parmi  ceux  qui  périrent  en  cette  rencontre,  furent  Malec  fils  de 
Sémi  qui  avoit  livré  les  otages  à  Hodhaïta  ,  et  son  trcre  Yézid 
fils  de  Sémi  ,  Harem  fils  de  Dhemdhem  et  frère  de  Hosaïn,  et 
plusieurs  autres. 

Après  cette  journée ,  il  y  eut  encore  une  autre  affaire  entre  \ç% 
deux  partis,  au  jour  nommé  la  journée  de  Kalnt ,  dans  le  voi- 
sinage de  la  citerne  de  Habat  ;  on  combattit  depuis  la  pointe  du 
jour  jusqu'à  midi ,  et  ce  fut  l'excès  de  la  chaleur  qui  sépara  les 
combattans.  Or,  le  mouvement  que  fait  un  cavalier  avec  les 
cuisses  pour  presser  et  diriger  son  cheval,  incommodoit  beaucoup 
Hodhaïfa  et  lui  mettoit  les  cuisses  tout  en  leu  ;  Kaïs  ben-Zoheïr, 
qui  savoir  cela,  dit  aux  Arabes  d'Abs  :  Sans  doute  demain,  quand 
la  chaleur  sera  dans  toute  sa  violence  ,  Hodhaïfa  ira  se  rafraîchir 
à  la  citerne  de  Habat  ;  ayez  soin  de  vous  y  rendre.  Ils  se  mirent 
en  effet  en  devoir  d'y  aller;  et  ayant  reconnu  les  traces  de  Scirif, 
jument  de  Hodhaïfa ,  et  de  Hdifa  ,  jument  de  Hamal  fils  de 
Bedr,  ils  les  suivirent  et  arrivèrent  sur  le  midi  à  la  citerne.  Hamai 
les  aperçut  et  dit  :  Voilà  Kaïs  fils  de  Zoheïr  qui  vient  vous 
surprendre.  Kaïs  et  ^m  gens  s'arrêtèrent  auprès  de  la  citerne  : 
Kaïs  crioit ,  Nous  venons  à  vous ,  nous  venons  à  vous  ,  comme 
s'il  eût  répondu  aux  cris  que  les  jeunes  otages  poussoient  en 
appelant  leurs  pères  ,  quand  Hodhaïfa  les  tuoit.  Cej^endant 
Hodliaïlu  ,  Haniai  ,  Malte  fils  de  Bedr  et  autres,  étoient  plongés 
dans  l'eau.  Scheddad  lils  de  Moawia  Absi  s'arrêta  devant  eux  , 
et  se  mit  entre  eux  et  leurs  chevaux.  Tous  les  cavaliers  d'Abs 
arrivèrent.  Hamal  voyant  cela,  sécria  :  Jeté  demande  grâce,  ô 
Kaïs!  Mais  Kaï.s  se  conienta  de  dire  comme  auparavant,  Aous 
venons  à  vous,  nous  venons  à  vous.  Alors  Hodhaïta  vit  bien  qu'il 
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n'y  avoit  point  de  grâce  à  espérer;  ii  fit  des  reproches  à  Hamal  et 
lui  dit  :  Oit  sont  tes  belles  paroles  !  ce  qui  a  passé  depuis  en 
proverbe.  Ensuite  il  dit  à  Kaïs  :  Si  tu  me  tues,  jamais  les  enfans 
de  Gatfan  ne  voudront  entendre  parler  de  paix.  A  Dieu  ne  plaise, 
répondit  Kaïs,  que  la  paix  ait  jamais  lieu.  Au  même  instant 
Kirwasch  porta  à  Hodhaïfa  un  coup  du  fer  d'une  large  lance  et 
lui  brisa  les  reins.  Rébi  ben-Ziad  et  Hamal,  fils  de  Bedr,  furent 
aussi  tués. 

Kaïs   ben-Zoheïr  déplora  la  mort  de  Hamal  dans  ces  vers  : 

Nous  savons  que  le  plus  excellent  entre  les  hommes  est  étendu 
mort  sur  les  bords  de  la  citerne  de  Habat,  et  sans  aucune  ressource. 

Si  ce  n'étoit  F  injustice  criante  dont  il  s'est  rendu  coupable  ,  sa 
perte  m' arracheroit  des  larmes  aussi  long-temps  que  les  astres 
brilleront  aux  voûtes   des   deux. 

Mais  Hamal  fils  de  Bedr  a  commis  une  injustice  :  il  a  établi 
son  séjour  et  dressé  ses  tentes  dans  la  tyrannie  et  l'oppression. 

La  douceur ,  je  le  crois ,  auroit  été  un  opprobre  pour  la  tribu 
h  laquelle  j'appartiens  ;  car  l'homme  doux  et  patient  est  regardé 
comme  un  insensé. 

J'ai  donc  pris  le  parti  des  armes  contre  des  hommes  qui  ont 
aussi  employé  les  armes  contre  moi  ;  mais  de  deux  partis  rivaux, 
l'un  a  une  conduite  tortueuse ,  et  l'autre  a  la  justice  en  partage. 

Les  vainqueurs  traitèrent  Hodhaïfa  fils  de  Bedr  comme  il 
avoit  traité  lui-même  les  otages  :  ils  lui  coupèrent  les  parties 
viriles  et  la  langue  ,  et  placèrent  les  premières  dans  sa  bouche 
et  l'autre  dans  le  fondement. 

Ce  qui  étoit  arrivé  à  Habat  ayant  soulevé  tous  les  esprits 
des  descendans  de  Gatfan  à  cause  du  meurtre  de  Hodhaïfa ,  et 
ceux-ci  s'étant  rassemblés  ,  les  enfans  d'Abs  virent  qu'ils  n'éloient 
pas  de  force  à  leur  résister  ;  et  ne  pouvant  plus  demeurer  dans  le 
pays  de  Gatfan,  ils  allèrent  chercher  un  asyle  dans  le  Yémama , 
et  se  fixèrent  auprès   des  enfans  de  Saad  fils  de  Zeïd-ménat. 

Les  enfans  d'Abs  ne  furent  pas  tranquilles  dans  cette  retraite  : 
inquiétés  et  poursuivis  par  les  enfans  de  Saad,  ils  furent  obligés 
de  chercher  un  autre  asyle  :  enfin  ils  se  déierminèrent  à  se  rap- 
procher de  leurs  parens  et  à  faire  la  paix  avec  eux.  Les  premières 
négociations  furent  faites  par  Harmala  fils  d'Aschar  ,  de  la  race 
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de  Morra  :  il  mourut  avant  de  les  avoir   terminées  ,  et  son   fils 
Haschem  fils  de  Harmala  eut  la  gloire  d'y  mettre  la  dernière  main. 

Quand  ils  furent  convenus  de  la  paix ,  comme  les  enfans  d'Abs 
étoient  campés  en  un  lieu  nommé  Kataii,  Hosaïn  fils  de  Dhemdhem, 
de  la  tribu  de  Dhobyan,  ayant  rencontre  Tidjan ,  im  des  enfims 
de  Makhzoum  ben-Malec,  le  tua  par  représailles  de  la  mort  de  son 
père  Dhemdhem  qu'Aniara  fils  de  Scheddad  avoit  tué  à  la  journée 
de  Dhou'lmortakib  ,  au  commencement  de  la  guerre.  Alors  les 
enfans  d'Abs,  et  leurs  alliés  les  enfans  d'Abd-allah  fils  de  Gatfan , 
dirent  aux  enfans  de  Dhobyan  :  Nous  ne  ferons  jamais  la  paix 
avec  voos,  tant  que  la  mer  baignera  Soufa  ;  car  vous  nous  avez 
déjà  manqué  de  parole  plus  d'une  fois.  Abs  et  Dhob>an  en 
vinrent  donc  ejicore  une  fois  aux  mains  au  lieu  nommé  Katan. 
Après  cette  action  on  entama  de  nouveau  des  pourparlers  ; 
Harédja  fils  de  Sinan  vint  avec  son  fils  trouver  le  père  de  Tidjan 
et  lui  remit  son  propre  fils  en  lui  disant  :  Voilà  le  prix  du  meurtre 
de  votre  fils.  Cet  otage  demeura  quelque  temps  entre  les  mains 
d'Abou-Tidjan  ;  ensuite  Harédja  lui  paya  cent  chameaux  pour 
rançon,  et  la  paix  fut  rétablie.  Cependant  les  enfans  de  Thaléba 
fils  de  Saad  fils  de  Dhobyan  n'avpient  pas  voulu  accéder  à  cette 
paix  :  résolus  de  tirer  vengeance  du  sang  des  leurs  qui  avoient 
Clé  tués  ,  ils  quittèrent  Katan  pour  s'en  aller  près  de  l'étang  de 
Kaibi  ;  les  enlaiis  d'Abs  lesa^ant  devancés,  leur  interdirent  l'ap- 
proche de  cet  étang,  en  sorte  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'ils  ne 
périssent  de  soif;  mais  Auf  et  Makal  fils  de  Sémi,  de  la  famille 
lie  Ihaléba,  procurèrent  entre  eux  un  accommodement,  et  ainsi 
lut  terminée  la  guerre  de  Dahès  et  de  Gabra. 

Zoheir  a  célébré  Auf  et  Makal   dans  ce  vers,  /,,  [['  ^,11^  _ 

Vous  avez  réconcilié  Abs  et  Dhobyan  après  une  longue  division  '!■■' p-''*"!  "^o- 
t]ui  les  avoil  long-temps  épuises ,  après  tjue  acs  aeux  cotes  ils  KosfnnulltT.7»- 
avoicnt   longtemps  broyé  les  parjums  île  Mius<.ham;  hAtriurrm.v.  i^. 

C'est-à-dire,  après  uwe  longue  guerre,  suivant  l'explication  de  rf. f'^H^^f'^^; 
cette  expression  proverbiale.  r^v.    MtUta. 

Tel   est  en  sid)Manie  le  récit  de  Nowairi.  riusieurs  des  laits '"''I.,     ,,  „ 

. .  .     .     ,  ■      i-  T'  •  I    ' L    •    •  Ihar.  ATi\ill. 

que  j  en  ai  lires  sont  racontes  diitcremment  par   1  tbri/i  et  autres  /t../.  p.  xxrj  a 
auteurs;    mais   je   ne    m'arrêterai   pas   à  comparer  ces   ditlérens  "^ 
récils,   et  je  cherchcrois  en  vain  à  les  concilier. 
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Je  me  contenterai  de  rapporter  ce  que  Djewhari  dit  de  la  guerre 
de  Dahès  au   mot  ^.^>. 

Man.ar.deli  «  Dahès  est  le  Hom   d'une  jument  qui  appartenoit  à  Kaïs  fils 

BM.  imp.  «"  „  de  Zoheïr   fils   de  Djodhaïma  A'bsi,  et  qui  a' donné  son  nom 

■'"^   >«  Jii.   "  à  la  guerre  de  Dahès  ;  Kaïs  et  Hodhaifa  fils  de  Bedr  Dhobyani 

»  Fazari  avoient  gage  vingt  chameaux  pour  le  prix  d'une  course: 

>'  la  carrière  étoit  fixée  à  loo  gcihva  ,  le  délai  pour  disposer  les 

»  chevaux   à  4.0  nuits,  et  le    lieu  de   la  course  à  Dhat-alasad. 

»   Kaïs  fit  courir  Dahès  et  Gabra;  Hodhaïfa  leur  opposa .^LiaÂ- 

»  Khatar  et  Haufa.  Les  enfans  de  Fazara ,  branche  de  Dhobyan 
»  dont  étoit  Hodhaïfa,  placèrent  une  embuscade  sur  le  chemin, 
«  et  firent  reculer  Gabra  en  la  frappant  tandis  qu'elle  avoit  le 
3j  devant  ;  cela  donna  naissance  à  une  guerre  qui  dura  quarante 
»   ans  entre  Abs  et  Dhobyan.  » 

Ce  récit  abrégé  s'éloigne  beaucoup  de  celui  de  Nowaïri  ;  mais 
ii  suppose  toujours  une  aventure  à-peu-près  pareille  à  celle  à 
laquelle  Nowaïri  attribue  l'origine  de  cette  guerre. 

Des  détails  que  nous  venons  de  présenter ,  il  suit  évidemment , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  que  la  Moallaka  d'Antara  fut 
composée  dans  les  premières  années  de  la  guerre  de  Dahès ,  et 
celle  de  Zoheïr  après  la  fin  des  hostilités.  Essayons  de  fixer  un 
peu  plus  précisément  ces  époques. 

Zoheïr  étoit  fort  âgé  quand  il  composa  sa  Moallaka,  et  elle 
porte  effectivement  l'empreinte    d'une  vieillesse  sage  qui  a  mis 
à  profit  les  leçons  de  l'expérience  ;  mais  laissons  là  ce  genre  de 
TheMonl.fy  preuve  ;  Zoheïr  en  fournit  une  plus  positive  :  Je  suis  las ,  dit-il, 
W.  Jones,  the  gj  rûssûsié  de  S  peines  de  la  vie  ;  l'homme  nui  a  vécu  quatre-vingts  ans , 
v.s^/p.^i.       croyei-moi,  éprouve  la  satiete..  01  Aoheir  avou  quatre-vmgts  ans  a 
^Rcsenm.carm.  i'époque  de  la  fin  de  la  guerre  de  Dahès,  Caab  son  fils  étant 
Zoh.v-s^.p.iy.  j^Qrt  après  l'an  4, 1  de  l'hégire,  661  de  Jésus-Christ,  et  ayant  com- 
posé son  poëme  Banet  Soado  en  l'an  p  de  l'hégire ,  6  3  o  de  Jésus- 
Christ  ,  on  peut  croire  qu'il  étoit  né  au  plutôt  vers  l'an  580  ;  et 
porter  la  naissance  de  Zoheïr  vers  l'an  550,  alors  sa  80.^  année 
répondroit  à  l'an  630  ou  environ.  Je  ne  crois  pas  que  cela  s'éloigne 
beaucoup  de  la  vérité  :  il  est  vraisemblable  cependant  que  Zoheïr 
étoit  mort  lors  de  l'aventure  de  son  fils  Caab  avec  Mahomet, 
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puisqu'il  n'est  fait  aucune  mention  Je  lui  en  cette  occasion. 
On  pouiToit  donc  croire  qu'il  prononça  sa  Moaliaka  vers  ian 
620  ,  ce  qui  porteroit  le  commencement  de  la  guerre  de  Dahès 
à  l'an  580  environ.  Meïdani  ,  cité  par  Reiske  ,  rapporte  que  les  j^^^  ^^^^ 
Arabes  qui  avoient  procuré  la  réconciliation  des  deux  tribus/'''"//'"!/. 
d'Abs  et  de  Dhobyan,  avoient  promis  deux  cents  chameaux  pour 
prix  de  cet  accommodement ,  et  en  avoient  fourni  la  moitié  à 
l'instant  mcme  ;  mais  que  l'islamisme  étant  survenu ,  ils  furent 
décharges  de  l'autre  paiement.  Aiuara,  qui  s'éioit  trouvé  aux  pre-  id.ihid.ctp. 
mières  affaires  de  cette  guerre,  fut  tué  dans  la  suite  par  un  homme  ""'''■ 
qui  postérieurement  à  cela  se  fit  Musulman.  Tous  ces  faits  con- 
courent à  prouver  que  la  guerre  de  Dahès  finit  peu  de  temps 
avant  l'islamisme ,  peut-être  même  après  le  commencement  de  la 
mission  de  Mahomet,  entre  l'an  6  i  o  et  620  de  Jésus-Christ.  11 
est  vrai  que  Novvaïri  ,  parlant  d'une  journée  fameuse  parmi  les 
Arabes  païens,  où  les  tnfans  d'Amir  joints  à  ceux  d'Abs  vain- 
quirent les  entans  de  Dhobyan  joints  à  ceux  de  Témim,  dit  que 
cette  affaire,  nommée  lu  journée  Ae  Djobala  ,  arriva  quarante  ans 
avant  l'islamisme  ,  l'année  même  de  la  naissance  de  Mahomet  : 
il  ajoute  t]ue  les  enlans  de  Dhobyan  conser\  oient  du  ressentiment 
comre  cgu\  d'Abs,  à  cause  de  la  guerre  de  Dahès;  ce  qui  suppose 
celte  guerre  antérieure  à  la  naissance  de  Mahomet  :  >i\■\'î^\\  il  dit  que 
Lokit ,  principal  auteur  de  la  ligue  >\çi  enfans  d'Amer  et  d'Abs 
contre  Dlu)b\an  et  Témim,  demaiula  à<is  secours  au  roi  de 
Haiijar  et  à  Noman  fils  de  Mondhar,  roi  de  Hira.  Mais  il  faut 
nécessairement  abandonner  ici  l'autorité  de  Nowaïri ,  son  récit 
fourmillant  d'anachronismes.  Noman  fils  de  Mondhar,  surnommé 
Aliou-Ktihous ,  ne  monta  sur  le  trône  de  Hira  que  dix -huit  ans 
environ  après  la  naissance  de  Mahomet ,  et  mourut  peu  de  temps 
avant  laquarantième  année  de  ce  législateur.  Si  donc  il  e.st  vrai  que 
la  journée  de  Djabala  ail  dû  son  origine  en  partie  au  ressentiment 
de  la  guerre  île  Dahès  ,  et  que  Noman  his  de  Mondhar  y  ail  pris 
part,  il  faudra  dire  cpic  la  guerre  de  Dahès  avoii  précédé;  que 
celle  guerre,  (|ui  peui-èire  ne  tlura  pas  elfeciivemeni  quarante 
ans,  avoit  <iié  terminée  vers  l'an  600  ,  et  (|ue  la  journée  de  Djabala 
doil  cire  placée  enire  les  années  600  et  610. 

Revenons  aux   poëilies   d'Aniara   et   de  /oheVr.   Le  style   du 
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premier  a  beaucoup  de  ressehlblahce  avec  celui  d'Amrou  ben-Kel- 

thoum.  Ou  y  trouve  la  même  fierté  de  sentimens  et  d'expressions. 

Th'J^^oall.by      „  Q  ^|jç  jg  Malec  !  s'écrie  Antara,  si  tu  ignores  ies  preuves 

I»  ,    JOU€S  i     til€  •ï«T/I  I  •  Il  I* 

fwhnof Antara,  "  quc  j  ai  obunces  de  ma  valeur,  mterroge  les  braves  cavaliers 
v.^nsuw.p.gc.  „  ^^,j  g,-,  Qi^j-  ^j^  (es  témoins;  ils  t'apprendront  avec  quelle  intrépi- 
»'  dite  je  demeure  fixé  sur  le  dos  d'un  coursier  impétueux ,  lorsque , 
"  assailli  de  tous  côtés ,  il'  est  déjà  couvert  de  blessures.  Tantôt 
»  il  avance  seul  au  combat  et  renverse  l'ennemi  ;  tantôt  il  marche 
"  au  milieu  d'un  escadron  de  généreux  archers.  Ils  te  diront  que 
»  je  me  précipite  avec  ardeur  au  fort  de  la  mêlée ,  et  que  je 
»  méprise  les  dépouilles  de  l'ennemi  vaincu.  Souvent  un  brave 
»  guerrier  ,  couvert  d'une  armure  de  fisr  ,  trop  généreux  pour 
»  chercher  son  salut  dans  la  fuite  ou  dans  une  humble  soumis- 
»  sion ,  et  qui  étoit  la  terreur  de  tous  les  combattans,  est  tombé 
»  sous  les  coups  que  ma  main  lui  a  portés.  Ma  lance  ferme  et 
»  inflexible  lui  a  fait  une  large  et  profonde  blessure  :  au  milieu 
"  du  silence  de  la  nuit,  le  murmure  du  sang  qui  couloit  à  grands 
»  flots  de  sa  plaie,  a  rassemblé  autour  de  son  cadavre  ies  loups 
»  affamés  :  l'armure  dont  il  étoit  couvert  n'avoit  pu  résister  à 
»  l'effort  de  ma  lance;  ta  gloire  et  la  noblesse  ne  sont  point  un 
"  préservatif  contre  ses  coups. 

»  Plus  d'une  fois,  dit-il  encore,  mon  épée  a  rompu  les  mailles 
"  d'une  ample  cuirasse  qui  couvroit  le  corps  d'un  brave  armé 
«  pour  la  défense  de  ses  droits ,  signalé  dans  ies  combats  ,  qui  , 
»  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver  ,  hasardoit  généreusement  son 
»  bien  dans  les  jeux,  et  l'abaiidonnoit  aux  caprices  du  sort;  qui, 
»  insensible  aux  reproches  d'une  austère  censure  ,  prodiguoit  ses 
»  richesses  en  débauches  et  épuisoit  les  magasins  de  ceux  qui 
»  vendent  du  vin.  Quand  il  m'a  vu  descendre  de  mon  cheval 
"  et  marcher  à  sa  rencontre ,  il  a  ouvert  la  bouche  et  montré 
»  ses  dents ,  mais  non  pour  laisser  voir  un  rire  gracieux.  Tout 
»  le  long  du  jour ,  à  l'aspect  de  son  corps  ensanglanté  ,  on  eût 
«  dit  que  ses  doigts  et  sa  tête  avoient  été  teints  du  jus  (ïidhhim. 
»  D'un  coup  de  ma  lance  je  l'ai  renversé  par  terre  ;  et  j'ai  levé 
»  sur  lui  le  tranchant  aigu  d'un  glaive  acéré.  C'étoit  pourtant 
»  un  géant  redoutable  ;  on  eût  dit  que  ses  vêtemens  couvroient 
»  la  tige  d'un  grand  arbre;  un  cuir  entier  lui  servoit  de  chaussure  : 

>.  il 
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).  il  n'avoit  point  partagé  le  lait  de  sa  mère  avec  un  frère  jumeau  , 
«  qui  lui  eût  ravi  une  portion  de  sa  substance  et  eût  diminué  la 
«  force  de  son  tempérament.  »  '   •  '-^  '•'    '''•  '   J'i»J''>  ■ 

J'ai  fait  connoître  le  sujet  principal  delà  Moaliaka  deZoheïr^^^^; 
c'est  la  gcncroslté  des  princes  Arabes  qui  a  procuré  la  réconci- 
liation de  deux  tribus  unies  par  les  liens  du  sang  ,  et  épuisées 
par  une  longue  et  cruelle  guerre.  Ce  poëme  est  distingué  des 
autres  par  un  caractère  et  un  style  particulier  ;  il  est  rempli  de 
sentences  et  de  réflexions  philosophiques.  L'auteur  fait  une  vive 
peinture  des  maux  que  la  guerre  traîne  à  sa  suite;  il  déteste  la 
perfidie  de  Hosaïn  fils  de  Dhemdhem,  qui,  au  mépris  de  la  paix, 
avoit  tué  un  Arabe  de  la  tribu  d'Abs,  et  proteste  que  sa  tribu  n'a 
eu  aucune  part  à  cette  infraction  des  sermens. 

«  Salut ,  dit  le  pocte,  à  l'illusire  tribu  dont  l'honneur  a  été  in-    ThtMoall.hy 
»  justement  obscurci  par  le  crime  de  celui  qui  s  est  refuse  a  tout  ^,„i,„,  pfZohar. 
»  accord  ;  par  le  crime  de  Hosaïn  fils  de  Dhemdhem  1  il  a  caché  v-^Setsuh.p.;^. 
»  dans  les  replis  de  son  cœur  une  pensée  secrète;  il  ne  1  a  point  Zohmri.  v.  jS 
»  mise  au  Jour;  il  n'en  a  point  pressé  l'exécution.  Il  a  dit  :  J'ac-  ""q-r-'(^- 
»  complirai  mon  dessein  ;  les  armes  de  mille  cavaliers  armés  pour 
»  ma  défense ,  me  mettront  à  couvert  de  la  vengeance  de  l'en- 
»  nemi.  Sans  craindre  des  tentes  nombreuses ,  il  s'est  approché 
»  avec  audace  du  lieu  où  la  mort  s'étoit  arrêtée  ,  où  elle  avoit 
»  déposé  ses  bagages,  du  lieu  où  reposoit  un  lion  hérissé  de  ses 
»  armes,  accoutume  aux  combats,  couvert  d'une  ample  crinière, 
w  dont  les  ongits  terribles  n'avoient  point  été  coupés,  plein  d'une 
■'  audacieuse  bravoure,  prompt  à  se  venger  et  à  repousser  les 
»  attaques,  et  toujours  prêt  à  devenir  lui-même  l'agresseur.» 

Ce  pocme  est  terminé  par  un  grand  nombre  de  sentences 
détachées ,  qui  ont  peu  de  liaison  entre  elles  et  avec  le  reste  de 
l'ouvrage  :  il  y  a  à  cet  égard  beaucoup  île  variétés  entre  les 
manuscrits.  Voici  quelques  exemples  de  ces  sentences,  tirés  de 
l'édition  de  M.  Jones,  oîi  elles  sont  en  plus  grand  nombre. 


(f,)  La  Monilaka  de  Zohcïr  a  cté  pu- 
bliée en  ar.ilic  l't  en  latin  ,  avec  dej 
note»  et  de»  5ch<)lie>  Arabes,  par  M.  E. 
P.C.  Kosenniiiller,  à  Lcipzick  ,  en  179a, 
sous   ce  liire  :    Zoliairi   Cirriicn  tcmyli 

Tome  L.  L  c  e 


Alfccùniforihus  nppensum ,  nune prhnùin 
fx  cotlicf  LciiKnsi  iirabici  atitiiin ,  îaùiii 
convtrsum  tt  iiotis  illustrntinn ,  ifc.  Cette 
édition  pnurroit  servir  de  modèle  pour 
celle  des  autres  Aloallakas. 
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'Rnsenm.Cim.  «  L'Iiomme  ^  qui ,  par  ses  exploits,  met  sa  rcpiitation  à  l'abri 
Th'eA'haifak.fy  "  ^^  ^^  cridque ,  augipente  sa  renommée;  mais  quiconque  ne 
W.  Jotifs.  the  »  craint  point  la  censure,  en  deviendra  l'objet.» 

iw'ém  iif  /.uheir ,  /-•    i     •   i  ^  h  i    •  \  ,  •  •    • 

v.ssr-4i-  "  Celui-la"  verra  sa  gloire  ctiangee  en  ignominie,  et  se  repen- 

''Jù.r.ti^j.jK^.  >■>  tira  de  ses  bienfaits,  qui  les  aura  répandus  sur  des  hommes  qui 

"  en  sont  indignes.  » 
ih.v.;^.]'.^-;       «  Quiconque   n'a  pas  les  armes  à  la  main  pour  défendre  sa 

Zoh.v.i^.p.ii'."  Citerne,  en  vemi  les  bords  renverses;  et  celui   qui  s  abstient 
»  de  toute  violence,  sera  la  victime  de  l'injustice.» 
TheMoalLthe      «  La  langue  de  l'homme  est  la  moitié  de  son  être;  son  cœur 

^rV'C^'"^  "'  "  ^"  ^^^  l'autre  partie  :  il  n'a  de  plus  que  la  figure ,  qui  n'est  qu'un 
"  composé  de  chair  et  de  sang.  » 

ll'.v.  ^}.  p.f:.  ce  Le  délire  de  la  vieillesse  n'est  point  suivi  d'un  âge  plus  rai- 
»  sonnable ,  comme  l'enfance  ,  dont  la  folie  lait  place  à  l'ado- 
»  lescence.  » 

Il  me  reste  à  parler  des  deux  Moal.lakas  d'Amria'Ikaïs  et  de  Lébid. 
Je  commence  par  Lébid  (h),  parce  que  l'âge  de  son  poëme  me 
paroît  mieux  déterminé  que  celui  de  la  Moaliaka  d'Amria'Ikaïs. 
Suivant  une  note  qui  se  lit  en  marge  de  la  Moaliaka  de  Lébid  dans 
le  manuscrit  Arabe  n.°  14.16  de  la  Bibliothèque  impériale,  ce 
poëme  fut  composé  du  temps  d'Amrou  ben-Hind,  roi  de  Hira,  et 
devroit  peut-êire  cire  placé  avant  ceux  d'Aïuara  et  de  Zoheïr. 
Cette  même  note  nous  apprend  sur  l'autorité  d'Asmaï ,  que  la  sa- 
gesse des  sentences  que  Lébid  inséroit  dans  ses  poésies  lui  avoit 
mérité,  parmi  ses  contemporains,  le  surnom  de  Sage,  et  qu'on 
venoit  le  voir  pour  s'instruire  dans  sa  société.  Sa  Moaliaka  étoit 
suspendue  entre  les  tentures  de  la  Caba  ;  et  dans  le  temps  du 
paganisme ,  les  Arabes  la  chanioient  après  avoir  fait  sept  tournées 
autour  de  ce  lieu  vénérable  ,  tant  ils  en  faisoient  de  cas  :  cette  réci- 
tation faisoit  partie  de  leurs  exercices  de  dévotion,  et  cette  coutume 
dura  jusqu'à  l'établissement  de  la  religion  Musulmane  à  la  Mecque. 
La  conduite  de  Lébid  fut  toujours  exemplaire  avant  comme  après 
qu'il  eut  embrassé  l'islamisme.  On  sait  que  sa  conversion  fut  due  à 
la  deuxième  surate  de  i'Alcoran.  Les  écrivains  Arabes  donnent  à 


(h)  M.  S.  F.  Glinther  Walil  a  donné 
k  texte  des  trente-six  premiers  vers  de  la 
Moaliaka  de  Lébid,  dans  la  lU.'  partie 


du  recueil  intitulé  Maga-^in  fïir  alte , 
besonders  jiiorgeiilu'/idische  unrl  biblische 
Lictcraiiir.  Halle,   1790. 
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jioli-e  poëte  une  très-longue  vie  :  Asmaï  suppose  qù^il  vécut  cent 

quatre-vinvt-dix  ans;  suivant  une  autre  tradition,  il  vécut  cent 

vingt  ans  /""soixante  ans  avant  et  soixante  ans  après   l'islamisme. 

Abou-Obeïda  lui  donne  cent  quarante-six  ans  de  vie  ,  et  rapporte 

des  vers  qu'il  fit  à  l'âge  de  soixante-dix ,  de  quatre-vingt-dix ,  de  cent 

dix,  de  cent  vingt  et  de  cent  quarante  ans.  Suivant  Ebn-Kotaiba     jh,ir.  Moal. 

il  vécut  cent  cinquante-sept  ans.  Le  même  auteur  dit  qu'il  servoit  r^'f""--- 

dans  l'armée  de  Hareth ,  roi  de  Gassan  ,  qui  fit  la  guère  à  Mondhar ,    A'on.  am.  kist. 

roi  de  Hira.  Ce  Mondhar  est  celui  qui  porte  le  surnom  de  fils  ''■'■P'^'f- 

de  Mn-assema.  et  par  conséquent  Mondhar  lll ,  que  j'ai  supposé  M6n.de l'Acui. 

avoir  régné  de  5  20  à  5  64.  Mais  je  soupçonne  qu'Ebn-kotaïba  s'est  ''.IJ'xlvTiT. 

trompé  sur  les  noms  des  rois  de  Hira  et  de  Gassan  auxquels  il /'.'5^./^<5'. 

attribue  cette  guerre.  Au  reste,  on  ne  peut  douter  que  Lébid 

n'ait  vécu  très-long-temps.  Il  a  dit  de  lui-même  :  J'ai  vécu  lotig- 

tcmps  avdtit  Ici  course  de  Dahcs  ,  si  la  vie  pouvait  paroitre  longue  a 

l'aine  dont  les  désirs  sont  insatiables  et  toujours  renaissans.  L'existence 

m'est  à  charge,  et  je  m'ennuie  d'entendre  les  hommes  se  ^^^■'"^"'^^''' /,S!'4?.,f' 

comment  se  porte  Lébid.  '-p^- 

Quand  Maliomei  commença  à  répandre  sa  nouvelle  doctrine ,      Eh,,-KctaU^ 
Lébid  tut  envoyé  vers  lui  avec   d  autres  dcputcs  de  la  inl^u  ^^^  yrci. ,:  xxix .  et 
Kélab  .  et  embrassa  l'islamisme  :  depuis  ce  temps  ,  il  ne  composa  J.j'';^';'";-^.;^;- 
plus  aucune   poésie.    Quelques  -  uns   cependant   prétendent   que  '""7-;^^;  VJ. 
Mahomet  se  servoit  de  lui  pour  répondre  aux  satires  d'Amria  1- /r.././..AAiy. 
kaïs.  Lébid  se  retira  à  Cuta  après  la  fondation  de   cette  ville,     r.lm.Kot.uùi 
et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort,    qui  arriva  le  jour  même   que  "'"■"• 
Moawia  vint  à  Nakhila  pom-  y  traiter  de  la  paix  avec  Hasan  iils 
d'Ali,  en  l'an  41   de  l'hégire,  et  non    141,  comme  on  lit  dans 
la  Biblioihèciue  Orientale,  il  y  a  des  écrivains  qui  reculent  sa  mort 
davantage,  bon  extrême  générosité  lavoit  réduit,  dit-on,  sur  la      Th.,r.  Mo.tl. 
{'\\\  de  sa  vie,   à  nn^  excessive  pauvreté,  qui   hit  soulagée  par /'"'/' '">'• 
le  gouverneur  et  les  habiians  de  Cula ,  sous  le  règne  d'Omar. 

On  trouve  dans  le  pocme  de  Lébid  une  description  pittortscpie 
<\c$  mœurs  des  Arabes  qui  habiloiciit  les  déserts  .  sans  avon-  de 
demeure  fixe,  changeant  de  canton  suivant  que  les  besoins  de  leurs 
troupeaux  l'exigoienl.  Le  poëte  compare  ensuite  la  vitesse  de  son 
chameau  à  celle  d'ini  onagre  ou  d'une  biche  poursuivie  par  les 
chasseurs,  et  trace  d'une  manière  naïve  les  mains  de  ces  animaux. 

Lee  2. 


404  MÉMOIRES 

The  MôuU.       «  Telle,  dît-il,  la  femelle  de  l'onagre,  qui  porte  déjà  dans  ses 

%  m'émiTL'-  "  ^^'""^5  1^  ^l'^'^t^  ^^  s^'  amours,  s'est  retirée  à  l'écart  avec  le  mâle 

bid.v.zjetsuh.  »  victorieux  de  ses  rivaux  :  épuisé  par  la  fatigue  des  combats  qu'il 

'■  t,/'/,!""'..    "  1^"'"  ^  livrés  ,  couvert  de  san^  et  de  blessures,  il  est  monté  avec 

Wiihl s  Ala-  II  I  j  II-  M  i>  .  r 

giin  fiir  alte,  "  £116  sur  le  sommet  des  colhneis;  il  1  a  vue'avec  surprise  se  refuser 
tesoiiders  morg.  „  ^  5^5   caresses  auxouelles  elle  se  livroit  auparavant  avec  tant 

vr,d  bibl.  LiHir.  ij        r  r^       i  1  11  •  \     r-r^    i\  1 

;.^  punie,  yag.  "  d  ardeur.  Uu  haut  des  collines  de  1  albout,  i\  a  porlé  ses  regards 
/'^"j/'  «  sur  toute  la  plaine  d'alentour.  Il  a  craint  que  quelque  chasseur 
»  ne  se  fût  mis  en  embuscade  à  l'abri  des  pierres  placées  sur  la 
»  route  pour  diriger  le  voyageur.  Ces  lieux  solitaires  leur  ont  servi 
»  de  retraite  pendant  six  mois  entiers,  tant  qu'ont  duré  les  rigueurs 
»  de  l'hiver.  Là ,  aucun  ruisseau  n'a  étanché  leur  soif  :  ils  n'ont 
"  eu,  pour  se  désaltérer,  que  la  fraîcheur  des  herbes  qui  faisoient 
»  leur  nourriture.  Après  une  si  longue  privation  ,  ils  prennent 
"  enfin  une  généreuse  résolution  de  quitter  ce  séjour  aride.  Une 
'>  résolution  ferme  et  généreuse  ne  peut  manquer  d'être  couronnée 
"  par  un  succès  heureux.  Ils  coureiit  au  milieu  des  plantes  épi- 
"  neuses  dont  les  pointes  aiguës  leur  déchirent  les  jambes  ,  et 
"  malgré  les  vents  de  l'été  qui  commencent  à  faire  sentir  leur 
'•  soufHe  brûlant.  Un  nuage  de  poussière  s'élève  sur  leurs  traces  ; 
"  son  ombre  immense  s'étend  et  vole  avec  rapidité  ,  semblable 
"  à  la  fumée  qui  s'élève  dun  monceau  de  bois  où  l'on  vient  de 
»  mettre  le  feu,  lorsque  la  flamme  agitée  par  le  souffle  des  aqui- 
"  Ions  consume  des  buissons  encore  verts  ;  telle  que  cette  colonne 
»  obscure  qui  s'élève  d'un  bûcher  dont  la  flamme  s'élance  dans 
»  les  airs.  Amant  jaloux,  l'onagre,  dans  sa  course  rapide,  fait 
"  passer  sa  femelle  devant  lui  :  il  craint  qu'elle  ne  s'arrête,  et, 
»  toujours  inquiet,  il  demeure  derrière  elle.  Arrivés  au  bord  d'un 
»  ruisseau  ,  ils  s'élancent  et  fendent  avec  leurs  flancs  les  eaux 
»  d'une  source  abondante  ,  cachées  sous  l'ombrage  d'une  épaisse 
>'  forêt  de  roseaux  entrelacés  ensemble. 

»  Est-ce  à  l'agilité  de  cette  ânesse  que  je  comparerai  la  course 
-•>  précipitée  de  mon  chameau  ,  ou  plutôt  à  l'impétuosité  d'une 
»  gazelle  qui  a  perdu  son  faon  dévoré  loin  d'elle  par  une  bête 
»  féroce,  tandis  qu'elle  l'avoit  confié  à  la  garde  du  mâle  qui 
»  marche  à  la  tête  du  troupeau  :  privée  de  l'objet  de  sa  tendresse, 
»  cette  gazelle  au  nez  retroussé  a  parcouru,  sans  se  donner  aucun 
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'  repos,  les  collines  sablonneuses,  en  redemandant,  par  des  hur- 
iemens  épouvantables  l'objet  de  sa  tendresse  ,  ce  faon  dont  le 
'  poil  étoii  d'une  blancheur  éclatante  :  renversé  dans  la  poussière  , 
il  a  servi  de  pâture  à  des  loups  affamés  qui  l'ont  mis  en  pièces, 
sans  qu'aucune  frayeur  soudaine  ait  interrompu  leur  funeste 
repas.  Les  cruels  ravisseurs  ont  saisi  l'instant  où  sa  mère  étoit 
absente ,  pour  l'immoler  à  leur  fureur.  Ainsi  ne  peut-on  éviter 
les  traits  du  destin.  Exposée  à  la  violence  d'un  orage  furieux 
qui  inonde  les  terrains  les  plus  arides,  elle  a  passé  toute  la  nuit 
sans  autre  asyle  que  le  tronc  d'un  arbre  isolé  et  rabougri,  au 
})ied  d'une  colline  dont  le  sable  mouvant  fuit  sous  ses  pas. 
Tandis  qu'elle  s'agitoit  dans  l'obscurité,  la  blancheur  de  son 
poil  brilloit  au  milieu  des  ténèbres  comme  une  grosse  perle 
qui  vacille  et  roule  sur  la  soie  sur  laquelle  elle  est  enfilée. 
Aussitôt  qu'elle  a  aperçu  les  premiers  rayons  de  l'aurore  ,  elle 
a  recommencé  ses  courses  :  ses  pieds  glissoient  sur  la  terre  que 
les  nuages  avoient  inondée  de  leurs  eaux.  Dans  l'ivresse  de 
sa  douleur,  elle  a  erré  sept  nuits  et  sept  jours  entiers  dans  les 
marais  humides  de  Soaïd.  Enfin  elle  a  perdu  tout  espoir;  ses 
mamelles  ,  auparavant  pleines  de  lait ,  sont  devenues  flasques 
et  arides  :  hélas  1  elles  ne  se  sont  pas  taries  en  allaitant  ou  en 
sevrant  le  fruit  de  ses  amours.  Une  terreur  subite  la  saisit  :  elle 
a  entendu  la  voix  des  chasseurs  :  elle  ne  peut  les  découvrir  ; 
mais  leur  approche  lui  cause  les  plus  vives  alarmes.  Elle  croit 
que  le  danger  qui  la  menace  va  fotuire  sur  elle  et  l'envelopjier 
de  toute  part;  elle  fuit  :  les  chasseurs  désespèrent  de  l'atteindre 
avec  leurs  flèches  ;  ils  lâchent  leurs  chiens  contre  elle,  ces  chiens 
aux  oreilles  pendantes,  au  flanc  maigre,  dociles  à  la  voix  de 
leurs  maîtres.  Ils  courent  sur  ses  pas  ,  et  déjà  ils  l'ont  atteinte  : 
serrée  de  près  ,  elle  leur  oppose  l'extrémité  de  ses  cornes  aiguës  , 
semblables  à  une  lance  longue,  inflexible,  armée  d'im  fer  pointu. 
Elfe  sali  que  si  elle  ne  repousse  pas  vigoureusement  leurs  atta- 
ques ,  elle  ne  peut  échapper  au  trépas  prtt  A  londre  sur  elle. 
(Josab ,  teint  de  son  propre  sang,  tombe  sous  les  coups  qu'elle 
iiii  porte,  et,  au  même  instant,  elle  se  retourne  contre  Sokham 
et  le  laisse  étendu  sur  la  poussière.  " 
Lébiil ,  en  icrmijiant  son  polnie ,  chante  les  plaisirs  au  milieu 


The  Aloall.  iy 
FI'.  Jmtes  ;  the 
poëm  ofLebid.  v. 
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desquels  il  passe  ses  jours ,   et  finit  par  célébrer  ses  vertus  ,  sa 
générosité  et  la  noblesse  de  sa  famille. 

«  Combien  de  fois  le  voyageur  a  trouvé  dans  ma  tente  un  asyle 
contre  la  froidure  du  matin  ,  lorsque  l'aqtiilon  tenoit  entre  ses 
mains  les  rênes  des  vents  et  dirigeoit  leur  souffle.   Je  veille  à 
la  défense  de  ma  tribu   :  un  agile   coursier  porte  mes  armes  ; 
sa  bride ,  lors  même  que  j'ai  mis  pied  à  terre ,  passée  autour 
de  mes  reins,  me  tient  lieu  de  ceinture.  Je  monte  sur  une  col- 
line pour  découvrir  les  mouvemens  de  l'ennemi  :  un  intervalle 
étroit  me  sépare   de  leurs  troupes  ,  et  la  poussière  qui  s'élève 
autour  de  moi  touche  à  leurs  étendards.   Je  demeure  dans  ce 
poste  dangereux  jusqu'à  ce  que  le  soleil  atteigne  et  saisisse  de 
la  main  la  nuit  obscure  ,  et  qu'elle  couvre  de  ses  voiles  téné- 
breux les  lieux  par  où  nos  ennemis  pourroient   nous  attaquer 
avec  avantage.  Alors  je  ramène  mon  cheval  dans  la  plaine  : 
il   marche    la   tête   levée,   semblable   à   un   palmier    dont   les 
branches  portées  sur  une  haute  tige  dérobent  leurs  fruits  à  l'avi- 
dité de  celui  qui  voudroit  les  cueillir  ;    je  le  fais  courir  avec 
autant  et  plus   de  vitesse  que  l'autruche  :  lorsqu'il  est  dans  la 
plus  grande  chaleur ,  et  qu'il  vole  avec  une  extrême  légèreté  , 
la  selle  s'agite  sur  ses  reins  ;   un   torrent  d'eau    coule  sur  son 
poitrail ,  les  sangles  sont  baignées  de  la  sueur  écumante  dont  il 
est  couvert  :  il  dresse  la  tête,  et  semble  vouloir  se  soustraire  à  la 
bride  qui  modère  son  ardeur;  il  poursuit  sa  course  avec  la  rapi- 
dhé  d'une  colombe  qui ,  dévorée  de  la  soif,  précipite  son  vol,  au 
milieu  de  ses  compagnes,  vers  un  ruisseau  ,  pour  s'y  désaltérer. 
»  Lorsque  l'étranger  vient  chercher  un  asyle  près  de  moi ,  il  se 
croit  transporté  au  milieu  de  la  fertile  vallée  de  Tébala  fij.  La 
mère  de  famille  que  le  malheur  a  réduite  à  la  mendicité,  établit 
sa  demeure  auprès  des  cordages  qui  soutiennent  mon  pavillon. 
Couverte  de  haillons  déchirés ,  elle  ressemble  au  chaineau  con- 
sacré à  la  mémoire  d'un  mort  et  attaché  auprès  de  son  tom- 
'  beau  (kj.  Lorsque  les  vents  de  l'hiver  se  combattent  dans  la 

{ij  C'est  le  nom  d'une  vallée  étroite,  sa  foiblesse,  à  un  chameau  attaché  au- 

située  sur  les  contins  du  Hedjaz  et  du  près  du  tombeau  de  son  maître,  suivant 

Yénien.  un  usage  des  Aral)cs  païens.    Ce  cha- 

{/ij   Le  poëlc  compare  cette  femme,  meau  ,  dit  le  scholiaste,  devoit  périr  de 

à  cause  de  son  extrême  maigreur  et  de  faim  auprès  du  tombeau. 
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»  plaine,  les  orphelins  entourent  ma  table  chargée  de  mets  abon-  J^-^-''- 

»  dans  ,  et  se  plongent  à  l'envi  dans  les  canaux  de  ma  bienfaisance.      "  '  ' 

«  Quand  un  même  lieu  réunit  les  familles  assemblées  ,  on  voit 

„  toujours  s'élever  au  milieu  d'elles  quelque  illustre  rejeton  de 

»  notre  sang  ,  dont  le  courage  et  la  force  triomphent  de  tous  les 

»  obstacles,  dont  la  justice  rend  à  chacun  ce  qui  lui  appartient 

7,  avec  une  exacte  intégrhé ,  qui  renonce  à  ses  droits ,  et  ne  peut 

«  souffrir  que  les  autres  éprouvent  le  moindre  tort.  Toujours  on 

»  trouve  parmi  nous  des  hommes  généreux  qui  se  plaisent  à  ré- 

»  pandre  des  bienfaits  et  à  signaler  leur  hbéralité,  qui  regardent 

»  les  actions  nobles  et  généreuses  comme  le  seul  gain  digne  d'eux 

»  et  de  leur  ambition.    Chaque  peuple  reconnoît  un  législateur  et 

»  des  lois  ;  pour  eux  ,  l'exemple  de  leurs  ancêtres  est  l'unique  loi 

»  qui  règle  leur  conduite.  Aucune  tache  ne  ternira  l'cclat  de  leur 

»  gloire^  leur  vertu  n'éprouvera  jamais  aucun  revers,  parce  que 

«  les  passions  ne  corrompent  pas  leur  jeunesse.  » 

Amria'ikaïs  ben-Hodjr  appartenoit  à  la  famille  de  Kenda  ,  qui 
liroitson  origine  du  Yémen  et  desrendoit  de  Saba  par  <^^'i'.^"-  Jc;;!";;^^;- 
Hareth  ben-Amrou  aïeul  d'Amria'lkaïs  ,  qui  régnoit  sur  la  tribu  .,„,/^,;,. '^,.^: 
de  Kenda,  avoit  été  place  sur  le  trône  de  Hira  par  Cobad ,  roi  de  'f'tub.xij. 
Perse  ,  à  la  place  de  Mondhar  III  fils  d'Amna'lLaïs,  vers  l'an  523.     Sp^chiu.  Ar. 
Ce  Hareth  eut  plusieurs  fils  auxquels  il  donna  le  gouvernement^'    "■ 
de  diverses  tribus  Arabes.  La  tribu  nommée  Bcnou-Asud  fut  le     H-p-So. 
partage  de  Hodjr  fils  de  Hareth.  Celui-ci  fut  le  père  de  notre  pocte, 
qui  a  dû  être  contemporain  de  Mahomet ,  contre  lequel ,  dit-on  ,  J'^^:^ 
il  lit  des  vers.  Lébid  l"ut  même  employé  par  Mahomet  pour  re-  ,;'Lébid;  i^m^ 
pondre  aux  satires  dAmria'lkaïs,  suivant  le  témoignage  <-^^ P^^}- J^jf^^f'''- 
leischah  Samarcandi.  Mais  revenons  à  Hodjr  père  d'Amria'lkaïs. 
11  gouvernoii  la  tribu  de  Beiiou-Asad  avec  une  extrême  dureté: 
lorsque  ses   sujets  refusoient  de  lui  obéir,   il  les  faisoit   mourir 
à  coups  de  bAton  ,  ce  qui  leur  fit  donner  le  sobriquet  de  Awj^  i^iti^'p^f'!^. 
^^*\\  c'est-à-dire,  esclaves  des  bâtons.  Cette  rigueur  fut  cause  ''^'^'""""■"i'- 
de  sa  perte:  ses  sujets  lui  donnèrent  la  mort.    Le  goût  d'Am-  ^/^  ^';{';;;7 
ria'lkaïs  pour  la  pocsie  déplaisoit  à  Hodjr  son  père,  qui  le  chassa  , «m ,. W. .4r.M. 
de  chez,  lui  et  l'obligea  à  errer  de  tribu  en  tribu  ^  C'est  ce  que  ^;;'f'^J^;';^^ 
nous  apprend  Lbn- Khalowiya  dans  son  commentaire  sur  le  potmc  ,rf„,,,.,>y,„ff. 
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nommé  '^y^JL^   d'Ebn-DoreïJ  ,  duquel  nous  allons  extraire 

l'histoire  de  la  fin  tragique  d'Amria'ikaïs. 

Amria'lkaïs,  banni  par  son  père,  comme  nous  l'avons  dit,  erroit 
de  tribu  en  tribu,  et  faisoit  société  avec  les  Arabes  de  ces  tribus 
qui  exerçoient  le  métier  de  vagabonds  et  de  brigands.  Ayant  appris 
que  son  père  avoit  été  tué  par  ses  sujets ,  et  se  voyant  contraint 
par  les  lois  de  l'honneur  à  tirer  vengeance  du  meurtre  d'un  père 
qui  de  son  vivant  l'avoit  traité  si  durement,  il  s'écria,  au  milieu 
d'une  partie  de  débauche  dans  laquelle  il  se  trouvoit  quand  il  reçut 
cette  nouvelle  :  Tu  m'as  rendu  misérable  dans  ma  jeunesse  ;  et  dans 
un  âge  plus  avance' ,  tu  m'imposes  le  devoir  de  poursuivre  une  ven- 
geance difficile  :  aujourd'hui  le  vin,  demain  les  hasards  ;  aujourd'hui 
vider  les  coupes ,  demain  manier  les  armes.  Ces  deux  mots  passèrent 
en  proverbe.  Ensuite  il  rassembla  un  grand  nombre  d'Arabes  de 
la  tribu  de  Becr  ben-Wayel,  et  d'autres  Arabes  vagabonds  ,  et 
marcha  contre  les  Benou-Asad;  mais  ceux-ci,  que  leurs  devins 
avoient  prévenus  de  sa  marche  ,  avoient  quitté  leur  demeure. 
Amria'lkaïs  tomba  donc  ,  avec  sa  troupe,  sur  les  Bénou-Kénana, 
et  en  fit  un  grand  carnage.  Ses  camarades  crioient  ,  Telle  est  la 
vengeance  d'un  héros  ;  ce  qu'ayant  entendu  une  vieille  femme  des 
Bénou-Kénana,  elle  dit  :  J'en  jure  par  Allah,  o  roi,  ce  n'est  pas 
sur  nous  que  doit  tomber  ta  vengeance  ;  tes  ennemis  sont  les  enfans 
d'Asad ,  qui  ont  abandonné  ce  pays.  Alors  Amria'lkaïs  fit  cesser  le 
carnage.  Cette  erreur  d'Amria'ikaïs  indisposa  contre  lui  ses  cama- 
rades ,  qui  l'abandonnèrent.  Il  passa  en  conséquence  dans  le  Yémen, 
et  demanda  du  secours  à  un  des  chefs  particuliers  d'une  branche 
de  Himyar  qui  se  nommoit  Kirmol.  Kirmol ,  au  lieu  de  le  secourir, 
l'occupa  d'un  autre  côté,  et  retarda  l'exécution  de  ses  projets  de 
vengeance.  Amria'lkaïs  ne  trouvant  pas  de  secours  auprès  de 
Kirmol ,  résolut  d'avoir  recours  à  l'empereur  Grec.  Il  passa,  dans 
Voyeiçi-divmt  sa  route ,  chez  Samuel  fils  d'Adia  ,  Juif  ,  qui  habiloit  la  forteresse 
^'' ^^^'  jiommée  Alablak  alferd ,  et  mit  en  dépôt  chez  lui  ses  armes  et 

tous  ses  effets.  Parvenu  à  la  cour  de  l'empereur,  il  y  fit  valoir  son 
titre  de  roi ,  et  l'obligation  où  sont  les  souverains  de  s'entr'aider 
mutuellement,  et  lui  demanda  du  secours  pour  se  venger  de  ses 
ennemis.  Cependant ,  Hareth  ben-Abi-Schamar ,  roi  de  Gassan  , 

surnommé 
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surnommé  le  Grand ,  ayant  appris  que  Samuel  fils  d'Adia  étoit 
dépositaire  des  armes  et  des  effets  d'Amria'lkaïs ,  lui  envoya  deman- 
der ce  dépôt,  menaçant  de  punir  son  refus  par  la  mort  de  son  fils. 
Samuel  se  contenia  de  répondre  à  la  demande  de  Hareih  :  Je  ne 
puis  aucunement  consentir  à  ce  que  vous  exigez  de  moi;  du  reste, 
faites  ce  qu'il  vous  plaira.  Hareih,  irrité  du  refus  de  Samuel, 
fit  mourir  son  fils.  La  bonne  foi  de  Samuel  a  passé  en  proverbe 
parmi  les  Arabes.  Remarquons,  en  passant,  que  Hareih  ben-Abi-  Mon.am.hht. 
Schamar  étoit  contemporain  de  Lébid  ,  de  Nabéga  Dhobjani  et  '''"'  ''  "'^' 
d'un  autre  pocie  nommé  Alkama  jils  d' Aida.  Hareih  fil  la  guerre 
à  Mondhar,  roi  de  Hira;  et  ce  fut  dans  cette  occasion  que  Holaïma 
fille  de  Hareih  ,  ayant  oint  de  parfums  les  guerriers  de  Gassan  , 
et  les  ayant  revêtus  elle-même  de  leurs  habits  et  de  leurs  cui- 
rasses, donna  lieu  à  ce  proverbe.  Tout  le  monde  connoit  la  joiirnce 
de  Holdima.  Ebn-Kotaïba  me  paroît  avoir  confondu  les  temps 
en  nommant  Mondhar  roi  de  Hira  dont  il  est  ici  question ,  Mondhar 
fis  de  Ma-asseiiia  ,Qi](i  sero'ïsdissçz  porté  à  croire  qu'il  faut  entendre 
son  récit  de  Mondhar  IV  fils  de  Mondhar  111  et  contemporain  de 
Khosrou  Parwiz,  ce  qui  n'est,  au  surplus,  qu'une  conjecture.  Reve- 
nons à  Amria'lkaïs.  L'empereur  accueillit  sa  demande,  et  lui  promit 
de  lui  donner  des  troupes.  On  ajoute  que  l'empereur  avoit  une 
fille  très-belle,  dont  Amria'lkaïs  de\inl  ainom-eux,  et  qui  répondit 
à  sts  désirs  ,  et  cjue  noire  pocte  fait  mention  de  cette  aventure 
dans  sa  Moallaka.  Un  homme  de  la  tribu  de  Bénou-Asad  nommé 
Tamali  ben-Saad ,  ou  autrement  Aionkid  ben-Tar'if ,  se  trouvoit 
alors  à  la  coin-  de  l'empereur  :  il  inspira  à  ce  priiice  des  soupçons 
contre  Amria'lkaïs,  et,  en  conséquence,  TtHipereur  résolut  de  s'en 
défaire  par  surprise.  Pour  couvrir  ce  projet ,  il  donna  à  Amria'lkaïs 
une  armée  auxiliaire  composée  de  Grecs  de  la  famille  rovale,  que 
les  Arabes  désignent  sous  le  nom  de  Be/iou  lasjar ,  c'esl-à-tWre ,  les 
enjans  du  ntuldtre  ,  à  cause  d'une  fable  tpril-s  paroissent  avoir  em- 
pruntée des  Juils  ,  qui  donnent  aux  Komains  le  nom  i\' Enjans 
d'F.dom  ou  Idumccus.  Quand  Amria'lkaïs  (ut  parti  avec  celte  ar- 
mée, l'empereur  lui  dépêcha  un  homme  chargé  de  lui  présenter, 
de  sa  part  ,  \\w  habit  empoisonné.  Amria'lkaïs  n'eut  pas  plutôt 
endossé  cet  habit ,  (ju'il  sentit  l'effet  ilu  poison  ,  et  son  corps 
s'affoiblit  tant,  <ju'il  lut  obligé  de  se  faire  porter  en  liiicre.  11  a 
Tome  L.  FIT 
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consigné  lui-mcme  dans  certains  vers  cette  perfidie  de  Tamah  et 
sa  propre  infortune.  Parvenu  au  pied  d'une  montagne  où  cloit  ie 
tombeau  de  la  fille  d'un  Grec  qui  étoit  morte  en  cet  endroit, 
il  y  rendit  les  derniers  soupirs  ,  et  fut  inhume  près  d'Ancyre. 
Abou'lféda  regarde  cette  histoire  comme  une  fable;  mais,  du 
moins,  est- il  vraisemblable  qu'elle  n'est  pas  sans  quelque  fon- 
dement historique. 

Le  vrai  nom  d'Amria'lkaïs  étoit  Djandah ,  mot  qui  signifie  un 
sable  propre  h  la  végétation.  Trois  poètes  passoient ,  parmi  les 
Arabes  païens  ,  pour  avoir  atteint  le  suprême  degré  dans  la 
poésie  :  c'étoient  Amria'lkaïs,  Nabéga,  dont  le  nom  est  Z;W  ben- 
Amrou  Dholyanï ,  et  Zoheïr  fils  d'Abou-Solma.  Amria'lkaïs  intro- 
duisit dans  la  poësie  plusieurs  comparaisons  inusitées  avant  lui. 
Aussi  les  Musulmans  disent-ils,  sans  doute  d'après  une  tradition , 
qu'Amria'lkaïs  portera  l'étendard  ,  c'est-à-dire,  qu'il  sera  le  chef 

j^iéddaBiùl.  de  tous  les  poètes  du  paganisme  au  jour  de  la  résurrection,  et 

''"!'■  les  conduira  à  sa  suite  dans  le  feu  de  l'enfer. 

La  Moallaka  d'Amria'lkaïs  ne  tient  à  aucun  fait  historique  (l): 
c'est  une  suite  de  tableaux  dans  lesquels  le  poëte  peint  successi- 
vement les  plaisirs  qu'il  a  goûtés  dans  la  société  des  belles  ;  les 
charmes  de  celles  qui  ont  possédé  son  cœur  ;  son  intrépidité  au 
milieu  des  dangers  et  dans  les  ombres  d'une  nuit  ténébreuse. 
A  ces  tableaux  se  joint  la  description  du  coursier  agile  avec  lequel 
il  ne  craint  point  d'affronter  tous  les  périls  et  de  défier  à  la  course 
un  troupeau  de  biches  et  de  gazelles;  malgré  leur  légèreté,  il  les 
atteint  et  leur  donne  la  mort,  et  leur  chair  lui  fournit  un  festin 
abondant.  Enfin  la  peinture  d'un  orage  qui  enveloppe  tout  l'hori- 
zon, et  verse  ses  eaux  sur  les  plaines  ,  tandis  qu'il  dérobe  à  la  vue 
le  sommet  âes  montagnes,  termine  ce  poëme ,  où  les  images  gra- 
cieuses et  riantes  forment  un  contraste  frappant  avec  les  peintures 
sombres  et  effrayantes  ,  et  dont  les  riches  détails  ,  les  comparai- 
sons variées,  les  figiu'es  hardies,  semblent  avoir  servi  de  modèles 
à  la  plupart  des  poètes  des  siècles  suivans.  Je  me  contenterai  de 


(l)  La  Moallaka  d'Amria'lkais  a  été 
publiée  en  arabe  et  en  latin  ,  avec  des 
notes ,  à  la  suite  du  poënie  de  Caab  ben- 
Zoheïr,  par  M.  G.  J.  Lette ,  à  Leyde, 


en  1748,  sous  ce  titre  :  Caab  beii-Zohâr 
Carmen  panegyricurn  in  laudan  Moham- 
medis,  itan  Ainralkahi  AJoallakali ,  cum 
scholiis,  ifc. 
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mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  un  morceau  descriptif  propre  à 
donner  une  ide'e  du  style  d'Amria'lkaïs. 

.  Avant  mcme  que  les  oiseaux  sortent  de  leurs  nids,  je  saute  f;'^f^lf;f;_ 
«  sur  un  haut  et  a^ile  coursier  dont  le  poil  est  court  et  luisant ,  heirCarmhefa- 
„  qui  devance  les'bètes  les  plus  légères  et  les  arrête  dans  leur  i;;;//^;;,^'^- ^^^ 
..  fuite.  Plein  de  vigueur  et  de  force,  il  se  détourne,  il  luit,  ii  rtsfq.^.7s■  — 
«  avance,  il  recule^n  un  instant,  avec  la  rapidité  d'un  énorme  J// jJ^'J;';  ^l 


caillou  qu'un  torrent  impétueux   détache  et  précipite  du  haut  ,oém   of  Am-^ 
d'un  rocher  ;   son  poil  rougeâtre  et  luisant  rejette  la  selle  qui  ;;;;„_  „V 
glisse  de  dessus  iQs  reins  comme  les  gouttes  d'eau  qui  tombent 

6  .  ..      ,-        n  • -.   _i '    .    :l    u....l„ 


su  IV.  p.  10. 


»  sur  un  marbre  poli.  Ses  flancs  sont  minces  et  alongés  ;  il  brûle 
»  dune  noble  impatience;  et,  dans  l'ardeur  qui  l'anime  ,  sa  voix 
»  entrecoupée  imite  le  bruit  de  l'eau  qui  bout  dans  un  vase  d'ai- 
»  rain.  Tandis  que  les  coursiers  les  plus  généreux  ,  réduits  aux 
»  abois  ,   impriment  profondément  dans  la    poussière  les   traces 
»  de   leurs   pas  ,   celui-ci  précipite  encore  sa  marche  rapide.  Le 
»  cavalier  jeune  et  léger  est  infailliblement  renversé  par  la  violence 
»  de  sa  course ,  et  il  fait  voltiger  au  gré  de  ses  mouvemens  impé- 
»  tueux  les  habits  du  vieillard  que  l'âge  a  rendu  plus  pesant.  11 
»  ressemble  lui-même  à  ce  jouet  de  bois,  percé  d'iiU  trou,  qu'une 
»  longue  corde  traverse  et  auquel  les  mains  d'un  enfant  impriment 
»  lin 'mouvement  rapide  de  rotation.   11  a  les  reins  d'une  gazelle 
»  et  les  jambes  d'une  autruche  :  il  trotte  comme  le  loup  et  galope 
.<  comme  im  jeune  renard.  Ses  hanches  sont  larges  et  robuste*  : 
"  lorsqu'on  le  regarde  par  derrière,  sa  queue  toulfue,  et  qui  traîne 
»  jusqu'à  terre  ,  remplit  tout  l'espace  qui  est  entre  ses  jambes , 
»  sans  incliner  plus  d'un  côté  que  de  l'autre.  Lorsqu'il  est  debout, 
»  près  de  ma  tente ,  le  poli  éclatant  de  son  dos  est  semblable  à 
»  celui   du   marbre  sur  lequel  on   broie   des  parfums  pour   uni: 
»  jeune  épouse  au  jour  de  ses  noces,  ou  à  la  pierre  qui  sert  à 
..  piler  les  grains   de  la  coloquinte  ,  et   qui  s'est  imprégnée    de 
»  l'huile  qu'ils  recèlent.  Le  sang  des  bcles  sauvages  qu'il  a  prises 
»  à  la  chasse,  et  dont  son  cou  est  souillé  ,  imite  la  couleur  d'une 
..  chevelure  blanchie  par  l'âge,  et  teinte  avec  le  jus  du  hinna.  ■> 

Amria'lkaïs  peint  lui-même,  en  un  seul  vers,  son  goiit  pour  les 
plaisirs  :  «•  Les  insensés,  dit-il ,  se  dégoiMent  des  plaisirs  de  la  jeu- 
••  nesse  et  de  l'amour;  mais  mon  caiir,  esclave  de  leurs  charmes, 

Fffi 
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Sjiec.  hist.  Ar. 

Not.  et  F.xir.  des 
mnn.  de  la  Bibl. 
nat.t.lV,f.jiy 
et  suiv. 

^  Chrestnm.  Ar. 
à  l'usiige  des  élè- 
ves de  l'école spe'- 
ciale  des  tangues 

Orient. vhantes , 
texte  ar.  p.  Jiz 
(t  suiv. ,  traduit, 
franc,  part.  Il , 
p.  ^  tt  suif. 


»  ne  cherche  point  à  s'en  affranchir.  »  Et  en  effet,  son  poëme  res- 
pire ia  volupié ,  et,  à  cet  égard  ,  a  quelque  rapport  avec  celui  de 
Tarafa, 

11  ne  seroit  pas  déplacé  de  dire  ici  un  mot  d'Ascha ,  dont  le 
vrai  nom  est  Maimoiin  hen-Kàis ,  et  de  Nabéga  Dhobyani  ,  puisque 
certains  recueils  des  Moallakas  substituent  deux  poëmes  ,  l'un 
d'Ascha,  l'autre  de  Nabéga,  à  ceux  d'Antara  et  de  Hareth.  Mais 
il  me  suffira  d'observer  qu'ils  vivoient  l'un  et  l'autre  du  temps  de 
Noman  Abou-Kabous,  roi  de  Hira,  et  de  renvoyer  les  lecteurs  à 
l'analyse  que  j'ai  donnée  de  ces  deux  poëmes  dans  ma  Notice  des 
manuscrits  des  Moallakas  que  possède  la  Bibliothèque  nationale, 
et  à  ma  Chrestomathie  Arabe^,  dans  laquelle  j'ai  publié  celui  de 
Nabéga  avec  une  traduction  et  à^i  notes.  11  seroit  à  désirer  que 
l'on  publiât  une  édition  complète  du  texte  des  Moallakas,  avec 
les  scholies  soit  de  Zouzéni  soit  de  Tébrizi  ou  de  Nahas  ;  et  cet 
ouvrage,  quand  même  on  n'y  joindroit  ni  traduction,  ni  com- 
mentaire, seroit  très-propre  à  exercer  les  personnes  qui  désirent  se 
consacrer  à  l'étude  de  la  littérature  Arabe  (m). 

Je  finis  ici  ce  Mémoire,  peut-être  déjà  trop  long,  et  dans  lequel 
je  suis  loin  cependant  d'avoir  épuisé  le  sujet  que  je  in'étois  proposé 
de  traiter  ;  je  m'estimerai  heureux  s'il  obtient  les  suffrages  des 
savans ,  et  s'il  excite  quelques  personnes  plus  instruites  ,  ou  plus 
libres  de  disposer  de  leur  temps ,  à  étendre  et  à  approfondir  à^es 
recherches  que  je  n'ai  pu  qu'effieurer. 


(m)  M.  Ant.  Theod.  Hartmann  a  pu- 
blié à  Munster,  en  1802,  une  Traduc- 
tion allemande  des  sept  Moallakas,  sous 
ce  titre  :  Dit  hellstnihlt'ndi'n  Phjaden  atit 
arabischen  poetischen  Hinunel,  oder  die 
sieben  atn  Teinpel  ■^u  Ahcca  aufgehaii- 
genen  arabischen  Gedicbte.  Il  a  joint  à 
cette  traduction  une  introduction  ,  des 
notes  et  des  éclaircissemens  historiques 
pour  lesquels  il  a  fait  beaucoup  d'usage 
tant  de  ma  Notice  des  manuscrits  des 
Moallakas  ,  que  de  la  partie  de  ce  Mé- 
moire que  j'avois  publiée  dans  le  Maga- 
sin encyclopédique ,  année  111,' ,  t.  YJ , 


pag.  ^g^  et  suiv.  Je  dois  observer  que  j'ai 
entièrement  retouché  cette  partie  de 
mon  Mémoire  avant  de  la  donner  ici,  et 
que  j'y  ai  fait  beaucoup  d'augmentations 
et  quelques  corrections.  J'ai  aussi  revu 
et  corrigé  la  traduction  des  passages  que 
j'ai  extraits  des  Moallakas ,  en  sorte 
qu'elle  diffère  quelquefois  de  celle  qu'on 
lit  dans  le  Magasin  encyclopédique  ou 
parmi  les  Extraits  de  la  grande  histoire 
des  animaux  d'Eldéiniri ,  imprimés  à  la 
suite  de  La  Chasse ,  poëme d'Oppicn  ,  tra- 
duit en  français  par  AI.  Belin  de  BdLlii, 
Strasbourg  lyby. 
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TEXTES 

Des  principaux  passages    d'Ecrivains  Arabes   rapportés 
dans  le  Mémoire  précédent. 

Extrait  de  Hadji-Khalfa. 

[Man.  Ar.  de  la  Bibl.  imp.  n."  733  et  875,  et  Man.  Arabe-François  de  Petis 

de  ia  Croix  (a).  ] 

Voyii  ci  -  devant ,  ptig.  2^p  —  2j^ 
%_-M.CJl     pP     /•1:&^^I      ft,w3»3      w-«^     ^/OCj    ^_j.v^>     <J^*^»    «r^ 

ÂjISLJI    \jX^J>   CJijS      yjs'aJL^      , fi     j^:i-  J  <vA   J^_i«li 

^<ï^    ^''i)''î  'a   "o'f   f'^/'  ci -devant,  I       ('^^  Vry.  h  note  ^lij,  p.  24^. 
l'tJg.2^y.  I       ('<•)  To^'.  la  note  f^fV^/'.  ^jo. 
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\jL_*Ji^  \*-c^a_flJj_5  \pi^i_5  Âaj.-.?=-U)  ^i-ir^^  'ÀjPj-1j^ 

ÂjJCJrU  AjwJlXi'^U  \<j-}yj\^  \JjiJJUi  ^<^j)j-j\^  \/Jjyjwlj 
,^j  OJoa  \A-^^tX"^L  \^^_J;^!_^   X-Ja^iJl^  \/j1j^J|^  Aj^>w^1 

•«I  ••  '  •• 

A^jl^i^  \^L^i^  A^^.^lftji3  \o^t  ^j  p*^*il  JaI) 

»•  •  ••  I 

•*  *• 

^(/^  Je  lis  v*-é^'-  I        ('/y'    Suivant  une  autre  leçon  '-Us:. 

('f^    Voy.  la  note  (^^'^^  /?,  ip.  \    Voy,  la  note  (n) ,  p.  zp. 


4'5 
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Li 


('^^   \x  mot  u"'>*-   est  omis  tl.ins   le 
nuin.  (le  Pctis  de  la  Croix. 
(h)  Ce   mot   est   l'irit    4- 


(lans  k*  manuscrit  de  l'ctis  de  la  Croix. 


C'est  l'orthographe  de  ce  mot  en  langue 
I  urque. 

(i)  On  lit  j^  dans  un  (les  manuscrit;. 
Je  50up(;<)niie  (|u'il  l'aul  lire    ,.c  j^. 
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♦•*♦**  1 

<_-^j  ^Ap  ^-^y*  c^^^'  /^.T*?"  O  --^    1?  lJ^*^   ^ ^ 

^^Jl  JljLJI  ^  Vjj-^i^  \.-Mb  V'y!^  çjr^l^ 

^^»JI  J,i  JLawJi  Qy>  L^^^.  L5jrr^'  <-^jj-^  -iLal^ 
JLI^  (^lXSI  I  Jt'o^:^^.  ^Lsa^l  -UA^  r'»;  (jj  aJI  -UjP 

(''/;J  Je  pense  qu'il  faut  lire  i2iJ^i_s  ■  fmj  VnjyAa.  note  fjj,  f.  2^j,el]a  iioie 

(l)  Voy.  la  note  (u),  p.  2^j.  \    (')  >  P'  ~97- 
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Suite  du  même  Texte  de  Hadjj  -Khalf.l 

Fy^ ci-devant,  p.  po  -  p2. 

^^  J^_5  C    "^  J-À  j^'^  f^'^b  jÎ/*  ^'  ^^j  o" 
L^i^lUl  J\^\k^  M^j  Js>  ^b  Jj.\\i  >^j4I 

••  ••  t^^  I  ~       •    ** 

Llj    ^La_    cltsi.'W.i^  Q_5  »J jIt^  1^^  ^Ul    jjl  C«-JKxijî 


Tome  L.  G 


gg 
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w  * 

y«3L)    ^1    Jl tus    «JJUjlc    /V^L-LLUl     t-^5>-l    CX^   LjU.2J   /il 

^  ^1^  UJt  ^^J  ^llcX  pl^'^^  ^^  ^^  Jjj  ^U  ^^^ 

(^/ï^  Fo/.  la  note  fs),  p.  jzr.  1   note  ('xj  ci-après, /i.  42^,  où  je  propose 

l'y)   f''()>',  la  note  {}'Jj  fcig.  J22,  et  la  |    une  autie  explication. 
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^ :S£  LJsÀ  I ^5 

Extrait  du  Poëme  îminilé  Akw. h,  ou  J^V^'^\  vl;-*'  '^ï'-'^ 
A^Ull  à-A  (J  ^'^/;t;//  -  Mohammed  Kastm  bai- 
Ferro  (p)  -avec  le  Commentaire  d^li  ben-Abd-alsamad  (q) 
Sakhawi,  intitulé '^^\  tJ-^5\J.i  -iL^jli 

[Manuscrit  de  S.  Germain-des-Prés,  n."  2B2.] 
F  ç>',  ci-devant  ,;>.  j':;j?-;.^^. 

r/.;  11  porte  aussi  le  prénom  d'/l/-.,/ 7-      je  Tni  ^\r^P i^^ ,  dVpr^^  un  m,in..d^ 
"''       '  1.  '      I  ,c/._       lln,lii.k  1.1  1.1     C.  «SI    un    nom    csn;icn<il 


lidcv.  p. 


'  ]  'oy. 


lui.u-iii ,  tonimc  nous  l'appniul  cxprcssi-- 

nunt  .So>oiui  (Mnn.  :ir.  iW  I.1  l'il>l-  ii>'J'- 

n."  791  ,  fol.  IT  .  '■•'')•'■'  ':'^";'  '''"''M"'' 
est   ni)mMR-  dans  le  manu.scril  de  S.  (>., 

n."  282.   Le  nom  de  son  père  est   Vf*      _ 

Fcrr,^  on  Fkrro .  et  non  Korra,  comme      Uummcd  bui-AlJ-.ih.wuU  S.ihiu.in. 


Madji-Kliaila.  C'est  un  nom  csp;iftn..l 
qui  vint  dire  du  fir,  comme  l'oLscrve 
Ebn-Kliilian.  -      -,    . 

(•l)  Soyouii  { /■/•.  fol.  1 59,  r.")Ie  nomme 
Altin-etUiii  Abcu'lhas.in  AU  lun-Mo' 
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j^J^  Lui?.!:.  ^Ix^  J^_5  ^If  (.3  \  t_5^*^^  \^J  j^l  ^J^  La» 
-Ûl  J^  4]il  J^  3Ljê5^_^U  l^t  J3.JI  ^^C^LJI 

03^'r^'  (3^*^  ^- i;3^^i  ci  f>^  f^^v^j  N:^^  JU=ô\j 


421 


hXxJ  jU  ^\y^\ 


^ 


DE    LITTÉRATURE. 
A-Jp  41)1  (Ju^  41]'  J»w;  cXsa*U  ^D   JVî^  L^y^  Xl^JA 

_j£\  4IJI ».  5 >5S  U  «.-s=-  ^C5*>  U  «.vd^ii  S^^  LiaxJ  ^/-v.j2XJ 

^cl  o'y^^  ^^^^l^  ^'Ui^  J  r^'  c'.s^.^^  ^Jjl  J3  L= 

Jlj^i  J  C^^tj^i^  .L'i  CJcVli  dy^i  -lL^U  J.U 


\LUwXd  (^«-Aj!  JC^^L  4U  ^ — ^j  Jt~^    y)  j^ttiTll^i    ^aJcX^ 
J  ^^4^     J  _5^_^  LjA^   :>jI>  J.I     J  4li!  Ao:.  Jo     1,1  Jl 
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I <^ai  4!)  ^jj^  <^^  o^  kX^\  J^I  Jw*^ — L^^l 

jj^.=w  J^*  ^AjàJ5^  4]L3  lXI  Ju  \J!^=> U  _^L*^ji  \>Jp  41)1 

^|^"iUflJ* cJu:S=  W  O'Jii  C<  ^^  JiJ'L  (j^V*  JL^i  ^ 

4* 

i^l  C>AJi  ^^i>.  jU-Jl  jktXs^*  ôli^l^  t_.w,jJ|^  cJîa;^! 
tXJj  bs.  L^^  ^A_^*v  5  ^jJp  4U1  (^^■^'^  41)1  cJj-'vj  5UUI 
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423 


yj  MÎp'  (^  U-ô^js  L^L»^U  ^^u«âii  ^  u^j  f*^=^f-L. 


l — i^j»*-  ^  l^J'b  C^'b 


<:r 


K.3 


Fol.iT.r.'  l'ny. 


^J^\   <1jJ\^Ji   -U^    Jl^^    \^Ji^j,   j)^lh}\    jJ^    '  JV>a,  ^L»^>     \^U 

IS^  lil*  A."^!  uJ  ,*il\!i  Ai,^\J*  ,  i^  \x'^    it^  jl  (  -,_, 


«—^ 


(^r)  Jfdoi»  iranscriic  iii  Ic<  vers  auxquels  se  rapporte  celte  poriicdii  cooiiueiuaire 
^  \jL.i  ^J\  Jj-Jl   v^<l/  ^   ^^j   Li-*^l>  «-»*^l  j  A.^  Ij*r4i  ^ 


*■  ' j 


..Il 


p.  p  ' 
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^JrÇ^'i  \.Jip  Jl ^  4.01  J;Jl  U  J ^>  Up  4)1  Ju^ 

»»-^  **  **  ♦♦  -^  **  •♦ 

5|^u^J[5    CJuSlL     (3y>£l^J ^    ^1;^    4])    ^«^    Jl ttijy-âJi 

c>^(  ^  ciUtx  j>-^l  J -^  \.-^  4il  j^  J^ — ^ 

(s)  Ici,  et  clan<;  cpulqucs  autres  endroits,  J^-j-ç  est  pour  '4>'»j  j  ,  suivant  une 
ancienne  orthographe. 
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J»«^ ^jD»  \>Jt-  L>iL3i  u  tJ^^Li- Jlc  ^i^ôl'  Q)y'^y^  rl^^ 

(V;^  <J?y-^2JI  ^^jf    CLvvli    I^jLsI    *A^J^   ^— AP  -^Ui  ^^l^^  4.\]\ 
4JO'        />>'^    C^L"'       ^   (A;I     «..» ai-    AJU    , M^-0     U    I, Sb    ij^p^\ 

A.l       -cr\^l(     4   Ji.^ 'aZ.  Col^  Xx^JI  c>p^^i   C\ ^  >ut 

<î,!^l^oi^'  Lil^U^:.^^ljJI  J.i^>^)A^I  ôls^JI  jLv.L-c^  wi'4"v/- 
•lL'v-IJIi  i_1as;^_JL  U.  <jI]>   -^  \-lt  4UI    ^s  tXl   LS  Uli 

A^'isCK   C!i»     ,•  ,1$^  LU     Ce     4UI        r^s       ''ojA^i     ,  il    \X.-i^    ,  Jp 

Ce  4IJ1    c-^  r^  *-»'-  ' 'U  Ce  4.11'     ^j  j-1^  J,\  1^5 

/"o///f  L.  11  11  11 
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L     ^'f-  41)!     g^j  ^J^ l.^]  À  y^ y  g?,  p.-*-  t^ — ^oi  CLjL==» 

/)kAwJi  ^-ivwl  Mt  41j1  j^^  m*^  ^-^ — *"  ^-^t^  '-^^ 
/)' JJi  (ô  LiiJjLU  /^ijoi  A.^_j  ^lZj\  c\^  \Jl/^»)^^jÊ.  (^ 

i^lj s   ^^,^_^jâ-   j^Vj — sî    ^^.^.^  JU   ^«>.   41)1   cX' C  ^j-« 

^\yl^\  v_î)jiU  j^kUi^lc^Ll    4J  Jliâ  (jjtJU  ^Jûi    L^  ^ 

I  ♦♦  ••  •♦  ♦• 

fi)  l/-i  est  sans  doute  la  niciiic  chose  q\ie  t^'_^:  peut-être  l'oinission  du  ^  n'est- 
ellc  qu'une  faute  de  copiste. 
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^1 -IJjiaIlji  \j  Qy^y\  jJlp  C*  5^.^=.l5  J^-^  O^^"^  cJ^^ 


11 


m  2 
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vf3  c3^^  S.":^}  ^  J^^'  -^~  ^3  U^  '^.  J  ^  J' J- )l  ^' 

** 

i^S^J^^k  U-_5  il  ^  ^5^  ^^"^t  ^^^  J^l  4.01  \^^ 

Tol.,p,v."Voy.       U        •Ml     ^]     .  •  jTlt  •  •••  '1     -1         II-         |- 

»«  «• 

L4  J;^  ^1  ^^j«^  ^1^1  ^:^  o!;-^'  (J^  i^,."^^^ 
-^1  c^j  e;-^  uO^  O^  ^6e-^j)  ory'  -^  o^  ^^'b 

_J  l/Li  clasrî^ij!  (3  O'w^b^-^^lT!  ù!^  "^^^  V*^  "-^  t^litAj 
a   ."1: — .   L  ;5/-s=^   \s:k2J  CVjfcLi  cJ^s^J^aJl^ 
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\f;^\  ^^  (Jî^i  ^Crs^\  (j  ColS^^I  /ou*J| 


/^La»'"^)  ^siJ  iX^-W  i-l^j^  f^^     »*,LJl 


«J  Ju  i-Aa  Lï»  J>/  sLili  (  j  i^s^]  ^  f^\  \ 


cr  l5^'  b^^-^:^  "^y^ 


L_>L2i&-'»  <._-.vou' ^jJô»2*(^j';^Ju-^j^^  ^l^  "^i^^  rj"^"  Iaa* 


'lis    >xc.   ,  Il   /û-&-l 


o' 


:^1j:\:= 


l? 


(u)  II  faut  corriger  ainsi  la  traduction 
que  i'di  donnée  de  ict  endroit , /hI'^.  jjy. 
«  L'un  poil  voit  prononcer  par  un  dliiimma 
"ceque  l'autre  prononijoil  avec  un  </^i-- 

>■  wii ,  comme  dans  ces  mots  J.- — '  Vj 

•  ..  •!  ♦  •  r        ... 

«  ou  I  on  peut  prononcer  Ju — ' ,  ou  bien 

).  S'~—i  .  C'est  ainsi  que  le  même  mot 
»  pouvoit  être  lu  à  la  seconde  ou  ,i  la 
>j  troisième  personne,  comme  ^jjA*  ou 
"  \JJ^  >  q'i'on  pouvoit  ailleurs  ti^i".  » 


CxJ  En  faisant  attention  .iu  sens  qu'a 
ici  le  mot  j_y» ,  fin  ift  porte  à  soupçonner 
ritu'  le  sens  que  i'ai  donné  au  niot  _r{  >*^  » 
dans  11-  tixle  de  Kadji-Klialfa  ,  p.  522  et 
il'i,/.  note  {v_>,  est  tiré  de  trop  loin,  et 
qu'il  faudroit  traduire  aih{i  :  «  récriture 
»de  cet  homme  est  pailaiic,  mais  il  a 
M  ahusé  avec  excès  lUs.  signes  cmplovis 
«pour  faciliter  la  kcture,  et  rendre  l'c- 
"crtlurepius  claire,  »•  à  Ta  lettre,  niinia 
liimint  icriftiiniiit  iiffnir.  t^ette  explica- 
tion c«t  plus  .siniple,  niai.sie  n'dsc  dtcider 
lanucile  des  deux  mtrite  la  prrférencc. 
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•♦  •  ••  **  **  *•  ) 

tX^*  jjLaJi  jj-«  L-2  Lib  «^%  i^U  "^^y^  (^  <-^'  iJ=^r 

^jTyJ    41]'   '^1    Jlii    A^v^   ^Ij    5j^*^l^i   A^  "1*  LlU   ^   ^^\ 

JMi  Jlli  ilLj  Jl  oy  ^  ^^  ^  4]^--^  ^  [^  ^1  41)1 

C^ooU   /J'Yi)'  <_>ia:^L   itAj)  ^1  <Z^\j^  «-H-JI — i*/ U  (J»)  A^^l^i 
jjjj  OJLi^  ulwwiJj  clAs^Jsall   tX^-   5^"^'^1  a1  Jlftâ  -t«-^^ 
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kjf"^ 


lins  prononcent  ^J»  au  nflniinatîT,  «les 


•  Y//  J'avoijilu  d'aborcf  Ait  *SJ',  m.lii., 

le  man.  porte  clairement  «û  ^»    :  ainsi 
la  variante  tombe  sur  Icinot  <lj   cjuc  le» 

Tome  L.  I  i  i 


autres  ^JlJ    à  ra<citjatif." 
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c»j^y  JuL^jj^^ws^  ftAjjL*^!  AjjxjL  ^^^^>wjtj  J^^i  *>^iSl — IL 

.E-XTRAIT  du  ^Li^j^Ai]  <_>L..£=.   d' Aboii  Ifarûdi^  Aiohatnmed 
'  ben-L'hak  Warrak ,  connu  sous ^l.e  nom  d'Ebn-Abi-Yakoiib 
Né  Jim. 

•  ...  i{JVlan.  ar.  de  la  Bibl.  imp.  n.<?  874,  foL  23,  r."] 

GE'passage,  qui  n'est  pas  étranger  au  sujet  traité  dans  le  Mémoire, 
m'a  paru  assez  im parlant  pour  être  joint  aux  Extraits  précédens.  J'en 
donne  le  texte  suivi  de  la  traduction,  à  laquelle  j'ai  joint  quelques 


■Ilotes. 
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A— ^  /o^L^I  CJI^^  c^Li^l  cX-jcX-:  j^3  ^1 

/)^J"  iliffcrentes  Espèces  de  Papier. 

On  dit  que  le  premier  qui  écrivit  fut  Adam,  et  qu'il  écrivit 
5ur  de  l'argile.  Les  peuples  écrivirent  ensuite,  pendant  un  assez 
long  espace  de  temps,  sur  le  cuivre  et  les  pierres,  pour  assurer 
la  diu-ée  de  ce  qu'ils  écrivoient,  et  cela  avant  le  déluge.  Ils 
écrivoient  aussi  sur  le  bois  et  les  feuilles  des  arbres,  pour  les 
besoins  du  moment.  Ils  employèrent  encore  pour  écrire  les  choses 
dont  ils  vouloient  assurer  la  durée,  le  toiii  (  écorce  du  peuplier 
blanc  )  (i)  dont  on  recouvre  les  arcs.  Ensuite ,  on  hongroya  les 
peaux  et  on  écrivit  dessus.  Les  Égyptiens  écrivirent  sur  le  papier 
d'Egypte  qu'on  fait  avec  le  roseau  nommé  berdi  [le  papyrus]. 
Joseph  fut ,  dit-on,  le  premier  qui  en  fabriqua.  Les  Grecs  écrivent 
sur  une  étoffe  de  soie  blanche  ou  sur  du  parchemin;  d'autres,  sur 
le  papier  d'Egypte  ou  sur  le  melhar  (a) ,  c'est-à-dire,  des  peaux 
A'diWfi  sauvage.  Les  Persans  écrivoient  sur  àiÇ.s  peaux  de  bufîïes, 
de  bœufs  et  de  brebis  ;  les  Arabes  ,  sur  des  omoplates  de  cha- 
meaux, sur  à^i  pierres  minces  et  blanches  nomméts  likhaf,  ou  sur 
des  feuilles  de  palmier  (b)  ;  les  Chinois,  sur  le  papier  de  la  Chine 


(■:i)  ToiJ-^^jJ.,  dit  Castell  dans  son 
Dictionnaire  Persan  ,  cortex  arbvris  tenuis 

papyri  instar,  se.  ^-^  Aai. ,  qiio  arciis  inves- 
tira soient,  ornatûs gratiâ ,  et  lœvoris  con- 
ciliai,di  ergo.  An  mot  cd^Aai.  il  dit  que 
ce  nom  signifie  te  peupinr  blanc;  et  au 

mot  ^■))y  il  dit  :  species  amygdaTi  mon- 

tana  vaUeanuira,  ciij us  cortex  jy  dicitur. 


Voy,  la  Loubére,du  Royaume  de  Siam, 
tom,  I,  p.  ^r  ;  Tliunberg,  Voyage  au 
Japon,  t.  IV, p.  J-^o. 

(a)  Peut-être  doit-on  lire  ^JLsi^.  Je 
ne  trouve  ni  jl.»-«  ni  ^jLsJ.^  dans  les 
dictionnaires. 

(h)  Voyi"i  ci-devant,  pag.  JJ2.  Pline 
a  dit  :  //;  pabnaruni  fuliis  primo  scripsi~ 
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qui  se  fait  avec  du  chanvre  (c)  l'une  des  principales  produc- 
tions du  pays  ;  les  Indiens  ,  sur  du  cuivre  et  des  étoffes  de  soie 
blanche.  Quant  au  papier  de  Khorasan  ,  il  se  fait  avec  le  liii. 
On  dit  que  l'invention  de  ce  papier  remonte  au  temps  des  enfans 
d'Omayya,  d'autres  disent  à  celui  des  Abbassides.  Les  uns  disent 
que  l'invention  en  est  très  -  ancienne ,  d'autres  qu'elle  est  récente. 
On  dit  aussi  que  ce  furent  des  ouvriers  Chinois  qui  le  fabriquèrent 
dans  le  Khorasan ,  à  l'imitation  du  papier  de  la  Chine.  On  en 
distingue  diverses  espèces  :  le  soleimani ,  \e  salélii ,  le  iiouhi ,  le 
firouni ,  le  djafari ,  le   tahéri  (d). 

Pendant  plusieurs  années  on  n'écrivit  à  Bagdad  que  sur  àç% 
peaux  ,  parce  que  les  registres  du  diwan  furent  pillés  du  temps 
de  Mohammed  ben-Zobeïda  ;  ils  étoient  écrits  sur  des  peaux  : 
on  les  effaçoit  et  on  écrivoit  dessus.  On  écrivit  d'abord  sur  des 
peaux  passées  à  la  chaux  ,  qui  étoient  exircmement  sèches.  A  cette 
préparaiion  succéda  celle  de  Coula,  qui  se  lait  avec  des  dattes,  et 
qui  donne  de  la  douceur. 

Extrait  du  Kitab  agani  d' Aboulfaradj  Ebn-Hosdm  IsfaJiam. 

[Tom.  I.",  fol.  84  et  85.] 

J'ai  cité  quelquefois,  dans  le  Mémoire  précédent ,  le  Av/rf^*^;^,//;/, 
et  je  ne  doute  point  qu'une  lecture  réfléchie  de  cet  ouvrage  auquel 


tattim  ;  tinnde  quanimdam  arboriim  libris. 
(  Hist.  nat.  /.  Mil ,  f.  2/,  t.  I ,  y.  tSg, 
éd.  du  P.  Hiird.).  (juilandinus  vouloit 
suhstiliiiT  malvatuin  à  yalwaruin.  Cftte 
correction  es!  mal  fordoe.  Voy.  J,  J.  Sca- 
ligni  Opéra  varia  ,  Paris,  1610,  p.  1  5  , 
et  la  noii-  du  P.  Hardouin  sur  ce  passage 
de  Pline. 

(c)  Voyage  du  lord  Macartney,  trad. 
franc,',  toiii.  lu ,  p.  jf.. 

(d)  J'ai  observé,  p.  }o6 ,  note  (h) , 
que  les  Arabes lirèrenuranoril  le  papiei  do 
Damas,  et  nue  le  papivr  porta  ihe/.  r\ix  , 
à  cause  de  cela,  le  surnom  ar  Damaicrnus; 
mais  peut-être  ce  surnom  étoit-il  réservé 
à  une  espèce  particulière  de  papier,  à 
celui  (jui  lituit  lait  de  coton.  Le  savant 


abbé  Leba'uf,  dans  un  Mémoire  inséré 
dans  le  tome  VI  du  recueil  de  l'Acadé- 
mie des  Belles-lettres,  fait  l'observation 
suivante  :  «  Il  est  à  remarquer  qu'ur» 
»Crec  qui  fit ,  du  temps  de  Henri  Jl, 
>>un  catalogue  des  manuscrits  Grecs  de 
»  la  Bibliothèque  du  roi,  appelle  touiours 
ï>  le  papier  bombycin  ou  de  coton ,  charta 
>•  Dammctna ,  le  papier  de  Damas.  Lst-cc 
>>  parce  que  ce  papier  de  coton  avoit  été 
i<  inventé  à  Damas,  ou  est-ce  parce  qu'il 
»y  avoit  en  cette  \  ille  quelque  célèbre 
»  manufacture  de  papier  de  coton  !  C'est 
»ie  qu'on  ne  pouira  jamais  décider,  à 
•)  moins  que  ruelque  monument  ne  nous 
»  instruise  lu-dessus.  «  Po^.  Co^, 
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je  n'ai  pu  Jonner,  Jusqu'à  ce  moment,  qu'un  coup  d'œll  superfi- 
ciei,  ne  contribuât  ci  jeter  beaucoup  de  jour  sur  le  sujet  que  j'ai 
traité,  et  ne  procurât  ie  moyen  de  fixer  i'âge  de  la  plupart  des 
poètes  Arabes  dont  il  nous  reste  des  fragmens ,  soit  dans  les  histo- 
riens Arabes  ,  soit  dans  les  diflférens  recueils  de  poésie  faits  dans 
les  premiers  siècles  de  l'hégire.  Ln  attendant  que  je  puisse  m'occu- 
per  de  cet  ouvrage,  et  le  faire  connoîire  par  une  notice  dciaillée, 
ou  que  celle  tâche  soit  remplie  par  (juelque  autre  personne,  je 
crois  devoir  donner  ici  un  extrait  d'un  article  qui  se  trouve  dans 
le  premier  volume  de  cet  important  recueil,  et  qui  contient  quel- 
ques faits  relatifs  à  l'usage  de  l'écriture  parmi  les  Arabes. 

Cet  article  contient ,  dans  un  très-grand  détail,  l'histoire  d'Adi 
Mon.  antiq.  ben-Zeïd ,  dont  Ebn-Koiaïha  a  dii  un  mot ,  ainsi  que  de  son  fils 
/usi.Ar.p.jr,/.  ^-^Yj  bt;n-Adi ,  dans  l'Histoire  des  rois  de  Hira,  et  qui  étoit  con- 
temporain de  Khosrou  Parwiz,  roi  Sassanide,  et  de  Noman  Abou- 
Kabous,  fils  de  Mondhar  IV,  roi  de  Hira. 

Adi  étoit  fils  de  Zeïd  fils  de  Himar  fils  de  Zeïd  fils  d'Ayyoub^é-/ 
Ayyoub,  trisaïeul  d'Adi,  étoit  un  poëte  célèbre,  et  professoit,  ainsi 
que  toute  sa  famille,  la  religion  Chrétienne.  Il  habitoit  dans  le 
Yémama,  parmi  les  enfans  d'Amria'lkaïs  fils  de  Zeïd-Ménat;  mais 
une  querelle  étant  survenue  entre  les  deux  familles ,  et  y  ayant  eu 
du  sang  répandu  parmi  les  enfans  d'Amria'llcaïs  ,  Ayyoub,  qui 
craignoit  la  vengeance  de  cette  famille,  se  retira  à  Hira,  auprès 
d'Aus  ben-Kalam,  dont  il  étoit  parent  parles  femmes.  Aus  ben- 
Kalam  le  reçut  d'abord  dans  sa  maison  ;  ensuite  il  lui  acheta , 
moyennant  trois  cents  onces  d'or,  un  terrain  dans  cette  ville,  et 
lui  donna  deux  cents  chameaux,  un  cheval,  une  esclave,  et  dé- 
pensa encore,  pour  lui  bâtir  une  maison,  cent  onces  d'or  {fj. 
Ayyoub  demeura  néanmoins  dans  la  maison  d'Aus  jusqu'à  la  mort 


-f-'^  O'   urM'  a'  *'  c/  -^  (J-ï  ^'^ 
j\y     .f   Quinze  gcnérations  seulement 


entre  Adi  et  Maad  père  de  Nézar.  Voy, 
ci-devant ,  ^,  j"/^,  note  (l). 


la     Ojé-jL;     ..I>     -V-^j/^     ^      cli/li 


(f)     ^< 

X ît  l4+J-«  ly^^j  <—^ax\\  ^<«  * — (i_j! 
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de  ce  dernier;  après  quoi  il  se  retira  dans  son  habitation,  où  il 
passa  le  reste  de  ses  jours  (g).  Ayyoub  et  son  fils  Zeïd  jouirent  de 
beaucoup  de  faveurs  auprès  des  rois  de  Hira,  qui  \qs  comblèrent 
de  présens  (h).  Zeïd  épousa  une  femme  de  la  famille  de  Kalam , 
dont  il  eut  un  fils  nommé  Himar;  ensuite  il  fut  tué  dans  une  partie 
de  chasse,  par  un  Arabe  de  la  même  famille  dont  son  père  avoit 
voulu  fuir  la  vengeance.  Himar  étoit  encore  tort  jeune  quand  son 
père  fut  tué.  Sa  mère  craignant  pour  its  jours,  le  retira  chez  elle, 
l'cleva  dans  la  maison  de  son  père  Zeïd,  et  lui  fit  apprendre  à 
écrire.  Il  fut  le  premier  des  eiifaus  d' Ayyoub  (jui  apprit  à  écrire 
(à  la  lettre ,  rjui  écrivit),  et  il  devint  très-habile  dans  cet  art; 
en  sorte  qu'il  parvint  à  la  place  de  secrétaire  de  Noman  l'an- 
cien (i).  Himar  eut,  d'une  femme  delà  tribu  de  Tayy,  un  fils 
qu'il  nomma  Zeïd  ,  du  nom  de  son  grand-père  :  il  le  laissa  en 
mourant  sous  la  tutelle  d'un  seigneur  Persan  de  ses  amis,  et  son 
protecteur,  nommé  Faroukh-malian  (k).  Zeïd  savoit  déjà  alors 
très-bien  écrire  et  parier  la  langue  Arabe  :  élevé  ensuite  parmi  les 
enfans  de  Faroukh,  il  apprit  parfaitement  la  langue  Persane,  et 
fut  pourvu  d'un  emploi  dans  les  postes  du  roi  de  Perse,  places 
qui  éioient  réser\  ces  aux  cnians  des  seigneurs  Persans  (I).  Noman 

(h)    A     Cl.4^  Jlô    S~^\  ^y\  ^J€j 


(g)  Aus  ben-Kalani,  dont  il  est  ici 
question,  est  incontcstahlenient  le  même 

3 ne  Pococke  compte  au  iiomhre  des  roi? 
e  Hira.  (J/'iC.  li'm.Ar.  p.  6S).  L'auiriir 
du  hitiib  ûgani  ne  dit  ritn  qui  puisse 
donner  lieu  de  penser  qu'il  ait  jamais 
régné  à  Hira.  Il  paroit  m'anmOins,  par 
son  récit,  qu'Ans  ben-Kalam  i-toit  tort 
riche,  et  par  conséquerlt  puissant.  Peut- 
être  gouverna-i-il  pendant  un  interrègne, 
en  attendant  que  le  roi  de  Perse  eût 
pourvu  à  la  vacance  du  trône,  comme 
Zeïd  fils  de  Himar  gouverna  après  la 
mort  de  Noman  l'ancien.  A)youb  étant 
le  trisaïeul  d'Adi  fils  de  '/.eïd,  rjui  fut 
mi»  à  mort  par  Noman  Abou-Kabous, 
Vers  l'an  600  ,  et  pouvoit  être  ne  vers 
•  540,  on  peut  lupposer  qu'A)  youb  seroit 
né  vers  410,  et  qu'il  se  semit  retiré  à 
Hira,  auprès  d'An»,  vers  42S .  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Noman  le 
Borgne.  (A  ém.  de  l'Ac.id.  ties  Belles- 
lettres,  tom.  XLVIJJ ,p.  j6p.) 


■•y.^  O" 


JO 


ÛÀl 


-t  jl>  j  vUsTJl  i—iXc 


J,l  >  JSj, 


VI  ,..UI  dUl 


a)  ^UL  ^j 


(I) 


•  LUI 


t<.W    JL*    X> 
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étant  mort,  Zcïd  fut  nommé  régent  du  royaume  Je  Hira ,  en 
attendant  que  le  roi  de  Perse  eût  désigné  le  successeur  de  Noman. 
Mondhar,  lils  de  Ma-asséma,  ayant  reçu  du  roi  de  Perse  la  cou- 
ronne de  Hira,  Zeid,  fils  de  Himar,  iui  remit  ie  gouvernement, 
et  demeura  attaché  à  son  service.  11  se  maria,  et  eut  un  fils  nommé 
A(^i,  Quand  il  fut  grand,  son  père  lui  fit  apprendre  à  écrire; 
et  lorsqu'il  sut  bien  écrire,  le  seigneur  Persan  qui  protégeoit  Zeïd, 
plaça  Adi  avec  son  propre  fils  Schahan-mard ,  auprès  d'habiles 
écrivains  Persans ,  pour  se  former  sous  eux.  Lorqu'il  sut  parfai- 
tement écrire  en  arabe  et  en  persan,  son  protecteur  le  fit  entrer 
au  service  du  roi  de  Perse ,  et  Ai/i  fut  le  premier  ijiii  écrivit  en 
arabe  dans  le  diwan  du  foi  de  Perse  (m).  H  parvint  à  la  plus  grande 
faveur  auprès  du  roi ,  qui  l'envoya  en  ambassade  vers  l'empereur 
Grec.  Ensuite,  Mondhar  s'étant  mis  à  dos  les  habitans  de  Hira, 
consentit  à  abandonner  à  Adi  qui  étoit  fort  aimé  de  ses  com- 
patriotes,  le  gouverjiement  du  royaume,  ne  se  réservant  que  le 
titre  de  roi.  Adi  épousa,  dans  la  suite,  une  fille  de  Noinan  fils 
de  Mondhar  ;  et  quand  Mondhar  fut  mort ,  il  procura  la  couronne 
de  Hira  à  Noman  par  préférence  à  ses  autres  frères,  qui  étoient 
au  nombre  de  douze. 

Je  m'arrête  ici  ,  le  surplus  de  l'histoire  d'Adi ,  quoique  d'ailleurs 
fort  curieux  ,  n'ayant  aucun  rapport  avec  mon  sujet.  J'observe 
seulement  qu'il  me  semble  y  avoir  quelque  confusion  dans  les  noms 
des  rois  de  Hira  dont  il  est  question  dans  ce  récit.  Au  surplus  , 
l'époque  d'Adi  mis  à  mort,  sous  le  règne  de  Parwiz,  par  Noman 
Abou-Kabous  ,  étant  certaine ,  il  ne  peut  guère  y  avoir  de  doute 
sur  celles  de  Zeid  son  père  ,  et  de  son  grand-père  Himar  ,  qui 
seules  sont  de  quelque  intérêt  pour  l'histoire  de  l'écriture  parmi 
les  Arabes. 
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LES  ANTKZUITÉS  GALLOISES. 
Par  David  Houard. 

JLoRSQUE  je  publiai,  en  \j66,  quelques  observations  sur  l'his-  Lu  le  1 1  Fé^Tier 
toire  et  la  législation  anciennes  de  la  monarchie  Françoise,  plusieurs        '^  ^' 
des  monuniens  Anglois,  ignorés  en  France,  que  j'avois  consultés  , 
m'avoient  offert  des  secours  pour  l'éclaircissement  des  principaux 
points   relatifs   à  l'ancienne  législation ,  à   laquelle  j'avois   alors 
borné  mon  travail. 

Mes  vues  se  sont  ensuite  étendues  :  ce  que  j'avois  regardé  comme 
inutile  à  mon  plan  ,  m'a  paru  depuis  indispensablement  nécessaire 
pour  le  remplir  complètement. 

Je  ne  m'occupois  alors  que  de  l'origine  de  notre  droit  coutumier; 
maintenant,  c'est  à  éclaircir  les  maximes  les  moins  familières  de 
ce  droit,  en  les  rapprochant  de  celles  du  droit  féodal,  qui  en  esc 
la  principale  source,  que  je  consacre  mon  travail. 

Dans  le  nombre  des  monumens  dont  je  n'ai  point  fait  usage 
jusqu'à  présent,  se  rencontre  un  recueil  intitulé  Lcges  ecclesiasticct 
et  civiles  Vf^alliit  Hoeli  Boni  et  alioruin  Wiilliiz  principum. 

En  méditant  ces  lois ,  elles  m'ont  offert  des  usages  et  des  maximes 
qui  ,  soit  par  leur  conformité  avec  les  mœurs  des  plus  anciens 
insulaires  de  l'univers ,  soit  par  leur  rapport  avec  plusieurs  d^s 
coutumes  qui  étoient  en  vigueur  en  Angleterre  sous  les  deux  pre- 
mières races  de  nos  rois  et  au  commencement  de  la  troisième, 
m'ont  paru  répandre  de  nouvelles  lumières  sur  ces  époques,  les 
plus  intéressantes  de  Ihistoire  des  diverses  nations  de  l'Europe  ; 
mais  avant  de  faire  pressentir  les  consécjucnces  utiles  de  cette 
découverte,  il  est  dans  l'ordre  que  j'en  prouve  la  réalité,  et  c'est 
à  donner  celte  preuve  que  je  me  borne  aujourd'hui. 

On  sait  (|ue  les  mœurs  «.les  premiers  Bretons  dilféroicnt  esscn- 
liellemeiil  de  celles  des  habilans  des  côtes  voisines  de  la  Gaule 
Tome  L.  Kkk 
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et  de  la  Germanie,  au  temps  de  Cc'sar.  Cet  illustre  historien  (a) 
nous  atteste  cette  différence.  Étant  déterminé  à  pénétrer  dans  les 
îles  Britanniques ,  pour  se  venger  des  secours  qu'il  prétendoit 
qu'elles  avoient  procurés  contre  lui  aux  Gaulois  (b) ,  il  interrogea 
les  commerçans  de  la  Gaule  sur  le  génie  des  insulaires,  sur  la  si- 
tuation de  leurs  ports,  et  sur  le  nombre  des  baies  par  lesquelles  il 
seroit  plus  facile  d'y  aborder.  Mais  les  commerçans  ne  purent  lui 
donner  de  lumières  ;  ils  n'avoient  eu  de  relations  qu'avec  les  Bre- 
tons établis  sur  les  côtes  voisines  de  leur  pays ,  et  aucun  Gaulois 
Comment,  l.iv.  ii'avoit  été  assez  téméraire  pour  pénétrer  au-delà  :  Neque  eii'tm  temerè 
'■  ■'"■  vrœter  mercatores ,  adït  ad  tllos  quïsquam;  uccjiie  ïts  ïps'is  quidquam , 

prater  ora/n  maritimam  ,atqiie  cas  regiones  quœ  suiit  contra  Galliam, 
no  tu  m  est, 

Plus  de  trois  cents  ans  après  César,  un  historien  Romain  ne 
commençoit  qu'à  être  certain  que  la  Bretagne  étoit  une  île,  et  ne 
faisoit  point  partie  du  continent  (c).  Les  Grecs  n'étoient  pas  mieux 
instruits  :  ils  avouoient  qu'avant  Jules-César  aucun  des  héros  de 
l'antiquité  n'avoit  subJLigué  la  Bretagne;  ils  croyoient  ses  habitans 
aborigènes,  parce  qu'ils  ne  trouvoieni  aucun  rapport  entre  leurs 
mœurs  et  celles  des  autres  nations  de  l'Europe  (d).  Malgré  ces 
témoignages,  les  Anglois  qui  se  sont  livrés  avec  le  plus  d'ardeur 
à  la  recherche  des  antiquités  de  leur  nation  ,  ont  cependant 
attribué  aux  Bretons  insulaires  les  cérémonies  religieuses,  la  lac- 
tique ,   la  législation  ,  les  réglemens   domestiques  et  les  arts   des 

^  Ani!i]u!t!(s  of  C,Siu\o\s. 

r^i!"''/^'^;  Bcde  ,  Gildas  ,  Samnes  \  Major  ^  StruttS  et  les  auteurs  de 
^  Hht.  Scot.  l'Histoire  universelle'',  ont  accrédité  cette  erreur.  11  y  a  apparence 

i-^.<:-4-         qu'ils  y   ont  été  induits  par   ce  passage  des   Commentaires   de 

cf  Br'iZ"'""^  César  :  Disciplina,  ( Dniiduni )  in  Britannia  reperta,  atque  iiide  in 
'^Tom.xn/,  Galliam  translata  esse  existimatur;  et  mine ,  qui  diligentiiis  eam 

''  '"'  '■  rem  cognoscere  volunt ,  plentmque  illb  discendi  causa  projiciscuntur. 


(a)  II  vivoit  près  d'un  siècle  avant 
Jésus-Christ. 

(b)  Aufcilia  ex  Britannia  quœ  contra 
eas  regiones  posita  est  accessunt.  Com- 
ment. CiEsar.  [,  m ,  c.  i). 

(c)  Dion  Cassius,  /.  x L.  Cet  auteur 
est  du  111.'  siècle.  Tacite  {  Vit.  Abricot, 


c.  10.1  autorise  ce  doute  :  Hancoramno- 
vissimi  maris  tune priiniim  Roniana  clas- 
sis  circumvecta  insulain  esse  Britanniant 
affirniavit,  ifc. 

(d)   Diod.  Sic.  1.  V,  c.  21.  Il  écrivoit 
du  temps  d'Auguste. 
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Ils  ont  cru  certain  le  fait  que  l'historien  n'offre  que  comme  une    Commfnt.Cai. 
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conjecture,  existimatur.  Mais  ils  auroient  évité  cette  méprise  en 
combinant  le  passage  de  César  avec  le  témoignage  de  Pline  (e) 
et  celui  de  Tacite  (f). 

Le  premier  de  ces  écrivains  ,  après  avoir  fait  observer  que  la 
macie  des  Druides  les  rendoit  encore  ,  de  son  temps  ,  tout-puissans 
daiTS  la  Gaule,  ajoute  :  «  Mais  pourquoi  m'en  étonner!  la  magie 
»  ne  s'est-elie  pas  aussi  étendue,  par  l'Océan,  jusqu'aux  extrémités 
»  du  monde!  Elle  est  même  aujourd'hui  pratiquée  dans  la  Bre- 
»  tavne,  étonnée  de  ses  prodiges  :  »  Sed  qu'ul  ego  commemorcm  in 
arte  qiioque  occanum  transgressa  et  cul  inane  iiatura  pervectd!  Bri- 
tannia  hodieque  eam  attonitè  célébrât.  >  '''■•  -  ^  ■     - 

Aussi  Tacite ,  après  avoir  examiné  si  les  Bretons  insulaires  étoient    Tac  Vn.Asri- 
sortis  des  Germains  ou  des  Espagnols,  juge-t-il,  ainsi  que  Pline,  «/.c./. 
que  les  Gaulois  ont  introduit  chez  les  Bretons  insulaires ,  en  venant 
résider  parmi  eux  ,  les  superstitions  des  Druides.   Gallos  vicinum 
soluni  occupasse  creMile  est,  Britamiorum  si  sucra  deprehendas , 
svperstitionum  persuasione. 

Or  les  Gaulois,  qui,  selon  les  historiens,  avoient  enseigné  aux 
habitans  des  îles  Britanniques  la  doctrine  des  Druides  ,  étoient 
incontestablement  les  habitans  de  la  partie  des  Gaules  à  laquelle 
César  lui-même  donne  le  nom  de  Bretagne.  Ce  pays  étoit  sous  la 
puissance  de  Divitiacus,  roi  de  Soissons  (g),  et  Pline  le  place  entre 
Boulogne-sur-mer  et  Amiens  (/ij.  C'est  ,  sans  doute ,  des  Bretons 
qui  habitoient  ce  pays  que  Juvénal  célèbre  l'éloquence  :  ils 
avoient  pour  patrie  l'Ârmorique,  où,  suivant  Ausone,  les  Druides  Ausm. Cnt.'^iof. 
avoient  leur  retraite  d  aHeciion  :  Druulte  gentis  Arrtwrna.  '/^,„ 

Et  en  effet,  si  les  Bretons  insulaires,  lorsque  César  résolut  de    Xwr./f.im. 
les  conquérir,  eussent  mérité  l'éloge  que  Juvénal  en  (ait,  Callia  '"■ 
caiisidiiOi  docuif  factinda  Britannos .  comment  les  Gaulois,  inter- 
rogés par  le  générai  Romain  ,  auroient-ils  été  dans  l'impuissance  de 
lui  peinilre  le  caractère  et  les  mœurs  d'un  peuple  dont  ils  auroient 


fij  Pline,  /.  Al'/,  c.  ^;,  vivoit  à  ia 
fin  Hii  I."  sifclc  dr  notre  ère. 

(f)  Tacite  ctoit  contemporain  de 
Pline  auquel  il  survécut. 

Cg)  AfoiJ  Siiesiiones  fuisse  regnn  nos- 
rrù  iiiitm  mtiiwriu  Divithuum ,  ijui  cùm 


iiiiigi:.v  viirlii  liaruin  Uj^wniiin,  ttimfluim 
liritttniiiat  iin/^frium  ol'linutrit,  Cxs.  B(U. 
Gall.  i.  Il,  c.  4. 

(h)    Alenapii ,  Alorinl   Oromansaci 
jiiiicii  Vilgo  ijul  Gfssoriiicus  vccatur  :  Bri-  ■ 
ttiniii,  Ainbidiii ,  Jj'c.  Plin.  I.  IV,  c.  3  i. 

Kkk  2 
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été  les  instituteurs  !  II  ne  faut  donc  pas  croire  que  ce  peuple 
devenu  cloquent  par  son  commerce  avec  les  Gaulois ,  comprît 
toute  la  nation  Britannique. 

César  n'attribue  ce  progrès  dans  l'art  de  bien  parler,  qu'aux 

Cas.i  y,c.tf.  Bretons  Armoriques  et  aux  habitans  de  la  province  de  Kent  :  £x 
liis  otiinibus  longé  sii/it  humanissimi  qui  Cantium  incolunt.  Leur  pays 
s'étendoit  le  long  de  la  Manche  :  Qua  regio  est  maritima  omiiis; 
tieque  multùm  à  Callicâ  differunt  consuetudine.  Leurs  coutumes 
differoient  peu  de  celles  des  Gaulois  ;  mais  les  Bretons  qui  occu- 
poient  l'intérieur  de  l'île  étoient  de  vrais  sauvages.  Ils  ne  semoient 
point  de  blé;  ils  vivoient  du  lait  et  de  la  chair  de  leurs  bestiaux, 
dont  la  peau  leur  servoit  de  vêtement.  Leurs  femmes  étoient  com- 
munes entre  dix  ou  douze  hommes  d'une  même  famille,  et  elles 

Cas.l.v,c.i^,  n'appartenoient  pas   moins   aux  enfans    qu'aux    pères   :    Uxores 

'yP'ç  ^''""'^'  hahent  déni  duodenique  inter  se  communes  ,  et  maxime  fratres  cum 
fratrihus ,  et  parentes  cum  liheris.  César  ne  dit  rien  de  leurs  langues: 
on  ne  peut  cependant  raisonnablement  douter  qu'elles  ne  fussent 
différentes,  si  l'on  considère  que  celle  dont  ils  se  servent  à  pré- 
sent a  encore  les  plus  intimes  rapports  avec  plusieurs  dialectes 
qui  ne  se  sont  conservés  que  chez  les  Bretons  de  notre  continent. 
C'est,  d'ailleurs,  dans  leur  langue  que  l'on  découvre  l'origine  du 
nom  qu'ils  portent  :  British  indique  un  objet  peint  de  diverses  cou- 
leurs ;  et  rien  n'étoit  plus  propre  à  désigner  des  sauvages  habitués 
à  changer  leur  couleur  naturelle  pour  causer  plus  d'effroi  à  leurs 
ennemis  :   Omnes  se  Britanni  vitro  injiciunt ,  qiiod  caruleum   eficit 

Cas.  l.  V,  c.  i^.  colorem  ;  atque  hoc  horrihdiore  sunt  in  pugnâ  aspectu. 

Si  César,  et  les  historiens  qui  l'ont  suivi,  nous  représentent  les 
Bretons  insulaires,  qui  étoient  les  plus  éloignés  du  continent, 
coinme  un  peuple  si  farouèhe,  qu'il  ne  suivoit  même  aucun  des 
usages  pratiques  par  ses  compatriotes  ,  son  origine  et  la  singu- 
larité de  ses  moAirs  doivejit  sans  doute  vivement  piquer  notre 
curiosité. 

Les  efforts  que  nous  avons  faits  pour  nous  en  procurer  la  con- 
noissance  ,  ne  peuvent  que  mériter  l'approbation  des  vrais  savans. 
C'est  seulement  par  l'observation  de  la  marche  lente  des  hommes 
vers  la  civilisation,  que  nous  pouvons  sentir  tout  le  prix  de  celle 
à  laquelle  les  peuples  de  l'Europe  sont  parvenus ,  et  qu'il   est 
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encore  possible  de  perfectionner.  Moins  on  aperçoit  d'industrie 
dans  une  contrée ,  moins  sa  législation  annonce  de  besoins,  moins 
sont  compliqués  les  liens  qui  y  unissent  entre  elles  les  diverses 
classes  d'hommes  qu'elle  contient,  plus  sa  langue  est  simple, 
plus  aussi  on  doit  être  certain  que  les  habitans  tiennent  de  près  à 
i'éiat  de  nature. 

Or,  quant  à  l'industrie,  aux  besoins ,  à  la  distinction  des  rangs, 
à  la  langue,  les  Gallois  étoient,  peu  avant  les  vi.^  et  vii.^  siècles, 
tels  que  les  anciens  nous  peignent  les  peuples  qu'ils  réputoient    - 
autochthones.et  que  la  raison  nous  offre  comme  aborigènes;  je  veux 
parler  des  habitans  des  îles  où  les  Phéniciens  abordèrent  (i)  durant     •^"■''t- 1-'". 
le  cours  de  leurs  premières  navigations.  Dans  toutes  ces  îles,  peu-^'  '^^' 
plées  par  les  premiers  hommes  qui  s'étoient  séparés  des  sociétés 
formées  après  le  déluge ,  les  habitations  étoient  des  cavernes  ou 
des  cabanes  ;  on  ne  se  vctoit  que  de  la  peau  des  animaux,  sans 
aucun  apprêt;  les  femmes  s'abandonnoient  au  premier  venu  (k). 

Tels  étoient  encore,  à  peu  de  chose  près,  du  temps  de  Diodore 
de  Sicile,  les  habitans  de  la  Taprobane,  distribués  en  familles, 
dans  chacune  desquelles   les  femmes  qui  y  étoient  reçues  deve-     DicJ.  i.  n, 
noient  communes  à  tous  ceux  qui  composoient  la  famille  (I).         '^' ^~' 

Dans  les  îles  Baléares,  c'étoit  dans  le  roc  qu'éioient  pratiqués  W.  y. c'y. 
les  logemens  ;  on  y  étoit  nu  en  été,  on  ne  se  couvroit  de  peaux 
qu'en  hiver;  on  s'oignoit  d'huile  delentisque  et  de  graisse  de  porc: 
les  parens  et  les  alliés  de  l'époux  connoissoient  avant  lui  sa  femme. 

bolin ,  en  parlant  de  l'Islande  ou  de  Scollaïul,  au  nord-est  des 
Orcades,  sous  la  dénomination  de  77/«/c'Y/W/'»  rapporte  que  le  souve- 
rain de  celte  île  n'avoit  rien  en  propre  ;  que  toute  propriété  résidoit 
dans  la  nation;  qu'elle  étoit  chargée  de  pourvoir  à  tous  les  besoins 
de  son  chef  ;  cpie,  dans  la  crainte  qu'ayant  des  enfans,  son  pouvoir 
lie  devînt  héréditaire,  il  n'avoit  point  de  femme,  mais  qu'il  avoit 


(i)  Environ  f[ui M? esii'cli's  avant  Jcsiis- 
Cliris(. 

(k)  IJiod.  Sicil.  /.  III,  y.  ijl-ft  140  ; 
Euufie,  pT.rfuiritt.  (vnn^d.  I.  X,  cilc,  à 
Cf  Jiiji-t,  b.inchoniaton. 

(l)  Diodon-  parle  des  niœiirj  de  l'ile 
drcoiivertc  par  lanihule;  et  je  pense  avec 
Bothard,  Canaan,  l,  l,  c.  46,  que  cette 


ile  est  la  Taprohanc  des  anciens,  au- 
jourd'liui  Ceyiaii. 

{inj  Je  dis  l'Islande  on  l'iie  do  Scot- 
land,  parce  que,  suivant  Al.  de  Boiigain- 
\  ille,  Solin  a  voulu  pnrierde  la  première  , 
et  que,  selon  M.  dAnville,  Solin  n  eu 
en  vue  la  seconde.  Alcmoiris  Jt  l'AcaJ. 
t.  \.\.\Vll.p..lj9. 
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la  liberté,  dans  ses  courses,  de  choisir  celle  des  femmes  de  ses  sujets 
qui  lui  plaisoit. 
Siriil'.  I.  n .       Pour  arriver  en  Islande  ,  en  partant  des  îles  Baléares,  on  ren- 
^'i/h't.SfffrZs.  contre  les  îles  Cassitérides  ou  les  îleà  Britanniques;  et  nous  lisons 
/47,  fd.  Lugd.  dans  Hcrodien  que  les  habitans  ne  se  servoient,  de  son  temps ,  ni 
yi/f/.  eJit.  u  habus ,  ni  de  casques;  que  leurs  seules  armes  etoieni  une  hache 
Basil. i;^):So-  attachée  autour  du  corps  que  rien  necouvroit.  Ilssepeignoientavec 
DioiiCaisi'i'"'  des  herbes  dont,  suivant  Pomponius-Méla ,  l'odeur  étoit  insuppor- 
.     table  aux  étrangers.  Solin  et  Dion  Cassius  assurent  de  plus  que  , 
de  leur  temps ,  le  chef  de  ces  insulaires  n'avoit  rien  à  lui;  que  ses 
compatriotes  jouissoient  en  commun  des  terres,  et  que  les  femmes 
étoient  communes  entre  eux.  Ces  Bretons  insulaires  étoient  voisins 
des  Germains  et  des  Gaulois;  et  cependant  quelle  différence  entre 
leurs  mœurs  et  celles  de  ces  peuples  !  quelle  ressemblance,  au  con- 
traire, entre  les  coutumes  des  Bretons  et  celles  des  îles,  tant  de 
l'Inde  que  de  la  Méditerranée  et  de  la  Manche,  qui  étoient  déjà 
habitées  lorsqu'elles  furent  découvertes  par  les  Phéniciens  ! 

Chez  les  Bretons,  au  rapport  des  géographes  et  des  historiens 
presque  contemporains  de  César,  on  ne  voyoit  que  l'ombre. de 
la  souveraineté  :  ils  avoient  un  chef  pour  les  conduire  au  combat; 
chef  réduit  à  de  simples  jouissances  dont  ses  compagnons  d'armes 
déterminoient  l'espèce  et  la  quotité;  tandis  que  plusieurs  souverains 
du  continent  s'étoient  déjà  rendus  arbitres  des  propriétés  et  de 
la  vie  de  leurs  sujets  dans  toute  l'étendue  de  leur  domination. 

Le  commandant  étoit  choisi  par  le  peuple  ,  et  ses  fonctions 
n'étoient  que  momentanées  ;  sur  le  continent,  au  contraire,  ou 
l'usurpation  portoit  le  monarque  sur  le  trône,  ou  il  y  montoit  au 
titre,  soit  d'une  hérédité  soit  d'une  noblesse  que  la  violence  lui 
avoit  souvent  acquises. 

Les  Gaulois  et  les  Germains  étoient  également  chastes  et  reli- 
gieux ;  les  Bretons  ,  ainsi  que  les  autres  insulaires ,  menoient  une 
vie  purement  animale,  et  n'avoient  pour  ainsi  dire  aucune  espèce 
de  ciAte  ffij. 

La  rusticité  des  Bretons,  si  opposée  à  la  politesse  des  nations  qui 
les  environnoicnt  au  temps  de  César,  et  si  conforme  à  la  grossièreté 
des  sauvages  insulaires  avec  lesquels  les  premiers  navigateurs  de 
CnJ  BochaTd,  Phaleg,  i.  i,  p.  135,  701.  Il  cin;  Lycopluon  et  Diodore  de  Sicile. 
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l'univers  ont  trafiqué,  concourt  sans  doute  a  démontrer  qu  il  n  y 
avoit  en  Europe  aucun  peuple  qui ,  iors  de  l'invasion  de  l  Angle- 
terre par  César,  portât  des  caractères  aussi  frappans  d  ancienneté. 
Voyons  quelles  révolutions  ses  mœurs  ont  éprouvées  depuis  cette 
époque  jusqu'au  x.^  siècle. 

Plusieurs  savans,  tels  que  Cambden ,  Seiden  et  Spelman  ,  in- 
sinuent, en  divers  endroits  de  leurs  ouvrages,  qu'après  1  entrée  de 
César  en  Angleterre  ,  les  lois  Romaines  y  furent  gcnéralement 
adoptées  ;  mais  tous  les  monumens  de  l'histoire  de  Rome  repoussent 
de  concert  leur  opinion.  Jules  César  tenta  la  conquête  des  îles 
Britanniques  soixante  ans  à-peu-près  avam  la  naissance  de  J.  C. 
11  indiqua ,  dit  Tacite,  ces  îles  à  ses  successeurs,  et  ne  les  leur  livra  ^  ^j -^<^-;- 
pas  •  potest  vicleri  ostetuîisse  Britaniiicim  posteris ,  non  traduUsse.  ba  ^xxix-.  Snab. 
conquête  ne  s'ciendoit  que  sur  cinq  cantons  voisins  de  la  Tamise (o).  ''<>■  ""■ 
Jusqu'à  Vespasien  et  à  Domitien  ,  le  reste  des  Bretons  n'avoit  pas 
encore  été  dompté;  Tacite  en  convient  ^/^y';  et  Jules  Agricoia  n  avoit  ^^J^;^^- 
réussi ,  sous  les  règnes  de  ces  empereurs ,  qu  à  s  avancer  un  peu  plus 
dans  le  pays,  puisque,  cent  cinquante  ans  après,  les  Gallois  persé- 
véroieni  encore  dans  leur  résistance  aux  armes  d'Hadrien. 

Cet  empereur,  il  est  vrai  ,  les  défit  dans  une  bataille;  mais  il  J-^'/v;^; 
ne  les  soumit  pas  :  le  mur  qui  ,  depuis  Domiuen  ,  scparou  leur  Tnà,.  p.  ^od. 
pavs  des  possessions  Romaines  ,  ne  fut  reculé  que  de  quaire-vingl- 
ciuinze  mille  pas.  Les  Picies  et  les  Ecossois  ne  cessèrent  de  harceler     Zosim  I.  vi, 
les  troupes  d'Hadrien  jusqu'au  iv.^ siècle;  et  au  commencement  du  ';:;;;;-^J^^l 
\.%sousHonoriuset  Arcadius,  les  Romains  furent  obliges  d  cva-  nnpa.c.^j. 
cuer  l'île  et  de  retourner  dans  les  Gaules. 

Les  Saxons,  appelés  par  Vortigerne  à  son  secours ,  s'emparèrent 
du  gouvernement  :  Heugiste  et  Horsa,  leurs  chefs,  divisèrent  le 
pays  en  sept  royaumes,  dans  le  nombre  desquels  le  pays  de  Galles, 
ou  les  anciens  Bretons  se  réfugièrciu  lors  de  cet  événement,  ne  lui 

point  compris. 

W  ilkins  nous  a  conserve  les  lois  de  ces  sept  gouvernemens.  Dans  '[^^'^^^r.-^^ 


les   plus  anciennes,  (jui  remontent  au  milieu   du   vi.^  siècle. 


les 


.  (o)  Ctniniagrii ,  Sfgt'iiiiiici ,  yincaliles, 
Bibnci,  Ciissi ,  hgationibut  inissis,sese 
CiTsiiri  doVliIcTiinl. 

(p)  Jn  Vit.  AgricoL  p.  457-  /?'■«/''"«'- 


<jut  fiiiilatim  'n  fvrmam  provincite  ptvxi- 
ma  Viirs  Britaniiur.  Diditis  LniUus  ptiria 
,\  priorihus  ccntiniiit ,  paiHis  admcilum 
casicllis  in  ulieriora  promotis. 
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Gallois  sont  considérés  comme  un  peuple  étranger  :  Éihclred,  celui 
des  rois  de  i'heptarchie  qui  en  étoii  le  plus  voisin,  en  faisant  une 
trêve  avec  lui  à  la  fin  du  x.^  siècle,  fixa  les  limites  des  deux  États; 
mais  il  ne  put  obtenir  que  la  promesse  d'otages  pour  le  temps  où  la 
paix  seroit  conclue. 
WilMm.  Neu-  Enfin  ,  sous  Henri  II ,  roi  d'Angleterre  ,  au  rapport  de  Guillaume 
ngtnnsj.u,  jg  Neubridge,  contemporain  de  ce  monarque,  les  Gallois,  pour 
écarter  d'eux  les  fiarces  de  mer  et  de  terre  des  Anglo-Saxons ,  con- 
sentirent à  livrer  à  ce  prince  quelques  fortifications  qu'ils  avoient 
élevées  sur  les  frontières  de  leur  pays,  et  à  lui  en  faire  hommage. 
Mais  quels  avantages  Henri  retira-t-il  de  cette  suzeraineté!  Les 
Gallois  continuèrent  de  ravager  les  possessions  de  leurs  prétendus 
maîtres  ,  et  ils  en  furent  quittes  ensuite  pour  renouveler  leur  traité. 
Il  étoit  en  effet  impossible  de  les  forcer  dans  les  montagnes  escarpées 
et  les  forêts  épaisses  qui  leur  servoient  de  retranchement  :  Introrsus 
autem  inextricahiles  quosdam  hahere  recessiis  noscitur ,  ita  ut  quàm 
periciilosiim  est  patent i  ciiilibet  eam  cuni  exercitu  ingredi,  tant  impos- 
sibile  sit  eam  iiiterius  cum  exercitu  pervagari.  Ce  que  la  violence 
n^avoit  pu  se  procurer,  la  prédication  du  christianisme  l'obtint.  11 
s'étoit  introduit  chez  les  Bretons  les  plus  voisins  des  Gaules,  dès  l'an 
TolydoY.  Vergil.  1  8  I  de  notrc  ère  :  Lucius,  leur  général ,  avoit  reçu  le  baptême  avec 
une  grande  partie  de  ses  troupes,  par  le  ministère  de  Fugace  et  de 
Damien ,  que  le  pape  Eleuthère  lui  avoit  envoyés  ;  et  il  s'établit 
alors,  entre  les  Bretons  insulaires  et  les  Armoricains,  une  corres- 
pondance suivie  que  nous  verrons  subsister  encore  dans  le  xi.^ 
siècle.  La  vie  monastique  étoit  en  grande  vénération  chez  les  der- 
niers ,  et  plusieurs  des  autres  étoient  venus  s'y  former  à  la  retraite 
et  à  la  contemplation  des  vérités  divines.  Mais  ce  qui  accéléra  le 
triomphe  du  vrai  culte  dans  la  partie  des  îles  Britanniques  [qui 
commerçoit  avec  le  continent,  fut  ce  qui  en  apparence  auroit  dû 
(  l'en  bannir  pour  toujours.  Les  Saxons  et  les  Angles  ,  ayant  chassé 

les  Romains ,  s'emparèrent  du  gouvernement ,  et  renversèrent  les 
temples  ;  l'idolâtrie  ,  presque  oubliée ,  reparut  avec  plus  d'éclat  ; 
les  naturels  du  pays,  que  leur  attachement,  soit  au  lieu  de  leur 
origine  ,  soit  à  la  religion  Chrétienne  ,  exposoit  à  être  victimes  de 
la  fureur  de  ces  barbares,  furent  contraints  de  se  réfugier  dans 
rArmoriqi.ie,  ou  de  s'enfoncer  dans  les  vastes  forêts  de  la  Cambrie. 

La 
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La  langue  de  l'Armorique  avoit  été,  à  peu  de  chose  près,  celle 
des  Bretons  du  temps  de  Tacite;  et  si  la  noblesse  Gauloise  com-      ^irAgrU. 
mençoit  à  mépriser  la  langue  Celtique  dans  le  cours  du  v.^  siècle, 
au  rapport  de  Sidoine  Apollinaire,  le  gros  de  la  nation  en  continuoit 
i'usaue  fa)-  Le  lien  de  la  coniormitc  du  langage  entre  les  deux  peu-  EeJ.  Btr-idi^ie 

I  1  •  J       d''     ^U        j"ll       J      r^       -1        *     umyorum.  Paul- 

pies  se  resserra  encore  par  le  mariage  de  cerihe,  nlle  de  Caribert,  Emil.  1. 1. 
roi  de  France,  avec  Éthelbert,  l'un  des  rois  des  Anglo-Saxons.  A  la 
prière  de  cette  princesse ,  S.  Grégoire  le  Grand ,  en  596,  envoya  le 
moine  Augustin  à  ce  monarque;  et  bientôt  on  vit  renaître  dans  l'île 
la  foi  Chrétienne,  qui  n'avoit  encore  pénétré  que  jusqu'aux  coiihns 
du  pays  de  Galles,  par  les  soins  de  iiaint  Germain  d'Auxerre.  Les 
exeinples  de  S.  Godèle,  fils  aîné  du  prince  des  Démétiens  (r) ,  les 
missions  de  S.  David  (s) ,  étendirent  plus  loin  chez  les  Gallois  la 
connoissance  de  l'Évangile;  mais  la  pratique  de  la  doctrine  qu  il 
contient ,  ne  jeta  point  parmi  eux  des  racines  bien  profondes.  ' 
Le  luxe  et  les  vices  qu'il  produit,  s'étoient  introduits  parmi  ceux 
des  Bretons  que  les  Romains,  les  Angles,  les  Saxons,  s'étoient  suc- 
cessivement asservis  ;  et  plus  l'abus  de  l'or  et  l'intempérance  leur 
en  avoient  fait  éprouver  les  dangers,  plus  ils  avaient  eu  de  penchant 
à  recourir  aux  moyens  que  la  religion  Chrétienne  leur  otiroit  pour 
en  prévenir  les  funestes  effets ,  ou  pour  s'y  soustraire.  Mais  les  Gallois 
avoient  de  tout  temps  ignoré  les  besoins  que  le  luxe  enfante;  quelques 
morceaux  de  cuivre  ou  de  1er,  leur  unique  monnoie,  sufHsoient  pour 
leur  procurer  les  denrées  commîmes  que  l'étranger  leur  fournissoit , 
et  que  leur  sol  marécageux  ou  leurs  montagnes  arides  ne  pouvoient 
produire  (t).  Quelle  impression  pouvoit  faire  la  prédication  de 
l'abstinence,  du  travail,  de  la  nioriihcaiion,  sur  des  hommes  pau- 
vres ,  sobres  et  laborieux  par  habitude  et  par  nécessité  !  Aussi 
voyons-nous  les  Brttons-Gallois ,  dans  le  viii.'^  siècle ,  s'écarter, 
en  des  points  essentiels  ,  de  la  doctrine  et  de  la  discipline  de 
l'église  Romaine  (u)  ;  et  les  plus  éclairés  d'entre  eux  venir  dans 


(<l)  Sidonius  vivoit  dans  le  V.'  siècle. 
Scfinonh  Cfllici  dt/wsiio  tisii  ,  nol'iliiai 
mine  oratorio  stylo  utebatur,  Kp.  3,  I.  III , 
pag.  65. 

(r)  La  Dciiu'licétoij  nu  midi  du  pays  de 
Gallfi.  Ciud.  Vii-di-s  bainit ,  ;.  III ,  j>.  njz. 

(s)  Mort  en  5.^4. 

(t)  Ca-snr  </<•  BeU.  Call.  I.  V.  Uriinltir 


aut  <rrf ,  aiit  laleis  firreis  ad  ccrtiim  pcn- 
dtii  rxaininalis ,  pro  iitiinmo, 

(u)  Bède  ,  mort  en  739,  Hist.  ecd. 
lib.  Il,  c.  a;  I.  V,  c.  18;  I.  III,  c.  28. 
SaxciifS  len'itcr  increnans ,  Britanncs  do- 
cuit  singiilos  se  muha  inoril us  ti"i7c.>/'.;i- 
ticis  fi  Christ ianorii m  paci  rcjni^nantia 
tiiurt. 
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l'Armorique,  partager,  pour  s'en  instruire,  les  ctablissemens  que 
les  Bretons  méridionaux  s'y  étoient  formes  depuis  l'invasion  des 
Anglo-Saxons  (x). 

Ce  fut  en  considération  de  ces  secours  spirituels  que  les  Bretons 
insulaires  liroient  de  l'Armorique,  que  S.  Edouard  fit  une  loi 
par  laquelle  les  Armoricains,  en  rentrant  dans  ses  États  ,  dévoient 
y  être  traités  comme  si  leurs  ancêtres  eussent  toujours  continué  d'y 
wmns,f.^oC.  résider  :  Brïtones  vero  Armorici  cîim  venerint  in  regno  isto  ,  suscipi 
debent  et  in  regno  protegi,  siciit  probi  cives  de  corpore  regni  hujus ; 
exierunt  quondam  de  sanguine  Britonum  regni  hujus.  C'est  à  ces 
relations  suivies  des  Bretons  insulaires  avec  ceux  du  continent , 
que  la  Bretagne  Françoise  doit  ce  grand  nombre  de  monumens 
semblables,  par  l'énormité  de  leurs  masses  et  la  singularité  de 
leur  construction  ,  à  ceux  qui  font  encore  l'étonnement  des  savans 
qui  voyagent  dans  le  nord  de  la  Grande-Bretagne  (y).  Peut-être 
même  leur  origine  commune  chez  les  deux  peuples  se  découvri- 
roit-elle  par  l'interprétation  des  inscriptions,  en  caractères  jusqu'ici 
inconnus,  qui  existent  à  Quimper  (i),  dans  le  cimetière  de  l'abbaye 
de  Coetmalvën  (a). 

Hoëida  obtint  le  commandement  de  la  Cambrie,  lorsque  la  sou- 
veraineté des  autres  parties  de  l'île  étoit  occupée  par  Edmond  l.^"", 
fils  d'Edouard  l'Ancien.  La  piété  d'Edmond  ,  l'amour  de  la  paix 
qui  caractérisa  ses  pieux  successeurs  jusqu'à  Edouard  le  Martyr, 
offrirent  à  Hoël  l'occasion  de  réformer  les  lois  et  les  coutumes  suivies 
Womn.li,  sowz  ses  prédécesseurs.  Blégorid,  archidiacre  de  Lauduf  sur  le 
Tams ,  étoit  un  de  ses  conseillers,  et  il  concourut  avec  zèle  aux  vues 
bienfaisantes  de  ce  prince. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  lois  réformées  par  Hoëida  forment 
la  totalité  du  recueil  où  je  trouve  les  coutumes  primitives  des  Gal- 
lois :  ce  recueil,  quoique  publié  sous  le  nom  d'Hoël,  ne  comprend 


h  <^.  Le, 


(x)  Ainion.  /.  IV ,  J.  yS.  Cet  auteur 
vivoit  en  872.  Cum  ab  Anglis  ac  Saxoni- 
bus  Britaniiià  iiisula  subjectà ,  magna  pars 
incnlariiin  ijiis  jiiiire  trajiciens  in  ultiinis 
Galiuv  Jiiiibiis  Venetorum  regiones  occu- 
pavh.  Etoit-ce  à  Vannes,  ou  à  Venetus 
proche  Beauvais ,  qu'ils  abordèrent  î  Vov. 
Loisel ,  Hist.  de  Beauvais. 


(y)  A  Salisbury.  Voye^  la  note  de 
M.  Gibert,  p.  ji'  de  ses  Mémoires  des 
Gaules  et  de  la  France. 

(':iJ  Anciennement  Cornouailles.  Po- 
lyd.  Virg.  Annal.  Angl.  I.  I. 

(a)  Uom  Lobineau,  Vie  des  Saints 
de  la  Bretagne. 
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pns  seulement  ses  propres  staïuis;  on  y  trouve  de  plus  les  usages 
des  Gallois,  tels  qu'ils  e'toieni  lorsque  les  missions  des  prêtres  Chré- 
tiens commencèrent  leur  conversion,  ainsi  que  plusieurs  lois  Anglo- 
saxones  et  même  quelques  lois  Anglo-normandes,  auxquelles  ils 
furent  assujettis  par  le  fils  de  Guillaume  le  Conquérant ,  après  la 
victoire  qu'il  remporta  sur  Rhésus  leur  souverain  en  i  0^4.  Ainsi 
ce  recueil  présente  en  même  temps  des  coutumes  sauvages  qui 
prouvent  l'antiquité  de  la  nation  5  de  foi  blés  lueurs  -de' christia- 
nisme qui  ne  percent  qu'avec  peine  les  nuages  épais  que  la  barbarie 
des  mœurs  Galloises  lui  opposa  lorsqu'il  essaya  de  la  détruire,  ef 
des  lois  p^ us  conformes  aux  moeurs  Européennes  des  x.^  et  xi.^ 
siècles  ,  qui  nous  font  apercevoir  les  progrès  du ikixe  et  du  despo- 
tisme che2  les  Gallois  jusqu'à  cette  époque.  MaS^  tornment  établir 
le  rapport  de  coutumes  si  différentes  les  unes  des  autres,  avec  ciia- 
cune  des  diverses  époques  ou  elles  ont  été  en  vigueur,  vu  qu'elles 
sont  confondues  sans  ordre  et  sans  dates  dans  le  recueil  qui  nous 
les  a  transmises!  C'est  ce  que  nous  tâcherons  de  faire;  maisexami'- 
nons  auparavant  comment  ce  recueil  a  été  formé,    -     ••  :. 

Guillaume  Wake,  archevêque  de  Cantorbcry  ,  a^'ioft'rasseinWé 
un  grand  nombre' de  mani(s(?rits  concernant  les  lois  d'Hoëlda,  dont 
il  avoit  conçu  le  dessein  'de  faire  cohnoître  l'origine  tx  l'esprit. 
Wotton  lui  parut  capable  d'exécuter  son  projet  ;''Wais  une  mort 
prématurée  enleva  Wotton  lorsqu'il  n'avoit  encore  qu'ébaudléttil 
glossaire  de  la  langue  Galloise  emplo)ée  dans  la  plufiart  des  hia- 
nuscrits,  et  qu'il  n'àvoît  encore  pu  assigner'auxdlfférens  textes  là 
place  que  chacun  devolt^ehir  dans  iacoltection.il  avoîl  ptk  pioiir 
base  de  son  travail  l'uii  des  manuscrits  dont  il  s'agit,  cbmposé  de 
soixante-quinze  leuillets  de  vciin  et  d'ujVe  écriit)re  antérieure  aii 
Xiii.^  siècle,  qui  s'ctoit  trouvé  ,  avec  celte  inscription  Tiuty,  'dani 
la  bibliothèque  du  chevalier  Coton  ;  et ,  é-n  "mfarge  de  ce  môn'Oscrit) 
il  avoit  indiqué  jKir  le  mot  rilitcr ,  les  variantes  des  autres  ^i^rt nu. s- 
criis.  Clarke ,  qui  se  chargera  d'tichevti*  l'ouVrage  que  sonstivlmt 
conipatriote  n'avoit  (juc  commencé,  au  lieu  de  mettre  sipiplement 
en  notes,  A  la  fin  des  lois  changées  par  Hoélda  ,  les  leçons  des  textes 
qui  avoient  nAn  la  réforme,  a  faii  ini[j'/î'inei'  toils  les  téxi^ilîe  suite, 
comme  s'ils  avoient  eu  une  égale  antiquité;  et  il  est  le  principal  au- 
teur de  la  cunlu.Mon.  Ce  n'a  (•u;  (ju'a  la  \  ue  île  (]ueliiues-unes  des 
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contradictions  les  plus  grossières  qui  régnent  entre  ces  textes,  qu'il 
a  quelquefois  observé  que  certaines  coutumes  étoient  antérieures  à 
l'introduction  du  christianisme  chez  les  Gallois,  Mais  il  auroit  dû 
étendre  plus  loin  sa  critique  ;  et  de  même  qu'il  se  croyoit  obligé  à 
faire  remonter  une  coutume  au-delà  du  règne  d'Hoël,  parce  qu'elle 
éloit  évidemment  contraire  à  la  doctrine  évangélique  professée  par 
ce  .prince  (b) ,  de  même  aussi  il  auroit,  d  14  avertir  qu'en  supposant 
que  quelques -gns  des  manuscrits  dont  il  faisoit  usage  parlassent 
des  lois  féodales,  elles  ne  pouvoient  être  attribuées  à  Hoëlda  , 
puisque  ces  sortes  de  lois  n'ont  été  reçues  en  Angleterre  que  plus 
d'un  siècle  après  la  rnort  de  ce  souverain  (c).  Au  reste,  CJarkpest 
non-seulement  rép.réhensiWe  en  ce  qu'il,  n'a  observé  qu'en  deux  ou 
trois  occasions  au  plus  (^J/'le  temps  et  les  circonstances  différentes 
pli  des  lois  contraires  ej^tre  elles,  et  qu'il  a  cependant  réunies  sous 
un  titre  commun, on^  été  promulguées;  mais  il  a  de  piMS  augmenté 
le  désordre, de  sp.  collection,  en  offrant  comme  des  lois  de  simples 
notes  faites  par  Wotton  ,  et  en  enseignant  de  prendre  pour  règle  des 
interprétations  qu'il  donne  aux  textes,  le  glossaire  ébauché  par 
WottoHjiqij'il  aurroit  dup^rfectionner,  tandis  qu'il  contredit  ce 
glossaire  à  châjque  page,, sajHs  prçijdj;e  ia,  p^Jne  de  faire  coianoî^re 
le  motif  qui  Jçdéférmine  à  s'en  écarter.  .MO?  ;.,;-, 
i  :  Donnons,  quelq^ies  preuves  de  la,  justice  de,  chacun  de  ces  rei^ 
f}joches..,;y!i|,  .;.,,.•>.•_.       ,    ,1  .  . 

-jirri.^^On  X\i  ,k\d.  jpdge  g  ^vidivre  //;de  sa  collection,  Legibus 
J^oeli/BMi  ç^strat,io  ob  fœminam  violatam  non  jubetur.  Ce  texte 
fl'e^t  xfertainemènt  pas  celui  d'une  loi;  Clarke  veut  cependant  le 
^jre  regarder  cômi)ie  tel ,  et  le  place,  sans  difficulté  parmi  les 
yéritabies  lo'i^..  Page  ij-^,  on  lit;,,  dans  le  .rapg  et  comme  suite 
i\e^'Jois ,  Qiiifi(im  dkujii)^iiO(I ,tra//sfuannis  licebit  manere  iisque  ad 
^erfimif,  VA/itum.  Ëecpnnoîtyon  dans  cette  phrase  le  langage  d'un 
législateur?  ou  ^iJutAt,  ;i,i'e^L-ij  p^is  évident  qu.'elle  renferme  une 
remarque  de  Wqtton,», ou  -celle  des  copistes  de  manuscrits  plus 
apciçns  que  .ceu;Ç(;qii'iI  ^  , préférés  î 


,  {bj  Hoël  fn  apprpu!ve|-jaj  !;éfpnue  d^e^ 
Ses  lois  par  le  pape,  '  '  '_'     1. 

■Je)   Voyez  léfDisc.prdl'.  des  ànc.  Lois' 
^les.,Frijp:Ç}.  •. 


(d)  Voyei  I.  II ,  fol.  26  et  27,  pag.  78. 
Lcctor  lac  facile' ohservahit  ex  coruuet'i/di- 
nihus 'Vetérum  Britannorum  ,  antequaril 
JiJeiii  sunt professi;  Itxc  promanasse. 
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2.^   Selon  Clarke,  tantôt  arglwid  signifie  un  seigneur  de  fief,  r,ig.S(asuiv. 
tantôt  il  l'interprète  par  magistrat  ou  juge;  et  Wolton  ,   qui  est  ^"' '^^ 
d'accord  en  cela  dans  son  glossaire  avec  les  vocabulaires  Breions    ''°'"'^'  "^^' 
ou  Gallois ,  applique  ce  mot  à  tout  homme  qui  a  autorité  sur  une 
chose ,  ou  qui  en  a  la  propriété.   ïsclin,  selon  Wotton  dans  sa  tra- 
duction du  texte,  doit  s'entendre  d'un  fief;  et,  dans  son  glossaire, 
c'est  le  nom  de  la  prise  de  possession  de  toute  espèce  de  fonds.  r\i£.i^^et,^, 
Clarke  devoit-il  négliger  de  s'assurer  de  la  meilleure  de  ces  deux 
traductions!  Alldud  ta  le  possesseur  (X un  fief  vilain ,  si  l'on  en  croit  Pjg.tf^. 
Clarke;  et  Wotlon  dit  qu'il  indique  un  étranger ,  ce  qui  est  exact:      Voy.  BdUt, 
car  al  veut  dire  autre  ,  et  dutl ,  pays,  dans  le  cehique.   Les  ex-  ^'"-  '^'''\ 
pressions  tir  et  g'frif,  que  Wotton,  en  interprétant  le  texte  ,  a  ren-     Pig-ii-o. 
dues  par  villanus ,  désignent,  dans  les  notes  de  Clarke,  une  terre 
sujette  à  des  redevances  aniuieiles  envers  le  roi ,  rcditihus  annuis 
régi  solvendis  obnoxia ;  et,  dans  le  glossaire,  elles  signifient  un 
fief  vilain,  feodum  servile ,  où  la  troisième  partie  des.  redevances 
auxquelles  les  coinmotes ,  composées  en  partie  de  fiefs  vilains ,  étoient 
assujetties  ;  les  deux  autres  tiers  appartenant  à  ceux  dont  les  te- 
nures  éioient  libres  (e).  Dans  la  vérité  cependant  tir  signifie  terre, 
et  gifrif,  ce  qui  se  partage  également.  Il  y  a  plus  :  la  commote , 
chez  les  Gallois,  ne  possédoit  ses  terres  en  vertu  d'aucune  inféo- 
dation  ;  et  nous  verrons  bientôt  que  les  membres  dfis  associations 
qui  s'ajipeloicnt  familles  ,  étoient  également  libres.  Si  quelques- 
i)ns  d'entre  eux  payoient  au  roi   des  droits  ,   c'éloit  au  nom   de 
tous  les  coassociés;  le  prince  n'avoil  d'autorité  sur  leurs  personnes 
que  pour  les  obliger  à  marcher  contre  les  ennemis  du  dehors ,  ou  à 
construire  des  torts,  ou  à  réprimer  les  séditieux;  encore  son  pouvoir 
dans  ce  cas  av  oit -il  ses  bornes  (y^^:  enfin,  le  chef  de  la  nation  n'avoit 
point  de  part  aux  fonds  divisés  entre  les  commotes,  de  hdc  autem  r.  i^.  en.  -. 
terrd nulla pars  régi  décidai.  Comment  allier  cette  prohibition  avec 
des  idées  tle  souveraineté  et  de  mouvance  léoclale  \ 

Les  variations  de  Wotton ,  et  sur-tout  de  Clarke ,  à  l'égard  de 


(e)  Trri'iii  pars  ciijiislil-et  cpinmot.r , 
qiiiT  /lars  fitiilis  servi liii/i  wnstabat ;  bts 
rtsidtiiis  vtrtinrns  lihfris  tentiuibus. 

(f)  Cap.  4  .  '•  ii-  Kf  cxfrcitum  non 
ducat  nisi  scinei  in  aniio ,  nec  il'i  inunel'it 


ultra  Sfx  sfptimanas  :  scd  in  patria  sua 
rxiriiliiin  conseriivre  licet ,  quandocunujiit: 
voliicrit  :  ad  castdla  n-gia  oniiits  cogcutur 
à  regf. 
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l'interprétation  des  mots  employés  dans  les  textes  qu'ils  ont  com- 
pilés et  commentés,  sont  nées  de  la  fausse  opinion  où  ils  étoient, 
que  la  féodalité  avoit  passé  aux  Gallois  par  les  Saxons  ;  mais , 
indépendamment  de  ce  que ,  dans  les  lois  Angio  -  saxonnes  re- 
cueillies par  Wilkins,  on  ne  rencontre  aucun  vestige  du  régime 
féodal ,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  dans  la  dissertation  qui  est  en 
tête  du  premier  volume  des  Coutumes  Angio  -  normandes ,  il  est 
certain  qu'en  supposant  des  fiefs  et  des  vassaux  dans  les  textes 
des  lois  réformées  par  Hoëlda  et  ses  successeurs ,  leurs  maximes 
seroient  inconciliables  entre  elles. 

Le  souverain  ne  pouvoit ,  chez  les  Gallois  ,  posséder  aucune 
glèbe  ;  et  il  auroit  eu  la  directe  de  celles  de  ses  sujets  !  Ceux-ci 
auroient  été  vassaux  ,  et  cependant  arbitres  de  leurs  services  et  de 
leurs  redevances  envers  leur  suzerain  I  En  donnant,  au  contraire, 
le  sens  que  je  crois  seul  convenir  aux  textes ,  sens  que  le  compila- 
teur et  son  continuateur  suivent  en  certaines  occasions ,  et  qu'ils 
rejettent  en  d'autres,  sans  dire  la  raison  de  cette  étrange  méihode, 
chacun  des  usages  attestés  par  les  textes  se  rapporte  sans  effort  au 
temps  où  il  a  dû  évidemment  être  pratiqué,  tout  y  devient  clair  et 
conséquent.  Les  mots  suppléent  à  la  chronologie;  par  eux  on  dé- 
couvre quel  événement  et  par  conséquent  quels  siècles  ont  produit 
les  coutumes.  Pour  s'en  convaincre  ,  il  suffit  de  diviser  en  trois 
classes  les  maximes  que  Wotton  et  Ciarke  ont  indistinctement  attri- 
buées aux  prédécesseurs  d'Hoëlda,  ou  à  Hoëlda  lui-même,  ou  à 
ses  successeurs. 

La  première  de  ces  classes  comprendra  les  usages  qui  ont  pré- 
cédé le  christianisme  ;  la  seconde ,  les  usages  postérieurs  à  l'intro- 
duction de  quelques  pratiques  Chrétiennes  et  de  civilisation  dans 
les  mœurs  encore  sauvages  des  Gallois;  la  troisième,  les  coutumes 
que  leurs  relations  avec  les  Anglo-Saxons  leur  rendirent  familières 
jusqu'au  temps  de  la  réunion  de  leur  pays  aux  autres  parties  de 
la  Grande-Bretagne,  sous  la  domination  des  Anglo-Normands. 
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l/^    ÉPOQ.UE. 

Alœicrs  des  Gallois  avant  leur  conversion  au  Christianisme. 

Avant  César,  le  gouvernement  des  Gallois  ne  consistoit  qu'en 
une  confédération  guerrière  entre  les  diverses  associations  qu'ils 
avoient  formées  et  auxquelles  ils  donnoient  le  nom  de  familles. 
Le  plus  ancien  de  chacune  de  ces  familles  n'ayant  d'autorité  que 
sur  la  sienne,  quand  un  danger  commun  les  alarmoit  toutes,  elles 
se  réunissoient  sous  un  chef  qui  régloit  leur  défense  ou  leur  marche 
contre  l'ennemi.  Durant  la  paix,  \^s  divisions  intestines  d'une 
famille,  ou  celles  qui  s'élevoient  entre  plusieurs  familles,  étoient 
terminées,  soit  par  le  serment,  soit  par  des  indemnités  à-peii-près 
semblables  par  leur  espèce,  mais  qui  ne  l'étoient  point  par  leur 
application  ,  aux  compositions  àçs  anciens  Germains.  Le  premier 
moyen  consiatoit  l'innocence  de  l'accusé  ;  le  second  procuroit  aux 
chefs  de  famille  la  facilité  de  réjiarer  promptement ,  et  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  les  torts  dont  on  leur  ponoit  des  plaintes.  Vivre 
en  famille  en  guerre  et  en  paix  ,  tel  étoil  donc  l'um'que  but  et 
tout  le  secret  de  la  politique  Galloise. 

Dans  cet  état  de  choses ,  quel  pouvoir  ,  quelles  distinctions  , 
en  temps  de  guerre ,  les  familles  réunies  accordoient-elles  à  leur 
général  et  à  ses  officiers  ? 

De  quelles  armes  faisoient-elles  usage? 

En  temps  de  paix  ,  comment  s'administroit  chacune  àç%  familles 
particulières  î 

Quelles  étoient  leurs  habitations,  leurs  travaux  ,  leurs  vêtemens, 
leurs  ustensiles  de  ménage,  la  nature  de  leurs  possessions  tant  en 
meubles  qu'en  immeubles! 

Comment  se  conduisoient  -  elles  à  l'égard  des  femmes  et  des 
cnfans  î 

De  quelles  mesures  y  usoil-on  \ 

Les  étrangers  y  étoient-ils  admis,  et  à  quelles  conditions! 

En  (juelle  forme  et  pour  quelles  causes  les  Gallois  prctoient-ils 
serment  ! 

Comment  les  crimes  étoient-ils  punis  jiarmi  eux  ! 

Tels  sont  les  principaux  points  que  je  me  propose  d'examiner 
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dans  cette  première  époque  :  elle  ne  s'étendra  que  jusqu'à  l'an  660 
de  notre  ère.  Il  est  important  d'observer  que  je  rapporterai  souvent 
des  textes  des  lois  Galloises ,  sur-tout  en  parcourant  laseconde  époque , 
que  je  m'abstiendrai  de  traduire  en  françois  à  cause  de  leur  obscé- 
nité; cependant ,  comme  ils  sont  très-propres  à  nous  donner  une  juste 
connoissance  des  inclinations  des  premiers  Gallois,  je  les  citerai  en 
notes ,  suivant  la  traduction  Latine  que  Wotton  en  a  faite.  Cette 
traduction  me  fournira  plus  d'une  occasion  d'en  rendre  sensible  le 
peu  d'accord  avec  l'original  Anglo-saxon  (^^y) ,  en  ne  consultant 
même  pour  la  réformer  que  le  glossaire  de  Wotton  lui-même. 

Le  pays  de  Galles  étoit  divisé  naturellement  en  deux  contrées,  la 
Vénédotieou  North-Wales,  etlaDéméiie,  autrement  South-Wales. 

Aberfraw  devint,  depuis  Agricola,  le  siège  du  commandant 

de  la  première,  et  Dinévora,  le  séjour. ordinaire  du  commandant 

de  la  seconde;  il  n'étoit  que  l'aide  de  l'autre. 

James  Tirrei,       Aberfraw ,  principale  ville  de  l'île  de  Mona  ,  s'appelle  mainte- 

ihe gfnjml  His-  ^i^^-^^  Aiislcsev ;  l'ilc  est  encore  annexée  à  la  principauté  de  Galles. 

tory  oj  LngUind,  .',  mir 

l.ii ,}K^6etS';.  Sa  position  est  dans  la  mer  d  Irlande,  à  peu  de  distance  de  Du- 
blin (h).  Les  Gallois  y  trouvoient  une  retraite  prompte  et  sûre, 
lorsque  l'ennemi  les  forçoit  dans  les -marais,  les  lacs  ou  les  forêts 
dont  leur  pays  étoit  couvert.  De  là  le  poste  d'Aberfraw  étoit  bien 
plus  important  que  celui  de  Dinévora. 

Je  n'ai  pu  découvrir  la  position  de  cette  dernière  place,  ni  dans 
la  Géograpbie  de  Ptolémée,  ni  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  :  Tirrel 
suppose  qu'elle  étoit  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Deny  (i). 

I)ahs  le  recueil  de  Wotton,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  la 
fc'rme\des  élections  du  principal  commandant  de  la  nation  Gal- 
loise ;(mais  les  distinctions  dont  il  jouissoit  nous  y  sont  indiquées. 
Ce  recueil  nous  offre  un  chapitre  particulier  des  réparations  que 


(g)  L'original  est  en  caractères  Anglo- 
saxons,  parce  que  ce  n'a  été  c[ue  sous 
Alfred  le  Grand,  à  la  fin  du  IX. 'Siècle, 
que  l'écriture  Romaine  a  eu  cours  dans 
la  Grande-Bretagne.  Voye:^  la  critique 
que  D.  Tassin  a  faite  du  catalogue  de  la 
bibIiothèt[ue  de  Notre-Dame  de  Rouen, 
par  l'abbé  Saas. 

(Il)  D'Aberfraw  dépendoient  Angle- 


sey,  Caernarvon,  Merionetsliire,  Den- 
bigshire  et  Flintshire,  c[ui  composent  la 
principauté  de  Gwyneth. 

(i)  Heniy  ,  vol.  II ,  pag.  2.J1 ,  dit  que 
le  Cardiganshire  ,  le  Pcmbrockshire  ,  le 
Caerniarthenshire  ,  le  Glamorganshire  , 
le  Monmouthshire,  le  Brerecknocksjiire 
en  dépendoient. 

les 
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les  commandans  pouvoient  exiger  à  cause  des  injures  qui  leur 
étoieiu  faites.  11  ne  faut  pas  croire  cependant ,  parce  que  Wouon 
leur  donne  le  titre  de  rois,  qu'ils  le  fussent  véritablement.  L'original 
emploie  le  mot  breniii ,  expression  qui  convient  également  à  un 
chef  militaire  et  momentané,  et  à  un  souverain  dont  la  puissance 
est  héréditaire  et  s'étend  sur  le  militaire  comme  sur  le  civil. 

11  est  de  toute  nécessité  de  distinguer  le  temps  où  le  pays  de 
Galles  n'a  eu  qu'un  simple  commandant,  de  celui  où  il  a  eu  de 
véritables    monarques.    Clarke   convient    qu'avant    l'arrivée    des 
Normands  il  y  avoit  dans  chaque  canton  des  gouverneurs  que  l'on 
nommoii  reges  ou  regiili  ;  et  il  est  certain  que  le  titre  de  roi  que 
les  généraux  des  Gallois  portent  dans  les  anciennes  histoires  An- 
gloises ,  doit  être  interprété  conformément  aux  fonctions  que  la 
nation  leur  conhoit.  Aussi  trouvons-nous  dans  la  traduction  des 
lois  Galloises  par  Wotton ,  que  le  brenin ,  qu'il  nomme  rex ,  tant 
qu'il  n'avoit  pas  la  capitale  du  pays  pour  demeure,  ne  recevoit 
les  compositions  qui  lui  étoient  dues  qu'en  bestiaux  :   Si  seAcm 
principdlcm  non  luihuerit ,  vaais  tantiim  compciisatur.  Ce  n'a  donc 
été  que  lorsqu'Aberfraw ,  capitale  du  pays  de  Galles,  est  devenue 
le  siège  permanent  de  se$  chefs ,  et  que  toutes  les  commotes  ou 
corporations  leur  ont  été  soumises  ,  tant  en  paix  qu'en  guerre  , 
qu'aux  compositions  en  bestiaux  on  en  a  ajouté  en  or  et  en  argent, 
ce  (jui  n'a  du  arriver  que  postérieurement   à  la  domination   des 
Romains  dans  la  partie  méridionale  de  la  Bretagne;  auparavant 
ils  ne  faisoient  en  effet  aucun  usage  d'autre  métal  que  du  fer  ou  du 
cuivre.  La  célèbre  Bunduica,  qui,  sous  le  règne  de  Néron  ,  se  mit  à     ^'''w  C.issius, 
la  tèie  des  Bretons  pour  les  venger  des  vexations  deDecianus  Catus, 
portoit  une  chaîne  d'or  au  cou;  mais,  selon  le  discours  que  lui 
prêle  Dion  Cassius,  ce  ne  pouvoit  pas  être  des   Bretons  qu'elle 
commandoit ,  qu'elle  tenoit  ce  riche  ornement  :  elle  nous  les  repré- 
strnie  elle-même  tomme  habitant  au  milieu  des  forêts  et  des  marais, 
logeant  dans  des  cavernes  ou  sous  des  lentes ,  n'ayant  pour  nour- 
riture que  des  racines,  l'écorce  des  arbres,  les  herbes  les  plus 
communes,  et  de  l'eau  pour  unique  boisson.  De  quelle  utilité  auroit 
clé  à  des  sauvages  sobres,  endurcis  à  la  fatigue,  toujours  en  arme.s 
la  connoissance  îles  métaux  précieux  et  des  arts  de  pur  agrément  î 
(>e  ne  fut  ([ue  lorsque  les  Bretons  furent  forcés  d'eu  Ncnir  aux 
Tome  /,.  M  m  m 
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mains  avec  les  armées  Romaines ,  que  leurs  généraux  se  parèrent 
des  riches  dépouilles  de  leurs  prisonniers  :  le  peuple  Gallois  n'en 
imita  que  tard  le  faste  et  les  usages;  et  au  x.^  siècle  il  conservoit 
encore  une  partie  de  ceux  de  ses  ancêtres,  et  particulièrement  les 
mesures  simples  et  grossières  dont  ils  s'étoient  servis.  La  verge  d'or 
qui,  long-temps  après  Bunduica,  fut  ajoutée  à  la  composition  an- 
cienne en  bestiaux,  due  à  leur  commandant  d'Aberfraw,devoitêtre 
de  sa  hauteur;  la  grosseur  étoit  réglée  par  celle  du  petit  doigt  de 
sa  main  ;  et  le  bas  de  la  verge  étoit ,  quant  au  diamètre ,  égal  à 
celui  du  pouce  d'un  homme  qui  avoit  conduit  la  charrue  pendant 
neuf  ans.  La  phiole  d'or  qui  étoit  présentée  avec  la  verge,  avoit  la 
dimension  de  l'œil  du  commandant. 

On  comptoit  trois  sortes  d'insultes  pour  lesquelles  la  composi- 
tion étoit  due  à  ce  prince  :  la  première ,  lorsque  l'on  tuoit  celui 
qu'il  avoit  mis  sous  sa  sauve-garde;  car  tout  guerrier  qui  avoit 
obtenu  un  grade  supérieur  dans  l'armée  ou  à  la  cour  ,  pouvoit 
soustraire  à  ses  ennemis  ceux  dont  il  avoit  tiré  ou  dont  il  espéroit 
tirer  des  secours  :  la  seconde,  quand  on  faisoit  violence  aux  gens 
que  l'ennemi  envoyoit  pour  la  démarcation  des  limites  des  pos- 
sessions qui  étoient  le  sujet  de  la  guerre  ;  et  la  troisième,  lorsqu'on 
avoit  tenté  de  lui  ravir  la  femme  avec  laquelle  il  vivoit. 

Je  n'appelle  pas  cette  femme  reine ,  qualification  que  Wotton  lui 
donne,  parce  qu'au  lieu  de  lire  comme  \v\i  frenhi/ies ,  expression 
qu'on  ne  trouve  dans  aucun  glossaire ,  il  auroit  dû  voir  dans  le 
texte  anglo-saxon  ,  hrenhïiies ,  qui  signifie  une  femme  d'im  rang 
distingué,  comme  hren  désigne  un  homme  constitué  en  dignité: 
d'ailleurs,  dans  son  glossaire,  Wotton  est  forcé  d'assimiler yÂ-f/z/z/V/fj 
à  rhicin ,  dénomination  propre  à  une  jeune  fille,  ainsi  qu'on  en  sera 
convaincu  dans  un  instant.  La  femme  qui  étoit  à  la  suite  du  com- 
mandant avoit  aussi,  en  plusieurs  cas,  le  droit  d'exiger  une  com- 
posiiion  :  le  vioiement  de  sa  sauve-garde,  les  coups  de  poing 
qu'elle  recevoit  ,  la  violence  avec  laquelle  on  lui  arrachoit  ce 
qu'elle  tenoit  à  la  main  ,  lui  procuroient  le  tiers  de  l'indemnité 
due  au  commandant  pour  les  mêmes  insultes. 

Le  respect  dû  au  général  n'étoit  pas,  on  le  voit,  capable,  à 
l'époque  dont  je  m'occupe ,  de  la  soustraire  aux  effets  de  la 
brutalité   des  inférieurs;   et  les  Gallois   n'avoient  point    encore 
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acquis  cette  noblesse  d'ame  qui ,  chez  les  peuples  policés  ,  et 
dans  tous  les  temps,  a  mis  les  femmes  à  l'abri  de  l'impéiuosiié 
des  caractères  violens.  C'est  que  leur  commandant  alors  ,  après 
son  géiiéralat  expire  ,  redevenoit  l'égal  de  ses  compatriotes ,  et  que 
les  femmes  pariageoient  avec  les  hommes  le  service  militaire.  On 
doit  se  rappeler  qu'elles  combattirent  Paulmus  Suetonïus  dans  l'ile 
de  Mona  (k). 

Tant  que  l'ennemi  ne  causoit  que  des  inquiétudes  à  la  nation, 
le  commanilani  restoit  sur  la  défensive  :  il  pou  voit  cependant,  en 
quelques  circonstances,  forcer  l'arn^ée  à  sortir  du  pays  pour  com- 
battre ;  mais  il  n'avoit  ce  pouvoir  qu'une  fois  dans  le  cours  d'une  an- 
née, et  le  soldat  n'étoit  obligé  de  le  suivre  que  durant  six  semaines. 

La  nation    fournissoit  à  la  compagne   de  son   commandant, 
rhicingyd ,  tout  ce  qui  lui   étoit  nécessaire  pour   sa   subsistance. 
Wotion  interprète  ce  mot  par  ceux-ci,  coiuineaiiis  rcgïna ;  mais 
gykh  ou  cykii  n'exprime  que  le  tour  ou  le  retour,  de  quelqu'un  ,  ruht.AUm.svr 
ou  même  l'alternative  entre  plusieurs  personnes  ;  rhicin,  ainsi  que  l^ ^'"S"' ^''"l- 
je  l'ai  observé  plus  haut,  devant  s'in.erpréier  par  ;V«//^  fille  ,  rhuin 
gyUI  doh  signifier  la  subsistance  de  celle  des  hlles  qui ,  à  son  tour, 
accompagnoit  le  général.  Ce  qui  confirme  cette  traduction  ,  c'est 
qu'en  donnant  à  cette  fille  le  titre  de  reine ,  on  contredit  les  mo- 
numens  les  plus  respectables  des  antiquités  galloises;  on  induit  à 
penser  cjue  le  mariage  et  la  royauté  éioient  admis  chez  les  Gallois, 
avant  qu'ils  eussent  reçu  le  christianisme.  Cependant  nous  voyons 
chez  ce  peuple,  jusqu'au  règne  de  l'empereur  Sévère,  tout  en    a>«  Caxj/w. 
commun,  les  femmes  même  et  les  enfans ,  et  la  souveraineté,  en  '•  ^»'-^ ".<■./-:. 
temps  de  paix  ,  résider  toute  entière  dans  le  peuple. 

(I<)  Tacite  (Annal.  1.  XIV,  c.  30)  dit 
nue  les  femmes  guerrières  parcouroient 
I  armée,  et  que  les  Druides  l'animoient 
par  des  imprécations  contre  les  Romains. 
Stahat pro  Utcre  Jiv<~rsa  actes ,  di-nsa  armis 
virisque ,  inltrcursanlil'iu  ftminis  in  mc- 
dum  fiiriarum  ,  qua;  vesu  J'irali ,  crinibus 
Jfjiith  ,  faces  prarfereluiiil.  Driiiiia-jue 
circii'n  prrcfs  diras,  siiblatis  ad  ctrfiim 
manibusifunJentes, novitaie  adspcctùs per- 
ciilere  milites  ;  ut  quasi  hj-rcniibus  tmin- 
brlt ,  iinmid'ile  corj'us  pnrberent.  1 .°  Ta- 
cite ne  dit  pas  que  le«  femmes  qui  cou- 


roient  dans  les  rangs  comme  des  furies, 
en  habits  de  deuil ,  fussent  des  Druidesses , 
comme  l'a  traduit  le  docteur  Henri;  l'his- 
torien liit,  au  coniraire.quedes  Druides, 
Uruidif,  se  bornoieni  à  faire  des  impré- 
cations ;  2.°  Ces  Druides  uortoient-ils 
rcellement  ce  nom  dans  l'ile  de  Alonaî 
Je  ne  le  pense  pas;  car  on  ne  trouve  au- 
cun vi-stigc  de  religion  chez  lesCiallois,  .î 
Pépoquedu  récit  oc  lacitc;  cet  historien 
aura  cru  «juc  des  hommes  qui  levoient 
les  mains  au  ciel  avoicnt  un  caractère 
religieux. 

M  mm  2 
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Hisi.gMnik  Le  docteur  Henri,  dont  M.  Boulard  vient  de  présenter  à  i'aca- 
M.'y.'Tils'  dt'mie  la  traduction,  doute  que  ia  constitution  des  divers  Etais 
/."•  vol.  Bretons  fût  alors  la  même  ;  il  trouve  ,  d'ailleurs  ,  très-singulier  le 

gouvernement  des  Ebudes ,  îles  occidentales  de  l'Ecosse ,  en  ce 
que  leur  prince  n'avoit  rien  à  lui ,  et  que  cependant  il  pouvoir 
disposer  des  possessions  et  de  la  jouissance  des  biens  de  ses  sujets. 
Mais  le  doute  de  l'historien  Anglois  auroit  cessé,  et  il  auroit  trouvé 
une  parfaite  conformité  entre  la  législation  Ebudéenne  et  ia  Gal- 
loise, s'il  eût  traduit  exactement  Solin.  Voici  les  termes  de  cet 
auteur  :  Rex  mhïl  siiiim  hahet ,  omnïa  utiïversorum ;  ad  aqu'itatem 
Solin.  c.  2;.  certis  le  gibus  striiigitur  ;  ac  ne  avaritiâ  divertat  à  vero,  discit  pati- 
pertate  justitiam,  ut  pote  cui  nïhil  sit  rei  familiaris  :  veriim  alitur  ex 
puhl'ico  ;  mdla  illi  datiir  femitia  propria ,  sed  per  vicisùtudiiies  in 
quamcumque  conimotus  fuerit  usiiariam  siimit  ;  iiiide  ei  nec  votum, 
nec  spes  conceditur  liherorum.  Nous  trouvons  les  mêmes  disposi- 
tions dans  les  lois  Galloises  ;  et  ,  en  même  temps  qu'elles  nous 
forcent  de  penser  qu'avant  l'entrée  des  Romains  dans  la  Bretagne 
on  n'y  connoissoit  ni  rois,  ni  mariages,  que  les  généraux  avoient 
des  compagnes  qu'ils  choisissoient  à  leur  gré,  dans  les  lieux  où  ils 
se  transportoient ,  compagnes  auxquelles,  par  conséquent,  le  titre 
L{e  reine,  pris  dans  le  sens  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui,  ne 
peut  convenir,  elles  doivent  nous  convaincre  que  les  Gallois  étoient 
en  pleine  propriété,  possession  et  jouissance  de  leurs  biens,  et  qu'ils 
n'étoient  tenus  qu'à  fournir  à  leur  chef  les  commodités  de  la  vie 
dans  une  proportion  invariable  :  alitur  ex  publico. 

Le  général  Gallois  avoit  toujours  auprès  de  sa  personne  un  cer- 
tain nombre  d'officiers  qui  formoient  sa  famille  ,  et  que  l'on  en 
appeloit  les  membres  :  l'un  d'entre  eux  étoit  edling.  Ed  est  un 
diminutif;  ainsi  ling  ou  li  signifiant  un  gouverneur,  edling  doit 
s'interpréter  par  sous-gouverneur  (l).  Peu  de  temps  avant  le  x.^ 
siècle,  V edling,  qLie  Wotton  ^^Y'^Wq princeps  designatus .succcàoit 
aux  fonctions  du  général  ;  mais ,  dans  l'origine,  la  nation  avoit  eu 
seule  le  droit  de  lui  accorder  ou  de  lui  refuser  cet  honneur. 

Sous  Hoëlda,  quelques  flatteurs  crurent  que  ce  prince  Chrétien, 
qui  étoit  bien  véritablement  roi,  et  avoit  une  femme,  des  enfans 
et  des  parens  légitimes,  devoit  choisir  son  successeur  parmi  ceux 

(IJ  C.  8j  Z.CO-,  Ho'él,  c.  0,  V.  6.  JVIanbnun  n^is  princeps  designatiis. 
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de  sa  race  :  Memhra  régis  appellantur  liberi,  nepotes ,  consobnni  ejus.  Au.  7,  c.  o, 
Qindam  dicunt  quemhbet  horum  posse  design ari  principem,  sed  alii  '■  '<  ï^''^- 
diiunt  nemiiiem  pro  saccessore  reputari  dehere ,  nisi  cui  rex  spem  suc- 
cessionis  dederit.  On  pourroit  faire,  à  ce  sujet,  quelques  réflexions 
sur  les  progrès  successifs  et  presque  insensibles  du  gouvernement 
monarchique  chez  les  Gallois;  mais  ils  seront  plus  facilement  saisis 
quand  j'aurai  parcouru  la  deuxième  époque  des  révolutions  qu'ont 
éprouvées  leurs  moeurs  :  en  ce  moment ,  je  continuerai  de  tracer 
celles  qu'ils  avoient  quand  le  luxe  ne  s'éioit  point  encore  introduit 
parmi  eux. 

Chez  les  Gallois,  comme  chez  les  habitans  des  autres  parties 
de  la  Bretagne ,  les  habitations  furent  d'abord  des  cavernes  creu- 
sées dans  le  sable  le  plus  sec  ,  étroites  à  l'entrée,  et  au -dedans 
revêtues  de  gazon  :  on  en  trouve  encore  à  un  mille  du  petit  Coxwel, 
dans  la  vallée  de  Wite-horse,  dans  les  montagnes  noires  de  Car- 
mardienshire,  et  à  la  source  de  la  rivière  de  Kenner  (m).  Dans  la  C.  ^e.  v.  S. 
suite,  le  peuple  eut  des  tentes  ou  Aqs  huttes  portatives;  et  les  en- 
ceintes de  leurs  villes  consistoient  en  pieux  traversés  par  de  la  paille 
ou  des  roseaux  :  mais  le  logement  du  général  étoit  construit  en  bois; 
il  y  avoit  une  cour  très-vaste,  dont  le  toît  étoit  soutenu  par  douze 
colonnes  qui  étoient  aussi  de  bois  ;  autour  étoient  une  chambre  , 
ini  oiîice  ,  une  étable  pour  les  chevaux  ,  \\w  cellier,  un  four,  un 
dortoir  pour  les  ofliciers  et  les  domestiques.  Dans  le  dortoir, 
ïediiiig ,  ou  sous-commandant,  avoit  la  première  place  ;  il  l'avoit 
aussi  à  table,  où  on  lui  servoit  à  boire  et  à  manger  à  discrétion: 
cibiis  et  potiis  illi  dnbatitur  sine  tueusuni.  Sa  composition  étoit  la 
même  que  celle  du  général  d'Aberfraw  ,  à  l'exception  des  verges 
d'or  et  d'argent.  Chez  les  Démétiens ,  il  avoit  pour  composition 
un  moindre  nombre  de  bestiaux.  Chaque  ville  devoit  envoyer 
au  prince,  durant  son  exercice,  tous  les  ans ,  un  ouvrier  avec  une 
cognée,  pour  abattre  les  bois  nécessaires  à  la  réparation  de  ses 
bâiimens,  et  un  cheval  pour  les  transporter.  Le  général  ne  devoit 
à  cet  ouvrier  que  la  nourriture. 


(m)  Voy.  le  V 1 1.' vol.  de  VArchtrolofila 
or  Aliicdliiny  Tract  s ,  Lnnclon  ,  1786. 
belon  un  Mémoire  A\x  savant  M.  Ba- 
rii)gton  iur   ks  cavirrnc) ,  chaque  fosse 


fiouvoit  contenir  neuf  personnes;  et  vu 
c  nombre  (les  fosses,  l'nuteur  pense  qi;c 
le  petit  Coxwel  avoit  quaior/e  mille  d.i- 
bitans. 
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Les  étrangers  qui  venoient  s'établir  dans  le  pays,  lui  fournis- 
soient,  pour  sa  table,  du  blé,  du  lard,  des  œufs,  des  agneaux,  des 
chevreaux,  du  beurre,  du  fromage,  du  lait;  et,  pour  les  écuries, 
du  foin  et  de  l'avoine  :  ils  donnoient  aussi  de  la  paille  pour  les  lits, 
et  du  bois  tant  pour  la  cuisine  que  pour  le  feu  commun  de  la  cour 
durant  l'hiver.  Comme  la  loi  ne  fixe  pas  la  quotité  de  ces  livrai- 
sons ,  on  peut  conjecturer  que  le  générai  la  fixoit.  11  n'en  étoit  pas 
de  même  des  fournitures  que  chaque  famille,  suivant  le  nombre 
de  ses  manoirs  ,  devoit  au  prince  ;  la  quantité  en  étoit  déterminée 
par  la  nation  :  d'ailleurs  ,  elles  varioient  suivant  les  saisons-,  quant 
à  la  qualité,  à  l'exception  des  boissons;  car,  pour  toute  l'année, 
le  générai  ne  recevoit  de  chaque  famille  qu'un  tonneau  d'hydro- 
mel, ou  deux  tonneaux  de  bière  aromatisée,  ou  quatre  de  bière 
commune.  Le  tonneau  contenoit  neuf  dyrnfedd ,  en  le  mesurant 
obliquement  dans  toute  sa  longueur;  ce  qui  revenoit  à  vingt  palmes 
romains,  le  palme  de  quatre  doigts  (n);  et  pour  juger  plus  sûrement 
qu'il  étoit  de  jauge,  on  examinoit  si  le  général  pouvoit  y  prendre 
le  bain  commodément  avec  l'un  des  anciens  des  commotes  (o). 

En  été  ,  les  autres  provisions  dues  par  la  principale  habitation 
d'une  famille  consistoient  en  un  mouton  de  trois  ans,  une  vache 
grasse  sans  cuir  et  sans  entrailles;  deux  corbeilles,  l'une  de  beurre, 
l'autre  de  fromage;  la  première,  haute  de  neuf  palmes,  en  avoit 
huit  de  tour  ;  la  seconde  devoit  égaler  la  capacité  du  vase  où  l'on 
réunissoit  le  lait  que  toutes  les  vaches  des  divers  manoirs  de  la 
famille  fournissoient  en  un  jour. 

En  hiver,  la  contribution  consistoit  en  un  tonneau  de  miel, 
cent  soixante-huit  bottes  d'avoine,  un  porc  de  trois  ans,  ayant  trois 
doigts  d'épaisseur  en  lard  ,  un  jambon  salé,  le  grain  nécessaire 
pour  faire  soixante  pains,  dont  trois  de  pur  froment,  neuf  de  blé 
méteil  et  quarante-huit  d'orge,  chaque  pain  ayant  la  longueur  du 
coude  au  poignet  :  outre  cela ,  chaque  membre  du  manoir  prin- 
cipal venoit  entretenir  le  feu  chez  le  commandant  durant  trois 
jours  et  trois  nuits,  tant  qu'il  séjournoit  dans  le  canton. 


(n)  Palmus  digitorum  4-  De  mensurîs 
et ponderibus,  ad  calcem  Jtilii  Exuperan- 
tis  Opuscidi  de  AJarii  Lqùdi  S'ertorii 
bellis  civilibus.  Anuterd.  1625. 


(0)  Dolium  erit  sat'is  ampliim  ut  rex 
senatore  uno  comïtatus  eo  ut]  possint  in 
lavacro,  Leg.  Hoel.  p.  ijS.  Par  senator 
on  doit  entLiidre  un  anciL'n  de  la  cour. 
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Hoëlda  et  ses  successeurs,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite,     Lfg. Hod. y. 
changèrent  [es  mesures  de  toutes  ces  redevances,  et  les  évaluèrent  ''^' 
en  argent;  mais  la  singularité  àes  mesures  dont  on  avoit  usé  jus- 
qu'alors ,  prouve  qu'elles  n'avoient  été  inventées  ni  par  les  Ro- 
mains ni  par  les  Saxons,  puisque  celles  des  Romains  étoient  de     wiihins  Lrg. 
la  J1U1S  grande  précision,  et  que  les  Saxons  les  ont  insérées  dans  Ccmii .  an.  s  et 
leurs  lois.  ^'^'  ''^' 

Le  commandant,  outre  les  revenus  dont  on  vient  de  parler, 
levoit  des  amendes  en  certains  cas  :  par  exemple,  si,  en  labourant, 
on  avoit  fait  disparoître  la  borne  qui  divisoit  les  territoires  de  deux 
villages,  le  coupable  perdoit  et  ses  bœufs  et  sa  charrue.  II  payoit 
de  plus  la  composition  à  laquelle  étoit  évaluée  la  perte  de  sa  main 
gauche  et  celle  de  son  pied  droit  ;  sans  doute,  parce  qu'en  tenant 
avancé  et  ferme  ce  pied,  puis  ayant  la  poignée  de  la  charrue  dans 
sa  main  gauche  ,  il  auroit  infailliblement  prévenu  l'accident.  L'im- 
portance qu'on  mettoit  à  la  conservation  àes  bornes ,  et  que  la 
punition  de  leur  enlèvement  annonce  ,  venoit  de  ce  qu'une  fois 
déplacées  ou  disparues,  il  étoit  presque  impossible  de  reconnoitre 
l'étendue  des  ancieimes  possessions  des  villages,  les  lentes  ou  huttes 
dont  ils  étoient  composés  pouvant  facilement  et  proinptement  être 
avancées  ou  reculées  en-deçà  ou  au-delà  des  bornes. 

Les  abattis   d'arbres   sur  les   grantls   chemins   n'étoient   g;uère 
moins  sévèrement  puiu's  :  pour  un  chcne  coupé  on  payoit  trois 
vaches,  et  on  étoit  obligé  à  rendre  le  chemin  libre;  et  si  la  souche 
ne  pou  voit  être  aisément  et  promptement  déracinée  et  enlevée 
avant  que  le  commandant  passât  avec  sa  troupe,  on  étoit  tenu  à 
couvrir  la  souche  d'un  morceau  d'étoffe  d'une  seule  couleur,  afin 
qu'elle  fût  plus  visible  :  Stirpcm  arboris  panno  unicolorc  cooperict.       7,^.  Hcël.p. 
Les  armes  dont  le  commandant  et  ses  troupes  se  servoient ,  étoient  ^■^"■ 
ieja\tl(n,  les  flèches,  l'épce,  la  hache,  le  bouclier.  Le  javelot  dé- 
posé par  un  étranger  chez  le  Gallois  (jul  le  logeolt ,  ne  pouvoit  lui 
être  rendu  sans  permission  du  commandant;  et  quand  on  trouvoit 
quelqu'un  saisi  d'une  pareille  arme,  après  qu'elle  avoit  servi  à 
commettre  un  meurtre,  il  étoit  puni  comme  JKMnicide.  Le  carquois     y^  „  ,jj. 
contenoit  au  moins  douze  flèches;   il  valoit  le  tiers  du   prix   tie     li.f.j;,!. 
l'épéc;  celle-ci  étoit  estimée  six  lois  plus  que  la  hache,  et  le  bou- 
clier avoit  un  tiers  moins  de  valeur  que  l'épée. 
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Dans  l'exercice  Je  la  lance ,  il  y  avoit  trois  moyens  ponr  s'assurer 
de  l'adresse  du  soldat  et  le  rendre  recommandable  au  général. 

Le  premier  consistoit  à  enfoncer  d'une  main  la  lance  en  terre, 
de  manière  qu'avec  les  deux  mains  un  homme  vigoureux  ne  la 
retirât  qu'avec  de  grands  efforts  ;  le  second  ,  à  la  jeter  avec  tant 
de  force  dans  un  monceau  de  terre,  qu'elle  s'y  enfonçât  toute  en- 
tière ;  et  le  troisième ,  à  la  faire  tomber  et  rester  perpendiculai- 
rement sur  un  mur.  Les  murs  étoient  de  bois,  de  la  hauteur  d'un 
homme. 

Les  officiers  du  commandant  étoient  divisés  en  deux  classes  : 
les  uns  étoient  uniquement  consacrés  au  service  militaire  ;  les 
autres  veilloient  au  bon  ordre  dans  l'intérieur  de  sa  maison.  Parmi 
les  officiers  que  les  chefs  des  Gallois  eurent  auprès  d'eux,  après 
avoir  obtenu  ou  usurpé  la  souveraineté  hérédnaire,  on  n'aper- 
çoit que  de  légères  traces  des  distinctions  ou  des  fonctions  dont 
avoient  joui  les  officiers  des  premiers  commandans.  Voici  quelques- 
unes  des  prérogatives  qui  ont  dû  leur  appartenir.  Le  commandant 
mangeoit  dans  la  cour  de  son  logement ,  et  y  tenoit  ses  audiences; 
ses  officiers  étoient  placés  à  sa  table  ou  entre  les  colonnes  de  la  cour, 
ou  adossés  contre  l'une  d'elles ,  selon  qu'ils  étoient  plus  ou  moins 
utiles  au  prince.  Si  quelqu'un  d'eux  se  livroit  à  quelque  emporte- 
ment pendant  le  repas,  sa  punition  consistoit  à  être  expulsé  de  la 
table,  et  à  rester  dans  la  partie  de  la  cour  qui  en  éioit  la  plus 
Lib.i,c.i2,  éloignée  (p).  Il  y  avoit  une  table  autre  que  celle  du  général  :  le 
■p.  il,  ait.  dépensier  ou  l'économe  de  la  cour,  œconotnus  dispensaîor ,  servoit 
d'abord  au  prince  les  mets  et  les  liqueurs  qui  lui  convenoient; 
mais  il  n'étoit  obligé  de  servir  qu'un  seul  mets  à  ceux  que  le 
commandant  avoit  admis  à  sa  table  ,  ainsi  qu'aux  convives  de 
l'autre. 

Les  chasseurs  étoient  soumis  à  un  préfet.  Avant  qu'ils  parta- 
geassent avec  le  commandant  les  peaux  des  bêtes  tuées,  ce  préfet, 
au  mois  d'octobre  ,  levoit  la  peau  d'un  cerf  pour  en  faire  des 
outres  dans  lesquelles  on  conservoit  les  boissons  destinées  à  la  con- 
sommation de  la  cour  ;  et  depuis  la  mi-février  jusqu'à  la  première 
lb.-p.i2.  semaine  du  mois  de  mai ,  on  lui  doimoit  autant  de  peaux  de  biche 
qu'il  en  demandoit  pour  le  même  usage. 

(y)  In   ififeriorem  aida'  yartvin.  L.  1,  c.  \z,  art.  13,  aliter. 

Le 
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Le  préfet  avoit  en  sa  garde  les  oiseaux  de  proie  du  commandant. 
Si  un  de  ses  faucons  avoit  pris  un  héron  crété,  le  prince  devoit  lui 
tenir  l'éirier  tandis  qu'il  descendoit  de  cheval  pour  tirer  sa  proie 
des  serres  du  faucon.  Ce  jour-là  il  avoit  triple  portion  au  repas;  et  le 
manteau  du  général  lui  apparienoit  quand  celui-ci  n'étoit  pas  \'enu 
à  sa  rencontre. 

Le  préfet  logeoit  dans  la  grange,  parce  qu'elle  étoit  éloignée  du 
foyer ,  et  que  ses  oiseaux  étoient ,  à  ce  moyen ,  garantis  de  la  fumée. 
Pour  empêcher  que  cet  officier,  en  s'enivrant ,  ne  négligeai  ses 
oiseaux,  on  lui  donnoil  à  boire  au  milieu  de  la  cour,  et  seulement 
autant  qu'il  lui  en  falloit  pour  le  désaltérer  :  ////  largiiis  bibcre  quàm  An.^  et  ; , 
ad  sithn  sedandam  suficiet ,  non  liceî  ;  ne  forte  negligat  aves  suas.  P-  --f- 
A  table,  son  siège  étoit  contre  la  colonne  à  gauche,  la  plus  proche 
de  celle  du  prince;  l'edling  avoii  la  colonne  opposée  pour  dossier. 
Celui  qui  avoit  soin  des  chevaux  étoit  assis  auprès  du  préfet  des 
chasseurs  :  les  selles ,  les  éperons,  les  bonnets  de  peau  du  comman- 
dant, lui  apparienoient  quand  ils  étoient  usés;  il  avoit  aussi  la  corne 
dans  laquelle  le  prince  avoit  bu  ,  lorsqu'il  en  avoit  acquis  une  plus 
commode  ou  plus  profonde. 

Un  écrivain  moderne  prétend  qu'il  y  avoit  des  cornes  de  bœuf 
qui,  depuis  leur  sommet  jusqu'à  leur  base,  avoient  six  à  sept 
pieds  ,  et  pouvoient  conteuir  dix  pintes  ,  mesure  de  Paris  {^/J; 
mais  le  recueil  que  je  parcours  ne  jious  offi-e  rien  qui  rende  ce 
fait  vraisemblable. 

Il  y  avoit  un  musicien  suivant  la  cour  du  général  ;  la  compagne 
du  prince  pouvoit  le  faire  chanter  auprès  de  son  lit,  mais  à  voix 
basse,  de  peur  que  ses  chants  ne  causassent  aux  autres  officiers 
trop  de  distractions  :  ne  aida  cantilenis  ejus  inquictctur.  Il  précé-  pj.r,  ,g, 
doit,  à  la  chasse  ,  le  prince  et  ceux  qui  l'accompagnoient.  La  plus 
jeimc  des  bètes  prises  lui  appartenoit.  A  l'armée,  avant  le  combat, 
il  chantoit  le  bonheur  et  le  coiuage  de  sa  nation  :  Prttàiuit  caiit'i- 
cum  vocatum  un  bannacth  pryduin.  Wotton  traduit  ces  mots  par 
monanliia  Britannica  ;  mais  pryduin  signifie  une  chanson  ,  et  un 
bannacth  ou  un  biinajact ,  n'exprime  (jut  la  grandeiu",  la  ]iréémi- 
nence  d'iui  gouvernement,  sans  spécilier  celui  de  la  nation  Bre- 
tonne pluiût  que  celui  d'une  autre  nation.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire 

('iJ  ^"/'Z  Biblioth.  critique  des  ihcrcuticographo»,  par  Lallcntand ,  n.  ifij. 
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que  ce  n'ctoit  pas  d'un  gouvernement  monarchique  que  le  musi- 
cien Gallois  célt'broit  les  avantages,  puisque  relui  de  son  pays  cloit 
essentiellement  démocratique.  Ce  chant  étoit  accompagné  du  son 
de  la  harpe,  te/yn  :  le  musicien  la  recevoit  du  commandant,  et  il 
étoit  obligé  de  l'entretenir  ou  de  la  remplacer  à  ses  dépens. 

Dans  la  cour,  un  officier  étoit  chargé  d'entretenir  les  lumières  : 
les  bougies  étoient  de  cire,  et,  avant  de  les  allumer,  ce  que  cet 

Cip.  zy,  «."  7.  officier  en  pouvoit  arracher  avec  ses  dents  étoit  à  son  profit  :  îaiilum 
cera  quantum  dentihiis  detr axent ,  sïhï  accipiat. 

Dans  la  chambre  du  prince,  il  y  avoit,  de  jour  et  de  nuit,  un 
officier  dépositaire  de  ses  bijoux  ,  c'est-à-dire ,  àts  vases  de  corne 
et  des  anneaux  à  son  usage.  Les  anneaux  étoient  communément 
de  fer  ou  de  cuivre  :  ces  deux  métaux  ornoient  aussi  les  coupes  de 
corne  ;  dans  la  suite,  elles  furent  garnies  d'argent,  d'or,  et  même 
de  pierres  précieuses.  Ces  officiers  étoient  nourris  à  la  cour ,  aux 
dépens  de  ce  que  la  nation  fournissoit  au  général.  Ce  n'étoit  pas 
la  seule  précaution  qu'elle  eût  prise  pour  que  le  prince  ne  pût 
acquérir  ni  par  lui-même,  ni  par  ceux  qui  le  suivoient,  aucune 
propriété  :  ils  étoient ,  de  plus ,  privés  de  toute  influence  sur  l'admi- 

P/ig.)!o,art.y.  nistration  générale  et  intérieure  de  l'État;  ils  ne  pouvoient  devenir 

chefs  de  famille,  c'est-à-dire,  être  placés  à  la  tête  des  corporations 

qui ,  sous  le  nom  de  familles,  constituoit-nt  le  corps  national ,  et  en 

partageoient  entre  elles  toutes  les  propriétés. 

Spelman Glos-       La  nation  entière  étoit  divisée  en  commotes  ou  familles,  dont 

s/ir.  rt leg.  Huel.  ch^jcmie  occupoit  cinquante  villages.  Les  villages  situés  dans  la 
plaine  avoient  chacun  sept  manoirs;  ceux  qui  étoient'situts  dans 
les  montagnes  en  avoient  treize.  La  raison  de  cette  ditférence  entre 
le  nombre  des  manoirs  de  la  plaine  et  ceux  des  montagnes,  étoit, 
sans  doute,  que  chaque  village  ayant  la  même  étendue  de  terrain, 
il  étoit  plus  facile  d'apercevoir  le  danger  en  plaine  et  d'en  avenir 
ses  voisins  que  dans  les  montagnes;  or  en  doublant  dans  les  mon- 
tagnes les  habitations,  on  prévenoit  l'inconvénient  de  l'éloignemenf. 
Le  plus  âgé  de  chaque  commote  y  occupoit  le  premier  rang;  sts 

Leg.neyi.c.22.ionci\ous,  par  cette  raison,  n'étoient  point  héréditaires   :  patri 

nn..,p.i  }.  ^1^^^^  ^^^^^  siiccedet  in  piiiuipatu  familiœ ,  ciini  hoc  officiuin  liercdent 
non  sequctur, 

P.<)2,art.s,iC.       11    décidoil    toutes    les    contestations    qui   s'élevoient    dans    la 
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famille;  il  assignoit  à  ceux  cjiii  étoieiit  au  fait  de  la  culture  des  P^^g.  t^o  et 
terres,  celles  qui  en  étoient  susceptibles,  et,  après  le  décès  de  l'un  '^'''  ' 
des  colons ,  le  champ  qui  lui  avoit  été  confié  éioit  partagé  entre  les 
cultivateurs.  Ces  cultivateurs  ne  pouvoient  disposer  de  certains 
meubles  :  leurs  marmites,  leurs  coiueaux  ,  leurs  cognées,  leurs 
boeufs  même,  appartenoient  à  la  commote;  aussi  ne  les  voit-on 
pas  dans  la  classe  à^ts  objets  de  composition  admis  chez  les  Gal- 
lois ;  les  vaches  et  les  autres  animaux  destinés  à  l'engrais,  y  sont 
seuls  compris.  Nous  trouvons  ici  le  germe  des  dispositions  des  arti- 
cles I  4,  et  I  6  de  notre  ordonnance  civile  de  i  667  ,  titre  xxxi il. 
Cette  réflexion  en  tait  naître  plusieurs  que  nous  aurons  plus  d'une 
occasion  de  déveloper;  c'est  que  les  maximes  qui ,  comme  celles  de 
la  loi  naturelle,  ont  pour  objet  principal  d'assurer  à  chaque  membre 
de  la  société  la  subsistance  ,  con\  itnnent  à  toutes  les  législaiions. 
Le  bonheur  du  souverain  le  plus  absolu  ne  peut  être  fondé  solide- 
ment que  sur  la  connoissance  et  la  pratique  de  ces  maximes. 

En  mcme  temps  que  la  loi  Galloise  ne  permettoit  pas  au  culti- 
vateur de  se  priver  .des  instrinnens  indispensables  pour  que  ses 
travaux  lui  fussent  avantageux,  elle  veilloit  à  ce  que,  sous  aucun 
prétexte,  il  ne  pût  se  dispenser  iXqw  faire  partager  le  profit  à 
ceux  à  la  société  desquels  il  étoit  incorporé.  Avant  de  parvenir  à 
l'honneur  d'exercer  l'emploi  ilc  cultivateur,  il  devoit  faire  preuve 
de  son  habileté,  non-seulement  à  conduire  la  charrue,  mais  mcme 
à  en  labricpier  foutes  les  pièces  :  nemo  aratorïs  oficiuiii  in  se  recip'ict,  P.  ^Sj. 
iiisi  fjiti  rioverit  aratrum  co/ijicere  à  chivo  mhiimo  ,  usque  ad  mosmum. 
il  éioit  instruit  <\ç?.  ménagemens  essentiels  à  la  conservation  des 
bestiaux  que  la  famille  lui  coiilioit  ;  c'étoit  un  crime  poiu"  \m  P.iSi  n  zS;. 
d'atteler  wn  bœuf  avec  sa  femelle,  ou  de  les  exciter  à  marcher  en 
leur  jetant  des  pierres.  Les  progrès  des  Anglois  dans  l'agriculture 
sont  dus  ,  en  partie,  à  ces  précautions,  que  des  esprits  frivoles  re- 
garderont peiu-Lire  comme  minutieuses  :  nous  voyons,  en  tliet , 
l'un  de  leurs  plus  célèbres  jurisconsidtes  du  xiii.'  siècle  (r), 
les  recommander  dans  les  termes  les  plus  énergiques  :  Jugntorum 
( carructtrum )  iiutcm  tirs  est  ut  bovcs  iTiJuc  sàiint  ionjiiiictos  Ji/gdic. 
if  SOS  non  pcrctttieniio ,  pun^^cndo  seit  gnivdnJo  ;  non  cniin  esse  Jclnnt 

(r)  l-'.iuti'ur  du  livre  nommi- AA-M  ,  anciennes  lois  des  Franc.,  t.  Il  ;  >'i /'•  _,y^/ 
III,'  vol.  des  Cout.  Anglo-Norm. 

Nnn  X 
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mclaiicliolici ,  vel  iracundi ,  sed  gavisi ,  c  autant  es  et  l cet  ahundi ,  lit  per 
melodïas  et  cantica ,  boves  in  suis  labonbiis  quodam  modo  delecteutur. 
L'habitation  du  chef  de  famille  consistoit  en  une  cabane  d'été 
et  une  d'hiver  ;  chacune  étoit  soutenue  par  huit  poteaux  :  on  pra- 
tiquoit  dans  son  enceinte  un  cellier ,  une  étable  à  bœufs,  une  pour 
les  pourceaux  ,  une  bergerie ,  une  grange  et  un  four.  Le  nombre 
des  poteaux  déterminoit  la  valeur  de  la  composition  due  par  celui 
qui  y  mettoit  le  feu. 

Les  huttes  des  particuliers ,  en  cas  d'incendie ,  étoient  évaluées 
au  tiers  de  la  valeur  de  la  maison  du  chef  de  la  commote. 
Cœsar.deBell.       CoiTime  ,  dans  le  pays  de  Galles,  peu  de  terres  paroissoient 

Cniiic.  1.  y,  c.  propres  à  devenir  fécondes ,  les  principales  occupations  des  mem- 
bres de  chaque  famille  étoient  la  chasse ,  et  le  soin  des  animaux 
qui  contribuoient  à  la  nourriture  ,  au  vêtement  ou  à  l'agrément. 
Je  dis  qui  contribuoient ,  car  c'étoit  principalement  pour  le  lait  que 
les  Gallois  élevoient  des  vaches ,  des  brebis  et  des  chèvres  ;  ils 
faisoient  rarement  usage  de  viandes,  ou  même  de  poisson  ,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  leurs  lois  ne  font  aucune  mention  de  la  ma- 
nière de  les  apprêter.  Elles  ne  parlent  que  de  lait ,  de  fromage , 
de  miel ,  comme  de  mets  ordinaires  ;  et  ce  n'a  été  que  par  leur 
commerce  avec  les  nations  du  continent,  qu'ils  ont  connu  la  ma- 
nière de  conserver,  par  le  sel,  la  chair  de  porc.  11  y  a  même  tout 
lieu  de  croire  que  cette  chair  salée  ne  fut  d'abord  destinée  qu'à  la 
Dio  Cass.  I.  subsistance  des  troupes,  et  à  la  table  du  général  (s).  D'ailleurs, 

Lxii,c.i.       jjj  ii'avoient  dans  les  ustensiles  de  ménage  aucun  filet  pour  pê- 
cher ,  ni  dans   leurs   cours  aucun  chien  de   chasse;  les   compi- 
lateurs d'Hoëlda  conviennent  que  sous  le  règne  de  ce  prince,  on 
Leg.  Wcl.  art.  ne  s'en  servoit  pas  encore  :  Canis  venatici  sagacis  pretium  nullum 

}/,  .iii.i.8.  j^fifj.  j  j-fQgii  Qoni  tempore  non  erant  in  iisu.  S'ils  instruisoient  des 
Liu.  iir,  ss>,  oiseaux  de  proie,  c'étoit  pour  les  plaisirs  du  commandant.  Aussi 

^  '^"^'  n'éioit-ce  qu'à  ce  prince  que  l'amende  étoit  due  par  celui  qui  eu 

déiruisoit  les  nids. 

La  principale  science  des  pères  ou  chefs  de  famille  étoit  de 
connoîire  la  valeur  de  toutes  les  diverses  espèces  d'animaux  qui  ser- 
voient  aux  compositions  :  il  y  avoit  des  tarifs  où  étoient  distinguées 

(sj  Leg.  Ho'éL  p.  244'  Porci  ad  cœnam  dvin'inî  dcstinati. 
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leurs  bonnes  qualités,  leurs  défauts,  les  âges  et  les  temps  où  ils     Liy.iii.c./ 
étoient  d'un  prix  supérieur  ou  moindre.   Comme  ces  tarifs  sont  """' 
calculés  sur  la  valeur  des  monnoies  du  temps  d'Hoëlda  ou  de  ses 
successeurs ,  je  ne  les  ferai  connoître  qu'en  traitant  des  usages  qui 
étoient  en  vigueur  à  cette  époque. 

Maintenant  je  passe  aux  vêtemens,  aux  meubles,  aux  ustensiles 
de  ménage  ou  des  arts.  Le  commandant  étoit  vêtu  d'un  manteau 
de  peau  ;  un  morceau  de  cuir  taillé  en  carré  couvroit  sa  tète ,  et  /'<■</.»>  arfiu. 
50US  le  manteau,  il  portoit  une  \este  de  cuir,  elurig.  Son  haut-  ^"'"'  '■  "'^^■ 
de-chausse  ,  attaché  par  une  ceinture  aux  reins,  lui  couvroit  les 
jambes  ;  un  poignard  étoit  attaché  à  sa  ceinture;  d'une  main  il 
tenoii  sa  lance,  de  l'autre  son  bouclier.  Les  hommes  et  les  femmes 
n'avoient  pour  vêtement  qu'un  simple  manteau  de  peau;  les  lits  ne 
consistoient  qu'en  une  couverture  et  un  oreiller.  Une  chaudière 
d'airain  ou  de  1er,  un  croc  pour  la  suspendre,  un  petit  bassin,  une 
marmite,  des  plats,  des  vases  ronds  des  mêmes  métaux,  un  trépied, 
une  table  de  ter,  des  pots  de  terre  ou  de  bois  d'if,  des  corbeilles, 
un  soufflet;  c'étoit  tout  ce  qui  composoit  la  batterie  de  cuisine  des 
Gallois.  Au  lieu  de  battre  le  blé  ou  l'orge ,  ils  passoient  sur  les 
gerbes  un  rouleau  qui  en  faisoit  tomber  le  grain;  ils  le  vannoient 
sur  un  cuir  ou  le  cribloient,  et  se  servoient  de  deux  meules  à  bras 
pour  en  tirer  la  farine.  On  la  conservoit  dans  des  vases  de  bois 
d'une  seule  pièce  ou  faits  de  plusieurs  pièces  cerclées  de  fer.  Leurs 
cordages  étoient  d'écorce  d'orme  ou  de  poil  de  chèvre.  Leurs 
outils  consistoient  en  scies,  haches  à  un  ou  à  deux  tranchans  ,  en 
tarières,  vrilles  ,  serpettes  ,  ciseaux  ,  rabots,  doloires,  marteaux, 
tenailles ,  enclumes  ,  clous ,  chevilles ,  limes ,  ratissoires ,  tranchels  , 
piquois,  planes,  ils  avoienl  l'usage  de  la  fauix,  du  sarcloir,  de  la 
herse,  de  la  bèchc,  des  pelles,  de  la  brouette,  des  charrettes.  Les 
tonneliers,  les  brasseurs  de  bière,  les  forgerons,  formoient  parmi 
eux  les  seides  classes  d'artisans  attachées  à  chaque  commute. 

Le  chef  de  la  commote,  sa  contribution  à  la  consommation  de    ^"g-^^^i* 
la  maison  du  général  prélevée,  disposoit  à  son  gré  de  tout  ce  qui  " '"■  "^^  '  "^'^  ^• 
lui  appartenoit  en  bestiaux  ati-delà  du  nombre  de  ceux  qui  étoient 
indispensables  pour  l'exploitation  des  terres  et  la  subsistance  de  sa 
fainillf;  mai.s  il  ne  pouvoit  en  disposer  qu'en  faveur  des  membres 
de  celle  famille.  La  demeure  commune  étoit  un  titre  pour  que  les 
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épargnes  qu'on  y  faisoit  ne  pussent  ctre  employées  qu'aux  besoins 
de  ceux  qui  la  partageoient.  De  là ,  si  vn  enfant  de  commensal  du 
prince  ne  pouvoit  trouver  de  nourrice  à  sa  cour,  soit  parce  que  sa 
mère  cessoit  d'y  résider,  soit  parce  qu'elle  étoit  morte,  le  chef  de 
famille  qui  le  faisoit  nourrir  par  une  lemme  de  sa  commote,  deve- 
noit,  de  ce  moment,  obligé  à  lui  assurer ,  sur  les  économies  de  la 
corporation ,  les  mêmes  avantages  qu'en  retiroient  les  enfajis  qui  y 
étoient  nés. 

Quoique  toutes  les  femmes  fussent  communes,  lorsque  cepen- 
dant un  homme  se  déterminoit  à  vivre  particulièrement  avec  l'une 
d'elles ,  c'étoit  à  certaines  conditions  :  la  femme  apportoit  dans  la 
cabane  de  l'homme,  les  vases  propres  à  recevoir  et  à  conserver  le 
lait  des  troupeaux,  un  tamis,  une  couverture  de  lit,   une  serpe, 
des  plats  ,  un  petit  crible,  un  trépied,  ime  scie,  un  sac  et  la  pierre 
inférieure  sur  laquelle  on  mouloit  les  grains.   Elle  trouvoit  chez 
i'homme,  des  vases  pour  boire,  une  charrette,  un  grand  crible, 
la  pierre  supérieure  pour  moudre  les  grains,  un  tapis  pour  se  cou- 
cher, un  chaudron,    une  hache,  un  couteau,   une  faulx ,    une 
bêche.   E'homme  prenoit-il    une  autre  femme,  il  restituoit  à  la 
première  ce  qu'elle  lui  avoit  apporté,  et  en  outre  elle  avoit  droit 
de  se  saisir  de  celui  des  deux  tapis  du  lit  qui  avoit  appartenu  à  son 
Lrg.  Moi'!,  p.  inconstant  associé.  La  difficulté  de  connoître  le  père  d'un  enfant 
j',f  '  ""'  ^'  '  faisoit  dépendre  la  paternité  de  la  déclaration  de  la  mère  et  de  la 
reconnoissance  du  père  :  si  donc  le  père  le  désavouoit,  il  ne  pouvoit 
plus  le  revendiquer  dans  la  suite;  les  parens  de  la  mère  en  prenoient 
soin  et  répondoient  de  ses  délits  ;  seuls  ils  avoient  droit  de  pour- 
suivre la  réparation  des  outrages  qu'on  lui  faisoit,  et  de  s'en  ap- 
proprier la  composition.  En  cas  de  mort  de  celui  que  la  femme 
avoit  prétendu  être  père  de  l'enfant,  le  chef  de  la  commote  pouvoit 
l'y  naturaliser,  comme  le  père,  durant  sa  vie,  auroit  pu  le  faire; 
la  formalité  en  ce  cas   ne  consistoit ,   de  la  part  du   chef,  qu'à 
prendre  les  mains  de  l'enfant  entre  les  siennes ,  et  à  l'embrasser 
en  public. 

Les  Gallois  ne  connoissoient  pas  plus  la  bâtardise  que  l'adultère; 
les  enfans  ne  différoient  de  condition  entre  eux  qu'en  ce  que  ceux 
que  le  père  reconnoissoit  avoient  famille  paternelle  et  maternelle 
dans  la  commote,  et  que  les  autres  ne  participoient  aux  prérogatives 
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que  de  la  deuxième  de  ces  familles  :  mais  le  viol  étoit  sévèrement 
puni  (t)  ;  les  familiarités  privées  entre  les  hommes  et  les  femmes, 
avant  qu'elles  eussent  atteint  douze  ans,  étoient  en  horreur. 

Pour  diviser  les  terres  d'une  commote,  on  se  servit  d'abord  d'une 
verge  dont  la  longueur  étoit  égale  à  la  plus  grande  hauteur  à  laquelle 
pût  atteindre  l'homme  le  plus  grand  du  village,  en  élevant  la  main 
vers  le  ciel  :  virga  aqualls  eriî  statura  v'iri  celsissimi  in  tota  villa 
vuiiiu  in  cœlum  proîeusâ.  Dans  la  suite ,  on  changea  cette  mesure; 
celle  dont  on  usa  fut  divisée  par  onces,  palmes,  pieds,  jougs, 
randhires  ,  villages  et  commotes  ;  l'once  étoit  de  la  longueur  de  trois 
grains  d'orge;  le  palme  contenoit  trois  onces  ;  le  pied,  trois  palmes. 
Le  joug  éioit  de  trois  espèces  :  le  joug  appelé  long  avoit  seize 
pieds,  i'ii.xilicjire  douze;  celui  de  may ,  mcïuile ,  avoit  autant  de 
largeur  qu'en  offroient  les  deux  bras  d'un  laboureur  ouverts  hori- 
zontalement, ayant  dans  sa  main  droite,  dans  la  même  direction, 
une  \erge  égale  en  longueur  au  long  joug.  La  randhire  éioit  com-  c.  n,  1. 11, 
posée  de  trois  cents  jougs  longs,  et  chaque  village  de  quatre  rand-'"'  ''-''^'■ 
hires.  Comme  sept  villages  en  plaine  et  treize  dans  les  montagnes 
formoient,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  ,  une  commote  ,  chaque 
conunoie  située  dans  la  plaine  devoit  avoir  environ  cinq  lieues  de 
long  sur  trois  et  demie  de  large;  et  dans  les  moiuagnes,  elle  devoit 
avoir  le  double  de  longueur  sur  la  même  largeur;  en  donnant  à  la 
lieue  quinze  mille  sept  cent  cinquante  pieds  mesure  ordinaire  des 
nôtres  (u). 

Les  commotes  adoptoient  rarement  t\i:s  étrangers;  quand  elles 
leur  accordoient  cette  laveur,  leurs  descendans  n'avoitiit  part  aux 
terres  qu'à  la  quatrième  génération  :  s'ils  venoicnt  même  chez  un 
Gallois  poiu'  trafi(]uer,  le  Gallois  ne  pouvoit  les  loger,  que  durant 
l'espace  d'une  marée  à  l'autre  (x)  ,  et  encore  ne  leur  laissoit-on  r.2f,art.g, 
emporter  (]ue  leurs  armes,  leurs  gains  et  leur  haui-de-chausse.        ''•  '•■'''^• 

I  out  originaire  d'une  commute  ne  pouvoit  en  être  retranché 
ni  par  l'absence  ni  par  l'exil;  ses  descendans,  jusqu'à  la  neuvième 
génération,  avoicni  la  liberté  d'y  rentrer  et  d')  partager,  avec  les 
autres    membres    île  la  corporation  ,   les  londs   qu'elle  possédoit. 


(\)  PiV^.  t)o  ,  il-,  Av.ini  Hoël.  castrario 
ob  fiiiùniiin  vicliiliiui  jiib.l aliir. 

(u)  Le  mille  Anj^luii  est  de  cinq  mille 


qt'Ptro  cent  cinquante-quatre  pieds  Ro- 
mains. 

(x)  Six  heures. 
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La  loi  barbare  des  confiscations ,  on  le  voit ,  n'étoit  pas  connue 
ctes  Gallois  sauvages;  mais  ils  pratiquoient  celle  qui,  chez  plusieurs 
peuples  civilisés,  rejette  le  serinent  des  étrangers;  ce  qui  est  assez 
naturel  pour  une  nation  qui  u'avoit  que  les  sens  pour  guides ,  et 
qui  ne  connoissoit  point  d'autres  moyens  pour  s'assurer  de  la  vérité 
des  faits.  Les  sermens  des  Gallois  n'étoient  point  en  effet  soutenus, 
comme  ceux  des  peuples  qui  les  environnoient ,  par  la  crainte  du 
coLU-roux  d'une  puissance  invisible  :  leurs  sermens  tiroient  toute 
leur  force  des  épreuves  qui  les  accompagnoient  ;  et  ces  épreuves 
faisoient  connoître  les  services  que  l'on  étoit  en  état  de  rendre  à 
la  patrie. 

Quand  la  violence  dont  une  femme  se  plaignoit  avoir  été  punie 
par  la  mort  de  l'agresseur,  le  serment  de  la  plaignante  éioit  ac- 
compagné d'une  épreuve  qui  mettoit  à  portée  de  juger  des  efforts 
qu'elle  avoit  faits  pour  se  soustraire  à  la  brutalité  de  l'accusé ,  et 
de  la  réparation  qu'elle  méritoit  fyj  :  aussi  lui  accordoit-on,  après 
avoir  subi  l'épreuve,  le  ^leiiier  de  balance ,  quoique  ce  denier  fût 
dû  ordinairement  par  l'assassin  à  la  commote  du  mort.  Ce  n'étoit 
pas  l'offense  faite  à  la  pudeur  que  la  loi  avoit  pour  but  de  venger; 
elle  punissoit  l'outrage  fait  à  la  bravoure. 

L'étrangère  ne  pouvoit  prétendre  à  faire  prononcer  aucune  peine, 
quelque  injure  qu'elle  eût  soufferte  ou  quelque  atroce  que  fûi  l'ac- 
cusation dont  elle  étoit  l'objet.  D'un  côté,  on  n'avoit  pas  une  assez 
haute  idée  de  la  valeur  des  femmes  des  autres  contrées  de  la  Bre- 
tagne, pour  penser  qu'elle  eût  pu  égaler  celle  des  Galloises;  de 
l'autre,  quand  les  premières  auroient  été  capables  de  soutenir  les 
épreuves  auxquelles  celles-ci  étoient  assujetties,  l'État  n'auroit  pu 
en  tirer  aucun  avantage.  Le  Gallois  se  justifioit  de  vol,  d'homicide, 
d'incendie,  par  l'affirmation  de  cinquante  de  ses  compatriotes  sur 
la  sincérité  de  son  serment.  Comment  un  étranger,  vu  la  brièveté 
de  ses  séjours  dans  le  pays  ,  auroit-il  trouvé  le  nombre  suffisant 
de  Gallois  pour  attester  ses  déclarations!  et,  s'il  se  le  fût  procuré, 
ne  seroit-il  pas  devenu  suspect  à  la  nation  par  le  nombre  même  des 


(y)  Si  iauri  tri/ni  caudam  detonsam  et 
sebo  inunctam  per  janiiam  vimineam  iiii- 
missam,  millier  iiitra  doinum  pedilnis  li- 
miiii i/inixis,  maiûbiis preliendens ,  dctinere 
potuerit,  licet  tauriis  à  duohus  liotninibus 


iitrinque  stimulis  urgeatur,  pro  suo  habe- 
bitin  compensationem  violatœ  pudicitiœ  ; 
sin  aliti-r  habebit  tantum  sebi qiiantinn  ma- 
nibiis  adbtvscrit.  L.  Il,  ait.  42,  p.  bJ,  et 
82,  art.  43. 

amis 
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amis  qu'il  y  aiiroit  eus?  Ainsi  le  refus  qu'on  faisoit  du  serment  des 
étrangers  étoit  la  suite  de  la  défiance  et  du  mépris  qu'ils  inspiroieiit , 
ou  de  l'inlérct  qu'on  avoit  à  les  écarter. 

Les  plus  anciennes  coutumes  Galloises  ne  prononcent  aucune 
peine  corporelle;  toutes  les  infractions  aux  lois  étoient  effacées 
par  des  amendes  proportionnées  aux  délits.  Il  y  avoit  deux  sortes 
d'amendes,  les  simples,  et  celles  qui  étoient  susceptibles  d'accrois- 
sement. Par  exemple,  le  meurtre  d'un  chef  de  famille  étoit  réparé 
par  cent  quatre-vingts  vaches  que  pa\'oit  la  commote  du  coupable 
à  celle  du  mort  ;  c'étoit  l'amende  simple  :  mais  quand  le  crime 
avoit  été  accompagné  de  circonstances  qui  le  rendoient  atroce , 
l'amende  éioit  susceptible  d'une  augmentation  appelée  orAdyr- 
chofoel ,  mot  composé  de  plusieurs  qui  tous  signifioient  élévation. 

La  première  élévation  étoit  du  tiers  ;  ainsi  on  payoit  soixante 
vaches  en  sus  des  cent  quatre-vingts,  si  l'action  étoit  d'une  barbarie 
plus  révoltante.  La  deuxième  élévation  étoit  du  tiers  en  sus  des 
deux  cent  quarante  vaches ,  et  conséquemment  l'amende  montoit 
à  trois  cent  vingt  vaches. 

Certains  crimes  étoient  susceptibles  d'amende  sans  élévation  :      \-ij,Ghss«r. 
pour  la  perte  d'une  dent,  on  ne  prononçoit  que  l'amende  simple  ;  /'■  s;^- 
mais  pour  l'amputation  du  pied  droit,  on  recevoit  avec  l'ainende, 
le  tiers  en  sus  de  sa  composition  ,  deux  élévations  pour  la  main 
droite,  et  trois  pour  une  blessure  qui  déliguroit  le  visage. 

Quoique  les  Gallois  eussent  la  liberté  de  changer  de  femme, 
toute  licence  avec  celle  d'un  autre  étoit  sévèrement  punie  ;  il  n'y 
avoit  d'exception  que  pour  les  libertés  fortuites  aux  jeux  publics 
ou  à  table  :  fjiii  muheniii  [wraii^J  dUendiu  csosculatus  fucrit ,  qua- 
draittcm  muleta  solvet,  et  similitvr ,  si  petulantcr  illam  contrectaverit , 
tiisi  sit  in  tiuio  fiiniciilari  dicto.  Le  jeu  de  la  corde  dont  le  texte  parle 
est  probablement  celui  de  la  balançoire  ou  escarpolette.  La  mo- 
dération étoit  prescrite,  sur-tout  pour  les  di\eriissemens  où  l'on 
étoit  le  plus  exposé  aux  excès. 

Les  Gallois,  dans  leurs  lestins  ,  usoient  de  trois  espèces  de 
boissons,  de  la  bière  simple,  île  celle  qui  étoit  aromatisée,  et  de 
l'hydromel.  A  la  cour  du  général  ,  on  buvoit  à  rasade  la  bière 
simple;  la  coupe  de  corne  n'étoit  qu'à  moitié  si  l'on  prenoit  de  la 
bière  aromatisée,  et  elle  ii'cloit  qu'au  tiers  pleine  quand  on  bu\oit 
Tome  L.  Ooo  ' 
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i'hydromei.  Chez  les  particuliers,  les  convives  se  faisoient  des 
défis  de  boire  à  pleine  coupe  les  liqueurs  les  plus  fortes;  ce  qu'on 
appeloit  allcand  (expression  dont  se  servent  encore  les  marins  des 
ports  françois  les  plus  voisins  de  l'Angleterre,  pour  désigner  les 
breuvages  spiritueux).  Comme  il  s'élevoit  quelquefois  des  contes- 
tations sur  la  quantité  de  liqueur  qui  faisoit  la  matière  du  défi, 
.  on  régloit  les  diverses  hauteurs  par  la  longueur  plusieurs  fois  répé- 
tée de  l'articulation  de  l'extrémité  du  doigt  du  milieu  de  la  main: 
F,ig,  ^y.  ^i  qn\s  dïxerit  se  non  teneri  ad  bibenduni  litjuoris  (]uantitatem  quam 
allcand  vocaut ,  et  controversia  oriatiir  de  ista  quantitate  ,  determi- 
nabitiir  per  longitudinem  extrenii  articuli  digiti  medii. 

Le  musicien  du  roi  avoit  quelquefois  la  permission  d'égayer  par 
ses  chants  les  assemblées  du  peuple  ;  mais  dès  qu'il  avoit  reçu 
quelque  récompense,  on  pouvoit  le  contraindre  à  chanter  jusqu'à 
Pag.}/,  ce  qu'on  fût  se  coucher  ou  que  les  forces  lui  mancjuassent  :  us(]ue 
ad  lassitudinem.  La  harpe  et  la  corne  percée  par  le  bout ,  étoient 
les  seuls  instrumens  de  musique  des  premiers  Gallois. 

J'ai  beaucoup  de  penchant  à  croire  que  le  jeu  des  échecs  faisoit 
aussi  partie  de  leurs  délassemens,  avant  qu'ils  eussent  des  rois,  je 
ne  dis  pas  héréditaires,  mais  électifs.  Le  livrent  du  recueil  de 
Wotton  fait  mention  d'échecs  de  bois,  de  corne  de  bœuf  ou  de 
cert,  d'os  et  d'ivoire  ;  mais  dans  l'hypothèse  que  ces  derniers  n'aient 
été  employés  qu'après  le  règne  d'Hoëida ,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
les  Gallois  aient,  plusieurs  siècles  avant  cette  époque,  fait  usage 
de  matières  moins  précieuses  (i).  Suivant  l'un  des  manuscrits  con- 
sultés par  Wotton,  parmi  les  pièces  du  jeu  ,  la  reine  n'est  point  nom- 
mée :  toutes,  à  l'exception  du  roi,  s'appeloient  werin,  expression 
qui  indique  une  multitude  d'hommes,  un  peuple,  et  même  la 
populace,  et  que  Wotton  traduit  par  latrunculi  ;  le  roi  y  est  dit 
combattre  contre  seize  latrunculos  blancs  ,  avec  les  huit  de  sa 
couleur  qui  l'accompagnoient.  Voici  le  texte  :  Tawlbwrdd  brenin 
hwengaint  a  dal,  acfal  hyn  y  rhennir;  trugaint  ar  y  werin  wynnjon  &c. 

Wotton  traduit  ainsi  :  Abacus  régis  cxx  denariis  astinmtur  hoc 
modo  enumerandis ,  LX  pro  latrunculis  albis,  et  LX  pro  rcge  et  suis 
latrunculis  ;  hoc  est , pro  quolibet  ex  octo  latrunculis  régis ,  très  denarii, 

(l)  M.  Fréret  fixe  l'usage  des  échecs  en  Europe,  au  VI.*  siècle.  Méni.  de  l'Aca- 
dnnie  des  iiiscript.  tom.  III ,  hisl,  p.  2.52. 
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et  très  quadrautes  ;  et  Un  pro  quolibet  latruiiculo  alho  ;  trighita  nempe 
flennrii  régi  cissignaiitur  eh  quhd  ipse  rex  contra  octo  latrunculos 
(ilbos  ludit. 

Cette  traduction  n'a  pas  seulement  le  défaut  d'c'valuer  en  deniers 
une  moimoie  dont  le  texte  n'indique  ni  la  matière,  ni  la  forme,  ni 
la  valeur,  againt  (a);  elle  prend  de  plus  pour  roi,  hrenin ,  qui  , 
dans  les  premiers  siècles  du  gouvernement  Gallois,  ne  signifie 
qu'un  général ,  ainsi  que  je  l'ai  prouve  précédemment.  Or,  com- 
ment donner  au  mot  hrenin  une  autre  signification  ,  quand  on  se 
rappelle,  d'un  côté ,  que  le  jeu  des  échecs  a  toujours  suivi  ,  pour 
l'arrangement,  la  marche  et  la  dénomination  de  ses  pièces,  les 
progrès  de  l'autorité  souveraine,  de  la  tactique  et  de  l'art  des  for- 
tifications des  peuples  qui  l'ont  pratiqué!  et,  de  l'autre  côté,  que 
chez  les  Gallois,  \\w  chef  de  huit  ne  craignoit  pas  de  se  mesurer 
contre  seize  qui  n'avoient  pas  de  commandant.  Certainement,  chez 
les  Saxons  ,  les  Danois ,  les  Angles ,  qui  avoient  des  rois ,  on  ne 
voit  pas  qu'aucun  combat  leur  ait  été  livré  par  une  portion  de 
leur  peuple  plus  nombreuse  que  celle  qui  leur  restoit  soumise,  sans 
que  ces  rebelles  eussent  à  leur  tète  quelque  guerrier  expérimenté, 
pour  les  diriger  dans  l'attaque  et  dans  la  défense;  au  contraire, 
vers  la  fin  de  la  première  époque  des  Gallois ,  leurs  commandans 
furent  souvent  exposés  à  l'insurrection  de  plusieurs  familles  ou 
commoles.  Dès  449  l'État  du  pa)s  de  Galles  se  trouva  divisé  en 
quatre  parties  ,  Cornouailles,  le  nord  du  pays,  le  midi  du  même 
pays  et  le  Cumberland  ;  et  dans  chaque  partie  on  voyoit  des  sou- 
lèvcmens  fréquens  contre  le  commandant,  qui,  auparavant,  avoit 
joui  sans  contradiction  de  iow  autorité  sur  toutes  (h).  Ce  ne  hit 
qu'au  commencement  du  vii.'^  siècle  que  les  révoltés  donnèrent  à 
ceux  qui  se  mettoient  à  leur  tète  les  noms  de  princes  ou  de  rois  : 
il  est  donc  très -vraisemblable  que  le  jeu  des  échecs,  tel  que  le  texte 
'nous  le  représente,  s'inirotluisit  chez  les  Gallois  à  l'époque  où  leur 
général  avoit  intérêt  de  leur  faire  comprendre  combien  son  habi- 
leté et  son  expérience  dans  le  métier  de  la  guerre  le  rendoient 
supérieur  aux  troupes  imlisciplinées  des  révoltés ,  qui  ne  laisoient 


(,i)  Ce  mot  ,  en  ccinquc  ,  di-signc 
une  amende,  une  sonune,  soit  en  hitail 
ou  en  argent ,  ou  ce  qui  g.lranlit.    Vc}!. 


Bullet  ,  aux  mots  Afiiiiili ,  Ciùii  et  C>in, 
(h)  Hist.  (l'Anglct.  par  Henri,  /.  //, 
/>.  12,  traduction  de  M.  Boulard. 

Ooo  2 
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consister  leur  force  que  dans  le  nombre.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
texte,  en  admettant  comme  fidèle  la  traduction  de  Wotton,  nous 
force  de  convenir ,  au  moins ,  que  les  échecs  furent  connus  des 
Gallois  avant  le  règne  d'Hoëlda,  c'est-à-dire,  au  milieu  du  x.* 
siècle  ;  et  dès-lors  il  Jie  seroit  pas  exact  de  dire  avec  M.  Frcret,  que 
Acad.Jeilmcr.  les  premiers  auteurs  qui  ont  parlé  des  échecs  clans  ï occident ,  sont  in- 
't.VHiin'""-!'  contestahlement  nos  vieux  romanciers  auteurs  des  histoires  fabuleuses 
de  la  table  ronde ,  des  braves  de  la  cour  du  roi  Artus,  des  dou^e pairs 
de  France ,  et  des  paladins  de  ï empereur  Charlemagne. 

Je  conçois  combien  les  usages  que  je  viens  d'exposer  paroî- 
troient  insipides  à  ceux  pour  lesquels  l'histoire  des  peuples  ne  seroit 
piquante  qu'autant  que  le  sel  des  allusions,  dont  la  satire  est  sou- 
vent voisine  ,  en  assaisonneroit  les  faits;  mais  ce  mérite,  si  c'en 
est  un,  comment  aurois-je  pu  y  prétendre!  J'ai  eu  à  peindre  une 
nation  qui,  au  milieu  de  peuples  déjà  policés  ,  n'avoit  pour  législa- 
teurs que  l'aspérité  de  son  climat  et  l'aridité  du  sol  qu'elle  habitoit , 
dont  les  mœurs  étoient  plutôt  l'effet  des  sensations  que  le  résultat 
des  comparaisons.  Quand  un  peuple  n'est  occupé  que  de  ses  be- 
soins physiques,  son  histoire  n'excite  d'intérêt  que  par  la  considé- 
ration des  ressources  que  l'instinct  lui  fournit  pour  subvenir  à  ses 
besoins  ;  et  ces  ressources  sont  nécessairement  resserrées  dans  des 
bornes  très -étroites.  Le  spectacle  des  peuples  auxquels  le  pays 
qu'ils  occupent  offre,  par  sa  fécondité,  toutes  les  commodités  de 
la  vie,  nous  attache  bien  autrement  par  la  variété  de  leurs  désirs 
pour  le  superfîu  ,  et  par  le  progrès  des  arts  qui  le  leur  procurent. 

Les  Gallois  étoient  encore  loin  d'ctre  parvenus  à  ce  point  dans 
le  VII. "^siècle;  mais  alors  ils  firent  un  grand  pas  vers  la  civilisation. 
Les  dissensions  qui  éclatèrent  entre  les  comniandans  qu'ils  s'étoient 
choisis  et  les  chefs  de  quelques  commotes ,  enhardirent,  à  cette 
époque  ,  les  Saxons,  déjà  maîtres  des  parties  les  plus  méridionales 
de  la  Bretagne ,  à  pénétrer  dans  leurs  profondes  retraites.  Depuis 
Cadwalon,  qui  les  commandoit  en  660,  jusqu'à  Caradoc  ,  prédé- 
cesseur immédiat  d'Hoëlda,  en  cjo/,  toutes  les  dispositions  de 
Jeurs  coutumes  éprouvèrent  des  changemens  notables.  La  cour 
des  généraux  devint  plus  nombreuse  ;  leurs  logemens  furent  plus 
vastes  et  plus  solides  ;  leurs  revenus  augmentèrent  ;  leurs  distinc- 
tions furent  en  plusieurs  points  arbitraires.  La  manière  de  combattre 
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les  étrangers  avec  lesquels  ils  étoient  en  guerre  bannit  les  femmes 
des  armées;  leur  vie  devenue  sédentaire,  leurs  occupations  bor- 
nées à  celles  du  ménage,  firent  naître  l'idée  des  unions  indisso- 
lubles, le  goût  de  la  propriété,  et  assurèrent  la  paternité  :  de  la 
paternité  à  la  souveraineté  héréditaire  il  n'y  avoit  qu'un  pas,  et  il 
fut  fi-anchi.  Les  chefs  ne  se  bornèrent  plus  à  se  tenir  sur  la  défen- 
sive; ils  attaquèrent,  ils  vainquirent  et  furent  alternativement 
vaincus.  Les  étrangers  s'introduisirent  dans  le  pays;  ils  y  rési- 
dèrent, soit  comme  vainqueurs,  soit  comme  alliés.  La  manière  de 
contracter  de  ces  étrangers,  leurs  monnoies,  les  divisions  de  leurs 
possessions,  les  conditions  de  leurs  mariages,  l'éiat  de  leurs  enfans, 
leur  ordre  de  succéder,  leurs  alliances  avec  d'autres  peuples,  leur 
industrie,  leurs  punitions,  leurs  jeux,  leurs  superstitions  même, 
furent  alors  connus  des  Gallois  ;  et  si  l'ancienne  forme  du  gou- 
vernement Gallois ,  qui  avoit  été  toute  démocratique  ,  ne  fut  pas 
entièrement  détruite,  elle  fut  considérablement  défigurée,  et  ap- 
procha beaucoup  du  despotisme.  Le  tableau  de  la  seconde  époque 
de  ce  gouvernement  va  nous  faire  connoître  ses  variations  jusqu'au 
XI. "^siècle. 

II.''      ÉPOQUE, 

Pendant  laquelle  quelques  Pratiques  de  christianisme  et  de 
civilisation  s'introduisent  dans  les  mœurs  encore  sauvages 
des  Gallois. 

Ce  que  j'ai  dit  des  Bretons-Gallois  durant  la  première  époque, 
peut  paroiire,  au  premier  coup-d'œil,  contredire  les  réciis  de 
Jules-César,  de  Tacite,  de  Suétone,  de  Dion  Cassius,  &:c. 

Je  ne  donne  pour  commandans  aux  Gallois,  aucun  de  ceux 
qui,  suivant  ces  historiens,  combattirent  les  Romains  ou  firent 
alliance  avec  eux  jusqu'à  l'arrivée  des  Sa.vons  dans  la  Bretagne. 
Ces  historiens,  d'ailleurs,  voient  chez  les  Bretons,  dès  le  premier 
siècle  de  notre  ère,  l'art  militaire  parvenu  à  un  point  où  les  loibles 
armes  des  Gallois  et  leur  ignorance  des  lortilications  nauroient  pu, 
selon  moi ,  le  porter,  ils  donnent  des  épouses  et  un  culte  aux  Gal- 
lois, et  je  les  tii  ai  crus  privés.  Mais  ceux  qui  seroient  tentés  de 
m'accuser  d'avoir  contredit  l'auttirité  d'écrivains   contemporains 
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des  premiers  Gallois,  ies  auroient-ils  bien  lus  avant  de  me  faire 
ce  reproche! 

Vers  l'an  54  Je  l'ère  Chrétienne,  Cassibelan  commande  les  Bre- 
tons Cassiens;  sa  cavalerie,  quatre  cents  chars  ,  ses  retranchemens 
revêtus  de  pieux  aigus,  annoncent  un  guerrier  expérimenté,  capable 
de  résister  aux  nations  les  plus  exercées  aux  manœuvres  militaires: 
mais  Cassibelan  et  ses  troupes  occupoient  le  pays  cjue  borne  la 
Tamise  vers  le  nord  de  l'île;  et  ce  pays,  voisin  de  la  côte  que  les 
marchands  de  la  Gaule  fréquentoient  depuis  long-temps,  de  l'aveu 
de  César,  avoit  déjà  adopté  beaucoup  de  leurs  usages.  D'ailleurs, 
quand  les  Romains  s'avancèrent  dans  le  nord  de  la  Bretagne,  jus- 
que chez  les  Ordovices  ,  qui  occupoient  la  partie  septentrionale  du 
pays  de  Galles  (c) ,  les  Gallois  ne  se  présentèrent  qu'armés  de 
flèches;  des  monceaux  de  pierres  détachées  formoient  leurs  uniques 
remparts.  Cataractus ,  il  est  vrai,  les  conduisoit  ayant  sa  femme 
et  sa  fille  à  sa  suite;  mais  ce  général  n'étoit  le  leur  que  par  acci- 
dent :  chassé  par  les  Romains  de  la  tribu  qu'il  commandoit  au  midi 
de  la  Bretagne,  il  s'étoit  mis  à  la  tête  des  Gallois  et  les  avoit  enga- 
gés à  le  venger  de  ses  vainqueurs. 

Il  ne  s'ensuit  donc  pas  de  ce  que  le  mariage  étoit  pratiqué  chez 

ses  anciens  compatriotes  comme  il  l'étoit  chez  les  Romains ,  qui 

les  avoient  subjugués ,  que  le  mariage  fût  admis  chez  les  Gallois. 

itm.  d'Angl.  Leurs  lois  sur  cet  article ,  que  le  docteur  Henri  cite ,  et  qu'il  tire 

"'^'  ■    '"■  des  termes  judiciaires  triades  foreuses ,  compris  dans  la  collection 

de  Wotton ,  sont  postérieures  au   x.^  siècle;   l'influence  qu'elles 

donnent  au  pape  sur  la  décision  des  causes  purement  civiles  des 

Bretons  en  est  une  preuve  convaincante.  Tacite,  j'en  conviens, 

assure  qu'il  y  avoit  des  Druides  dans  l'île  de  Mona ,  lorsque  Sué- 

tonius  Paulinus  en  tenta  la  conquête  ;  que  ces  Druides  suivoienc 

l'armée  des  insulaires  et  les  animoient  au  combat.  Mais  cette  île, 

Anml  l.  XI y,  quoique  voisine  du  pays  de  Galles ,  n'en  étoit  point  encore  dépen- 

^■^^'  dante  ;  elle  ne  servoit  que  de  retraite  ,  selon  Tacite  ,  aux  Bretons 

révoltés  contre  les   Romains  ou  auxquels  leur  domination  étoit 

odieuse  :  receptaculum  erat  pcrfugarum. 

Il  est  donc  très-vraisemblable  que  les  Druides  qui  avoient  passé 

(c)    La    contrce  des   Ordovices   comprend   à   présent   les  comtés  de  Mont- 
gomery. 
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du  pays  Chartrain  où  ils  tenolent  leurs  assemblées  générales  (d), 
dans  la  partie  méridionale  des  îles  Britanniques,  quand  la  Gaule , 
dévastée  par  les  Romains ,  avoit  cessé  de  leur  offrir  les  distinctions 
et  les  avantages  dont  ils  y  avoient  joui  avant  que  le  culte  de  ces 
conquérans  s'y  fût  introduit ,  s'étoient  réfugiés  dans  cette  île  pour 
y  pratiquer  leurs  superstitions  avec  plus  de  liberté  qu'ils  n'en  au- 
roient  eu  sur  le  continent.  La  vraisemblance  se  change  même  en 
démonstration,  si  l'on  réfléchit  que  les  historiens  Romains  ne  par- 
ient du  Druidisme ,  relativement  à  la  Bretagne ,  que  comme  subsis- 
tant dans  l'île  de  Mona;  et  qu'en  faisant  la  description  des  mœurs 
soit  des  Bretons  méridionaux,  soit  des  tribus  limitrophes  de  celles 
des  Gallois,  il  ne  leur  échappe  pas  un  mot  d'où  l'on  puisse  con- 
jecturer que  cette  secte  ambitieuse  et  cruelle  y  dominât. 

Au  reste.  César  et  Tacite,  dans  tout  ce  qu'ils  rapportent  des 
Bretons,  avant  le  gouvernement  d'Agricola,  sont,  en  ce  qui  con- 
cerne les  Gallois ,  parfaitement  d'accord  avec  mes  observations. 
Agricola  ayant  réussi  à  s'emparer  de  l'île  de  Mona,  tourna  sfis 
armes  contre  les  Gallois;  et  Tacite  convient  qu'alors  ils  étoient  par-  J^„„J_  q.  Sj. 
faitement  inconnus  aux  Romains  qui  ne  les  avoient  point  encore  VitiAgricaS. 
attaqués.  Les  Romains  tentèrent  depuis  de  les  soumettre,  mais 
sans  succès.  Les  Attacoliens  et  leurs  voisins  furent  tranquilles,  jus-  Arrmmn.MoT- 
qu'en  284,  dans  leurs  montagnes  et  leurs  forets  ;  il  paroît  même  ""J;^^^"' 
qu'ils  restèrent  en  cet  état  jusque  vers  le  milieu  du  siècle  suivant: 
à  l'instigation  des  Pietés  et  i.ks  Écossois ,  ils  s'unirent  à  eux  pour 
piller  la  Bretagne  méridionale,  dont  les  habitans,  amollis  par  les 
arts  et  le  luxe  que  les  Romains  y  avoient  introduits,  leur  offroient 
un  riche  et  facile  butin.  Pendant  le  cours  de  ces  hostilités,  qui  du- 
rèrent depuis  364  jusqu'en  449,  époque  à  laquelle  les  Saxons, 
appelés  par  Vortigern  ,  s'établirent  dans  ce  pays,  quelques  tribus 
de  Bretons  méridicuiaux  soumises  aux  Romains,  et  qui  professoient 
la  religion  chrétienne,  s'étant  jointes  aux  ennemis  de  leur  pairie 
pour  se  soustraire  au  pillage  et  participer  à  celui  de  leurs  compa- 
iriok's  ,  fuLiit  coiinoîire  aux  Gallois  (juchiues-unes  des  pratiques 
du  Christianisme  ,  et  Al-s  usages  ,  des  distinctions  ,  une  sorte  de 
luxe  et  de  magnillcence,  dont  jusqu'alors  ils  n'avoient  point  eu 

(d)  Il  ctrto  anni  tnnporr  in  finibus  Ctir-  I   hdiir,  consuhnt ,  in  Lcoconsicrato  :  hue 
iiutum ,  quct  ngio  iciiiis  Galliit  inoli.t  ha-  \  oinnes iindiqtit l"'c.  Ca;5.Comni.  I. v  i,  c.  i  3. 
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d'idce.  Ils  avoient  dévasté  de  concert  ies  palais  somptueux  des; 
gouverneurs  Romains  ;  et  les  distinctions  qu'à  l'exemple  de  ces 
derniers ,  les  chefs  sous  lesquels  les  Gallois  avoient  servi  s'étoient 
arrogées ,  leur  firent  naître  le  désir  d'en  décerner  de  semblables  aux 
commandans  de  leur  contrée.  Ils  ne  prévoyoient  pas  qu'en  entou- 
rant leurs  généraux  de  la  pompe  et  des  décorations  qu'avoient  eues 
les  chefs  des  tribus  Bretonnes  qu'ils  avoient  ravagées ,  ils  se  préci- 
pitoient  sous  le  joug  dont,  depuis  cinq  siècles,  tout  le  midi  de  leur 
île  détestoit  la  pesanteur. 

Le  commandant  Gallois  parut  donc  dès -lors  avec  tout  l'éclat 
des  rois  des  Bretons  civilisés.  On  lui  éleva  un  trône  sur  lequel  il 
étoit  assis ,  ayant  à  la  main  une  verge  d'argent  ronde  dans  toute 
sa  longueur  ,  et  qui  du  sol  s'élevoit  jusqu'à  son  front  ;  trois  boules 
du  même  métal  la  terminoient  par  le  haut;  elles  étoient  disposées 
de  manière  que  la  coupe  de  ce  prince  pouvoit  y  être  solidement 
placée  :  au  bas  de  la  verge  étoient  trois  boules  plus  grosses  par  les- 
Lfgfs  Hoïl.  quelles  elle  étoit  soutenue  et  qui  lui  servoient  de  pied.  Chaque 
c.C.i.i.  coinmote  qui  donna  au  général  le  titre  de  roi  et  prit  celui  de 
centurie ,  fut  tenue  de  lui  présenter  une  verge  semblable ,  de  la 
grosseur  du  doigt  du  milieu  de  la  main ,  avec  un  vase  d'or  de 
l'épaisseur  de  la  coque  d'un  œuf  de  poule,  et  contenant,  lorsqu'il 
Ih.  c.  s.  ix^oxx.  plein ,  la  quantité  de  liqueur  que  le  roi  pouvoit  boire  d'un  seul 
trait.  Plusieurs  cavaliers  formèrent  son  escorte,  et  chacun  d'eux 
eut  son  office  auprès  de  sa  personne  et  un  logement  à  sa  cour.  Le 
roi  eut  de  plus  ,  à  sa  suite,  des  domestiques  ,  des  volontaires,  des 
esclaves,  des  musiciens,  des  militaires  estropiés  ou  indigens. 

hes  enfans  ou  parens  mâles  du  roi  participèrent  aux  nouveaux 
honneurs  qu'on  lui  rendoit  :  il  leur  distribua  des  chevaux  ,  des 
chiens,  des  bestiaux,  des  pierreries,  des  armes,  du  nombre  de 
celles  qu'il  avoit  enlevées  aux  ennemis  ;  ils  ne  pouvoient  cependant 
en  disposer,  de  leur  vivant,  sans  son  agrément;  et  après  leur  mort, 
le  roi  y  succédoit.  Cette  espèce  de  succession,  ou  plutôt  de  droit 
de  retour,  s'appeloit  hériot  :  il  est  essentiel  de  le  remarquer;  car 
dans  le  cours  de  la  troisième  époque  ,  nous  verrons  l'hériot  con- 
fondu avec  le  relief,  si  connu  dans  nos  provinces  régies  par  les 
coutumes  féodales. 

Les  bientaits  dont  le  roi  conibloit  ses  parens ,  le  crédit  dont  ils 

jouissoient 
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joiiissoient  auprès  de  lui ,  la  confiance  qu'il  leur  témoignoit  dans 
ses  expéditions  miliiaires,  accoutumèrent  insensiblement  la  nation 
à  les  respecter,  et  à  les  regarder  comme  plus  capables  qu'aucun  des 
autres  courtisans  de  lui  succéder.  Les  rois  profitèrent  de  cette  dis- 
position des  esprits  pour  s'attribuer  la  prérogative  de  désigner  eux- 
mêmes  leur  coadjuteur  ou  ediiiig ;  de  là,  les  domestiques  du  roi 
devinrent  ceux  du  parent  jugé  digne  de  cette  faveur.  La  compo- 
sition de  l'ediing  fut  fixée  au  tiers  de  celle  du  roi  ;  les  chevaux,  les 
chiens  de  l'ediing,  furent  traités  et  nourris  avec  le  même  soin  que 
ceux  du  souNcrain  ;  et  l'ediing  eut  le  droit  d'acquérir  des  propriétés , 
et  de  les  posséder,  dès  l'instant  où  le  roi  ou  une  commote  les  lui 
avoit  transférées,  en  exemption  de  toutes  contributions  aux  dépen- 
ses de  la  cour  :  mais  le  roi  conserva  toujours  le  droit  de  reprendre, 
quand  il  le  jugeoit  à  propos,  les  dons  qu'il  avoit  faits  tant  à  l'ediing 
qu'à  ses  autres  olhciers. 

Pour  se  former  ui\q  idée  juste  des  trésors  que  les  rois  durent 
amasser  par  ce  moyen ,  il  convient  de  considérer  en  détail  les 
droits  qui  étoient  attachés  à  chaque  office. 

Ces  ofiices  ne  durent  pas  d'abord  excéder  le  nombre  de  douze; 
par  la  suite  ce  nombre  fut  doublé,  et  nous  le  verrons  porté  à  trente- 
six  sous  le  règne  d'HocIda. 

Avant  la  hn  du  viii.'^^  siècle  quelques-uns  de  ces  offices  conser- 
voient  encore  des  traits  de  la  grossièreté  des  Gallois  sauvages;  les 
autres,  dont  les  prérogatives  étoient  moins  biz.arres ,  avoient  été 
successivement  empruntés  des  Romains  et  des  Saxons. 

J'ai  parlé,  sous  la  première  époque,  des  fonctions  du  dépensier 
ou  économe  de  la  cour,  du  prélet  des  chasseurs  ,  de  celui  qui  veil- 
ioit  auprès  du  général  pendant  son  sommeil ,  du  maître  de  i'cciuie 
et  du  musicien  ;  dans  le  cours  de  l'époque  dont  je  m'occupe  main- 
tenant ,  les  htjnoraires  et  privilèges  de  ces  quatre  olhciers  furent 
considérablement  augmenics. 

Le  dépensier,  Jisjic/istiior,  eut  la  liberté,  comme  l'ediing,  ile 
posséder  des  terres  en  exemption  de  toutes  fournitures  pour  la 
consommation  de  la  cour.  La  composition  de  sa  tcle  fut  portée 
à  cent  quaire-\  ingt-neul  vaches,  avec  accroissement  de  soiNanie- 
trois;  on  lui  ilut  neul  vaches  pour  luie  simple  injure.  Il  eut  l'iui- 
pection  de  la  cuisine;  il  distribua  les  logeinens  aux  commensaux. 
Tome  L.  Ppp 
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et  le  roi  lui  donnoit  le  tiers  des  amendes  que  leurs  querelles  parti- 
culières leur  faisoieut  encourir  ;  son  cheval  eut  double  ration  ;  le 
maréchal  ferrant  lui  devoit ,  par  an  ,  quatre  fers  à  cheval  et  les 
clous  nécessaires  pour  les  attacher  ;  il  eut  une  jument ,  une  vache, 
un  bœuf  sur  chaque  espèce  de  ces  bestiaux  pris  à  l'ennemi  par  les 
domestiques  du  roi,  parce  qu'il  en  étoit  dépositaire  jusqu'à  ce  que 
le  souverain  en  eût  choisi  le  tiers ,  les  deux  autres  tiers  étant  la 
récompense  de  ceux  qui  avoient  fait  la  capture. 

11  prenoit ,  de  chaque  vase  dans  lequel  la  bière  avoit  été  tirée  à 
clair,  autant  de  cette  liqueur  que  la  moitié  du  doigt  du  milieu  de 
sa  main  avoit  de  longueur;  de  la  bière  aromatisée,  il  n'avoit  que 
le  tiers  de  la  même  mesure ,  et  il  ne  lui  appartenoit  sur  les  vases 
d'hydromel ,  que  la  hauteur  de  la  première  articulation  du  même 

Leg.Hoél.p.2^.  doigt. 

La  sauve-garde  qu'il  accordoit  aux  criminels  duroit  depuis  le 
moment  où,  chaque  jour,  il  commençoit  son  office,  jusqu'à  son 
coucher.  Après  l'entrée  des  Saxons  dans  l'île,  tous  les  officiers  du 
chef  des  Gallois  eurent  aussi  chacun  le  droit  de  sauve-garde,  à 
l'exemple  des  Saxons  ,  chez  qui  ce  droit  appartenoit  aux  membres 
de  toutes  les  corporations  qui  avoient  quelque  autorité  dans 
l'État  (e);  il  fut,  par  cette  raison,  proportionné,  chez  les  Gallois, 
à  la  durée  de  l'exercice  journalier  de  leurs  fonctions ,  soit  à  la 
cour ,  soit  à  l'armée.  La  seule  sauve-garde  illimitée  étoit  celle  du 
roi  ;  elle  mettoit  le  coupable  à  l'abri  de  toute  poursuite  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  hors  du  pays. 

L'oiseleur,  ou  le  veneur  principal,  ne  fut  plus  assujetti  à  ne  boire 
qu'en  public  ;  il  obtint  triple  portion  de  liqueur,  et  il  put  en  faire 
usage  en  particulier  :  on  lui  réserva  les  cœurs  et  les  poumons  àes 
bestiaux  employés  dans  la  cuisine  ,  pour  nourrir  ses  oiseaux  ;  et  en 
automne,  les  peaux  de  cerfs  et  de  biches  lui  étoient  livrées,  pour 
hiire  les  courroies  avec  lesquelles  il  retenoit  les  oiseaux  par  le  pied, 
et  pour  les  gants  qui  garantissoient  ses  mains  de  l'impression  de 
leurs  serres.  Le  roi  lui  envoyoit,  de  sa  table,  un  morceau  de  chaque 
pièce  de  gibier  prise  par  ses  faucons  ;  et  si  en  les  poursuivant  lors- 
qu'ils s'égaroient,  son  cheval  périssoit ,  il  en  prenoit  un  autre  de  l'é- 
curie du  roi.  La  tête  de  tous  les  cerfs  qu'on  prenoit  appartenant  au 

(v)    Voye^  Wilkins,  Leg,  Ang!o-Saxon.  verb.  Palrocinhirn, 
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roi ,  on  îa  remettoit  au  veneur,  qui  en  retenoit  la  langue  pour  lui.  Sa 
sauve-garde  s'ctendoit  depuis  le  moment  où  il  meitoit  ses  oiseaux 
hors  de  la  cage  jusqu'à  celui  où  il  les  y  faisoit  rentrer. 

Le  vin  pris  sur  l'ennemi  donna  occasion  d'ériger  un  office  pour 
en  modérer  la  vigueur  :  celui  qui  étoit  chargé  de  l'emmieller,  ex- 
primoit  le  miel  du  rayon  tel  qu'on  le  tiroit  de  la  ruche,  et  le  tiers 
de  la  cire  qui  surnageoit  sur  le  vin  étoit  à  son  profit  ;  un  tiers  ser- 
voit  à  fournir  des  flambeaux  dans  les  divers  appartemens  de  la 
cour,  et  l'autre  tiers  pour  éclairer  l'appartement  du  roi.  La  com- 
position de  la  vie  de  cet  officier  étoit  de  cent  vingt-six  vaches  et 
d'une  élévation,  ce  qui  faisoit  en  tout  cent  soixante-huit;  mais  il 
n'avoit  ni  le  droit  de  sauve-garde  ni  celui  de  logement  à  la  cour. 

On  se  rappelle  sans  doute  que  le  local  destiné  aux  audiences  et 
aux  repas  du  chef  des  Gallois  étoit  couvert,  et  que  le  toit  étoit 
soutenu  par  des  colonnes;  le  commandant  avoit  son  siège  entre 
deux  de  ces  colonnes,  à  chacune  desquelles  étoit  attaché  un* appui  ; 
l'un  de  ces  appuis  servoit  au  médecin  du  roi ,  car  cet  officier  étoit 
toujours  auprès  du  souverain.  On  jouissoit  de  la  sauve-garde  du 
médecin  depuis  le  moment  où  le  roi  lui  ordonnoit  daller  visiter 
un  blessé  jusqu'à  celui  où  il  revenoit  de  le  panser,  soit  à  la  cour, 
soit  ailleurs.  Les  courtisans,  les  officiers,  les  domestiques  du  roi,  ne 
lui  dévoient  point  d'honoraires  ;  mais  les  vêtemens  ensanglantés  , 
percés  ou  déciiirés  du  blessé,  lui  appartenoient.  Cependant,  quand 
la  blessure  avoit  mis  la  vie  du  blessé  en  péril,  il  pouvoit  recevoir 
une  récompense  proportionnée  à  l'importance  de  la  cure.  11  em-  irg.  Wil.f. 
ployoit  trois  moyens  pour  guérir,  l'onguent  rouge  ,  la  charpie  et  >°^"S'')- 
des  herbes.  Je  ne  trouve  en  aucun  endroit  des  lois  Galloises,  quelles 
ctoicnt  CCS  herbes,  ni  quelle  éioit  la  préparation  de  l'onguent. 

La  composition  du  médecin  éloit  la  même  que  celle  du  meilleur 
devin.  Celle  de  l'olhcier  qui  distribuoit  les  liqueurs  au  roi  et  à  ses 
commensaux  ,  étoit  pareille  ;  cet  oliicier  pouvoit  mettre  sous  sa 
sauve-garde  un  criminel,  pendant  tout  le  repas  où  son  service  étoit 
nécessaire;  ces  repas  duroieni  toute  la  nuit,  et  ne  se  terminoient 
que  par  l'ivresse  générale  des  convives. 

Il  y  avoil  à  la  porte  de  la  cour,  un  garde  qui  ne  pouvoit  s'en 
écarter  que  jusqu'au  lieu  oii  le  roi  donnoit  audience;  il  y  alloit 
pour  lui  rendre  compte  îles  commis.'«ions  dont  on  le  chargeoit.  Il 
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importoit  beaucoup  à  cet  officier  de  bien  connoître  toutes  les  per- 
sonnes de  la  cour  ;  car  s'il  retardoit  quelqu'une  d'elles  par  ses 
questions  sur  leur  qualité,  il  lui  payoit  une  amende  plus  ou  moins 
forte  ,  suivant  que  le  grade  du  courtisan  étoit  plus  ou  moins  élevé. 

Lorsqu'un  coupable  étoit  parvenu  à  la  porte  de  la  cour,  à  la 
distance  de  la  longueur  du  bras  du  portier  armé  de  sa  baguette  , 
celui-ci  avoit  le  droit  de  le  protéger  contre  ceux  qui  le  poursui- 
voient,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  à  l'abri  de  leur  vengeance.  Quand  le 
roi  étoit  entré  dans  la  cour ,  si  le  garde  de  la  porte  s'en  écartoit  à 
une  plus  grande  distance  que  son  bras  armé,  comme  je  viens  de  le 
dire  ,  n'avoit  d'étendue  ,  il  ne  pouvoit  demander  aucune  réparation 
des  injures  qu'il  recevoit. 

Chez  les  Bretons  méridionaux  qui  professoient  le  Christianisme , 
il  s'étoit  introduit  dans  les  repas  une  coutume  superstitieuse  appelée 
potus  Apostolorum  ;  elle  n'avoit  lieu  que  lorsqu'il  s'agissoit  de  ré- 
concilier des  ennemis  ;  après  les  avoir  fait  boire  douze  fois  en- 
semble,  on  présumoit  que  leurs  querelles  étoient  terminées.  Les 
Gallois  adoptèrent  le  nom  de  cette  coutume;  mais  elle  n'eut  point 
chez  eux  la  réunion  des  cœurs  pour  objet  :  on  l'appliqua  à  une  cer- 
taine mesure  de  liqueur  douze  fois  plus  forte  que  celle  qui  formoit  la 
portion  ordinaire  de  celui  auquel  on  l'offroit.  Le  garde  de  la  porte, 
que  j'appelle  ainsi  pour  le  distinguer  du  portier  de  l'appartement 
du  roi ,  dont  je  vais  parler ,  recevoit ,  en  certaines  occasions  ,  sa 
boisson  à  cette  mesure  ,  dans  un  vase  que  le  dépensier  et  ses  aides  , 
dispeiisator  cum  promis  suis,  étoient  obligés  de  remplir.  Quand  le 
roi  entroit  ou  sortoit,  cet  officier  écartoit  la  foule  avec  sa  baguette; 
et  s'il  blessoit  quelqu'un  ,  n'ayant  le  bras  que  dans  son  étendue 
naturelle,  on  ne  pouvoit  s'en  plaindre  :  après  les  audiences  ou  les 
repas,  il  expulsoit  de  la  cour  tous  ceux  qui  n'y  résidoient  point.  Par 
sa  charge ,  il  étoit  tenu  de  faire  sécher  toutes  les  peaux  des  bœufs 
tués  pour  la  cuisine.  Sa  composition  étoit  de  six  vaches  s'il  n'étoit 
qu'insulté,  et  de  cent  vingt-six  si  on  le  tuoit. 

L'officier  chargé  du  soin  de  distribuer  des  lumières  dans  le 
palais,  portoit  le  flambeau  devant  le  roi  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  mis 
à  table;  et  les  restes  de  pain  et  de  viande,  ainsi  que  la  hauteur 
d'une  palme  du  flambeau  qu'il  avoit  apporté,  lui  appartenoient: 
la  composition  de  cet  officier  étoit  la  mcme  que  celle  du  précédent, 
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et  sa  sauve-garde  commençoit  à  l'instant  où  il  allumoit  les  bougies 
de  la  cour,  et  finissoii  quand  il  les  cteignoit. 

Les  sauve-gardes  des  officiers  du  roi  s'ctoient  e'tablies  à  l'instar 
de  celle  dont  il  jouissoit,  par  une  suite  de  l'autorité  qu'il  s'étoit 
attribuée  sur  les  personnes  ;  et  comme  cette  autorité  rendoit  souvent 
les  lois  inutiles,  les  abus  se  multiplièrent  de  plus  en  plus  par  le  droit 
qu'il  accorda  à  ses  officiers  d'imiter  son  indulgence,  et  par  celui 
qu'il  usurpa  d'étendre  ce  droit  arbitrairement. 

Non  content  d'avoir  un  garde  à  la  porte  de  la  cour,  le  roi  en  fit 
poser  un  à  l'entrée  de  son  appartement  :  cet  officier  avoit  une 
poignée  de  tous  les  fruits,  œufs  et  poissons  destinés  pour  la  table 
du  prince.  Les  Gallois,  après  avoir  long-temps  méprisé  la  pêche, 
en  reconnurent  enfin  l'utilité.  Dans  le  nombre  des  poissons  sujets 
au  droit  du  portier  de  la  chambre  du  roi ,  on  en  désigne  un  appelé 
dans  le  itxit  plien  weig.  Wotton  traduit  ce  mot  par  celui  de  hareng  ; 
il  doit ,  je  crois ,  désigner  le  merlan  :  plien  signifie  blanc ,  et  weig  mer  ; 
or,  la  dénomination  de  poisson  blanc  de  mer  convient  mieux  à  la 
dernière  espèce  de  poisson  qu'au  hareng,  non-seulement  à  raison 
de  la  couleur,  mais'sur-iout  parce  que,  en  premier  lieu,  le  mer- 
lan abonde  le  long  à^i  côtes  d'Angleterre ,  et  que  le  hareng  ne 
se  pèche  abondamment  qu'en  pleine  mer,  et  dans  une  saison  où 
les  brumes  et  les  tourmentes  sont  fréquentes;  et  en  second  lieu, 
parce  que  les  Gallois  n'étoient  pas,  à  l'époque  qui  nous  occupe, 
en  état  de  rester  long-temps  à  l'ancre,  exposés,  en  pleine  mer,  aux 
tempêtes,  pour  attendre  le  passage  du  hareng  qui,  du  nord  de 
l'Ecosse  dans  les  parages  de  Shetland,  se  fait  vers  Yarmouth ,  en 
septembre  et  en  octobre,  et  va  se  terminer,  en  décembre,  à 
l'oppoiite  lies  côtes  de  Bretagne. 

Le  portier  à^x  roi  avoit  aussi,  de  chaque  charge  de  bois  que 
portoit  un  cheval,  le  morceau  qu'il  pouvoit  en  tirer  d'une  main  , 
ayant  l'autre  appuyée  contre  la  porte,  sans  délier  le  fardeau;  et 
s'il  ne  pouvoit  lircr  celui  sur  lequel  il  avoit  mis  la  main,  il  devoit 
se  contenter  de  celui  qu'on  lui  donnoit. 

Il  dépouilloit  toutes  les  bcles  destinées  à  la  subsistance  de  la 
cour;  et  île  tous  les  porcs  échus  au  roi,  du  nombre  de  ceux  enlevés 
à  l'ennemi  ,  il  en  avoit  un  ,  pourvu  qu'il  pût  le  lever  jusqu'à  i*^% 
genoux  en  le  tenant  par  les  soies,  d'une  seule  main,  11  avoit  ausM 
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toutes  les  vaches  qui  étoient  sans  queue;  et  la  jument  qui  eiitroit 
la  dernière  dans  la  cour  lui  appartenoit. 

J'ai  parlé,  sous  la  première  époque,  de  l'officier  qui  veilloit 
auprès  du  commandant  durant  son  sommeil;  ses  gages  lurent  aussi 
augmentés  ;  il  eut  le  matin  une  portion  de  viande  et  de  liqueur ,  et 
chaque  année  le  vêtement.  11  pouvoit  donner  sauve-garde  depuis 
le  moment  où  sa  corne  avoit  indiqué  la  retraite,  jusqu'à  celui  où 
la  porte  du  roi  s'ouvroit. 

Chaque  commote  ne  fut  plus  obligée  d'envoyer  à  la  cour ,  des 
bûcherons  pour  disposer  le  bois  nécessaire  au  chauffage  du  roi 
C.  f2,r  <r.  gf  ^g  5Ç5  commensaux;  il  y  eut  un  bûcheron  en  thre,  fijctor ignis  in 
aiilà :  il  avoit  à  sa  disposition  l'un  des  chevaux  du  roi;  il  pouvoit 
acquérir  des  terres;  et  sa  sauve-garde  s'étendoit  dans  tout  l'espace 
de  terrain  à  l'extrémité  duquel  il  pouvoit  jeter  ou  sa  scie  ou  sa  hache. 
P-  H-'  s^-  Le  maréchal  ferrant  eut  aussi ,  indépendamment  de  la  part  que  les 
officiers  du  roi  lui  donnoient  dans  le  butin  fait  sur  l'ennemi ,  de 
grandes  prérogatives  ;  nui  n'exerçoit  sa  profession  dans  les  com- 
motes  sans  son  agrément.  La  durée  de  son  travail,  chaque  jour, 
fut  celle  de  la  sauve-garde  qu'il  pouvoit  accorder. 

Le  musicien  eut  plus  d'occasions  d'exercer  ses  talens.  La  liberté 
de  devenir  propriétaire  de  terres  inspira  le  goût  de  la  vie  séden- 
taire ,  et  fit  sentir  la  nécessité  du  mariage  :  pour  célébrer  cette  union 
avec  solennité ,  la  présence  du  musicien  parut  indispensable  ;  il 
forma  des  élèves  qui  le  suppléèrent  dans  ses  fonctions  quand  il  ne 
put  les  remplir.  Par  reconnoissance  de  la  joie  qu'il  inspiroit  à  ceux 
qui  assisioient  à  la  cérémonie,  on  lui  servoit  double  portion  au 
banquet  dont  elle  étoit  toujours  suivie  ;  mais  il  éloit  obligé  de  faire 
les  honneurs  de  la  table.  Ses  élèves  ne  pouvoient ,  à  son  insu  ,  re- 
cevoir aucune  récompense;  et  lui-même  ne  pouvoit  rien  exiger 
pour  les  secondes  noces  :  s'il  en  eût  été  autrement ,  ses  gains  au- 
roient  été  trop  considérables.  L'indissolubilité  des  mariages  n'étoit 
pas  encore  bien  solidement  établie. 

Il  y  eut  dans  la  cour  une  boulangère  nourrie  et  velue  aux  dépens 
du  roi;  elle  avoit,  de  chaque  espèce  de  farine  qu'elle  pétrissoit , 
une  pincée;  durant  son  travail ,  elle  ne  se  levoit  pas  de  son  siège, 
lors  même  que  le  roi  passoit.  Celte  coutume  suppose  ou  qu'elle 
n'avoit  point  d'atelier  clos ,  ou  que  le  prince  ne  dédaignoit  point 
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d'inspecter  les  divers  offices  de  la  cour.  Sa  sauve-g  arde  n'alloit  pas 
au-delà  de  l'espace  auquel  elle  pouvoir  lancer  l'instrument  avec 
lequel  elle  racloit  la  pâte. 

La  femme  qui  lavoit  les  vêtemens  du  roi  Jouissoi  t  aussi  du  droit      dp.  ^6. 
de  protection  dans  l'espace  de  terrain  au-delà  duquel  elle  pouvoit 
jeter  le  crochet  qui  lui  servoit  à  retirer  de  l'eau  les  vêiemens  qu'elle 
y  plongeoit. 

Dans  le  recueil  de  Wotton,  livre  11,  une  courte  préface  an- 
nonce qu'après  avoir  traité  des  usages  de  la  cour,  on  va  expliquer, 
avec  le  secours  de  Jésus-Christ ,  les  lois  de  la  patrie  ,  leges  patria  , 
et  commencer  par  celles  qui  concernent  les  femmes.  11  est  aisé 
de  concevoir  comment  les  Gallois  se  déterminèrent ,  après  leurs 
excursions  dans  les  provinces  de  la  Bretagne  abandonnées  par  les 
Romains,  à  renoncer  à  la  communauté  des  femmes  :  la  facilité  de 
s'enrichir ,  soit  par  le  pillage  des  contrées  voisines  ,  soit  par  les 
dons  du  roi,  soit  par  la  culture  des  terres,  soit  par  le  grand  nombre 
des  prisonniers  dont  la  fortune  et  l'industrie  faisoient  le  profit  des 
Gallois,  les  conduisit  naturellement  à  fixer  auprès  d'eux  les  femmes 
les  plus  laborieuses  ou  les  plus  intelligentes  pour  l'économie  ou 
pour  le  commerce.  D'ailleurs,  le  divorce  ayant  été  permis  chez  les 
Romains  jusqu'au  v."^  siècle,  et  les  Chréiiens  même  se  le  permet- 
tant alors  sans  croire  violer  les  maximes  de  l'Evangile  ,  le  mariage  , 
avec  la  faculté  de  le  dissoudre,  n'otfroit  aux  Gallois,  soit  qu'ils 
professassent  ou  non  le  Christianisme,  rien  qui  ne  pût  s'accorder 
avec  rinibitude  où  ils  avoicnt  toujours  été  de  conserver  dans  leurs 
unions  la  liberté  la  plus  entière.  Mais  ce  qui  n'est  pas  également 
concevable  ,  c'est  qu'un  de  leurs  législateurs  qui  avoit  connoissance 
de  la  religion  Chrétienne,  et  qui  en  observoit  les  pratiques  ,  ait 
fait  dépendre  le  divorce,  d'épreuves  où  la  vénération  tles  reliques 
des  saims  se  trouve  jointe  avec  les  actes  de  la  lubricité  la  plus 
révoltaine.  Clarke ,  comme  je  lai  remarqué  précédemment,  a  été 
forcé,  par  cette  considération,  de  regarder  comme  invraisemblable 
l'idée  (]u'Hotlda  ait  présenté  au  pape  ces  impudiques  formalités, 
pour  cjue  sa  nation  les  pratiquât  avec  moins  de  répugnance;  mais 
par  ces  expressions,  non  est  veristmilc  Hoclum  lias  Icgcs  u/ujuain   r.<g.  S^.imrr. 
Romain  tlctulissc  ut  ponlifuis  approhatione  muriitœ  libeiitiùs  à  suit-  "'"" 
t/itis  suis  recipcrciitur ,  l'éditeur,  qui  est  Anglois  et  Protestant, 
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n'a  point  rempli  toute  justice;  car  elles  supposent  au  moins  la  pos- 
sibilité de  l'approbation  du  pape,  dans  le  cas  qu'Hoëlda  l'eût  solli- 
citée :  il  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos  de  prouver  que  les  textes 
impurs  dont  Clarke  a  souffert  que  les  lois  Galloises  qu'il  a  mises 
au  Jour  restassent  souillées ,  ne  pouvoient  faire  partie  de  celles  sur 
lesquelles ,  en  p4p ,  Hoëlda  consulta  le  pape  Etienne ,  et  il  est  facile 
de  le  démontrer. 

Dans  le  chapitre  de  la  collection  de  Wotton  où  Clarke  a  placé 
ou  laissé  susbsister  les  formalités  superstitieuses  et  licencieuses  re- 
latives au  divorce,  on  trouve,  soit  avant,  soit  après,  plusieurs  autres 
lois  qui  contredisent  manifestement  ces  textes  obscènes ,  et  qui , 
jointes  les  unes  aux  autres,  forment  un  ensemble  de  dispositions 
tout-à-fait  conformes  à  la  décence  et  aux  principes  religieux  suivis 
dans  les  églises  de  la  Grande-Bretagne  méridionale,  au  x.^  siècle. 
Nous  nous  bornerons  à  en  citer  quelques  exemples. 

Par  ces  lois,  la  communauté  entre  conjoints  est  disertement 
Leg.  Hocl.-p.  établie.  Le  curé  des  parties  ,  lorsqu'il  y  a  péril  de  mort  pour  l'une 
•^  ■  d'elles,  préside  au' partage  de  la  succession.  Les  legs  aux  églises 

sont  défendus  aux  époux  ;  leurs  héritiers  peuvent  les  révoquer. 
La  femme  ne  peut  se  faire  séparer  de  son  mari  qu'après  l'examen 
de  %Qi  plaintes,  et  il  est  défendu  à  l'époux  de  recevoir  chez  lui  une 
autre  femme  tant  que  la  première  y  réside  :  Quoniam  nemini  licet 
per  legem  duas  uxores  simul  hahere.  11  est  dû,  en  cas  de  séparation, 
des  droits  au  seigneur  ,  pour  le  nouveau  mariage  que  l'un  des  deux 
premiers  conjoints  contracte.  La  preuve  de  l'adultère  imputé  à  la 
femme  se  fait  par  la  jurée  ;  elle  s'en  justifie  par  le  même  moyen. 
Ce  crime  ,  ainsi  que  celui  du  viol ,  attire  sur  le  coupable  les  peines 
les  plus  ignominieuses.  Au  contraire,  dans  les  textes  obscènes  con- 
fondus parmi  ces  maxitnes,  dont  les  défauts  qu'on  y  reinarque  sont 
excusables  chez  un  peuple  sortant  à  peine  de  la  barbarie  et  des 
ténèbres  du  paganisme,  la  femine  répudiée  ne  peut  demander  à 
son  époux  les  raisons  de  son  inconstance ,  et  n'obtient  de  lui  que 
les  meubles  les  moins  précieux  de  la  maison.  L'accusation  d'infi- 
délité formée  contre  l'époux  est  anéantie,  pourvu  qu'il  prête  un 
serment  impie  qui ,  en  même  temps  qu'il  suppose  la  connoissance 
des  rits  de  l'église  Chrétienne,  y  joint  une  coinpensation  dérisoire: 
Vir  sï  factum  dciicgavcrit  ,juralnt  super  campaïutm  mal  le  o  dcstitutnm , 

quod 
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fiuod  si  fassus  fuerit ,  compensahit  denariis  totidem  quot  naîes  ejus       Lfg.  Heél. 

■  F-  ^s- 

operueniit. 

Le  viol ,  de  la  part  de  l'offensée ,  se  prouve  par  l'invocation  des 
saints ,  sur  leurs  reliques ,  et  par  une  indication  de  la  cause  de  son 
déshonneur,  plus  propre,  vu  son  indécence,  à  attester  l'effronterie 
de  la  plaignante,  qu'à  lui  mériter  une  réparation  :  Simulier  stupprata 
lege  cum  illo  agere  velit ,  membro  virili  sinistrâ  prehetiso ,  et  dextrâ 
reliquïis  sanctorum  imposita,  juret  super  illas  qubd  is  per  vint  se  isto 
membro  vitiaverit. 

Certainement  on  ne  persuadera  jamais  à  quelqu'un  jouissant  de 
sa  raison ,  que ,  dans  un  même  chapitre  de  ses  lois ,  Hoëlda  ait ,  pour 
constater  les  faits,  autorisé  deux  moyens  qui  se  repoussent  réci- 
proquement; je  veux  dire  la  jurée,  et  le  serment  d'une  seule  partie; 
qu'il  ait,  d'un  côté,  établi  la  communauté  entre  les  conjoints,  et 
que,  d'un  autre  côté,  il  ait  prescrit,  en  cas  de  séparation,  la  dis- 
proportion la  plus  énorme  dans  leurs  remports  respectifs.  On  ne 
pourra  croire  que  dans  un  temps  où  le  Code  Théodosien  étoit 
connu  de  ce  prince  (puisque  sous  le  titre  A'/zw^rwi  testium,c[\.\\  (aisoit 
partie  de  ses  lois ,  suivant  un  manuscrit  authentique  cité  par 
SeJden,  et  dont  Woiton  n'a  point  fait  usage,  on  trouve  plusieurs  Anh.DHck, 
passages  de  ce  code) ,  Hocida  ait  inséré  dans  le  sien,  des  formalités  ?■  >'°- 
aussi  équivoques  qu'indécentes  pour  le  jugement  de  causes  qui , 
aux  termes  du  Code  Théodosien  ,  ne  peuvent  cire  terminées 
qu'après  la  discussion  la  plus  scrupuleuse  de  la  véracité  des  té- 
moignages. Il  seroit  absurde  enfin  de  penser  que  les  évcques 
Anglo-Saxons  et  le  célèbre  jurisconsulte  Blegorid ,  assemblés  à  la 
prière  d'HocIda  pour  la  rédaction  des  coutumes  de  sa  nation,  aient 
contredit,  sur  les  points  les  plus  intimement  liés  avec  la  morale 
évangélique,  les  sages  statuts  d'ina,  d'Éthelbert,  d'Edmond  et  des 
autres  rois  Saxons  dont  les  Gallois  étoient  tributaires,  et  dont  les 
tvcques  étoient  sujets  (car  il  n'y  avoit  point  encore,  au  x."^  siècle, 
d'éviichés  dans  le  pays  de  Galles  )  ;  et  qu'au  mépris  de  ces  statuts 
et  de  la  religion ,  ils  aient  été  présenter  à  l'approbaiion  du  souverain 
pontile,  des  coutumes  qui,  par  leur  infâme  bizarrerie,  auroient 
détruit  en  un  instant  les  précautions  que  le  pape  et  le  clergé  avoient 
prises,  de  concert  avec  les  souverains  Saxons,  pour  que  leurs  lois 
jie  conservassent  pas  la  moindre  trace  des  pratiques  sauvages  de» 
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premiers  Bretons.  Non  ,  ce  n'est  point  à  Hoëlda  que  les  textes  mal- 
adroitement insérés  dans  ses  lois  doivent  être  attribués  ;  ils  sont 
évidemment  l'ouvrage  de  quelques  chefs  Gallois  qui ,  lorsque  le 
Christianisme  pénétroit  dans  les  différentes  parties  de  leurs  gou- 
vernemens,  avoient  essayé  de  concilier  grossièrement  les  pratiques 
de  cette  religion  avec  les  coutumes  absurdes  que  jusque-là  le 
peuple  avoit  observées.  Cette  manière  d'agir  des  princes  Gallois , 
durant  les  vu.*  et  viil.^  siècles,  doit  paroître  d'autant  moins  éton- 
nante, qu'ils  en  trou  voient  des  exemples  chez  les  peuples  voisins. 
Sous  les  rois  Saxons  idolâtres,  il  avoit  été  libre  à  un  homme  d'avoir 
autant  de  femmes  qu'il  pouvoit  en  acheter  ;  et  cette  coutume  s'étant 
perpétuée  jusqu'au  règne  d'ina,  ce  prince,  quoique  Chrétien,  se 
contenta  de  la  modifier.  Quand  le  propriétaire  d'une  esclave  per- 
mettoit  à  son  fils  rem  cum  eu  Imbere ,  s'il  ne  la  dotoit  pas  et  ne  lui 
donnoit  point  de  vêtemens ,  il  en  perdoit  la  propriété  ;  mais  sous 
Aldestan,  qui  régnoit  en  5)24,  ces  tolérances  criminelles  ne  sub- 
sistoient  plus  ,  tant  étoit  devenue  précieuse  aux  yeux  des  papes, 
qui  avoient  alors  la  plus  grande  influence  sur  la  législation  des 
princes  Saxons  des  ix.^  et  x.^  siècles ,  la  pureté  de  la  doctrine 
évangélique,  quoiqu'en  diverses  occasions  ils  parussent  la  démentir 
par  leur  ambition. 

On  ne  doit  point  être  surpris  que  les  annales  ecclésiastiques  de 
la  Bretagne  ne  nous  donnent  aucune  lumière  sur  l'état  de  la  reli- 
gion Chrétienne  dans  le  pays  de  Galles  avant  le  x.'  siècle.  Le 
gouvernement  n'y  reposoit  pas  sur  des  bases  assez  fixes  ,  et  les  rois, 
occupés  à  rendre  leur  gouvernement  perpétuel ,  ne  trouvoient  pas 
de  moyen  plus  eflicace  pour  atteindre  ce  but,  que  de  laisser  à 
chaque  Gallois  la  faculté  de  gouverner  à  son  gré  sa  famille,  suivant 
la  nature  et  la  valeur  de  ses  possessions  :  de  là,  tandis  que  le  prince 
régioit  toutes  les  opérations  militaires  pour  la  défense  des  familles 
en  général ,  l'autorité  des  pères  étoit  la  seule  souveraine  sur  chacune 
d'elles;  l'enfant,  quand  il  ne  s'agissoit  pas  de  marcher  contre  l'enne- 
mi ,  ne  connoissoit  d'autres  lois  que  celles  de  l'auteur  de  ses  jours  : 
L.n,c.}o,  Pater  illi  erit  dominiis ,  nec  à  nuoquam  pratcr  pntrem  cûstigûbitur. 
lout  ce  qu  il  acqueroit  jusqu  a  quatorze  ans  appartenoit  au  père, 
et  le  père  répondoit  de  tous  ses  délits.  La  fille,  à  douze  ans,  étoit 
libre  de  disposer  de  ce  qu'elle  possédoit,  et  de  se  marier  à  son  gré. 
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Cependant  le  serment  d'une  fiHe,  avant  qu'elle  eût  quatorze  ans, 
n'éioit  point  reçu  contre  l'homme  qu'elle  accusoit  d'être  l'auteur 
de  sa  grossesse  ;  on  ne  recevoit  pas  non  plus ,  en  pareil  cas ,  le  ser- 
ment d'une  femme  qui  avoit  cinquante-quatre  ans  :  la  loi  supposoit 
que  l'une  étoit  trop  jeune,  et  l'autre  trop  âgée,  pour  devenir  mère. 
Quand  une  fille  ou  femme,  depuis  l'âge  de  quatorze  ans  jusqu'à 
cinquante- quatre ,  étoit  admise  au  serment,  voici  quelle  en  étoit 
la  forme  chez  les  Gallois  convertis  au  Christianisme  :  La  mère 
portoit  son  enfant  au  lieu  de  l'assemblée  des  fidèles  où  celui  auquel 
elle  attribuoit  la  paternité  avoit  droit  de  sépulture  ,  et ,  posant  la 
main  droite  sur  l'endroit  de  l'autel  où  les  reliques  étoient  renfer- 
mées, et  Ja  main  gauche  sur  la  tète  du  nouveau  né,  elle  prenoit 
Dieu ,  l'autel ,  les  reliques  et  le  baptême  de  l'enfant ,  à  témoin  de 
ce  que  nui  autre  que  celui  auquel  elle  le  disoit  appartenir  ne  lui 
avoit  donné  l'être.  Si  la  femme  vouloit  charger  de  l'enfant  un 
Saxon ,  elle  le  présentoit  dans  l'église  où  cet  étranger  recevoit  or- 
dinairement l'eau  bénite  et  l'eucharistie;  et  il  étoit  obligé,  lorsqu'il 
méconnoissoit  la  paternité,  de  jurer  sur  l'autel  et  les  reliques,  qu'il 
n'y  avoit  entre  cet  enfant  et  lui,  d'autre  lien  que  celui  qui ,  depuis 
Adam  ,  unit  tous  les  hommes  :  Jurcdnt  se  jilium  hune  i/i  utero  islius  L  ri.  c.jo, 
femiiuv  nunquam  procréasse  ,  née  guttcim  sniiguinis  sut  in  illo  inesse ,  '"[;  ^'  J'cJ  ' 
tiisi  qua  communiter  cil  Adamo  provenerit.  Les  lieux  où  les  Gallois 
convertis  s'assembloient  n'étoient  pas  fixes  avant  Hocida  ;  il  y  avoit 
des  missionnaires  et  il  n'y  avoit  point  de  paroisses  :  les  messes  se 
célébroient  sur  des  autels  portatifs ,  éclairés  avec  des  bougies  de 
cire.  La  loi  donne  une  singulière  raison  de  l'usage  de  la  cire  :  Apes  hg.  Hcë/.  p. 
in  paradiso  primitm  nata  sunt ,  et  inde  post  peceatum  liominis  exive-  "-''•^ 
rurit,  et  Dcus  illis  benedixit,  ideoquc  Alissd  absqiie  earum  cerJ  eantari 
non  tîchet.  Les  reliques  se  transportoient  aux  endroits  indiqués 
pour  la  prestation  du  serment.  L'homme  qui  demandoit  délai  pour 
les  aller  chercher,  n'obtenoit  que  vingt-quatre  heures,  et  la  femme 
avoit  trois  jours  pour  se  les  procurer.  Le  délai  étoit  plus  long  si  les 
relicjucs  étoient  dans  une  autre  centurie.  En  même  temps  que  le 
roi  s'occupoii  de  (aire  des  courses  sur  ses  voisins,  ou  de  repousser  " 
leurs  attaques,  il  ne  négligeoil  rien  pour  se  former  \\\\  domaine 
particulier  :  il  s'appropria  les  terrains  conquis;  il  permit  aux  étran- 
gers de  résider  dans  le  pays ,  et  leur  concéda  des  terres  pour  leur 
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P.jfS.ib.  habltaiion.  Ceux-ci,  plus  habiles  que  les  Gallois  Jans  l'agricul- 
ture ,  formèrent  avec  eux  des  sociétés  pour  l'aménagement  des 
terres ,  et  fixèrent  le  prix  des  diverses  opérations  qu'il  exigeoit. 
On  payoit  ciiaque  année,  à  celui  qui  iabouroit ,  une  somme  pour 
sa  peine ,  une  autre  pour  sa  charrue,  une  pour  le  meilleur  des  six 
bœufs  qui  y  étoient  attelés,  et  ensuite  une  moindre  pour  chacun  des 
cinq  autres ,  laquelle  somme  diminuoii  par  degrés ,  à  compter  depuis 
le  plus  vigoureux  des  cinq  bœufs  jusqu'au  plus  foible  :  Seriatim  à 
meliore  boum  ad  minas  meliorem  progredietulum  est.  La  différence 
àes  sols  en  rendoit  la  culture  plus  ou  moins  pénible;  les  salaires 
des  laboureurs  ne  furent  donc  pas  long-temps  uniformes  :  d'ailleurs, 
ils  faisoient  les  labours  avec  plus  ou  moins  de  soin  ;  leur  récom- 
pense dépendit  donc  de  l'examen  de  leurs  travaux  :  on  en  estima 
le  prix  par  la  profondeur,  la  largeur,  la  longueur  des  sillons  ;  et 
\e$  plus  experts  dans  l'art  du  labourage  le  déterminèrent. 

L'abondance  des  récoltes  et  leur  conservation  rendirent  indis- 
P.2z^,ib.  pensables  les  clôtures.  II  y  eut  des  lois  pénales  contre  ceux  qui  les 
rompoient  ;  on  défendit  de  laisser  divaguer  les  bestiaux.  Ce  n'étoit 
pas  seulement  à  produire  du  blé  et  de  l'orge  que  les  terres  furent 
destinées  ;  on  y  sema  du  chanvre  et  du  lin,  et  bientôt  les  femmes 
s'occupèrent  à  le  filer. 

Les  progrès  de  l'agriculture  multiplièrent  les  arts ,  et ,  par  con- 
séquent ,  les  commodités.  Au  lieu  de  se  couvrir  de  peaux  d'ani- 
maux ,  on  fit  usage  de  vêtemens  de  toile;  la  filature  du  lin  fut 
suivie  de  celle  de  la  laine.  Les  richesses  que  les  progrès  de  l'in- 
dustrie procuroient,  rendirent  les  Gallois  attentifs  à  en  assurer  le 
dépôt.  Les  propriétaires  écartèrent  de  leur  habitation  ceux  qui 
étoient  chargés  de  labourer  pour  eux  ou  de  garder  leurs  troupeaux; 
les  logemens  de  ces'  domestiques  furent  contigus  aux  bergeries  et 
aux  étables.  La  différence  entre  les  productions  de  la  terre  et  les 
ouvrages  de  l'art  rendoit  souvent  les  échanges  difficiles,  et  même 
impossibles,  et  fit  sentir  l'utilité  delà  monnoie  :  elle  étoit  commime 
dans  les  États  voisins.  On  eut  le  choix  de  payer  avec  cette  monnoie 
ou  en  bestiaux  :  elle  consistoit  en  livres  et  en  deniers,  mais  livres 
et  deniers  pesant  d'argent  ou  de  cuivre.  La  livre  d'argent  étoit  de 
douze  onces  ,  chaque  once  de  vingt  deniers  ou  sterling,  et  le  denier 
de  trente-deux  grains  defroment  moyen.  Le  denier  d'argents'appeloit; 
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Je/iarttts  allus ,  l'autre  denarius  iiiger.  H  n'est  pas  possible  d'évaluer 
ce  dernier;  mais  comme,  dans  les  manuscrits  dont  Wotton  a  fait 
l'extrait,  chaque  partie  des  bâtimens ,  depuis  la  principale  poutre 
jusqu'au  moindre  clou,  est  estimée,  on  en  conclut  avec  certitude 
que  les  édifices  Romains  de  la  Bretagne  méridionale  avoient  excité 
le  roi  de  Galles  et  les  militaires  qui ,  par  leur  bravoure,  méritèrent, 
durant  cette  seconde  époque,  le  nom  Ae  généreux ,  à  se  distinguer 
parmi  leurs  compatriotes  par  l'étendue  et  le  prix  de  leurs  habita- 
tions ;  car  les  poteaux  qui  soutenoient  la  maison  du  simple  par- 
ticulier n'étoient  évalués  qu'à  dix  deniers ,  et  chacun  des  offices 
dépendans  de  la  maison  à  trente;  au  lieu  que  les  diverses  parties 
du  logis  du  général  étoient  portées  au  double,  et  les  bâtimens  de 
la  maison  du  roi  à  quatre  fois  plus. 

Les  maisons  des  grands  seigneurs  furent  environnées  de  jardins; 
on  y  vit  croître  les  meilleurs  légumes,  des  pommiers,  et  sur-tout 
des  noyers,  parce  qu'on  en  tiroit  de  l'huile. 

Si   le  besoin  rend  industrieux  ,   l'opulence  engendre  plus   de 
besoins.  L'éclat  de  l'armure  du  roi  parut  à  ses  officiers  contribuer 
à  le  rendre  plus  respectable;  ils  crurent  donc  obtenir,  à  leur  tour, 
plus  de  considération  par  la  magnificence  de  la  leur.  Leurs  cein-     r.  2^0,1-2 
tures  furent  couvertes  d'or;  ils  eurent  des  éperons  d'argent;  leurs  ""'"• 
cpées  et  les  selles  de  leurs  chevaux  furent  ornées  de  ces  précieux 
métaux.  Cette  décoration  les  distingua  d'abord  des  chefs  des  cen- 
turies,  qui  étoient  encore  attachés  à  l'ancienne  simplicité  des  vé- 
temens;  mais  quand,  au  lieu  de  maintenir  la  coutume  ancienne 
qui  s'opposoit  à  ce  que  les  officiers  du  prince  devinssent  chefs  des 
centuries,  ces  chefs  aspirèrent  aux  charges  de  la  cour,  le  luxe  de- 
vint la  passion  générale  des  courtisans.  Ce  ne  fut  plus  alors  aux 
services  rendus  à  la  nation  que  la  faveur  du  souverain  fut  accordée, 
ce  fut  aux  ressources  (ju'oii  lui  procuroit  pour  étendre  son  pouvoir. 
Ceux  qui  obtenoicnt  de  lui  quelque  enijiloi ,  augmentant  leur  auto- 
rité par  la  sienne,  en  vinrent,  avaiu  le  ix.'^  siècle,  au  point  de 
persuader  au  roi  (jue  tout  ce  (|ui  éioit  propriété  générale  devoit 
îlre  sa  propriété  exclusive.  H  s'empara  donc  des  terrains  incultes, 
des  forets  ,  et  en  disposa  à  son  gré.   il  s'attacha  ainsi  lui  certain 
onlre   de  personnes   qui   ra|>poniient  tout  à  ses  imérèis  et  ou- 
blièrent l'existence  de  l'imérèl  public. 
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Le  roi  ne  vit  pas  plutôt  son  autorité  affermie  par  la  soumission 
aveugle  des  principaux  guerriers  ,  et  ses  richesses  augmentées  par 
ies  revenus  immenses  que  ses  usurpations  lui  produisoient,  qu'il 
désira  de  transmettre  tous  ces  avantages  à  ses  descendans.  Il  donna 
le  titre  de  rei/ie  à  son  épouse;  il  lui  assigna  des  revenus,  lui  attribua 
des  prérogatives  presque  égales  aux  siennes  ;  et  leurs  enfans  trou- 
vèrent dans  ses  trésors  et  dans  les  créatures  qu'il  s'étoit  faites  de  son 
vivant,  des  moyens  suffisans  pour  se  maintenir  dans  la  souveraineté. 
Tant  de  changemens  dans  l'état  des  personnes  en  occasion- 
nèrent dans  la  législation ,  qui  n'est  d'ordinaire  que  le  résultat  des 
mœurs;  et  de  cette  législation  ,  qui  pouvoit  en  être  l'auteur,  sinon 
celui  qui  avoit  été  l'auteur  des  innovations!  Les  contestations  qui 
s'élevoient  sur  des  matières  jusqu'alors  inconnues,  rendirent  donc 
indispensable  la  décision  du  roi  dont  les  nouvelles  concessions 
occasionnoient  les  procès  ;  et  les  procès ,  en  se  multipliant ,  obli- 
gèrent le  souverain  à  se  faire  suppléer  par  des  magistrats.  Dès-lors 
les  chefs  des  centuries  ne  furent  plus  les  seuls  juges  dans  leur  can- 
ton ;  leur  autorité  étoit  en  effet  impuissante  sur  des  personnes  qui , 
par  leurs  emplois  à  la  cour  ,  avaient  cessé  d'être  au  nombre  de 
leurs  justiciables ,  et  sur  des  fonds  provenant  de  la  concession  du 
prince  ,  concession  dont  sa  volonté  avoit  seule  et  diversement  réglé 
les  conditions. 

Les  loisirs  de  l'opulence ,  ainsi  que  les  travaux  commandés  par 
le  besoin  ,  rendent  les  divertissemens  nécessaires  ,  et  ils  varient 
suivant  la  nature  des  travaux  ou  le  temps  du  désœuvrement.  La 
culture  des  arts  auxquels  les  Gallois  se  livrèrent,  et  la  tranquillité 
que  leur  procura  l'abondance,  diversifièrent  donc  leurs  amusemens. 
Us  ne  les  firent  plus  consister  à  réconcilier  des  ennemis  en  les 
enivrant  avec  une  sorte  de  mesure  ;  à  faire  assaut  de  force  ou 
d'adresse  dans  l'exercice  des  armes  ;  à  chanter  les  louanges  de  la 
patrie.  Ils  se  livrèrent  à  la  chasse  et  à  la  pêche ,  non  pour  fournir 
à  leur  subsistance,  mais  pour  multiplier  leurs  exercices  et  varier 
leurs  mets.  Les  musiciens  célébrèrent  les  honteuses  victoires  de  la 
séduction.  Le  penchant  pour  l'excès  en  tout  genre  rendit  plus 
vif,  plus  fréquent ,  plus  dangereux  le  choc  des  passions  ;  ce  fut 
une  honte  de  les  modérer  ;  l'ivresse  ,  en  égarant  la  réflexion  , 
livra  les  caractères  à  l'impétuosité  qui  leur  étoit  naturelle,  et  le 
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Jc<rédement  des  moeurs  enfanta  des  crimes  nouveaux.  11  fallut  des 
punhions  nouvelles  et  une  police  plus  sévère;  ou  les  emprunta  des 
Saxons    de  qui  on  tenoit  les  vices  qui  en  avoient  ete  la  source.   _ 
Cependant  la  législation ,  formée  de  parties  incohérentes ,  faisoit 
naître  le  désir  d'en  avoir  une  dont  les  dispositions  fussent  propor- 
tionnées aux  maux  qui  affligeoient  la  nation.  Wilkins  nous  a  con-     i^sA.^, 
serve  une  délibération  dont  la  date  est  incertame,  arrêtée  entre -^       ^     ^ 
les  AnRles  et  les  Gallois ,  qui  est  divisée  en  neuf  articles.  11  est  dit, 
dans  le  préambule,  qu'elle  a  été  prise  pour  coustitution  par  les 
sages  de  la  nation  Angloise  et  les  conseillers  de  celle  de  Galles  : 
Hoc  est  concilium  quod  Anglica  natiouis  sapientes^  et  Walh^  con- 
siliarii  intcr  montkoles  constituerunt.  11  n  y  est  fait  aucune  men- 
tion des  chefs  des  deux  nations ,  sans  doute  parce  que  le  roi  des 
Gallois  ne  voulut  point  partager  avec  un  autre  souverain  le  droit 
de  donner  des  lois  à  son  peuple;  mais  je  crois  que  ce  monument 
est  du  ix.<=  siècle  ,  lorsqu'Egbert  mit  fin  à  l'heptarchie.  Il  entroit      En  S.y. 
dans  les  vues  politiques  qui  ont  caractérisé  son  règne,  de  se  con- 
cilier l'amitié  de  ses  voisins  plutôt  que  de  les  subjuguer ,  des  qu  il 
craignoit  d'y  rencontrer  des  obstacles.  _ 

Le  premier  article  prescrit  la  forme  de  la  perquisition  des  bes- 
tiaux enlevés  sur  le  territoire  de  l'une  des  deux  nations  par  1  autre, 
et  des  précautions  a  prendre  pour  constater  le  délit  et  en  obtenir 

l'indemnité.  ,,     ,  i  1     „ 

Le  second  fixe  les  délais  dans  l'intervalle  desquels  .  en  quelque 
cause  que  ce  soit .  entre  un  Angle  et  un  Gallois  .  ils  doivent  pro- 
poser leurs  demandes  ou  leurs  défenses  ;  il  autorise  aussi  les  épreuves 
usitées  chez  les  deux  nations,  pour  la  justification  respective  de 
leurs  membres,  lorsqu'ils  sont  traduits  en  jugement,  et  oblige  cha- 
cun des  contractans  à  se  donner  respectivement  des  gages,  pour 
sûreté  de  leurs  conventions. 

Par  le  troisième  ariicle,  il  est  permis  de  donner  pour  gages ,  d e 
l'argent  ;  et  la  manière  dont  le  propriétaire  du  gage  doit  s  en  dessaisir 
est  prescrite.  11  y  est  encore  statué  que  douze  personnes  in.struites  des 
coutumes  Anglicanes  et  Galloises,  tirées  en  nombre  éga  des  deux 
pays  les  expliqueront  à  leurs  compatriotes,  avec  i  observation 
que  s'ils  défigurent  ces  coutumes .  et  par-là  induisent  en  erreur, 
ils  en  seront  punis  par  la  perte  de  leurs  biens,  à  moins  qu  ils  ne 
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prouvent  qu'ils  n'ont  pas  pu  les  interpréter  plus  exactement  :  Vel 
excusent  se  ^uùd  nieliùs  non  possent. 

Le  quatrième  article  réduit  l'indemnité  que  les  Angles  ou  les 
Gallois  doivent  pour  les  larcins  qu'ils  ont  faits  réciproquement  au- 
delà  des  limites  de  leurs  contrées,  à  la  juste  valeur  des  choses  enle- 
vées, sans  amende. 

Dans  le  cinquième,  quel  que  soit  le  rang  du  Gallois  ou  de 
i'Angle  homicide  ,  il  n'est  dû  par  le  meurtrier  que  moitié  de  la 
composition  à  laquelle  les  lois  de  sa  nation  en  évaluoient  la  vie. 

11  est  libre,  par  le  sixième,  aux  habitans  de  chaque  Etat,  de 
voyager  les  uns  chez  les  autres,  pourvu  qu'ils  se  fassent  conduire, 
à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  pays ,  par  l'un  de  ceux  qui  y  ont  leur 
domicile  ;  et  au  cas  de  perfidie  de  la  part  du  guide  ,  l'article  le 
soumet  à  une  amende. 

Le  septième  article  fixe  la  valeur  àes  différentes  espèces  de  bestiaux. 

Le  huitième  détermine  la  forme  des  sermens  ou  des  épreuves 

auxquelles  est  assujetti  celui  qui  est  accusé  d'avoir  attiré  sur  son 

terrain  des  objets  situés  sur  le  bord  opposé  de  la  rivière  qui  divisoit 

les  deux  Etats. 

Enfin ,  le  neuvième  et  dernier  déclare  que  la  Démétie  n'appar- 
tient plus  aux  Gallois  ;  qu'elle  est  réunie  au  gouvernement  des 
Anglo-Saxons  occidentaux  ;  et  que ,  par  cette  raison ,  les  Démétiens 
doivent  à  ceux-ci  des  otages  et  un  tribut;  mais  qu'à  l'égard  des 
Gallois  montagnards  ,  le  roi  Anglo-Saxon ,  que  l'acte  ne  désigne 
pas ,  ne  pourra  demander  des  otages  que  dans  le  cas  où  il  s'agira 
d'assurer  l'effet  des  traités  de  paix  entre  les  deux  nations. 

On  voit  par  cette  dernière  clause,  que  les  habitans  de  la  partie 
occidentale  du  pays  de  Galles  étoient  encore,  au  ix.^ siècle,  parfai- 
tement libres;  que  le  docteur  Henri  assure  mal-à-propos  qu'Egbert 
en  tiroit  des  tributs;  qu'il  n'en  tiroit  que  de  la  Démétie;  qu'au  con- 
traire il  usoit  des  plus  grands  ménagemens  pour  modérer,  chez  les 
Gallois ,  leur  penchant  au  larcin ,  et  les  habituer  à  être  fidèles  à 
leurs  promesses.  Mais  la  vraie  religion  n'avoit  point  encore  fait 
assez  de  progrès  chez  les  Gallois,  pour  que  sa  doctrine  eût  la  force 
de  prévenir  le  retour  de  la  barbarie  de  leurs  usages  et  de  leurs 
coutumes  originaires.  Leurs  rois ,  il  est  vrai  ,  frappés  de  la  sou- 
mission parfaite  que  le  Christianisine  prescrit  envers  les  souverains, 

avoient 
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avoient  déjà  appelé  à  leur  cour  un  prêtre;  mais  ses  fonctions  n'y 
consistèrent  d'abord  qu'à  dire  la  messe ,  à  exhorter  à  prendre  les 
Saints  pour  modèles,  à  se  confier  à  la  vertu  de  leurs  reliques  , 
et  à  lire  auprès  du  prince  ou  à  e'crire  pour  lui.  Les  courtisans  et  le 
peuple  ne  goûtèrent  les  instructions  que  lorsque  des  prêtres  ou 
chapelains  du  prince  s'étant  associé  des  missionnaires  Anglo- 
Saxons ,  les  saints  mystères  furent  célébrés  avec  plus  de  pompe , 
et  les  maximes  évangéliques  pratiquées  par  les  personnes  les  plus 
distinguées  par  leur  rang  et  leurs  richesses.  Ce  fut  sur-tout  l'exemple 
d'Hoèlda  qui  contribua  à  étendre  et  à  consolider  la  conversion  des 
Gallois  ;  ils  ne  balancèrent  pas  à  suivre  les  lois  civiles  et  religieuses 
de  ce  monarque,  d'autant  plus  qu'il  les  prenoit  lui-même  pour 
récrie  de  sa  conduite  et  de  son  administration.  Un  coup-d'œil 
rapide  sur  son  règne  et  sur  celui  de  ses  successeurs  Anglo-Nor- 
mands ,  nous  fera  connoîire  de  quel  prix  est  la  religion  qui  parvint, 
sous  le  règne  de  ce  prince  ,  à  effacer  jusqu'aux  moindres  traces  des 
mœurs  sauvages  des  premiers  Gallois. 


Nous  n'avons  pu  recouvrer  le  Mémoire  annoncé  dans  celui-ci,  et  qui 
en  étoit  la  suite.  Ils  avoient  été  déposés,  l'un  et  l'autre,  au  secrétariat  de 
l'Académie ,  ainsi  que  plusieurs  autres  pièces  du  même  genre.  Tous  ces 
Mémoires  ont  disparu  au  moment  de  la  destruction  de  l'Académie;  et  celui- 
ci  auroit  pareillement  été  perdu  pour  le  public,  s'il  ne  s'en  étoit  pas  trouvé, 
dans  les  papiers  de  M.  Ilouard,  une  copie  que  son  fils  a  bien  voulu  nous 
remettre. 

David  Houard  ,  auteur  de  ce  Mémoire ,  naquit  à  Dieppe  le  16  février 
,725.  Appelé  par  son  goût  h  la  profession  d'avocat ,  il  se  livra,  en  sortant 
du  collège,  à  l'étude  de  la  jurisprudence  ;  mais  il  ne  se  borna  point  à  la 
jurisprudence  pratique,  il  voulut  connoître  l'origine  de  nos  anciennes  lois 
et  de  nos  coutumes,  et  remonter  à  leur  source  primitive.  Après  avoir  étudié 
les  plus  anciens  mt)numens  qui  nous  en  restent ,  les  lois  données  à  l'Angle- 
terre par  Guillaume -le -Conquérant,  recueillies  et  publiées  par  Thomas 
Liitleton,  célèbre  jurisconsulte  Anglois  du  xv.'  siècle,  fixèrent  particulière- 
ment son  aticiuion.  Les  nombreuses  obscurités  du  texte  ,  le  langage  sou- 
vent inintelligible  dans  lequel  ces  loij  sont  écrites ,  le  déterminèrent  îi  en 
fiiire  une  traduction ,  qu'il  publia  en  i-^rtô,  en  deux  volumes  in-.'i."  sous  le 
titre  d'ancii-nrus  Lois  des  J-ninfois.  Dans  le  discours  préliminaire  placé  à  la 
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tête  de  cette  traduction ,  M.  Houard  essaie  de  prouver  que  le  duc  RoIIon, 
après  ia  cession  que  Charles-le-Simple  lui  fit  de  la  Neustrie  en  91  2  ,  y  laissa 
subsister  les  lois  qui  l'avoient  régie  sous  la  domination  des  rois  de  France; 
et  dans  les  notes  historiques  et  critiques  dont  elle  est  accompagnée  ,  il 
éclaircit ,  non-seulement  les  points  douteux  de  la  coutilme  de  Normandie,  et 
en  général  de  notre  ancien  droit  coutumier,  mais  encore,  une  foule  d'usages 
relatifs  b.  la  féodalité  et  à  l'ancienne  jurisprudence  françoise  et  angloise;  ce 
qui  rend  son  travail  presque  également  utile  aux  jurisconsultes  des  deux 
nations ,  et  lui  assure  des  droits  k  leur  reconnoissance.  Il  s'en  acquit  encore 
de  plus  étendus  par  son  Traité  sur  les  Coutumes  Anglo-Normandes  ,  qu'il  fit 
paroître  en  quatre  volumes  in-^.°  ;  les  deux  premiers  en  1776,  les  deux 
autres  en  1781  ;  ouvrage  qui  est  une  suite  nécessaire  du  précédent,  et  qui 
jette  un  grand  jour  sur  l'histoire  de  la  jurisprudence  Françoise  avant  les  éia- 
blissémens  de  S.  Louis ,  et  sur  les  variations  de  la  législation  en  France  et 
en  Angleterre ,  depuis  l'arrivée  des  Saxons  dans  les  Gaules  jusqu'à  la  même 
époque.  Le  désir  d'être  d'une  utilité  plus  directe  h.  ses  compatriotes  et  aux 
jurisconsultes  de  sa  province,  lui  fit  entreprendre,  presque  en  même  temps, 
un  Diciionnaire  analytique,  historique,  étymologique,  critique,  &c. ,  de  la 
coutume  de  Normandie,  dans  lequel  il  discute  les  questions  les  plus  impor- 
tantes du  droit  civil  et  ecclésiastique  de  cette  province  ,  et  qu'il  publia 
dans  les  années  1780  et  1781  ,  en  quatre  volumes  in-^.°.  Tant  de  travaux 
justement  estimés  le  firent  appeler  à  Paris,  pour  être  un  des  avocats  du 
clergé,  et  lui  ouvrirent,  bientôt  après,  les  portes  de  l'Académie,  où  il  fut 
reçu,  en  qualité  d'associé,  en  1785.  Il  ne  prit  part  aux  travaux  de  cette 
compagnie  que  pendant  peu  d'années  :  l'altération  de  sa  santé,  l'espoir  de 
la  rétablir  dans  son  pays  natal ,  le  déterminèrent  à  s'y  retirer  au  commence- 
ment de  l'année  1789.  Des  raisons  qu'on  ignore  l'engagèrent  ensuite  à 
aller  se  fixer  à  Abbeville,  où  il  mourut  le   i  5  décembre   1  802. 

David  Houard  avoit  des  principes  austères  et  des  mœurs  aussi  douces 
que  pures  :  la  bonté  faisoit  particulièrement  le  fond  de  son  caractère.  Il 
étoit  heureux  quand  il  avoit  réussi  à  rétablir,  par  ses  conseils,  la  paix  dans 
quelque  famille  divisée;  et  jamais  il  ne  se  chargeoit  de  porter  devant  les 
tribunaux  aucune  cause,  quelque  juste  qu'elle  lui  parût,  sans  avoir  épuisé 
auparavant  tous  les  moyens  possibles  de  conciliation.  Il  a  vécu  cinquante- 
quatre  ans,  dans  l'union  la  plus  tendre  et  la  plus  inaltéralile  avec  Marie 
Voisin  son  épouse,  qui  l'a  rendu  père  d'une  nombreuse  famille.  Il  n'est  pas 
étonnant  que,  né  avec  une  fortune  médiocre ,  et  avec  une  ame  noble  et  dé- 
sintéressée ,  il  n'ait  guère  laissé  pour  héritage  k  ses  enfans  que  l'exemple 
de  ses  vertus  et  de  son  amour  pour  le  travail. 
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RECHERCHES 

Sur  l'usage  observé  en  France  quand  les  Rois  ont  acquis 
des  Fiefs  dans  la  mouvance  de  leurs  Sujets. 

Par   B.   J.     D  A  c  I  E  R. 

1^1  l'on  connoissoit  moins  les  bizarreries  et  les  inconséquences  Lueslefiaoût 
du  gouvernement  féodal  ,  on  seroit  étonné  de  voir  nos  rois,  à-la-  séanc'epubMque 
fois  suzerains  et  vassaux  de  leurs  propres  sujets,  allier  dans  leur  ^ après laSaint. 
personne  Ats  titres  et  des  devoirs  incompatibles,  dont  la  réunion  inime"annéc/ 
lendoit  à  détruire  la  féodalité  ,  uniquement  fondée  sur  la  récipro- 
cité de  services  et  de  protection  qui  lioit  ensemble  le  suzerain  et 
le  vassal.  Quels  services,  en  effet,  pouvoit  attendre  le  seigneur 
dominant,  d'un  vassal  tel  que  le  roi,  dans  le  cas  sur-tout  où  les 
intérêts  de  la  royauté  se  trouvoienl  en  opposition  avec  les  devoirs 
du  vasselage  î  Et-si  les  rois  muliiplioient  à  un  certain  point  les 
acquisitions  d'arrière-fiefs  dans  les  différentes  provinces  de  leurs 
Etats,  quel  devoit  être,  à  la  longue,  le  sort  de  la  puissance 
féodale,  dont  toutes  les  perles  tournoient  au  profit  de  la  puissance 
royale!  Voilà  ce  que  les  rois  paroissent  avoir  senti  de  très-bonne 
Iieure,  et  ce  que  les  seigneurs  ne  sentirent  que  très-tard  ,  et  quand 
il  ne  fut  plus  temps  d'y  remédier.  11  ne  faut  cependant  pas  cher- 
cher d'exemples  de  réunions  d'arrière-fiefs  à  la  couronne  sous  les 
rois  de  la  seconde  race.  Ces  princes ,  réduits  à  <\es  possessions 
moins  éiendues  que  celles  de  la  plupart  de  leurs  vassaux, et  n'ayain 
d'autres  forces  pour  soutenir  la  prérogative  du  titre  vain  qu  on 
vouloit  bien  leur  laisser,  que  les  habiians  de  leurs  domaines,  étoient 
trop  pauvres  pour  faire  des  acquisitions  à  prix  d'argent  et  trop 
foihles  pour  oser  faire  parler  la  loi  qui  confisquoit  à  leur  profit 
les  biens  il'un  rebelle,  ou,  ilu   moins,  pour  la  taire  exécuter. 

Hugues-Capet ,  en  montant  sur  le  trône  ,  lui  rendit  une  pai  tie  de 
son  ancien  éclat ,  tant  par  ses  qualités  personnelles  que  par  ses  biens 
pairimoninux  ,  qui  le  mirent  en  état  de  le  faire  respecter.  Si  les 
grands  qui  1')  placèrent ,  j)lus  éclairés  sur  leurs  véritables  intérêts , 
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et  sur  les  moyens  de  perpétuer  la  puissance  qu'ils  avoient usurpée, 
avoient  fixé  des  bornes  au-delà  desquelles  les  rois  ne  pourroient 
plus  étendre  leurs  domaines ,  et  seroient  obligés  de  concéder  ceux 
qui  pourroient  leur  survenir ,   la  France  ,  partagée  en  autant  de 
principautés  presque  indépendantes  qu'il  y  avoit  de  grands  fiefs, 
gémiroit  peut-être  encore  sous  le  gouvernement  féodal.  11  leur  eût 
même  suffi,  pour  retarder  considérablement  le  progrès  de  la  préro- 
gative royale ,  de  remettre  en  vigueur  la  loi  salique,  qu'on  n'observoit 
plus  que  pour  la  succession  au  trône  ,  et  d'établir  l'impariabiliié  des 
grands  fiefs  :  ils  aui'oient  empêché  que  le  domaine  royal  ne  s'accrût 
par  des  mariages  ;  et  leurs  forces,  moins  divisées,  auroient  pu  con- 
tenir long-temps  l'autorité  des  rois  dans  les  limites  qu'ils  lui  auroient 
assignées.  Heureusement  pour  le  souverain  et  pour  le  peuple  ,  ils 
n'imposèrent  aucune  condition  à  Hugues-Capet,  et  lui  déiérèrent 
la  couronne  avec  les  mêmes  droits  dont  ses  prédécesseurs  avoient 
joui.    Ce  prince  ne  paroît  pas  avoir  profité  de  leur  faute  pour 
s'agrandir.  Robert,  son  fils  et  son  successeur,  est  le  premier  qui 
ait  étendu  le  domaine  de  la  couronne,  en  y  réunissant  le  duché 
de  Bourgogne  ;  mais  il  l'en  détacha  bientôt  après  pour  le  donner 
à  Henri,  le  second  de  ses  fils,  qui,  étant  parvenu  au  trône  ,  en 
investit  Robert ,  son  frère  cadet ,  chef  de  la  première  branche 
royale  des  ducs  de  Bourgogne.  Cette  conduite  du  père  et  du  fils 
pourroit  faire  soupçonner  qu'ils  craignoient  que  la  réunion  d'une 
province  si  considérable  ne  déplût  à  des  vassaux  inquiets  et  jaloux 
qu'ils  n'auroient  pas  mécontentés  impunément.  Mais  l'histoire  de 
ia  réunion  des  grands  fiefs  à  la  couronne  est  étrangère  à  mon  sujet  : 
je  dois  me  borner  à  l'examen  de  ce  qui  se  pratiquoit  quand  les  rois 
acquéroient  des  arrière-fiefs,  acquisitions  qui  portèrent  des  coups 
moins  violens,  mais  non  moins  sûrs,  à  la  puissance  féodale.  Comme 
on  ne  trouve,  sous  les  premiers  Capétiens ,  aucune  loi  qui  ait  fixé 
l'usage  à  cet  égard  ,  c'est  dans  les  faits  seuls  qu'il  en  faut  chercher 
la  trace  durant  un  grand  nombre  d'années;  j'y  joindrai,  pour  les 
temps  postérieurs ,  les  dispositions  des  ordonnances  qui   y  sont 
relatives. 

Le  premier  fait  un  peu  circonstancié  que  nous  offre  l'histoire  , 
est  l'acquisition  de  la  vicomte  de  Bourges  par  Philippe  1.'^''  "  Ce 
»>  prince ,  dit  le  continuateur  d'Aimoin  ,   voyant  son    domaine 
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»  fort  diminué  et  réduit  presque  à  rien ,  et  désirant  de  l'augmenter, 
»  acheta  la  vicomte  de  Bourges,  d'un  chevaiier  nommé  Harpin , 
»  moyennant  la  somme  de  soixante  mille  sous  (a).  >•  Le  moine 
Albcric  s'exprime  encore  plus  brièvement  :  «  Le  compte  Harpin , 
»  dit-il  sous  l'an  1097,  s'éiant  croisé,  vendit  son  comté;  et  de- 
»  puis  ce  temps ,  les  rois  de  France  tiennent  immédiatement  la 
»  ville  de  Bourges.  »  Et  ex  tune  reges  Francia  teiient  immédiate  civi-  Chron.AU'crid. 
ta'em  Bituricns.  Brussel  ,  qui  rapporte  le  passage  du  continuateur /'■"^''• 
d'Aimoin  ,  en  conclut  seulement  que  le  roi  pouvoit  tenir  des  fiefs  ihagedesftfs. 
de  ses  sujets,  puisqu'une  partie  de  la  vicomte  de  Bourges  rele-  '  ''•'-•''• 
voit  du  comte  de  Sancerre  :  sans  vouloir  induire  de  là,  continue- 
t-il ,  (jue  le  roi  fût  tenu  de  faire  l'hommage  à  ses  sujets  pour  les  fefs 
qu'd  tenoit  ainsi  deux,  ce  qu'il  serait  absurde  de  penser.  On  lit,  au 
contraire,  dans  l'Abrégé  chronologique  de  M.  le  président  Hénault, 
sous  l'année  i  i  o  i  ,  que  Philippe  pt  rendre  hommage  en  son  nom 
au  comte  de  Sancerre ,  pour  la  portion  de  la  vicomte  de  Bourges 
qui  relevoit  de  lui  ;  chose  étrange ,  ajoute-t-il ,  que  le  roi  rendit  hom- 
mage à  ses  sujets  !  Il  est  peut-être  aussi  étrange  d'avancer  une 
pareille  assertion  ,  d'après  un  texte  qui,  loin  d'en  lournir  la  preuve, 
dépose  pres([ue  expressément  le  contraire.  Or,  du  passage  d'Albé- 
ric  que  je  viens  de  citer,  on  peut  tirer  cette  induction,  que  non- 
seulement  Philippe  i.*^"^  ne  fit  point  rendre  hommage  au  comte  de 
Sancerre,  mais,  de  plus,  qu'il  ne  tint  de  lui  aucune  partie  de  la 
vicomte  de  Bourges.  Albéric ,  après  avoir  parlé  de  l'acquisition 
faite  par  Philippe,  dit  que  depuis  ce  temps  les  rois  tiennent  immé- 
diaiement  la  ville  de  Bourges  ;  ex  tune  rcges  Francia  te/ient  immé- 
diate civitatem  Bituricas.  Ces  mots  tenent  immédiate  ne  peuvent , 
ce  me  semble  ,  signifier  autre  chose,  sinon  que  la  ville  de  Bourges, 
en  passant  dans  la  main  de  Philippe  I.'-'' ,  cessa  d'être  mouvante 
d'aucun  seigneur  :  juscpie-là  elle  avoit  été  lenue  en  lie!  du  comte 
de  Sancerre,  qui  cenoii  lui-mcme  du  comte  de  Champagne,  comme 
celui-ci  tcnoii  du  roi ,  selon  cet  article  du  Cartulaire  de  Champagne  /'■'•/'  /./•  'i-9- 
ciic  par  Brussel  :  Cornes  de  sacro  Cttsans  tcnct  sacrum  Casans  cum 
omnibus  Jeodis  appetiilcntibus  à  domino  Campaniiv ,  et  qua  dominus 


(a)  RfX  Pliilipvils  viiltns  (iiii)iniiiiii 
siiiiin...  fsse  diiiiiiiilinn  tt  frrè  adiiihilit- 
ttiin ,  cupiensijue  iliud  reauj^ere,  à  qucdam 


iiiilili- ,  lliirf'inr  nrtiiinf ,  finir  Hiliirnas 
jirrlio  sexagintii  inillia  soliilorum.  C'ont. 
Aimon.  /.  y,  c.  ^S,  cd.  de  Dubrcuil. 


5  0  2  MEMOIRES 

ErchemhauAus  Ae  Salliaco  tetiet  in  Bituria ,  de  fcodo  sacri  Casa- 
ris  &c..,.  Qua  cornes  Campaniœ  te  net  à  domino  rege ,  et  ipse  à  comité. 
Bourges  n'étoit  donc,  dans  l'origine,  qu'un  arrière-iief ,  feodum 
îuediatum ,k  la  différence  de  ceux  qui  relevant  du  roi  nument  et  sans 
moyens  ,  étoient  appelés  feoda  immediata.  Mais  par  l'acquisition 
qu'en  fit  le  roi,  le  comte  de  Sancerre  perdit  sa  mouvance,  et  le  roi 
tint  immédiatement,  c'est-à-dire,  de  sa  couronne.  Je  ne  crois  pas 
que  les  expressions  d'Albcric  puissent  recevoir  un  autre  sens. 

Brussel  me  paroît  ne  s'être  guère  moins  trompé  que  M.  le 
président  Hénault,  lorsqu'il  a  inféré  du  texte  d'Aimoin  et  de  celui 
du  Cartulaire  de  Champagne  que  j'ai  cité,  qu'il  se  peut  que  Se 
roi  tînt  des  fiefs  de  ses  sujets.  Cette  conséquence  ne  pouvoit  être 
fondée  que  sur  les  derniers  mots  du  passage  du  Cartulaire ,  ^ua 
cornes  Camp/inia  tenet  à  domino  rege ,  et  ipse  à  comité.  Brussel  rap- 
porte ipse  au  roi ,  au  lieu  de  le  rapporter  au  comte  de  Sancerre,  qui 
est  l'objet  de  l'article.  Le  comte  de  Sancerre ,  dit  le  Cartulaire ,  tient 
du  comte  de  Champagne  h  fief  de  Sancerre  &c,  ;  et  après  l'énumé- 
ration  des  fiefs  il  ajoute ,  par  forme  de  récapitulation  ,  lesquels 
fiefs  h  comte  de  Champagne  tient  du  roi ,  comme  lui  { comte  de 
Sancerre)  et  ipse ,  tient  du  comte  de  Champagne.  Le  mot  ipse  ne 
peut  s'entendre  que  de  celui  qui  possédoit  les  fiefs  dénommés  dans 
l'article  :  or  ,  le  roi  n'en  possédoit  aucun,  et  le  comte  de  Sancerre 
les  tenoit  tous,  ou  en  domaine  ou  en  mouvance,  il  me  semble  donc 
évident  que  Brussel  s'est  mépris  sur  le  sens  du  texte  ,  et  qu'on  ne 
peut  nullement  en  conclure  que  le  roi  pouvoit  tenir  des  fiefs  de 
ses  su\qXs  ,  quoique  cette  vérité  soit  d'ailleurs  incontestable.  La 
méprise  de  Brussel  aura,  sans  doute ,  induit  en  erreur  M.  le  prési- 
dent Hénault,  qui ,  voyant  le  roi  posséder  un  fief  relevant  du  comte 
de  Sancerre  ,  aura  jugé  ,  conformément  à  ce  qui  s'est  pratiqué  dans 
des  temps  postérieurs  ,  qu'il  avoit  été  obligé  de  lui  faire  rendre 
hommage  en  son  nom.  Au  reste,  les  monumens  ne  disent  point 
si  le  comte  exigea  du  roi  une  indemnité  pour  la  perte  de  sa  mou- 
vance, ou  s'il  lui  en  fit  la  remise. 

Vers  le  même  temps  ,  Philippe  I.^""  réunit  encore  à  la  couronne 
le  comté  de  Vexin  (b) ,  qui  relevoit  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ; 

(l)  L'abbé  de  Longuerue  place  c«tte  réunion  en  i  loo.  Descript.  hist,  de  la  France, 

part,  i ,  p.  24. 
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Vilcassini  twuilem  comitûliim ,  dit  Suger,   dans  l'Histoire  de  son    His,cr.Fr„ic. 
ministère ,  e/uem  perhibent  immunitates  ecclesia  proprium  beati  Dio-  'Z'nlch^nl'^'t. 
nysii  feoduin.    Ordtric  Vital   nous  apprend    qu'il  en  investit  ion  iv.p- isi- 
tils   Louis -le- Gros  :  Liuiovko  iaitur    f/io,  coriseiisu  Fra/icorum,  Ordres Hur. 
Pontisanim  et  Alatulatum  îotumque  c omit at uni  Vilcassiimm  donavit.  yar  Duch:iv.< . 
On  ignore  ce  qui  se  passa  lors  de  l'acquisition  de  Philippe  ;  mais'''^""' 
on  sait  que  son  lîls,  éiant  parvenu  au  trône,  s'avoua  solennellement 
feudataire  de  Saint  -  Denis ,  et  reconnut  qu'en  qualité  de  porte- 
étendard  de  l'abbaye,  il  lui  devroit  l'hommage  s'il  n'étoit  pas  roi, 
selon  cet  autre  passage  de  Suger  :  In  pkno  capitula  B.  Dyomsii pro-  puchant.Htst. 
fessus  est  se  ab  eo  liabere  et  jure  signiferi ,  si  rex  non  esset ,  hominium  FrMc.  script.  uH 
ei  debere.  Mais  s'il  croyoit  devoir  être  exempt,  comme  roi,  de"''' 
remplir  la  formalité  de  l'hommage,  on  voit  par  une  charte  émanée 
de  lui,  en  i  124.,  dans  laquelle  il  se  déclare  encore  lui-même 
feudataire  de  Saint-Denis ,  qu'il  ne  se  dispensoit  pas  des  autres 
devoirs  du  vasselage ,  et  que  c'étoit  à  ce  seul  titre  qu'il  portoit  à  la 
guerre  la  bannière  de  l'abbaye,  appelée  depuis  Vorijiamme.  Vexil-    Doulltt.  Hist. 
lum  ,  dit-il ,  de  altario  beatoruni  rtuntyrum ,  ad  quod  comitatus  Vil-  l,;„t"^^f^Jj    ' 
cassini  quem  nos  ab  ipsis  in  feodum  habemus ,  spectare  dinoscitur ,  ></f. 
morem  antiquum  antecessorum  nostrorum   (  les  comtes  de  Vexin  ) 
servantes  et  imitantes ,  signiferi  jure ,  sicut  comités  Vilcassini  so/iti 
erant ,  suscepimus.  Louis  VI  avoit  traité  si  favorablement  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  depuis  (ju'il  étoit  sur  le  trône,  qu'on  peut  conjec- 
turer, avec  assez  de  vraisemblance,   que  les  moines  n'exigèrent 
point  de  dédommagement  pour  l'hommage  qu'il  ne  leur  rendoil  pas. 
L'année  i  i  x6  paroit  être  l'époque  de  l'introduction  d'un  nouvel 
usage  qui  a  été  en  vigueur  pendant  plusieurs  siècles.  Etienne  de 
Senlis,  cvéque  de  Paris,  ayant  cédé  à  Lotiis-le-Gros  les  deux  tiers 
des  droits  appartenant  à  son  église  sur  le  territoire  appelé  Cham- 
peaux  [Campellus] ,  aujourd'hui  les  Innocens,  ce  prince  s'objigea  , 
du  consentement  de  son  fils  aîné,  à  lui  faire  prêier  serment  de 
féauié  pnr  le  prévôt  de  Paris.   Prœttrea ,  dit-il,  après  avoir  rap- 
porté les  conditions  auxquelles  l'évOque  lui  avoit  fait  cette  cession  , 
constituimus  ut  prapositus  noitcr,  de  illd  terra,  cpiscopo  Parisiensi , 
qutcumquc  esset  .Jaceret  Jiile/itatem.  Elle  lut  confirmée  par  le  pape 
innocent   II  ,   avec    la   clause   expresse  du   serment    de    féauic. 
Quicunfjue  verà  fuerit  pr<tposilus  régis ,  porte  la  Bulle  ,  super  hoc 
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fdeUtatem  t'ihi  Unsque  successorihus  faciat  ;  et  le  pape  Eugène  III 
la  confirma  de  nouveau  sous  la  même  réserve ,  par  une  Bulle  de 
l'année  i  1 47  (c). 

Le   règne  de  Louis  VII  nous  fournit  un  second  exemple  de 

l'usage  qui  semble  s'être  introduit  sous  Louis-le-Gros,  de  rendre 

hommage  par  procureur ,  ou  de  donner  au  seigneur  dominant  un 

Cnyiuhiire  de  homme  pour  acquitter  les   devoirs  féodaux.    La  reine  Alix   de 

dîrmrBll'L'i'  Champagne  ayant  eu ,  pour  son  partage  de  la  succession  de  son 

t.  I  de  l'Usage  père ,  des  biens  situés  auprès  de  Provins ,  dans  la  mouvance  du 

«  'v^'/'"'/-;'- comte  de  Champagne  son  frère,  elle  lui  donna  pour  vassal,  à 

sa  place ,  un  nommé  Geoffroy  l'Eventé ,  que  le  comte  paroÎ£  avoir 

reçu   sans    aucune  difficulté  :    d'où   l'on  peut  conclure   que  les 

reines  jouissoient ,  comme  leurs  maris,  de  la  prérogative  d'être 

dispensées  de  rendre  l'hommage  en  personne  (d).  Je  n'ai  point 

trouvé  ,  sous  le  règne  de  Louis-le-Jeune ,  d'autres  faits  propres  à 

éclaircir  la  question  que  j'examine  :  s'il  ajouta  quelques  fiefs  à  son 

domaine,  on  ignore  de  qui  ils  relevoient  et  comment  il  s'arrangea 

pour  la  mouvance  ;  on  voit  seulement  par  une  charte  de  l'an  i  i  57, 

la  première  où  il  régna  seul ,  que ,  malgré  sa  dignité  ,  il  ne  dédaigna 

pas  de  se  reconnoître  redevable  de  cinq  sous  de  cens  envers  l'église 

de  Saint-Denis-de-la-Charte,  pour  un  terrain  situé  à  Champeaux 

(les  Innocens),  sur  lequel  son  père  avoit  établi  un  marché  (e). 

Les  réunions  d'arrière -fiefs  à  la  couronne  sont  en  très -grand 

nombre  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste  :   il  seroit  inutile  d'en 


(c)  Ces  pièces  sont  conservées  dans 
les  archives  de  l'église  de  Paris.  Voy.  aussi 
Gailand,  du  Franc  -  aleu ,  et  origine  des 
droits  seigneuriaux  ^  p.  27,  28 ,  3  2 ,  3  3  ,  &c. 

(d)  On  ne  peut  nier  cependant  que 
cette  prérogative  n'ait  été  contestée,  du 
moins  aux  reines  douairières  :  c'est  ce  qui 
arriva  à  Jeanne  d'Evreux,  veuve  de  Char- 
les-Ie-Bel.  Elle  possédoit  la  seigneurie  de 
Brie-Comte-Robert,  qui  reievoit  de  l'é- 
glise de  Paris  :  l'évêque  Guillaume  de 
Chanac,  jaloux  de  conserver  les  droits 
de  son  siège,  vouloit  qu'elle  lui  fit  l'hom- 
mage en  personne;  et  ce  ne  fut  qu'après 
bien  delà  résistance  qu'il  consentit,  en 
'333'  ^  recevoir  pour  elle  à  l'hommage 
Jean  de  Soisy,  chevalier,  seigneur  de 


Brunoy;  encore  prit-il  la  précaution  de 
protester  contre  cet  exemple,  afin  qu'il 
ne  pût  préjudicier  à  ses  droits.  (  Hist.  du 
diocèse  de  Paris ,  par  l'abbé  Lebœuf, 
t.  XIV, p.  10)  ;  Sauvai,  A ntiq.  de  Paris, 
t.  II ,  p.  449-)  Mais,  comme  je  l'ai  ob- 
servé ,  Charles-le-Bel  étoit  mort;  et  il  est 
à  présumer  que  cette  contestation  n'au- 
roit  point  eu  lieu  de  son  vivant. 

(e  )  Insuper  quinque  solidos  qtios  ego 
debeo  de  censu  pra'dictœ  ecclesix  S.  Diony- 
sii  de  terra  quœ  est  in  Campiaux  in  quâ 
parer  meus  stabilivit  novuin  forum...  singu- 
lis annis prœfatœ ecclesiœ  deineis  redditibus 
reddi.  Hist.  de  S.-Martin-des-Champs, 
par  D.  Marrier,  pag,  26;  Alartiniana, 
p.  18. 

faire 
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faire  l'énumération  ;  je  me  bornerai  à  rapporter  quelques-unes  de 
celles  qui  peuvejit  servir  à  faire  connoître  comment  ce  prince  se 
conduisoit  dans  ces  circonstances.  Etant  devenu  comte  d'Amiens 
après  la  mort  d'Elisabeth  de  Vermandois  ,  femme  de  Philippe, 
comte  de  Flandre ,  il  traita  avec  l'église  d'Amiens ,  de  laquelle 
la  ville  et  le  comté  relevoient ,  et  réussit  à  se  faire  dispenser  de 
l'hommage,  même  par  procureur.  Vc  ru  m ,  dk-i\  dans  une  charte 
de  l'année  i  i  8  5,  cian  feodum pradicta  terra  et  comitatùs  ad eccle- 
suim  ïllam ,  ex  eo  qii'ulcm  quod  liahet  de  tiostro  regali ,  pertineret 
et  exindè  deberet  liomïniam  recipere ,  voluit  hac  ecclesia  et  bénigne 
concessit  ut  fcoduni  suum  absque  faciendo  hominïo  teneremus  ;  d'au- 
tant ,  ajoute-t-il ,  qu'il  ne  devoit  ni  ne  pouvoit  faire  hommage  à 
personne,  chm  ut'ujiie  neminï  jacerc  dcbeamus  liominium  vel possimus. 
Déclaration  semblable  à  celle  de  Louis-le-Gros ,  et  qui  ne  signifie 
autre  chose,  sinon  qu'il  ne  devoit  ni  ne  pouvoit  rendre  l'hommage 
en  persomie  ;  car  on  vient  de  voir  que  le  mcme  roi  Louis-le-Gros 
ne  fit  point  difficulté  de  faire  prêter,  à  sa  place,  par  son  prévôt ,  le 
serment  de  féauté  à  l'évcque  de  Paris.  D'ailleurs ,  les  expressions 
voluit  hac  ecclesia  et  bcnignè  concessit ,  dont  se  sert  Philippe-Au- 
guste,  annoncent  que  l'église  d'Amiens  n'usoit  pas  de  son  droit 
à  la  rigueur,  et  qu'elle  pouvoit  exiger  qu'il  lui  fit  rendre  hommage. 
Au  reste ,  sa  condescendance  ne  lut  pas  gratuite  ;  le  roi ,  pour  la 
dédommager  de  la  mouvance  qu'elle  perdoit ,  l'exempta  du  droit 
de  gîte  dont  elle  étoit  tenue  envers  lui  et  envers  ses  officiers  :  Ad 
(juod  ecclesia  dcvotiotiem  attcndentcs ,  dictam  ecclcsiam  ab  omni  pro- 
ciirationc  nostra  et  servientitm  nostrorum  absolvimus  ;   de   manière 
néanmoins  ,  continue-t-il,  que  si ,  par  la  suite,  le  comté  d'Amiens 
étoit  possédé  par  quelqu'un  qui  pût  en  faire  hommage  à  l'évcque, 
la  remise  du  droit  de  gîte  n'aïuoit  plus  lieu  (f). 

Pliilippe-.Auguste  traita  aux  mêmes  conditions,  en  i  193,  avec 
Lambert,  évêque  de  Térouenne,  de  qui  relevoit  la  seigneurie  de 
Hesdin  qu'il  avoit  réunie  au  domaine.  Lambert  le  dispensa,  lui 
et  ses  successeurs ,  à  perpétuité,  de  l'hommage  (]u'il  devoit  pour 
celte  seigneurie  :  Nos  et  siuccssures  nostros ,  dit  le  roi  dans  la 
charte  qu'il  lit  expédier  en  cette  occasion,  absolvit  et  in pcrpetuum 

(f)  Cette  charte  a  ttc   publii'c   par  j  p.  965  ;  et  par  Brusscl,  Usage  dts  Fufs , 
D.  Martcnnc,  Awplisiima colUctio ,  t.  I ,   |  1.  I ,  p.  15  j. 
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^uitos  Jimisil  ah  homagio  quod  siii  facere  debebumus  de  feodo 
Amflbs.CoUtct.  Hesdin  ;  et  par  une  espèce  d'échange ,  il  remit  à  l'évêque  et  à  ses 
"us7Jf'I„'f"fs\  successeurs,  à  perpétuité,  tout  droit  de  gîte  pour  lui,  ses  officiers, 
1. 1.  p.  i;^      courriers ,  &c. 

11  fit,  en  l'année  i  2  i  3  ,  un  accord  à-peu-près  semblable  avec 
l'évêque  et  l'église  de  Noyon,  auxquels  appartenoit  la  mouvance 
du  comté  de  Vermandois ,  qui  avoit  été  réuni  à  la  couronne,  ainsi 
que  le  comté  d'Amiens,  par  la  mort  d'Elisabeth  de  Vermandois , 
femme  de  Philippe ,  comte  de  Flandre.  11  leur  céda  tout  ce  qu'il 
possédoit  à  Lagny  et  à  Cuy,  apiid  Launiacum  et  apud  villnm  Cuy  ; 
&.  à  ce  prix  ils  le  dispensèrent  de  l'hommage  qu'il  leur  devoit, 
mais  qu'en  sa  qualité  de  roi  il  ne  pouvoit  leur  rendre ,  suivant 
l'usage  constamment  observé  jusqu'alors  en  France  :  cum  secundiim 
usiim  et  consuetudinem  regni  Frauda  hactenus  cipprohatitm ,  prade- 
cessores  tiostri  reges  Francia  tndli  consueverint  homagiiiin  facere. 
Mém.del'Af.  M.  Bonami  a  publié  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  l'Académie, 
"xxx'f.yi^j.  d'après  les  registres  du  Trésor  des  chartes ,  les  lettres  que  le  roi  et 
l'évêque  se  donnèrent  à  ce  sujet  :  celle  du  roi  avoit  déjà  été  im- 
primée dans  le  Gall'ta  Chrïstiana. 
Gallia  Chris-  Les  évêques  de  Paris  paroissent  avoir  été  plus  attachés  à  leurs 
tiiina ,  tom. X ;  j^qJ^j  honorifioues  qu'aucun  des  autres  seigneurs.  On  a  déjà  vu 
1  eveque  Etienne  de  oenlis  exiger  que  Louis-le-Liros  lui  rit  prcter 
le  serment  de  féauté  par  le  prévôt  de  Paris;  voici  un  fait  qui  fera 
encore  mieux  connoître  combien  ils  étoient  jaloux  de  conserver  les 
droits  qui  fiattoient  leur  vanité.  Les  seigneuries  de  la  Ferté-Alais  , 
de  Montlhéri  et  de  Corbeil,  qui  relevoient  de  l'évêché  de  Paris, 
ayant  été  réunies  à  la  couronne ,  le  roi ,  comme  successeur  des 
anciens  seigneurs  ,  étoit  tenu  à  différentes  redevances  féodales 
envers  l'évêque ,  entre  autres  à  le  porter  lors  de  son  installation. 
La  bienséance  ,  la  raison ,  la  déférence  et  le  respect  dus  à  la  dignité 
royale,  demandoient  que  ce  droit  étrange  fût  éteint  au  moyen  d'une 
indemnité  ;  mais  l'intérêt  de  l'Eglise,  qui  n'étoit  autre  que  l'intérêt 
de  l'orgueil  des  évêques,  s'y  opposoit,  et  le  mettoit  à  un  prix 
AWr;W  K/i- inestimable.    H  paroît  cependant  qu'ils  n'eurent  jamais  l'audace 

ItsiiNotitiiiùiil-     1,        .  I  .        A  I  l'A  >     I  /  I 

liarum.f.4i6.  d  exiger  que  le  roi  vint  les  porter  lui-même  a  leur  entrée  solen- 
nelle ,  et  qu'ils  se  contentoient  des  lettres  qu'il  leur  adressoit  pour 
s'excuser  de  ne  point  acquitter  ce  devoir  en  personne,  et  les  prier 
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de  trouver  bon  qu'il  se  fît  remplacer  par  des  chevaliers.  Philippe- 
Auguste,  malgré  sa  fierté  naturelle  et  celle  de  son  rang,  reconnut 
le  droit  des  évêques  de  Paris  par  un  accord  fait ,  en  1222,  entre 
lui ,  l'évêque  et  le  chapitre  de  cette  église  ;  mais  il  acquit  pour  lui 
et  pour  ses  successeurs  ,  celui  de  se  faire   représenter  ,  et  abolit 
l'usage  indécent  des  lettres  d'excuse.  Nos  ac  hezredes  twstri ,  dit-il , 
teiiemur  facere  reddi  episcopo  sexaginta  solides  annuatim  pro  cerco 
qui  de  feodo  Feritatis-Ales  debetur,  et  quadraginta  quinque  solidos 
pro  cereis  Corbolii  et  Montisle/icrid ,  et  servitiiim  portûgii  novi  epis- 
copi  per  très  milites  &c.  (g).  Les  successeurs  de  Philippe-Auguste 
ne  firent  point  difficulté  de  se  conformer  à  cet  accord ,  dont  les  évê- 
ques de  Paris  exigèrent  pendant  long-temps  l'exécution.  L'évcque 
Guillaume  d'Auvergne  fut  porté,  à  son  entrée  solennelle,  en  i  22S  , 
par  trois  chevaliers  que  le  roi  avoit  choisis  pour  le  remplacer  :  il 
se  fit  remplacer  de  mcme  par  trois  chevaliers,  pour  porter  l'évêque 
Renaud  de  Corbeil ,  en  1250,  suivant  ce  passage  du  cartulaire 
manuscrit  de  l'église  de  Paris  :  Isti  sunt  qui  portaveruiit  Wtllcinium 
Parisicnscm  episcopum ,  videlicct  dominus  Bûlduinus  de  Corbolio  et 
dominus   Theobaudus  Maccr ,  milites  destiuati  à  domino  rege  pro 
Corbolio  et  pro  Moiiteletherici;  pro  Firmitatc-AaliJis  dominus  Anse l- 
lus  de  Gallandd.  Itemanno  Domini  1 2J 0 ,  dominicd  posS  transLitionem 
sancti  Martini,  portaverunt  episcopum  Reginaldum  Custellanus  de 
Lupcra ,  Ihtrtliolomaus  de  Codreio  et  Guida  Lupi  pro  domino  rege. 
Vit-on  jamais  pareil  orgueil  et  pareille  insolenceî  quid  vanius  ,  quid 
insolentius,  s'écrie  avec  indignation  Hadrien  de  Valois,  après  avoir      Nmh.  CM 
rapporté  ce  passage!  Que  manquoit-il  aux  évêques,  sinon  d'être''  ''''-'■ 
portés  par  les  rois  de  France  en  personne,  et  de  compter  leurs 
maîtres  eux-mêmes  au  nombre  de  leurs  chevaliers,  de  leurs  hommes 
liges  et  de  leurs  vassaux!  Cette  indignation  annonce  un  bon  Fran- 
çois :  elle  eût  été  moins  vive,  si  M.  de  Valois  avoit  bien  voulu  faire 
réflexion  qu'alors  les  devoirs  féodaux,  quels  qu'ils  lussent,  ne  dc- 
gradoient  point  relui  qui  y  étoit  assujetti  -,  que  les  rois,  en  étant 
personnellement  exempts  ,  ne  se  croyoient  point  humiliés  de  faire 
acciuitter  en  leur  nom  des  redevances  de  pur  cérémonial ,  au  moyen 
desquelles  ils  acquéroieiU  une  puissance  réelle;  qu'enlin,  dans  les 

^fi)  L'accnrd  dont  il  s'agit  est  imprinu'       Preuves,  col.  9}  ,  Vo^.  aussi  les  Aiitiq.  de 


dans  le  Gallia   Christutiia,  tom.   Vil  , 


Paris,  par  du  Brcul,/'.  4J. 
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mœurs  ciu  temps,  et  même  dans  l'esprit  du  gouvernement,  il  eût 
paru  injuste  qu'un  seigneur  eûtcté  privé  de  ses  droits,  parce  qu'il 
auroit  plu  au  roi  de  devenir  son  vassal.  L'indemnité  étoit  certai- 
nement la  voie  la  plus  convenable  pour  le  roi,  et  la  moins  désavan- 
tageuse pour  les  seigneurs  ;  mais  quand  ils  ne  vouloient  pas  s'y 
prêter  ,  ce  qui  arrivoit  souvent,  le  roi ,  qui ,  en  qualité  de  suzerain  , 
étoit  protecteur  et  conservateur  de  la  féodalité ,  n'avoit  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  mettre  le  fief  hors  de  sa  main,  ou  d'en  faire 
acquitter  les  devoirs. 

La  courte  durée  du  règne  de  Louis  VIII  fut  tellement  remplie 
par  ses  guerres  contre  les  Anglois  et  les  Albigeois,  qu'il  ne  lui  fut 
guère  possible  de  suivre  le  système  adopté  par  ses  prédécesseurs 
pour  l'agrandissement  du  domaine  royal.  Il  y  réunit  cependant 
la  seigneurie  de  Beaufort  en  Anjou,  celle  d'Aubigny  en  Cotentin, 
le  château  de  Dourlens  et  quelques  autres  terres  ;  mais  les  monu- 
mens  ne  nous  apprennent  point  comment  il  s'arrangea,  pour  la 
mouvance  ,  avec  les  seigneurs  dominans  ;  ainsi  on  n'en  peut  rien 
conclure.  Je  ne  parle  pas  de  la  cession  que  lui  fit  Amaury  de 
Monfort,  de  tous  ses  droits  sur  le  comté  de  Toulouse  et  les  autres 
pays  d'Albigeois ,  parce  qu'elle  n'opéra  de  réunion  effective  à  la 
couronne  qu'après  sa  mort. 

Saint  Louis,  tant  en  vertu  de  cette  cession,  qu'il  se  fit  confirmer 
par  le  même  Amaury  de  Montfort  en  122^,  que  par  le  traité  de 
paix  conclu,  le  i  2  avril  de  cette  année,  entre  lui  et  Raimond  VII , 
comte  de  Toulouse,  acquit  le  domaine  médiat  ou  immédiat  de  plus 
des  deux  tiers  des  biens  appartenant  au  comte,  et  un  grand  nombre 
d'arrière-fiefs  situés  dans  la  mouvance  de  différens  seigneurs ,  et 
sur-tout  des  églises.  La  liste  de  ces  réunions  seroit  trop  étendue  ; 
j'en  rapporterai  seulement  quelques  exemples,  pour  constater  l'u- 
sage observé  sous  son  règne. 

Les  châteaux  de  Montagnac ,  de  Florensac  ,  de  Pomerols ,  de 
Bessan,  de  Torolles,  &c.  dont  le  roi  étoit  en  possession,  relevoient 
de  l'église  d'Agde ,  de  qui  les  Montfort  les  avoient  tenus  à  foi  et  hom- 
mage. 11  y  eut ,  à  ce  sujet ,  entre  cette  église  et  les  officiers  royaux  qui 
iraitoient  le  Languedoc  en  pays  de  conquête,  une  contestation  qui 
dura  plusieurs  années.  Elle  fut  terminée  en  1234,  par  un  accord 
dont,  suivant  l'usage,  le  plus  foible  fit  les  frais;  il  abandonna  une 
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partie  de  ses  droits  pour  conserver  le  reste,  L'évêque  Bertrand  de 
Saint-Just  quitta  le  roi  et  ses  successeurs,  à  perpétuité,  de  l'hommage 
qui  lui  étoit  dû  pour  les  châteaux  ci-dessus  nommés;  et  ie  roi,  pour 
prix  de  la  condescendance  de  l'évêque,  promit  de  mettre  hors  de 
sa  main  les  fiefs  qui  avoient  été  confisqués  ou  qui  le  seroient  par 
la  suite  sur  les  Albigeois ,  dans  la  mouvance  de  l'église  d'Agde,  et 
à  les  concéder  à  quelqu'un  qui  en  porteroit  les  foi  et  hommage  à 
l'évêque;  se  réservant  néanmoins  le  droit  de  garder  ceux  qu'il 
voudroit ,  en  donnant  une  indemnité  convenable  pour  tenir  lieu  de 
l'hommage,  attendu  que  les  rois  de  France  n'ont  coutume  de  le  ren-  Hist.diLan- 
dre  à  qui  que  ce  soit;  ciim  non  consueverimus  facere  homagium  alicui.  ^'fjy'Jj  ['h 

Saint  Louis  avoit  déjà  fait,  en  i  iip  ,  une  convention  à-peu-près 
pareille  avec  l'évêque  de  Beziers ,  par  la  médiation  du  cardinal 
Romain,  légat  du  Saint-Siège.  Il  transigea,  moyennant  une  indem-  lèu.col.s-^ 
nité,  avec  l'archevêque  d'Arles,  pour  la  mouvance  de  la  ville  de 
Beaucaire  et  de  la  terre  d'Argence,  qui  appartenoit  à  son  église  :  il 
se  rédima  de  l'hommage  en  assignant  à  l'archevêque  Bertrand  et  à 
ses  successeurs,  i  oo  iiv.  tournois  de  rente  annuelle  sur  le  péage  de 
Beaucaire.  Cette  convention  est  de  l'année  125^  :  Saint  Louis 
.y  répète  la  clause  ordinaire,  que  les  rois  de  France  ne  font  hom- 
mage à  personne ,  pro  jitlelitdte  et  homagio  quod  nemini  facimus  (h). 

Mathieu  de  Vendôme,  abbé  de  S.  Denis,  le  traita  plus  favo- 
rablement encore  en  i26(),  relativement  à  l'hommage  dû  à  son 
abbaye  pour  le  comté  de  Clermont,  qui  en  relevoit;  il  en  dispensa 
S.  Louis  nuement  et  simplement ,  sans  exiger  aucune  indemnité 
tant  que  ce  comté  seroit  dans  sa  main;  mais  à  condition  que  s'il  Mut  Jel'Ai- 
passoit  à  tout  autre,  fût-ce  le  fils  du  roi,  le  possesseur  seroit  tenu  %"^' •>"/'<■«". 

j      ,     .  r  •         iM  *  par  Doutltl ,  p. 

de  lui  en  raire  1  hommage. 

Avant  de  quitter  le  règne  de  S.  Louis,  il  est  à  propos  d'exami- 
ner un  passage  de  la  Chronique  d'AIhéric,  qui  pourroit  faire  croire 
que  ce  prince  se  dispc-nsoit  quelquefois  ,  en  raison  de  sa  dignité , 
d'indemniser  le  seigneur  qui  avoit  la  directe  sur  la  terre  qu'il 
acquéroit  ,  ou  de  lui  donner  un  homme  pour  desservir  le  fief, 
ou  d'en  faire  acquiiicr  les  devoirs  par  procureur.  Albéric  ,  après 
avoir  parlé,  sous  l'année  1233?,  de  la  vente  du  comté  de  Màcou 

(h)  Cet  acte  CM  imprimé  dans  le  Cj/-   |    Fiy*^ aussi  l'Hist.  de  Languedoc,  /.///, 
lia  Christiana,  t.  11,  Pnuvts ,  col.  ijj.   j  p.  ^y^. 


Denis, 
Doui 
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que  S.  Louis  acheta  de  Jean  de  Dreux  et  d'Alix  sa  femme,  ajoute 
que  le  seigneur  dominant  de  ce  comté  perdoit  son  fief,  parce  que 
le  seigneur  roi  ne  seroit  jamais  son  homme  :  Hic  perdit  Joannes 
qui  dicitur  Calridonetisis  feudum  siium,  <juia  comitatus  Alutisconensis 
movet  de  eo  et  de  pâtre  ejus  comité  Stephaiio ,  et  dominus  rex  tiuti- 
quam  erit  homo  illius  (i).  Mais  ii  me  semble  que  ce  passage  n'exclut 
ni  l'indemnité  ni  l'hommage  rendu  par  procureur,  et  qu'on  pouvoit 
dire  exactement  la  même  chose  de  tous  les  seigneurs  dont  le  roi 
relevoit  pour  quelque  possession  ,  soit  qu'il  leur  donnât  un  dédom- 
magement, soit  qu'il  leur  fît  rendre  hommage  en  son  nom.  N'étoit- 
ce  pas ,  en  effet ,  perdre  son  fief,  que  d'être  forcé  de  l'aliéner ,  et  de 
recevoir,  pour  prix  d'une  puissance  réelle,  une  somme  d'argent 
ou  la  remise  de  quelque  redevance,  dans  un  temps  où  l'on  n'étoit 
véritablement  grand  qu'autant  qu'on  avoit  un  grand  nombre  de 
vassaux!  N'étoit-ce  pas  encore  perdre  son  fief,  que  d'avoir,  au 
lieu  d'un  vassal  fidèle  et  soumis,  un  vassal  fictif,  uniquement 
attaché  au  roi,  et  qui  n'avoit  nul  intérêt  de  l'être  au  suzerain  du 
fief  qu'il  desservoit ,  n'ayant  rien  à  espérer  ni  à  craindre  de  lui  \ 
D'ailleurs,  l'usage  constamment  observé  jusqu'alors  ,  et  long-temps 
depuis ,  doit  servir  à  interpréter  le  passage  du  chroniqueur  :  or , 
les  exemples  que  j'ai  rapportés,  et  ceux  qui  me  restent  à  rapporter, 
prouvent  que ,  jusqu'à  la  destruction  presque  entière  du  gouver- 
nement féodal ,  jamais  nos  rois  n'ont  fait  difficulté  de  se  rédimer 
de  l'hommage  par  une  indemnité,  ou  de  le  faire  rendre  en  leur 
Trahédufranc-  nom.  C'cst  aiusi  quc  Phiiippe-le-Hardi  reconnut  sans  peine ,  en 
iand  '"^  ^"^    1284,  qu'en  sa  qualité  d'abbé-chevalier  de  l'abbaye  de  Moissac, 
titre  qui  répond  à-peu-près  à  celui  d'avoué,  il  devoit  l'hommage 
à  l'abbé  régulier  et  à  ses  moines ,  et  régla  que  dorénavant  le  séné- 
chal de  Quercy ,  aussitôt  après  son  installation  dans  cet  office , 
leur   prèteroit   le  serment  de  féauté  au  nom  du  roi ,  sans  qu'il 
fût  nécessaire  qu'on  lui  expédiât  d'ordre  particulier  à   ce  sujet. 
Le  règne  de  Philippe-le-Bel  fournit  un  grand  nombre  de  faits  du 
même  genre;  il  nous  offie  aussi  le  premier  exemple  que  je  connoisse 

(i)   Alhenci  C/ironicon,-pag.  ^72.  Le  d'Etienne,  comte  de  Bourgogne,  auquel 

nom  du  suzerain  du  conitéde  JVlâcon  pa-  Jean  Mathilde  de  Bourgogne  avoit  ap.- 

roît  nltérc  :  je  soupçonne  qu'au  lieu  de  porté  en  dot  le  comté  de  Châlons.  Hist. 

Calridonensis ,  il  faut  lire  Cabillotiensis ,  de  Bourgogne  ,   par  Ducliesne,  tom.  I, 

et  qu'Albcric  veut   parler   de  Jean,  fils  P- 393- 
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d'un  arrêt  rendu  entre  le  roi  et  un  Je  ses  sujets ,  relativement  à 

la  mouvance.  Philippe-ie-Bel ,  comte  de  Champagne  du  chef  de 

la  reine  Jeanne  sa  femme ,  s'étoit  mis  en  possession  de  la  terre 

de  Corinsaines,  comme  à  lui  acquise  par  forfaiture.  Le  seigneur 

de  Saint-Fale,  de  qui  cette  terre  relevoit ,  prétendoit  que,  selon  la 

coutume   de   Champagne,  le  roi  étoit  obligé  de  lui   donner   //// 

homme  pour  cette  terre;  et,  sur  son  refus,  il  s'adressa,  en  i  286,  à      Rfgi^re  des 

la  cour  des  grands  jours  de  la  province,  qui  lui  alloua  sa  demande  ^f"*^  >"'""  •'' 

par  un  arrêt  conçu  en  ces  termes  :  Audita  supphcatione  sua  pronuii-  f^.dte/urBrus- 

ciatum  fuit  qiiod ,  si  in  feot/um  teneatur ,  homiiiem   de   dicta   terra"}'-  ^'^fS'  <>" 

III-  -Il  ,    .       ,.  ,  ,      ,.        Ms.t.I.y.i:;. 

habebit ;  si  aiitem  tu  villenagio ,  teiientem  obtinebit  ;  c  est-a-dire 
que  le  roi  ne  devant  ni  ne  pouvant ,  ainsi  que  ses  prédécesseurs 
l'avoient  déclaré,  faire  homniage  ni  être  subordonné  à  un  de  ses 
sujets,  devoit  donner  au  seigneur  de  Saint-Fale  un  homme  qui 
ie  remplaçât. 

Il  paroît  que ,  sous  ce  règne ,  l'accroissement  prodigieux  de  la 
puissance  royale,  dont  la  réunion  des  grands  hefs  et  d'une  mul- 
titude innombrable  d'arrière -fiefs  à  la  couronne  étoit  une  des 
principales  causes ,  ouvrit  enfin  les  yeux  des  seigneurs  ,  et  qu'ils 
sentirent  que  les  restes  de  la  leur  alloient  être  anéantis  ,  si  le  roi 
continuoit  de  faire  des  acquisitions  dans  leur  mouvance  et  de  se 
substituer  à  leurs  vassaux.  Ils  réclamèrent  avec  force;  mais  il 
n'étoit  plus  temps  d'en  empêcher  ni  même  d'en  retarder  la  ruine  : 
aussi  n'éprouvèrent-ils  aucune  difficulté  de  la  part  de  Philippe-le- 
Bel.  Ce  prince,  bien  convaincu  qu'il  poiivoit  ,  sans  consétjutnce, 
avoir  égard  à  leurs  représentations,  les  satisfit  pleinement  par  l'or- 
donnance qu'il  rendit  au  mois  de  mars  1302  ,  pour  la  réforma- 
tion du  royaume.  Il  renonça  formellement,  par  l'article  viii,  à 
la  facidlé  d'acquérir  aucun  bien  dans  la  mouvance  de  ses  sujets, 
à  moins  que  ce  ne  hit  de  leur  consentement,  ou  que  ces  biens  ne 
lui  échussent  par  confiscation  ou  de  toute  autre  manière  apparte- 
nant à  son  droit  royal  ;  et  dans  ce  cas,  il  s'obligeoit,  par  l'article  ix, 
à  les  mettre  dans  l'an  et  jour  hors  de  sa  main,  et  à  les  concéder  à 
un  homme  capable  d'en  accpiitter  les  devoirs,  ou  bien  à  en  faire 
récompense  sulhsante  et  raisonnable  aux  seigneurs  dominans  (k). 

(k)  hTi.WW.  Ittm  in  eortim  fendis nihil  1   dat  assensu  ,  nisi  in  casu  pertiiuntf  ad 
dt  ccuro  uciiuiriiiiiis ,  nisi  dt  eorum prçce-   \  jus  nostrum  regiiiin  i^c.  Art.  IX.  Si  vrri 
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Ce  règlement,  qui,  deux  siècles  auparavant,  auroit  été  très-nui- 
sible au  progrès  de  la  puissance  royale,  ne  paroît  pas  lui  avoir 
alors  porté  aucun  préjudice  notable.  Louis  X  l'adopta  dans  plu- 
sieurs ordonnances  successives  des  mois  d'avril  et  de  mai  i  3  i  5  , 
dont  quelques-unes  rendues  sur  les  remontrances  des  nobles  de 
Recueil  des  Or-  Bourgogne ,  des  religieux  et  nobles  du  duc  lie'  de  Bourgogne ,  &c.  et  à 
cmnancei^,^  ^.^^ ,  j^  supplication  des  uoblcs  de  Champagne  ;  et  dans  une  ordonnance 
s(o-s6y,  ire.    du  mois  de  mai  1316,  rendue  sur  ks  représentations  du  comte  de 
7/';A  t.xi.  ]\j£.yej-s,  des  nobles  et  religieux  du  Nivernois  et  Donziois ,  &c.  (IJ. 
Le  roi  Jean  confirma ,  en  i  3  5  i ,  non-seulement  les  deux  articles 
dont  il  s'agit,  mais  l'ordonnance  entière  de  Philippe-le-Bel,  et  la 
fit  transcrire  dans  la  sienne,  afin  qu'elle  tînt  lieu  de  l'original  s'il 
venoit  à  manquer  ('mj.  Elle  fiit  confirmée  de  nouveau  par  le  même 
Uicl.  t.  m .  roi ,  au  mois  de  mai  i  3  5  5  ;  et  la  confirmation  tut  enregisti'ée  au 
parlement  le  5  janvier  de  l'année  suivante. 

11  n'étoit  pas  à  présumer  que  l'article  ix  de  l'ordonnance  de 
1302,  qui  ne  faisoit  que  convertir  en  loi  l'usage,  anciennement 
observé  par  les  rois,  de  donner  un  vassal  à  leur  place,  ou  d'in- 
demniser le  seigneur  qu'ils  privoient  de  sa  mouvance ,  rencontrât 
d'obstacles  dans  l'exécution  :  il  en  éprouva  néanmoins  sous  le  règne 
même  de  Philippe-le-Bel.  Ce  prince  ayant  confisqué  sur  Louis 
de  Flandre ,  comte  de  Nevers ,  la  terre  de  Donzy ,  l'évêque 
d'Auxerre ,  de  qui  elle  relevoit ,  refijsa  constamment  d'accepter 
un  vassal  à  la  place  du  roi  ;  ce  ne  fiit  que  sous  le  règne  de  Louis  X 
qu'il  consentit  enfin  à  recevoir  Jean  Desbarres,  chevalier,  à  lui 
faire  hommage  au  nom  du  roi;  encore  fallut-il  qu'il  y  fût  contraint 
par  un  arrêt  du  parlement  et  qu'on  lui  accordât  une  indemnité. 


/'•^ 


contingat.quodin  terris  ipsoruin  autalKirum 
siibditorum  nostronim  alique  forefacture 
iwbis  obveniant ,  jure  nostro  regio  ,  infra 
anniiiii  etdiem  extra  mamim  nostrampone- 
mus ,  et  ponemus  in  mami  siifficientis  homi- 
nis  ad  desservie/idmn ,  fiudis  j  vel  doiniiiis 
feudoruni  recompensationes  siifficientes  et 
rationabiles  faciemiis.  Recueil  des  or- 
donnances, t.  I ,  p.  ]^S. 

(l)  Cette  ordonnance,  dont  l'oviginnl 
étoit  conservé  à  la  clianihre-des-coniptes 
de  Nevers,  a  été  connue  par  Coquille  : 


il  en  donne  le  précis,  et  traduit  en  entier 
l'article  dont  il  s'agit ,  dans  son  Histoire 
de  Nivernais .  ^.  179. 

(mj  M.  de  Laurière  dit  dans  une  note: 
Afn  qu'elle  tint  lieu  de  l'original,  qui  sans 
doute  manquoit.  II  n'a  pas  fait  attention 
à  ces  ternies  du  préambule,  où  le  roi  dit 
expressément  qu'il  fait  transcrire  l'ordon- 
nance telle  qu'elle  étoit  dans  les  registres 
orin///ai/x,quiconséquemmentexistoient 
alors  :  sicut  in  originnlibus  registris  nostris 
scripta  sunt.  Rec.  des  ord.  t.  II ,  p.  ^.jj. 

Il 
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H  est  fâcheux  que  les  lettres  de  Louis  Hutln ,  desquelles  nous 
apprenons  ce  fait,  ne  nous  apprennent  point  aussi  quelles  étoient 
les  prétentions  de  l'évéque;  mais  des  raisons  qu'on  lui  oppose  et 
du  soin  qu'on  prend  de  rappeler  l'ancien  principe  que  its  rois  de 
France  n'ont  jamais  rendu  hommage  à  leurs  sujets,  fiuixiinè  lùin 
reges  Francice  subJitis  suis  liomagium  facere  minquam  fucrit  consiie- 
tum ,  on  peut  conjecturer,  avec  assez  de  vraisemblance,  qu'il 
exigeoit  que  le  roi  le  lui  rendit  en  personne  (n). 

Depuis  celte  époque,  il  paroii  que  l'ordomiance  de  Philippe- 
le-Bel  s'exécuta  sans  opposition,  et  que  des  deux  moyens  qu'elle 


(n)  Jetiens  de  feu  M.  Bonamv  une  co- 
pie de  cette  pièce  qu'il  avoit  probablement 
tirée  des  Registres  du  Trésor  des  chartes 
qui  contiennent  le  règne  de  Louis  X.  Je 
la  transcris  ici. 

Ciim  procurator  noster  proponens  pro 
nobis  quod  LuJov'icus  de  Flandria  ,  ijuon- 
dam  cornes  I\livernensis ,  vivente  cliarissinio 
domino  et  gen'itore  nostro ,  per  ipsius  ciiriie 
jtidtchim  coiidemnatus  fuit  de  criinint  lesce 
inajestatis  rtgi.e,  et  per  idcmjudiciuin  dic- 
tutnftiit  et proniinciatum  omnia  bona  sua  , 
ratione  dicti  criininis,  ipsi genitcri  nostro  in 
commissuin  venisse ,  quodijue  idem  genitor 
noster  certam  deputavit  ctim  literis  suis 
patentibus  personam  tid prirstandum  etfa- 
ciendum  pro  ipso  et  ejus  noinine  liomuf^iuin 
rpiscopo  Auiissiodorensi pro  castetliinià  ic 
terrj  de  I)oi\^iaco  et perlinentiis  suis,  inuv 
ex  commisse  vrcedicto,  virtute  dictijiidicali, 
vénérant  ad  euindem  genitorem  iwstrum , 
et  debent  ab  eodem  episcopo  ad  Iwmagium 
teneri  ;  requireret  quod  idem  episcopus  Jo- 
liannem  de  Barris  militem  nostn/m ,  <iuem 
ad  hoc  speei.ditef  deputdvijnus ,  ad  homa- 
gium  suum  prit  nobis  et  nvmiiie  nostro  re- 
ciperet  de  terris  prœdictis ,  maxime  cùm 
reges  Francia-  subditis  suis  iioniagiuni 
lacère  nuiinuain  l'uerii  consueluui;  qiiej 
homagiuin  a  dicto  milite  nostro  fieri  voUii- 
mus  in  ro  modo ,  in  ijuo  certeri  dicta-  trrr.e 
et  castellaniiV  possessores  et  domini  iUud 
consueverunt  prd'sttire  :  quod  si  facere  nollel 
ii/em  epiicopus ,  curia  nostra ,  ad  constr- 
vationem  Juris  nostri ,  super  hoc  ,  prout 

Tome  L, 


esset  rationabile ,  provideret.  Plures  ad  hcc 
rationes ,  et  generaleni  ac  notoriam  Fran- 
ciiT  consuetudinem ,  et  obserx'anliam  alle- 
gando  ;  dicto  episcopo  plures  rationes  è  con- 
trario prcponente  ;  tandem  attditis  hinc 
inde  propositis,  et  deliberatione  super  lus 
habita  di/igenti ,  curia  nostra,  attendais 
dicti  procuratoris  nostri  requestam  purdic- 
tam  liquida  fundatam  esse  tatn  de  raticne 
et  jure  communi ,  quàm  de  consuetudine 
Francij'  notoria ,  et  generaliter  in  simili- 
bus  casihus  obsen'ata ,  per  suum  judicium 
pronunliavit ,  qu'odidem  episcopus tniUtem 
pr.fdictum  pro  ncbis  et  nostro  nomine ,  vil 
alium  idoneum  qi/em  ad  hoc  duxerimus , 
tenetur  ad  homagiinn  suum  recipere  de  ré- 
bus prtfdictis  ,  illis  videlicet  qu,e  consue- 
verunt  in  Iwmagium  ab  ipso  teneri.  Quod 
si  facere  recusaverit ,  ipsa  curia  nostra  re-> 
médium  opportunum  super  hoc  adiiibelîr.^ 
Quo  audiio  dictas  episcopus  respcndit  quod 
ipse  paratus  erat  judicato   hujus  obedire.' 
jRequisivit  tamen  instanter  quod  ipsa  cu- 
ria nostra  indemnitaii  su,v  eccUsi.v  velL  t 
super  hoc  providere  ;  cui  respondii  curia 
nostra  qu'od  ipsa  volebat  quod  idem  epi  - 
copus  habtat  omîtes  redebcniias  et  servitia 
pro  dictis  rébus,  dicto  episcopo  consueta 
pru'stari  ;  et  tune  idem  episcopus  ott  dicti 
procuratoris  nostri  requisitionem  assigui.- 
vitdiem  ad quiiulcnam  instantis  Resurree- 
tionis  Domini  apuil  Autissiodorum  ,  aJ 
ricipiendum  h^inagium  pnedictuiii. ,.  Die 
jovis  anie  La-farc  Jérusalem. 

Tit 


514 


MÉMOIRES 


présente  pour  suppléer  à  l'hommage  dont  les  rois  pourrolent  être 
tenus  en  raison  de  leurs  acquisitions,  savoir,  de  donner  au  sei- 
gneur dominant  un  homme  pour  desservir  le  fief,  ou  une  indemnité, 
ils  ont  usé,  par  préférence,  du  premier,  11  seroit  étonnant  qu'ils 
eussent  agi  autrement;  en  remplissant  ainsi  une  formalité  vaine 
qui  ne  compromettoit  en  rien  leur  dignité ,  ils  économisoient  leur 
trésor  ,  flattoient  l'orgueil  des  seigneurs  ,  dont  un  grand  nombre 
étoient  encore  assez  peu  clairvoyans  pour  tirer  vanité  de  compter 
le  roi  parmi  leurs  vassaux ,  et  les  aveugloient  sur  l'extinction  pro- 
chaine des  restes  de  la  puissance  féodale.  La  plupart  des  faits  que 
j'ai  pu  recueillir  servent  à  constater  cet  usage. 

Philippe  de  Valois  ayant  acquis,  en  l'année  1330,  le  fief  de 
Térouenne  ,  situé  à  Paris  ,  délégua  Pierre  des  Essarts  pour  en  ac- 
quitter les  devoirs  en  son  nom.  Jean,  comte  de  Dammariin  ,  de 
qui  ce  fiefrelevoit,  reçut  sans  difficulté  ledit  des  Essarts,  et  le 
saisit,  pour  ledit  notre  sire  le  roi,  de  la  terre  dessus  dite  et  de  ses 
appartenances ,  sauf  tous  droits  (0). 

Le  roi  Jean  en  usa  de  même  pour  les  terres  de  Tournan  et  de 
Torcy  en  Brie^  qui  relevoient  de  l'église  de  Paris  ;  il  en  fit  porter 
l'hommage  à  l'évêque  Pierre  de  la  Forest  par  Robert  de  Lorris, 
l'un  de  ses  chambellans,  et  reconnut  que  cet  hommage  avoit  été 
rendu  pour  lui  et  en  son  nom  ,  par  ses  lettres  du  6  avril  1350. 
Joannes  &c.,  notum  facio  qubd .  .  .  .  dilectus  et  fdelis  consiliarius 
et  cambellanus  noster  Robertus  de  Loriaco ,  de  pracepto  nostro  , 
etiam  noniine  et  pro  nabis  ,  dilecto  et  fdeli  cancellario  et  consiliario 
nostro  Petro  de  For  esta .  episcopo  Parisiensi ....  Iwmagium  fecit 
et  prastitit  de  castris  et  caste llaniis  pradictis,  &c.  (p). 

Charles  VI  se  conduisit  d'après  les  mêmes  principes  :  il  commit, 
Je  2  I  mai  1422,  son  procureur  au  châtelet  de  Paris ,  pour  et  au 
lieu  de  lui  (ce  sont  ses  termes  )  être  à  homme  et  vassal  de  ceux  de  qui 
sont  mouvantes  et  tenues  en  fief  les  terres ,  possessions  et  seigneuries 


(o)  Nous  apprenons  ce  fait  de  la  quit- 
tance que  Jean  de  Dammartin  donna  , 
le  I  5  janvier  1330,  de  la  somme  de  250 
liv.  parisis  qui  lui  revenoit  pour  le  quint 
denier  du  prix  de  cette  acquisition.  On 
conserve  une  copie  collationnée  de  cette 
quittance  dans  le  Terrier  de  Paris  de  l'an 


1338,^0/,  118.  Voy,  Brussel,  Usage  des 
fiefs,  t.  I ,  p,  1^6. 

(p)  Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai, 
t.  II, p.  44.8;  du  Franc-alleu,  par  Galiand, 
p.  2^  tt  jo.  Les  lettres  y  sont  rapportées 
en  entier. 
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à  lui  advenues  en  la  ville  et  vicomte  de  Paris ,  depuis  quatre  ans 
en  ça,  et  en  faire  les  debvcirs  tels  qu'ils  appartiennent.  Les  expres- 
sions dont  il  se  sert ,  et  le  choix  qu'il  tait  de  son  procureur ,  ne 
laissent  pas  lieu  de  douter  que  l'hommage  ne  fût  bien  véritable- 
ment rendu  en  son  nom.  Henri  VI,  soi-disant  roi  de  France,  donna  ^^^'"'f'"  •  ^ 

I   I     I   i  .      .  I       Alarihus  Paris. 

une  semblable  commission,  en  1423  et  1430  ,  au  procureur  du  t.  I.tit.i2.n.8. 
roi  au  chàtelet.  ^^7'.""'!'.'^'' 

Charles  VII  commit  pareillement,  en  1439,  Jacques  Vivien  G.MmJ  ,  ju 
son  procureur  au  bailliage  de  Senlis  ,  pour  faire,  au  lieu  de  lui,  fraac-ai/eu .  p. 
à  l'évêque  de  Beauvais,  l'hommage  de  deux  terres  qu'il  avoit 
acquises,  par  confiscation,  dans  sa  mouvance,  et  que  l'cvèque  avoit 
déjà  fait  mettre  en  sa  main ,  par  défaut  d'homme  pour  en  acquitter 
[es  devoirs  :  par  quoy ,  dit  le  roi  dans  ses  lettres  de  commission  , 
ue  povons  à  plein  joyr  d'icclles  terres  et  seigneuries ,  sans  lui  en 
bailler  homme  qui  lui  face  lesdites  foy  et  hommage.  Il  délégua  de 
mtme,  en  1442,  Jean  de  Mesgrigny,  écuver,  pour  rendre  hom- 
mage, en  sa  place,  aux  abbé  et  religieux  de  Saint-Denis,  à  cause 
de  la  ville  et  châtellenie  de  Nogent-sur-Seine,  qui  relevoient  d'eux, 
et  qui  lui  étoient  échues  par  la  mort  du  roi  de  Navarre  (<]). 

Ce    prince   s'écaria   néanmoins  ,    dans   une   circonstance  ,    de 
l'usage  qui  paroit  avoir  été  constamment  observé  depuis  Philippe- 
le-Bel  jusqu'à  lui ,  de  ne  point  se  rédimer  6çs  devoirs  féodaux  par 
une  indemnité,  et  de  les  faire  acquitter  par  procureur,  il  possédoit 
la  vitonité  de  Pierrelond,  qui  avoit  été  réunie  à  la  couronne  par 
Philippe- Auguste,  et  à  laquelle  éloit  attachée  l'obligation  de  porter 
l'évêque  de  Soissons  lors  de  sa  première  entrée.  On  ne  peut  guère 
douter  que  ses  prédécesseurs  n'aient  tait  acquitter  cette  redevance  , 
quand  on  voit  Philippe  de  Valois  se  taire  remplacer  dans  cette 
lonttion  par  un  chevalier,  à  l'entrée  île  l'évêque  Pierre  de  Chappes, 
en   1335.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Charles  Vil  éteignit  cette  redevance 
au  moyen  de  la  remise  qu'il  fit  à  l'église  de  Soissons  ilu   ilroit  de     C.illi.:Chrls- 
gite  dont  elle  étoit  tenue  envers  lui.  C'est  le  seul  exemple  d'in-  ";'"'! ■  'nut.'jt 
demnité   (lue  je  coiuioisse  depuis  l'ordonnance  de  1302   jusqu'à  ^'•'i'"'"  ■   F'"' 
cette  époque.  nudùvjjt. 

Je  ne  parle  point  de  la  donation  que  fit  Louis  XI  ,  au   mois  '•^'■ij'-f- 

(q)  Cc$  (Iciii  fait?  sont  rapportes  par  BrinicI,  avec  les  pièces.  Usage  des  fafs, 
t.  I .  pagfs  i^(-S7-iS. 
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d'avril  1478  ,  à  la  Notre-Dame  de  Boulogne,  de  la  mouvance  du 
comte  de  mcme  nom  ,  ni  de  l'obligation  cju'ii  s'imposa ,  et  à  ses 
UsdgeJrsfff,  successeurs  ,  à  perpétuité,  de  faire  hommage  de  ce  comté  devant 
ij'2^''^''''^''  l'y  mage  de  ladite  Dame ,  en  ladite  église,  es  mains  de  l'abbé  d'iccUe 
église ,  comme  procureur-abbé  et  administrateur  de  son  église ,  &c.  ; 
obligation  qu'il  remplit  personnellement  au  mois  de  mai  de  l'année 
suivante  1479.  ^'^  '^^  peut  conclure  de  cette  pieuse  libéralité, 
bien  digne  de  la  dévotion  de  Louis  XI  ,  que  ce  prince  ait  fait 
l'hommage  à  un  de  ses  sujets  ,  puisqu'il  le  portoit  directement 
à  la  Vierge ,  suzeraine  du  comté  de  Boulogne  ,  en  présence  de 
son  image  ,  et  non  à  la  personne  de  l'abbé,  qui  ne  le  rece^  oit  qu'en 
qualité  de  procureur. 

Vers  la  fin  de  ce  siècle  ,  l'ordonnance  de  Philippe-le-Bel ,  tant 

de  fois  confirmée  par  ses  successeurs,  ne  s'exécutoit  plus  qu'avec 

Ati  modifications  qui   annonçoient  qu'elle  lomberoit  bientôt  en 

désuétude.  La  prérogative  royale  et  la  puissance  féodale  avoient 

fait   tant  de  progrès  en  sens  contraire  ,  que  si  les  rois  faisoient 

encore  acquitter  en  leur  nom  quelques-uns  des  devoiis  du  vas- 

selage ,.  c'éioit  uniquement  pour  conserver  la  trace  de  la  mou- 

Antîtj.  de  Paris,  yance  et  sans  remplir  les  formalités  ordinaires.  C'est  ainsi  qu'en 

P.44S;  Hiit.Ju  1492,  rierre  de  (^uatrelivres  ,  procureur  du  roi  au  cnatelet,  eut 

'^^nr  ['•'ir'"'/ '  riian dément  de  la  chambre  des  comptes  de  faire  les  foi  et  hom- 

iciif,  tom.  ni ,  mage,  au  nom  de  Charles  Vlll ,  au  seigneur  de  Marly,  pour  le  fief 

F-  i-7-  Je  Chaillot ,  qui  relevoit  de  lui ,  sans  s'agenouiller  devant  le  seigneur 

féodal ,  ni  le  baiser  ,  suivant  l'usage.   On  ne  sauroit  douter  que 

cette  distinction  ne  fût  nouvelle  :   si  les  représentans  du  roi  en 

avoient'  joui  depuis  long-temps ,  la  chambre  n'en  auroit  pas  fait 

une  mention  expresse  dans  son  mandement. 

Dans  le  siècle  suivant,  on  adopta  des  principes  entièrement  op- 
posés à  ceux  d'après  lesquels  on  avoit  agi  jusqu'alors  :  le  chancelier 
Duprat ,  sollicité  d'engager  le  roi  François  L"  cà  conserver  aux 
seigneurs  les  droits  qui  leur  appartenoient  sur  les  fiefs  réunis  dans 
Del'originedfi  sa  maiu  ,  et  de  faire  en  sorte  qu  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs 
fr/w""/"r.-  ™'5  '*  *'•''  P*"^  à'ester  au  devoir,  répontlit  :  S.  Antoine!  chacun  tient 
Julien.}),  ^-or ;  du  Toy ,  le  roy  ne  tient  de  personne.  Conformément  à  ces  nouveaux 
^rln'c'-filùu  ''y  pi'incipes,  le  parlement  rtiulil  ,  en  1558,  un  arrêt  par  lequel  il 
3'-  fut  décidé  que  si  un  fiel  mouvant  d'un  seigneur  quelconque  est 
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adjugé  au  roy  par  confiscation  ,  ou  autrement  lui  retourne  ,  le  roy 
n'est  tenu  Jen  faire  hommage  au  seigneur  son  sujet.  Le  premier 
président  Gilles  le  Maistre  ,  qui  rapporte  cet  arrêt ,  en  donne  ainsi 
ies  motifs  :  le  premier  est  (jue  le  roi  ne  reconnoît  aucun  supérieur 
in  temporalibus,  et  i]u  il  est  le  premier  seigneur  du  fief  dominant  ;  le 
second,  (jue  tous  héritages  mouvans  en  fief  des  seigneurs  inférieurs 
vassaux  du  roi,  sont  tenus  et  mouvans  en  arrière -fief  :  or,  quand       (Eir.rts  dt 

V         -y         r    r       ^  ■  .•,  j        •  .  -        ,.      Cilles  le  Alais- 

l  arnere-fiej  retourne  au  roi.  reverutur  ad  prtinam  naiuram;  a  cette  ,„  „.  ,(C,  ,,<, 
cause  n'est  plus  sujet  à  foi  et  hommage. 

Henri  IV  ne  rcgla  point  sa  conduite  sur  ces  maximes  rigou- 
reuses. Une  partie  de  Fontainebleau  relevoit  de  la  seigneurie  du 
Monceau  ,  qui  appanenoit  à  Gabrielle  d'AUonville,  veuve  de  Guy 
de  Rochechouard  :  guidé  par  son  équité  naturelle,  il  reconnut  les 
droits  de  la  dame  de  Rochechouard,  et  lui  fit  tenir  compte  des  Trésor  Jes 
iods  et  ventes  et  autres  redevances  seigneuriales  qui  lui  étoient  '""^"H"  'f'  /•' 

,  ,  ...  >•!  •      /-  •  I  -1  niiusoti  royale  Je 

dues  pour  les  acquisitions  qu  il  avoit  laites  dans  sa  censive,  lors-  For.i.Unei'leau . 
qu'il  acquit  d'elle,  en  i  6op  ,  le  fief  dominant ,  par  échange '[•'^'''^•^^•"'' 
contre  des  terres  du  domaine  situées  en  Forez.  .iiJ/u  ^p.:g. ^j  e$ 

L'abrogation,  par  le  fait,  de  l'ordonnance  de  Philippe-le-Bel ,  >'^' 
et  la  contradiction  entre  la  conduite  <.le  quelques-uns  de  nos  rois, 
et  les  principes  adoptés  par  le  jiarlement  et  les  jurisconsultes  , 
sollicitoient  une  nouvelle  loi  qui  hxàt  invariablement  l'usage  à 
cet  égard  et  fit  cesser  toute  incertitude.  Louis  XIV  en  sentit  la 
nécessité;  et,  sur  les  représentations  de  différens  seigneurs  dans 
la  mouvance  ou  dans  la  censive  desquels  se  trouvoient  les  héri- 
tages qu'il  acquéroit  pour  l'agrandissement  et  décoration  de  ses 
maisons  royales,  il  donna,  à  Saint- Germain-en-laye,  au  mois 
d'avril  1667,  un  édit  ponant  réi^kmciil  pour  les  droits  prétendus 
en  ce  cas.  il  pouvoit ,  d'après  les  principes  introduits  dans  le 
siècle  précédent  ,  n'accorder  aux  seigneurs  aucune  indemnité  ; 
mais,  à  l'exemple  de  son  a'ieul  Henri  W ,  consultant  j'ius  sa  jus- 
tice que  sa  puissance,  il  régla  qu'on  leur  constitueroit ,  sur  les 
revenus  de  son  ilomaine  ,  luie  renie  annuelle  proportionnée  au 
produit  des  droits  miles  dont  il  les  privoit.  ••  Encore  (jiie  nous 
»  pussions  prétendre,  dit-il,  ne  ikvoir  aucun  droit  d'indemnité 
>»  pour  tous  les  héritages ,  et  néanmoins  desiraiu  favorablement 
»'  traiter  les  seigneurs ,  voulons  (pi'outre  le  droit  de  Iods  et  ventes 
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»  pour  les  acquisitions  qui  seront  par  nous  faites  en  leur  censive, 
»  il  leur  soit  constitue  une  rente  annuelle  sur  notre  domaine,  telle 
»  que  les  arrérages  d'icelle  puissent ,  en  soixante  années  ,  égaler  la 
»  somme  à  laquelle  les  iods  et  ventes  desdits  héritages  se  trouve- 
"  roient  monter ,  à  raison  du  prix  porté  par  les  contrats  d'acqui- 
»  sition  ;  en  sorte  que ,  dans  le  cours  de  soixante  années  ,  lesdits 
»  seigneurs  censiers  reçoivent  le  profit  d'une  mutation.  Et,  à  l'égard 
»  des  héritages  en  fief,  sera  ladite  rente  réglée  à  raison  et  sur  le 
»  pied  du  cinquième  denier  de  l'acquisition  ,  ou  autre,  tel  qu'il  est 
»  dû  par  la  coutume,  en  cas  de  vente  :  moyennant  lequel  dédom- 
»  magement  ,  demeureront  lesdits  héritages  déchargés  de  tous 
»  droits  et  devoirs  féodaux  ,  de  quelque  nature  et  qualité  qu'ils 
»  puissent  être.  Et  à  l'égard  des  maisons  et  héritages  qui  seront  par 
»  nous  acquis  pour  être  démolis  et  servir  à  quelqu'un  de  nos  bâti- 
»  mens,  attendu  que  les  seigneurs  dans  la  justice  desquels  ils  se 
»  trouvent,  seront  privés,  tant  de  l'exercice  de  leur  justice,  que 
»  de  tous  les  droits  qui  en  dépendent ,  voulons  qu'audit  cas ,  outre 
»  le  dédommagement  ci -dessus  par  nous  accordé  aux  seigneurs 
»  féodaux  et  censiers  ,  il  soit  payé  aux  seigneurs  hauts-justiciers 
»  une  rente  annuelle  sur  notre  domaine,  qui  sera  réglée  en  sorte 
»  qu'en  soixante  années  ils  reçoivent  le  vingt-quatrième  du  prix 
»  sur  le  pied  des  contrats  qui  ont  été  ou  seront  par  nous  faits;  et 
"  seront  lesdites  rentes  payées  sans  aucune  diminution ,  comme 
«  les  fiefs  et  aumônes  ,  Sec.  » 

Cet  édit,  dicté  par  l'équité,  terminera  mes  recherches  :  les  faits 
postérieurs ,  ainsi  que  les  modifications  et  les  interprétations  qu'il 
a  pu  recevoir ,  ne  sont  point  de  m.on  ressort. 

J'aurois  pu,  sous  chacun  des  règnes  que  j'ai  parcourus,  citer 
un  bien  plus  grand  nombre  d'exemples;  mais  j'ai  cru  n'en  devoir 
rapporter  qu'autant  qu'il  en  falloit  pour  faire  connoître  ce  qui  se 
pratiquoit  dans  les  réunions  d'arrière-fiefs  à  la  couronne,  et  pour 
faire  entrevoir  comment  les  rois  de  la  troisième  race,  sans  s'écarter 
des  principes  du  gouvernement  féodal,  qui  leur  laissoit  la  faculté 
indéfinie  d'agrandir  leur  domaine  et  d'être  les  vassaux  de  leurs 
propres  sujets  ,  sont  venus  à  bout  de  détruire  la  puissance  féo- 
dale. Leur  conduite  a  été  entièrement  opposée  à  celle  des  rois 
de  la  seconde  race,  et  a  produit  un  effet  contraire.  Les  successeurs 
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de  Charlemagne  tombèrent  dans  l'abaissement  en  se  dépouil- 
lant de  leurs  possessions  territoriales  ;  les  successeurs  de  Hugues 
Capet  ont  réuni  dans  leurs  mains  toutes  les  puissances  éparses 
entre  un  grand  nombre  de  vassaux  ,  en  y  faisant  rentrer  successi- 
vement les  possessions  que  ces  vassaux  avoient  arrachées  à  la 
foiblesse  des  Carlovingiens.  La  crainte  de  voir  une  seconde  fois 
Ja  couronne  dégradée,  comme  elle  le  fut  sur  leur  tête,  par  la 
cupidité  des  grands  ,  et  le  royaume  retomber  dans  l'anarchie 
féodale ,  a  vraisemblablement  contribué  ,  plus  que  toute  autre 
cause,  à  faire  sentir  que  le  domaine  royal  devoit  être  inaliénable; 
principe  trop  long-temps  méconnu,  et  qu'il  étoit  important  de  ne 
pas  perdre  de  vue  tant  que  les  rois  n'ont  pas  pu  s'en  écarter  sans 
diminuer  leur  puissance  et  leurs  revenus ,  mais  qui  paroît  moins 
nécessaire  depuis  que  leurs  possessions  territoriales  n'en  forment 
plus  la  principale  branche,  que  le  citoyen  n'obéit  plus  qu'au  nom 
du  roi,  que  les  terres  les  plus  considérables  ne  donnent  plus  aux 
seigneurs  aucun  pouvoir  réel  sur  le^irs  vassaux  ,  et  qu'il  suffit 
d'être  né  François  pour  devoir  au  roi  et  à  l'État  obéissance,  fidélité 
et  service  de  sa  personne  et  de  ses  biens. 
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RECHERCHES 

SUR 

LES  RÉGENCES  EN  FRANCE. 

Par  L.  G.  Oudart  Feudrix  de  Bréquigny. 

Lues  le  10  mars  V^uAND  on  cherche  tlaiis  l'histoire,  des  renseignemens  sur  le 
'^  ^'  droit  public  de  France,  relativement  aux  régences  du  royaume, 
on  ne  trouve  que  àes  exemples,  et  point  de  principes.  A  la  vérité, 
en  fait  de  droit  public,  les  exemples  deviennent  principes  par  une 
longue  et  constante  uniformité;  mais  par  rapport  aux  régences,  les 
exemples  se  contredisent  souvent  et  n'offrent  aucun  droit  certain. 
C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  voir,  en  parcourant  successi- 
vement l'histoire  des  régences  depuis  l'origine  de  notre  monarchie, 
et  les  variations  multipliées ,  soit  par  rapport  au  droit  de  les  déférer, 
soit  par  rapport  à  la  qualité  des  personnes  à  qui  elles  furent  défé- 
rées. J'entends  par  le  mot  régence ,  l'administration  de  l'Etat  confiée 
à  une  ou  plusieurs  personnes  chargées  de  suppléer  le  souverain , 
dans  les  cas  où  il  ne  peut  gouverner  par  lui-même,  soit  à  cause 
d'absence ,  de  captivité  ou  de  maladie ,  soit  à  cause  de  minorité. 
Ceux  qui  furent  revêtus  de  ce  pouvoir,  furent  appelés  d'abord,  et 
long-temps,  gardiens  du  royaume ,  administrateurs ,  lieutenans  du  roi , 
faisans  les  fonctions  de  roi,  &c.  Ce  ne  fut  qu'au  commencement 
du  XI v.^  siècle  qu'on  les  désigna  par  le  titre  de  regens ,  comme 
j'aurai  occasion  de  le  dire;  et  ce  n'est  qu'à  cette  époque  que  je 
les  appellerai  de  ce  nom. 

On  sait  que  le  droit  public  de  France  fut ,  à  plusieurs  égards , 
50US  les  deux  premières  races,  fort  différent  de  celui  qui  s'intro- 
duisit sous  la  troisième.  Les  rois  des  deux  premières  gouvernoient 
la  France  comme  une  monarchie  purement  patrimoniale;  ils  en 
disposoient  comme  de  leur  propriété;  ils  la  partageoient ,  la  trans- 
mettoient  par  testament,  par  donation  entre-vifs.  Contran,  petit- 
fils  de  Clovis,  fit  une  donation  solennelle  de  ses  États  à  Childebert 

son 
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son  neveu.  On  connoît  les  testamens  des  rois  de  la  seconde  race  , 
qui  réglèrent  plus  d'une  fois  le  partage  de  leurs  royaumes  entre 
leurs  fîls.  En  conséquence  de  cette  patrimonialité,  ils  se  croyoient 
en  droit  de  décider  à  qui  apparliendroit,  après  leur  mort,  la  tutelle 
de  leurs  enfans  mineurs,  et  l'administration  de  leurs  Etats. 

Rien  ne  les  gêna  dans  leurs  choix.  Dagobert  l.^""  nomma  ,  en 
mourant ,  pour  gardien  de  la  personne  et  du  royaume  de  son  fils 
mineur  Clovis  II,  Ega,  l'un  des  membres  de  son  conseil,  sans 
autre  motif  que  le  mérite  et  les  taiens  qu'il  avoit  reconnus  en  lui. 
II  ne  nomma  point,  il  ne  lui  adjoignit  point  Nanthilde  ,  mère  du 
jeune  prince  ;  il  est  dit  seulement  qu'il  le  lui  recommanda.  Elle 
étoit  cependant  bien  capable  de  gouverner.  On  voit  qu'elle  par- 
tagea d'abord  les  soins  et  les  pouvoirs  d'Éga,  et  que  lorsqu'il  fut 
mort ,  peu  d'années  après,  elle  gouverna  sous  le  noin  de  son  fîls: 
mais  le  feu  roi  ne  l'avoit  point  choisie;  il  lui  avoit  préféré  Ega, 
qui  ne  tenoit  point  à  la  famille  royale.  Le  pouvoir  ,  dans  le 
cas  des  minorités  ,  n'appartenoit  donc  nécessairement,  ni  à  la 
mère  ,  ni  aux  parens  du  roi  mineur  ;  le  roi  mourant  en  disposoit 
arbitrairement. 

S'il  avoit  négligé  de  le  faire,  il  sembleroit  que  par  une  suite 
de  la  patrimonialité  ,  le  pouvoir  dût  être  dévolu  au  plus  prochain 
parent  du  jeune  prince.  Mais  lorsque  Chilpéric  l.*"^  fut  assassiné, 
laissant  pour  successeur  son  fîls  Clotaire  II ,  âgé  seulement  de 
quatre  mois ,  Contran  son  oncle  essaya  vainement  de  s'immiscer 
dans  l'administration  des  Etats  de  son  neveu  ;  les  grands  s'y  oppo- 
sèrent formellement ,  comme  devant  être  les  tuteurs  du  jeune  roi 
qu'ils  s'étoient  empressés  de  proclamer,  et  à  qui  ils  avoient  fait 
prêter  serment  dans  les  différentes  villes.  Ce  fut  cependant,  par  la 
suite,  Frédégonde  qui  gouverna  durant  la  minorité  de  son  fils. 
Quand  Clotaire  III  devint  roi,  à  l'âge  de  dix  ans,  Baihilde  sa 
mère  fut  établie  pour  gouverner  jusqu'à  sa  majorité  ;  et  ce  furent 
les  Francs  qui  rétablirent.  Les  reines,  sous  la  première  race,  ad- 
ministrèrent souvent  les  Etats  de  leurs  fils  mineurs.  Brunehnud 
gouverna  durant  la  minorité  de  ses  his  et  de  ses  peiits-lils.  Mais 
l'exemple  cité  de  Nanthilde  suffît  pour  prouver  que  ce  n'étoit  point 
pour  les  mères  un  droit  exclusif;  et  il  résulte  de  ce  que  je  viens  de 
dire,  qu'il  n'y  eut,  sur  le  point  (]uc  j'examine,  ni  principe,  ni  usage 
J'omc  L.  V  V  V 
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constant  sous  toute  la  première  race  ;  si  ce  n'est,  peut-être ,  que  la 
volonté  des  rois  ,  consignée  dans  leurs  testamens  ,  étoit  toujours 
respectée. 

11  en  fut  de  même  sous  la  seconde  race  ;  les  rois,  continuant  de 
regarder  comme  patrimoniale  la  possession  de  leur  royaume,  dis- 
posoient  après  eux  de  l'administration  de  leurs  Étals  ,  durant  la 
minorité  éventuelle  de  leurs  successeurs;  mais  s'ils  négligeoient  d'y 
pourvoir,  les  grands  se  croyoient  fondés  à  y  suppléer.  Charles-le- 
Simple  étoit  au  berceau  lorsque  Louis-le-Bègue  son  père  mourut, 
sans  avoir  rien  statué  relativement  à  la  minorité  de  son  fils;  Eudes 
fut  nommé  tuteur  de  Charles  et  gouverneur  du  royaume,  et  ce  lut 
par  l'assemblée  des  grands. 

Mais  par  l'élection  de  Hugues  Capet,  chef  de  la  troisième  race 
de  nos  rois,  la  couronne  de  France  cessa  d'être  patrimoniale.  Elle 
devint  une  possession  féodale  ,  dont  la  suzeraineté  fut  le  premier 
titre;  et,  par  un  usage  que  les  successeurs  de  Hugues  eurent  soin 
de  continuer  durant  plusieurs  générations,  elle  se  trouva  érigée  en 
monarchie  impartable,  grevée  de  substitution  de  mâle  en  mâle 
et  d'aîné  en  aîné,  à  l'infini.  Cet  usage  devint  loi  par  l'aveu  tacite 
de  la  nation,  et  a  été  reconnu  pour  loi  fondamentale  du  royaume. 

Dans  ce  nouvel  ordre  de  choses ,  rien  ne  fixoit  à  qui  et  par  qui 
la  garde  des  rois  mineurs  devoit  être  confiée,  et  en  quelles  mains 
l'administration  devoit  être  remise,  non  -  seulement  durant  les 
minorités ,  mais  lorsque  les  rois  régnans  se  trouvoient  dans  l'im- 
possibilité d'administrer  eux-inêmes.  Voyons  donc  si,  depuis  le 
commencement  de  la  troisième  race,  il  s'est  introduit,  à  cet  égard, 
quelque  usage  constant  qu'on  puisse  aujourd'hui  regarder  comme 
une  coutiMTie  qui  ait  acquis  le  caractère  de  loi.  Pour  nous  en  assu- 
rer, rappelons  ce  qui  s'est  passé  depuis  cette  époque,  dans  les 
divers  cas,  soit  des  minorités  des  rois,  soit  de  leurs  absences,  soit 
de  leurs  maladies ,  soit  même  de  leur  captivité. 

I.  Le  premier  roi  mineur,  depuis  l'avènement  de  Hugues  Capet 
au  trône  ,  fut  son  arrière-pelit-fils  Philippe  I.*''.  Henri  l.'^'',  père  de 
Philippe,  l'avoit  fait  sacrer  à  l'âge  de  sept  ans,  pour  lui  assurer 
la  couronne.  H  craignit  de  mourir  avant  que  ce  jeune  prince  fut 
en  âge  de  gouverner  ;  et  pour  prévenir  les  inconvéniens  que  sa 
minorité  pourroit  occasiomier ,  il  nomma  celui  à  qui  il  vouloit 
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qu'en  ce  cas,  la  tutelle  et  le  gouvernement  des  Etats  de  son  fils 
mineur  fussent  confiés.  Sa  prccauiion  ne  lut  pas  inutile;  Hemi 
mourut  l'anne'e  suivante. 

Il  avoit  nommé  Baudouin,  comte  de  Flandre  ,  et  n'avoit  clé 
déterminé  à  ce  choix  que  par  le  mérite  de  la  personne  :  car ,  non- 
seulement  le  jeune  Philippe  avoit  ui>e  mère  vivante;  mais  deux 
de  ses  oncles  ,  frères  de  Henri ,  vivoient  aussi.  Baudouin  ,  à  la 
vérité,  avoit  épousé  Adèle,  sœur  de  Henri;  mais  ce  titre  ne  pou- 
voit  balancer  ceux  d'oncle  et  de  mère..  Henri  ,  en  le  nommant , 
n'avoit  donc  eu  aucun  égard  aux  droits  que  la  nature  semble 
accorder  aux  mères  sur  leurs  enfans  ,  ni  aux  considérations  qui 
naissoient  des  droits  éventuels  que  les  oncles  de  Philippe  avoient 
à  la  couronne,  à  laquelle  Baudouin  ne  pouvoit  jamais  prétendre. 
Cette  nomination  émanoit  donc  du  choix  arbitraire  de  Henri ,  et 
ce  choix  n'éprouva  aucune  contradiction  :  Baudouin  exerça  tous  les 
pouvoirs  de  tuteur  et  d'administrateur  du  royaume,  durant  tout  le 
temps  de  la  minorité  de  Philippe.  Tel  fut  le  premier  acte  par  lequel 
nos  rois  de  la  troisième  race  déférèrent  la  tutelle  de  leurs  cnlans 
mineurs ,  et  l'administration  de  leurs  Etats  durant  cette  minorité. 

Je  dois  prévenir  une  objection  qu'on  peut  me  faire,  en  la  tirant 
d'une  charte  de  Philippe  l.'^'',  datée  de  l'an  1061  ,  le  premier  de 
sonjègne,  que  Labbe  et  Bouillard  ont  publiée  d'après  un  cartu- 
laire  ûe  Saint-Germain-des-Prés.  Dans  cette  charte,  Philippe  s'ex- 
prime ainsi  :  Je  régnai  dans  mou  enfance,  conjointement  avec  ma  Duyuy.ul, 
mère  ,  et  sous  la  tutelle  des  grands  du  royaume ,  à  tjui  le  gouverne-  r- ^°  """>'• 
ment  apparlenoit.  Ce  langage  n'est  assurément  pas  celui  que  pou- 
voit tenir  Philippe  I.'',  la  première  année  de  son  règne,  qui  n'éloit 
que  la  huitième  de  son  âge.  Mais  il  y  a  d'autres  raisons  de  douter 
de  la  vérité  de  cette  pièce,  1."  parce  qu'elle  contredit  formelle- 
ment tous  les  historiens  ;  2.°  parce  que,  de  l'aveu  même  de  dont 
Bouillard,  qui  la  rapporte,  elle  parle  de  conditions  qui  n'ont  jamais 
été  exécutées.  J'écarte  les  discussions  à  ce  sujet;  elles  me  mène- 
ryienl  trop  loin. 

.  11.  Ce  (pii  peut  confirmer  ce  que  je  viens  de  rapporter  de 
Henri  I.''^  relativement  à  la  minorité  dt-  Philippe  l.",  c'est  que 
Louis  \  11,  arrière-petil-fils  de  Henri,  l'imita  dans  les  mesures  (pi'il 
prit  relativement  à  la  minorité  évenluclle  de  son  fil>  Pliilippc  11. 

Vvv  2 
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Mayer.  Annal.  ï'  l'avoît  fait  coiiroiiner  en  I  17^;  et,  avant  de  mourir,  il  l'avoît 

de  Flandre .  fol.  mis  SOUS  la  tiitelie  de  Philippe,  comte  de  Flandre  ,    si  on  doit 
Philiffui.l.ii.  ^"  croire  Mayer,  et  le  ttMiioignage  contemporain  du  poëme  de 

/'.  Jio,  tom.  V,  la  Philippide.  Alix,  mère  de  Philippe-Auguste,  vivoit  alors,  ainsi 
"'^  "'"■         que  quatre  oncles,  frères  de  son   père.  Louis  VU,  cependant, 

accordoit  la  préférence  à  un  étranger. 
Diipuy.t.I.       Il  est  vrai  que  quelques  historiens  ont  écrit  que  ce  fut  Alix, 

ji.âi.irc.  femme  de  Louis  VIÎ,  mère  de  Philippe-Auguste,  qui  fut  choisie 
pour  gouverner  durant  la  minorité  de  ce  prince ,  conjointement 
avec  Guillaume  ,  archevêque  de  Reims  ,  son  frère  ;  mais  ils  se 
sont  mépris.  La  reine  Alix  et  son  frère  furent  choisis  ,  non  par 
Louis ,  mais  par  Philippe-Auguste  son  fils ,  pour  administrer  durant 
la  minorité  de  Louis  VIII  ,  comme  je  le  dirai  dans  un  inoment. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  lorsque  Louis  VII,  plus  de  vingt  ans 
auparavant  (en  1147),  étoit  parti  pour  la  croisade,  il  n'avoit 
point  non  plus  choisi  pour  gouverner  son  royaume,  durant  cette 
lointaine  et  périlleuse  expédition,  quelqu'un  de  ses  frères.  Il  leur 

Chmi.Mmiriic.  avoit  préféré  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  étranger  à  sa  famille, 

Diqmy,  Md p.  conjointement  avec  Raoul  de  Vermandois ,  son  parent  à  la  vérité, 
mais  dans  un  degré  assez  éloigné;  ainsi  il  n'avoit  eu  égard  ni  à  la 
proximité  du  degré,  ni  même  en  général  aux  droits  du  sa-ng,  pré- 
férant à  ses  frères  un  parent  moins  proche ,  et  un  étranger-à.  ses 
parens. 
Pr.desfnirs,       III.    Philippe-Auguste  pensa  différemment  :  près  de  partir  pour 

^''^'  la  croisade  ,  en  i  1^0  ,  et  voulant  auparavant  pourvoir  à  la  garde 

de  Louis  son  fils  et  de  son  royaume ,  soit  durant  son  absence  ,  soit 
après  sa  mort,  si  elle  arrivoit  avant  son  retour,  il  fit  expédier  des 
lettres  par  lesquelles  il  confioit  son  royaume  et  son  fils  aux  soins 
de  la  reine  Alix  (a)  sa  mère ,  et  de  Guillaume ,  archevêque  de 
Reims  ,  frère  de  cette  princesse.  Ensuite ,  ayant  convoqué  une 
assemblée  à  Vezelay  ,  il  y  déclara  cette  disposition ,  après  en  avoir 
Rigord.t.  V,  obtenu  la  permission  de  tous  ses  barons,  accepta  licentiâ  ah  omiii- 

Je Diichesite, p.  /,„j  haroiiilus  suis.  Ces  mots  sont  très-remarquables,  s'ils  doivent 

20, 

s'entendre  dans  ce  sens;  mais  on  peut  aussi  les  interpréter  comme 
d'un  simple  adieu  ,  d'un  congé  qu'il  prenoit  de  ses  barons  ,  en 

Dtifiiy,  i.  I,  leur  recommandant  son  fils  et  son  royaume.  Quoi  qu'il  en  soit, 

p.  fy. 

(a)  H  la  nomme  ^^/f/t'.  Elle  est  nommée  plus  communément /4//At. 
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il  ne  paroît  pas  que  Louis  VII  ait  cru  avoir  besoin  d'une  permis- 
sion de  ses  barons  ;  mais  ,  selon  quelques-uns  ,  sa  volonté ,  con- 
signée dans  son  testament ,  fut,  après  sa  mort,  ratifiée  par  les  Etats, 
Si  cette  ratification  eut  lieu  ,  elle  put  faire  sentir  à  Philippe  qu'il 
étoit  bon  de  se  prémunir  d'une  permission  de  ses  barons. 

Cet  acte,  s'il  existe,  fut  peut-être  le  premier  par  lequel  ce  droit 
des  barons  fut  formellement  reconnu  ;  mais  leurs  prétentions 
n'étoient  pas  nouvelles  :  on  a  vu  qu'ils  les  avoient  alléguées,  même 
sous  la  première  race ,  lorsque  Contran  avoit  voulu  régir  les  Etals 
de  son  neveu ,  fils  mineur  de  Chilpéric.  Les  grands  avoient  sou- 
tenu qu'ils  étoient  proprement  les  tuteurs  du  jeune  roi  ;  mais  ce 
n'éioit  que  dans  le  cas  où  le  feu  roi  n'avoit  rien  réglé  à  cet  égard. 
On  respectoit  d'ordinaire  sa  volonté ,  dès  qu'elle  étoit  déclarée. 

IV.  Louis  VIII,  son  fils  et  son  successeur,  vit  cependant  se 
renouveler  les  prétentions  des  barons.  Ce  prince  étant  tombé  Dui'uy.t.i, 
dangereusement  malade  à  Montpensier ,  en  1226,  avoit  fait  venir  p"^'f  "!""'■ 
auprès  de  lui  les  prélats  et  barons  qu'il  avoit  pu  rassembler,  leur 
avoit  fait  jurer  qu'ils  reconnoîiroient  après  lui  pour  roi  son  iils 
aîné  Louis  IX,  le  feroient  couronner  et  sacrer,  et  lui  rendroient 
hommage.  Ils  en  avoient  signé  tous  des  actes  en  forme  ;  mais  il 
ne  prit  point  de  pareilles  précautions  pour  la  tutelle  de  ce  fils 
mineur;  il  se  contenta  de  déclarer,  en  présence  de  l'archevcque 
de  Sens  et  des  évêques  de  Chartres  et  de  Beauvais ,  qu'il  nom- 
moit  pour  tutrice  de  ses  enfans  mineurs  la  reine  Blanche  leur 
mère.  Ces  trois  prélats  attestèrent  cette  déclaration  par  un  acte  (/)J 
signé  d'eux  et  scellé  de  leurs  sceaux.  Le  roi  mourut  le  8  novembre. 

La  reine  se  porta  pour  tutrice  et  donna  les  cautions  nécessaires; 
elle  se  prétendit  aussi  chargée  de  l'administration  du  royaume 
durant  le  temps  de  la  tutelle,  quoique,  dans  l'acte  dont  je  viens 
"  de  parler,  il  ne  fût  question  que  de  la  tutelle  et  non  de  l'admi- 
Jiistration.  On  lui  demanda  des  cautions  pour  cette  administration, 
puiscju'elle  la  regardoit  comme  réiniie  à  la  tutelle;  et  on  prétendit 
que  le  défaut  de  cette  caution  l'excluoit  de  toutes  deux.  Les  doc-  Ptu^,  1. 1 , 
leurs  consultés  répondirent  (]u'il  n'éioit  pas  possible  de  donner  des ''• '~-^- 
cautions  suffisantes  pour  l'adminisiration  d'un  royaume,  et  qu'il 
n'ctoil  pas  possible  de  laisser  des  mineurs  sans  tuteur;  qu'ainsi  il 
(b)  Il  est  au  Ircsor  de»  chartes;  Uiipuy  l'j  publié  1. 1 ,  />.  i/6. 
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falloit  se  contenter  des  cautions  que  la  reine  avoit  données  comme 
tutrice.  11  y  avoit  un  meilleur  parti  à  prendre;  c'étoit  de  laisser 
la  tutelle  à  la  reine,  et  de  confier  l'administration  à  d'auires  mains. 
Les  barons  s'opposèrent  fortement  à  ce  que  de  pareils  pouvoirs 
fussent  confiés  à  une  étrangère  ;  ils  préféroient  le  comte  de  Bou- 
Jowvilk,  p.  logne,  oncle  du  jeune  roi.  Ils  s'assemblèrent  à  Corbeil  ;  le  duc  de 
Bretagne  vint  à  l'appui  :  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  d'adresse  et 
de  bonheur  que  la  reine  vint  à  bout  de  désunir  ,  d'apaiser  et 
de  gagner  les  mécontens.  Ces  oppositions,  ces  contestations  n'en 
montrent  pas  moins  qu'il  n'y  avoit  aucune  règle  constante  pour 
déférer  la  tutelle  et  l'administration  dans  le  cas  de  minorité. 

Mais  tant  que  le  souverain  vivoit ,  et  qu'il  ne  s'agissoit  que  de 
suppléer  à  son  absence,  il  paroît  qu'il  étoit  absolument  le  maître 
de  confier  à  qui  il  vouloit  l'exercice  de  l'autorité  dont  il  étoit 
revêtu.  Ainsi,  lorsque  Louis  IX,  devenu  majeur,  partit  pour  la 
croisade  en  i  24,8  ,  et  qu'il  laissa  à  la  reine  sa  mère  l'administra- 
tion du  royaume,  personne  ne  s'y  opposa  :  les  frères  du  roi  étant 
]lnd.p.2i2.    partis  avec  lui,  elle  resta  seule,   dit  Joinville  ,   pour  garder  le 
royaume  de  France;  mais  elle  mourut  à  la  fin  de  l'année  1252. 
Ce  fut  Louis  son  fils  aîné  qui  prit  les  rênes  du  gouvernement , 
en    attendant  le  retour   du  roi,  qui  ne  devoit  pas  être  éloigné  ; 
et  il  revint  en  effet  l'année  suivante.  Son  fils  n'avoit  que  douze 
ans  :  nous  ignorons  s'il  fut  autorisé  par  quelque  délibération  de 
la  nation  ,  à  se  mettre  à  la  tête  des  affaires  ,  dans  un  âge  qui  l'en 
écartoit  encore  pour  long -temps;  mais  nous  ne  pouvons  douter 
*■         qu'il  n'ait  gouverné  ,  puisque  nous  avons  de  lui  deux  réglemens 
Hht.  de  Lan-  sur  les  affaires  d'état,  l'un  de  1253.  l'autre  de  i  2  5  4,.  D.  Vaissette 
sufdoc .  tom.  I,  ,^'jj  fajj  q^,g  citer  le  premier ,  mais  il  a  lait  imprimer  le  second.  Des 
lîfl'r'.p. ;nf:  circonstances  urgentes  purent  déterminer  le  jeune  prince,  quoique 
mineur,  à  s'attribuer,  et  la  nation  à  lui  laisser  exercer  par  intérim 
l'autorité  souveraine  dont  il  étoit  le  présomptif  héritier. 

H  mourut  en  i  260.  Neuf  ans  après,  Louis  IX  songea  à  retourner 
outre-mer,  et  y  mena  les  trois  fils  qui  lui  restoient  :  avant  de  par- 
tir, il  ne  confia  l'administration  ni  à  la  reine  sa  femme,  restée  en 
France ,  ni  à  ceu;i  qui ,  après  ses  fils ,  approchoient  le  plus  de  la 
Ordonn.i.Xt,  couronne.  Par  ses  lettres  du  mois  de  février  1270,  il  nomma, 
^t.Lf'.ts"J."^'  pour  régir  le  royaume  durant  son  absence,  Mathieu,  de  la  maison 
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des  comtes  de  Vendôme,  abbé  de  Saint-Denis  ,  et  Simon  ,  sire  de 
Nesle;  leur  substituant,  en  cas  de  mort,  Philippe,  évêqued'Évreux, 
et  Jean  de  Nesle,  comte  de  Ponthieu.  Louis  IX  mourut  devant 
Carthage ,  le  2  5  août  de  la  même  année. 

V.  Marguerite  sa  femme  ,  qui  l'avoit  accompagné  lors  de  sa 
première  croisade  ,  étoit  restée  en  France  durant  la  seconde.  Cette 
princesse,  qui  craignoit  que  le  roi  ne  mourût  dans  le  cours  de  cette 
expédition,  avoit  pris,  dit  un  de  nos  historiens,  des  mesures  assez  Andfvériftr 
singulières,  pour  s'assurer  qu'en  ce  cas  l'administration  tomberoit  '"'y!-"'  ''  ■'' 
en  ses  mains.  Son  fils  aine  ,  Philippe  ,  étoit  majeur  depuis  long- 
temps ;  mais  elle  lui  avoit  fait  promettre  avec  serment  qu'il  de- 
meureroit  sous  sa  tutelle  jusqu'à  sa  trentième  année.  11  en  signa 
la  promesse ,  et  le  P.  GrifTet  assure  qu'elle  se  trouve  au  Trésor  des 
chartes  :  mais  Philippe  ne  larda  pas,  après  la  mort  de  son  père  , 
à  se  faire  relever  de  son  serment  par  le  pape  Urbain  IV;  et  la  pro- 
messe demeura  nulle. 

Philippe,  âgé  de  vingt-six  ans,  étoit  bien  le  maître  de  revêtir 
de  son  pouvoir  ceux  à  qui  il  voudroit  le  confier,  du  moins  jusqu'à 
son  retour  en  France.  Il  ne  choisit  point  sa  mère  :  il  ne  changea 
rien  au  choix  qu'avoit  tait  le  roi  son  père;  mais  avant  de  quitter 
son  camp  sous  Carthage,  il  lit  expédier  des  lettres  pour  régler  ce 
qu'il  vouloit  être  observé  ,  s'il  mouroit  avant  que  son  successeur  (c) 
eût  atteint  sa  quatorzième  anne'e. 

Ce  n'étoit  point  la  reinc'  sa  mère  (pi'il  appeloit  à  la  tutelle  et  au  OrJonn.t.X!, 
gouvernement  ;  c'étoit  Pierre,  l'aîné  de  ses  frères.  11  lui  conhuit,  en  ','  /^/'/%,"'"^' 
ce  cas,  la  garde  du  royaume,  et  lui  nommoit  un  conseil  de  quatorze  ^ 

personnes.  Arrivé  en  France,  au  mois  d'août  i  27  t  ,  il  renouvela  les      OrJon.  ihu. 
lettres  de  l'année  précédente,  en  y  ajoulant  seidement  que,  si  son '"' /"'^''    T'"'' 
frère  Pierre  moin-oit  avant  la  majorité  du  roi,  qui  régncroit  pour 
lors,  il  lui  substiiuoit  Jean,  comte   de   Blois ,  dont   il   nommoit 
pareillement  le  conseil.  11  le  préféra  à  son  second  frère  Robert, 
conue  de  Clermont.  Nouvelle  preuve  que  les  droits  du  sant,'  n'en- 
troieni  point  en   considération   ilans  ces  nominations  ,  <|ui   tkpen- 
doient  absolument  du  choix  ilu  souverain.  Ces  deux  lettres  sont 
au  Trésor  des  chartes,  mais  cancellées ,  sans  doute  parce  que  les     Dufuy.ity. 
cas  où  elles  dévoient  avoir  lieu  n'existèrent  point.  •"  "*'' 

(c)  Il  avuualort  lieux  tii5,run  dans  sa  dcuxicmc  année ,  l'autre  qui  vcnoit  Je  naiirc. 
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VI.  Philippe  III  ne  mourut  qu'en  1285;  son  fils,  Philippe  IV, 
avoit  alors  dix-sept  ans  :  ainsi  il  n'y  eut  point  de  minorilc.  En 
I  284,  il  avoit  épousé  Jeanne  de  Navarre.  Il  n'avoit  encore  que  trois 
fils  en  I  2^4;  l'aîné  n'avoit  que  six  ans;  le  troisième  ne  faisoit  que 
de  naître.  11  n'avoit  lui-même  que  vingt-six  ans,  lorsqu'il  s'occupa 
du  soin  de  pourvoir  à  la  tutelle  de  ses  enfans  et  au  gouvernement 
du  royaume,  dans  le  cas  où  la  mort  le  surprendroit  avant  que  l'aîné 
eût  acquis  la  majorité. 

On  conserve  au  Trésor  des  chartes  ses  lettres  du  mois  d'oc- 
tobre de  cette  même  année  i  2^4,  par  lesquelles  il  ordonne  qu'en 
ce  cas ,  la  reine  Jeanne  sa  femme  auroit  la  tutelle  de  ses  enfans  et 
le  gouvernement  de  l'État,  pourvu  qu'elle  ne  contractât  pas  d'autre 
mariage.  Dans  ces  mêmes  lettres,  il  croit  devoir  rendre  compte 
des  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  ce  choix  :  c'est,  dit-il,  la  ten- 
dresse que  la  nature  inspire  aux  mères  pour  leurs  enfans ,  et  l'af- 
fection particulière  que  la  i"eine  faisoit  voir  pour  ses  sujets.  Il 
ajoutoit,  comme  pour  se  justifier,  qu'il  ne  faisoit  qu'imiter  l'exem- 
ple que  lui  avoient  donné  plusieurs  de  ses  prédécesseurs ,  et  qu'il 
n'en  étoit  jamais ,  ou  presque  jamais ,  résulté  que  des  effets  heureux.- 

Il  ne  crut  pas  alors  avoir  besoin  d'assurer  l'exécution  de  sa 
volonté  par  un  consentement  formel  de  ses  sujets  ;  mais ,  cinq  ans 
après,  craignant  sans  doute  qu'elle  ne  fût  traversée  par  des  oppo- 
sitions ,  il  prit  le  parti  de  faire  approuver  ces  arrangemens  par  les 
principaux  seigneurs  du  royaume,  qui  s'obligèrent  individuelle- 
ment de  les  maintenir.  On  trouve  au  Trésor  des  chartes  ,  treize 
Diipii^,  1. 1 .  de  ces  lettres  ,  datées  des  années  i  2^^  et  1300  ,  dont  une  des 
p.jypetzoo.  piij^  importantes,  sans  doute,  est  de  son  frère  Charles,  comte  de 
Valois,  à  qui  le  droit  du  sang  offroit  un  moyen  de  prétendre  aux 
pouvoirs  déférés  à  la  reine. 

Par  ces  lettres ,  Charles  déclaroit  consentir  expressément  à  ce  que 
le  roi  avoit  réglé,  promettant  de  le  maintenir  et  garder  fermement 
IHd.  ^t  loyaument.  Le  roi ,  quelques  mois  après ,  fit  expédier  d'autres 
lettres  où,  après  avoir  rapporté  celles  de  Charles,  il  ajoute  que  si 
la  reine  venoit  à  mourir  avant  que  le  roi  son  successeur  fût  sorti 
de  minorité ,  alors  le  gouvernement  appartiendroit  à  Charles , 
comme  étant  le  plus  prochain  à  ses  enfans. 

Les  lettres  dont  je  viens  de  parler ,  furent  sans  effet ,  Philippe 

n'ayant 
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n'ayant  point  laissé  de  fils  mineur.  Elles  servent  cependant  à 
prouver,  i.°  qu'à  la  fin  du  xiii.^  siècle,  les  rois  de  France  se 
croyoient  en  droit  de  pourvoir  éventuellement  à  la  tutelle  de  leurs 
enfans  mineurs,  et  au  gouvernement  du  royaume  durant  leur  mi- 
norité; 2°  que  cependant  ils  ne  croyoient  pas  ce  droit  absolument 
à  l'abri  de  contestation ,  puisqu'ils  prenoient  le  soin  de  le  faire 
appuyer  par  le  consentement  des  grands  ;  3 .°  que  le  droit  de 
maternité  leursembloit  mériter  une  grande  considération;  4.°  que 
la  proximité  de  parenté  étoit  un  titre  pour  prétendre  à  la  tutelle 
et  au  gouvernement,  quand  l'héritier  du  trône  étoit  mineur. 

Vil.  Le  fils  aîné  de  Philippe  IV  (  Louis  X  )  étoit  majeur  de- 
puis long-temps  lorsqu'il  succéda  à  son  père,  en  i  3  14.  Il  mourut 
le  5  juin  13  16,  sans  laisser  de  fils.  Il  avoit  deux  frères,  majeurs 
comme  lui  ;  mais  lors  de  sa  mort,  Clémence  sa  femme  étoit  grosse. 
Si  elle  mettoit  au  monde  un  fils  ,  il  naissoit  roi  de  France,  à  l'ex- 
clusion de  ses  oncles,  et  donnoit  lieu  à  une  longue  minorité.  Il  y 
avoit  donc  deux  choses  à  décider  provisoirement  :  i .°  par  qui  le 
royaume  seroit  gouverné  en  attendant  l'accouchement  de  la  reine; 
2.°5i  elle  accouchoit  d'un  fils,  à  qui  appartiendroient  alors  la  tutelle 
et  le  gouvernement  jusqu'à  la  majorité  du  prince  qui  naîtroit. 

Pour  rétiler  ces  deux  points,    Philippe,   l'aîné   des   frères   de    Pjcfifr): S/>1- 
Louis  A  ,   convoqua  un  parlement  compose  des  grands  et  des  ^^^^  '^ 

nobles  ,  parlamcntum  proccrum  et  luilttuin  rcgiii  (d)  :  c'est  ainsi  que 
s'exprime  Guillaume  de  Naiigis.  L'assemblée  décida  les  deux 
questions  à-la-fois;  c'est-à-dire,  que  le  gouvernement  provisoire, 
avant  l'accouchement ,  apparliendroit  à  Philippe,  l'aîné  des  deux 
frères  du  roi,  et  qu'il  le  conserveroit ,  quand  même  la  reine  met- 
troit  au  monde  un  fils,  jusqu'à  ce  que  le  jeune  prince  fût  parvenu 
à  sa  dix  huitième  année  (d'autres  disent  à  sa  vingt-quatrième,  qui  ^'"■''''-  "'" 
cloit  alors  l'âge  de  majorité;  mais  cette  différence  ne  fait  rien  à  p.' y^."' '^  ' ''  ' 
l'objet  tjue  je  traite).  11  résulte  également  de  l'un  cl  de  l'autre 
récit,  que  le  gouvernement  fiu  confié  à  Philippe  par  l'assemblée 
tles  grands  et  des  nobles  ([u  il  a\ oit  convoqués  pour  en  délibérer. 
Nangis  ajoute  qu'il  prit  en  conséquence  sur  son  grand  sceau  le 
titre  de  régent  du  royaume,  ri'i^cns  rcgni.  Depuis  ce  temps  ,  le 
titre  de   rcgcnt  fut  employé  pour  designer  la  personne  à  qui   le 

(tl)  La  Chronique  citic  par  Dupuy,  1. 1 ,p,S^,  dit  convocaiis  baroniius  ngni, 
7'onie  L,  Xxx 
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gouvernement  fut  confié  durant  les  minorités  des  rois,  ou  dans  les 
autres  cas  où  ils  ne  pouvoient  gouverner  eux-mêmes;  et  je  leur 
donnerai  désormais  ce  titre,  dont  jusqu'ici  j'avois  observé  de  ne 
point  anticiper  l'usage, 

Philippe  le  quitta  bientôt.  La  reine  accoucha  d'un  fils,  mais  il  ne 
vécut  que  peu  de  jours.  Dès  que  cet  enfant  fut  mort,  Philippe  prit 
le  titre  de  roi  au  lieu  de  celui  de  régent.  11  est  important  d'observer 
qu'en  cette  occasion  la  régence  fut  déférée  par  une  assemblée  àes 
grands ,  dont  la  décision  fut  provoquée  par  Philippe ,  l'aîné  des 
frères  de  Louis  X ,  et  qui  n'étoit  encore  que  son  héritier  pré- 
somptif, vu  la  grossesse  de  la  veuve  de  Louis.  L'héritier  présomptif 
n'avoit  donc  pas  alors  de  droit  certain  à  la  régence. 

VIII.  Philippe  V  étant  mort  le  3  janvier  1322,  sans  laisser 
de  fils  vivant,  son  frère  Charles  IV  lui  succéda,  à  l'âge  d'environ 
vingt -six  ans,  et  mourut  le  1  .^''  février  1328,  n'ayant  eu  qu'un 
fils  qui  étoit  mort  avant  lui. 

IX.  La  veuve  de  Charles  étoit  enceinte;  et  ce  qui  s'étoit  passé 
N.mgh,  2.'  à  la  mort  de  l^ouis  X,  fut  répété  à  la  mort  de  Charles  IV.   Les 

'^xT"v  7'/  '  barons  furent  convoqués  pour  déférer  le  gouvernement  du  royaume, 
en  attendant  l'accouchement  de  la  reine.  Ils  choisirent  Philippe  , 
comte  de  Valois,  petit-fils  de  Philippe-le-Hardi;  c'étoit  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne,  si  la  reine  ne  mettoit  point  au  monde 
UiJ.  p.y26.  tin  fils.  En  conséquence  du  choix  des  barons,  Philippe  prit  le 
titre  de  régent  du  royaume ,  et ,  peu  après,  celui  de  roi  ;  car  la  reine 
accoucha  d'une  fille.  Voici  donc  un  second  exemple  de  la  régence 
déférée  à  l'héritier  présomptif  par  les  barons  assemblés  ;  mais  ils 
la  déféroient  toujours  comme  choix  et  non  comme  droit. 

X.  Philippe,  VI. "^  du  nom,  ne  mourut  qu'en  i  3  5  o  ;  et  Jean,  son 
fils  aîné  ,  avoit  trente  ans  lorscju'il  lui  succéda.  Ainsi  il  n'y  eut 
point  de  régence  à  l'avènement  du  nouveau  roi;  mais  de  malheu- 
reuses circonstances  obligèrent  d'y  recourir  durant  le  cours  de  son 
règne.  Jean  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers,  le  19  sep- 
tembre I  3  5  6  ;  et  sa  captivité  le  retint  long-temps  dans  l'impos- 
sibilité de  gouverner  par  lui-même.  Le  gouvernement,  selon  le 
continuateur  de  Nangis,  appartenoit  de  droit  à  Charles  son  fils 

Svkii.t.XI,  aîné  :  (jui  rempublicam  et  regnum  jure  hereAitario  defendere  et  regere 
r-  "5/2.  tenebatur.   Mais  ce  prince ,  né  le  2  i   janvier   1327,  n'étoit  pas 
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majeur,  selon  l'âge  fixé  alors  pour  la  majorité  des  rois.  Il  étoit  Secouss'-.Meiti. 
cependant  lieutenant  général  du  royaume  dès  avant  la  bataille  de  'i-'^rJe Nm-TI" 
Poitiers  ;  car  il  prend  ce  titre  dans  des  lettres  du  mois  de  juin 
135^.  Ce  fut  en  cette  qualité   qu'il  convoqua  les  États-géné-    OrJami.t.ll], 
raux  ,   pour   délibérer  sur   les  mesures   d'administration  que  ies^''"^^'^''^''^'^^- 
circonstances  exigeoient.  Ces  Etats ,  en  conséquence  de  la  convo- 
cation ,  s'ouvrirent  le  1 7  octobre  de  la  même  année ,  en  sa  pré- 
sence ,  et  se  séparèrent  au  commencement  de  novembre  ,  sans 
avoir  rien  fait.  Charles  les  rassembla  le  5  février  1357.  On  sait     li'i'-r-Lxir 
combien  ces  Etats  furent  tumultueux.  Ils  extorquèrent  de  ce  prince 
une  ordonnance  du    6  mars,  contenant  divers  réglemens,  dont      Dvpuy.t.l, 

I  I      T  -i         •     j         •  A  I  r  V97;0Td.t.lll. 

quelques-uns  sont  relatifs  au  conseil  qui  devoit  connoitre  des  at- /.. /^^  «  ^wv. 
faires  du  gouvernement.  Selon  Froissard  ,  ce  conseil  devoit  être  Frohsard ,  1. 1 . 
composé  de  trente-six  personnes,  douze  de  chaque  ordre,  et  que  "^^  '-^''• 
chaque  ordre  devoit  élire. 

Mais  Charles  étant  entré  dans  la  vingt-unième  année  de  son  Chron.  de  Saint- 
âge  (c'éioit  alors  l'époque  de  la  majorité  du  souverain  en  France),  v.'TordJnJt. 
il  déclara  (\uil  ne  voiiloit  plus  de  curateur.  Il  prit  le  titre  de  régent;  '"•  ^'f-  P'^S- 
et  dans  les  lettres  de  provision  de  l'otfice  qu'il  établit,  de  chance-    OTdonu.t.lll. 
lier  de  sa  régence ,  datées  du  i  8  mars  1357-8,  il  dit  expressément  P-  -'■'■ 
^ue  juiijfmure  et  grand  délibération  avec  le  grand  conseil  du  roi  et  le 
sien ,  et  plusieurs  prélats ,  barons  et  bourgeois  des  bonnes  villes  du 
royaume ,  pour  l'évidente  nécessité  et  projit  dudit  royaume  ,  il  avoit 
pris  la  régence  et  gouvernement  d'icelui ,  jusqu'à  ce  que  le  roi  tût 
hors  de  la  main  de  ses  ennemis.   Depuis  cette  époque ,  toutes  ses 
lettres  sont  en  son  nom  ,  avec  le  titre  de  régent  de  France. 

11  n'avoit  pris  le  titre  de  régent  que  de  l'aveu  des  Etats;  mais  en 
réclamant  ce  titre,  il  l'avoit  regardé  comme  lui  aiipartenaiit  de  droit , 
ainsi  qu  il  le  dit  dans  s^s  lettres  du  mois  de  septembre  1359  (e) , 
où  il  s'exprime  ainsi  :  «  Comme  à  nous,  en  l'absence  de  noire 
»  seigneur  (le  roi  de  France),  nous  avons  entrepris  et  nous 
"  appariicnt  le  gouvernement  du  royaiune  &c.  »  Ainsi  il  paroît 
(|u'il  n'avoit  point  demandé  ce  droit  aux  États,  il  le  leur  avoit 
fait  reconnoitre. 

La  régence  de  Charles  lut  interrompue,  en  i  360,  par  le  retour 

(t)  Littri'5  citi-cs  par  Dupiiy,  /.  /,  p.  jy,  d'aprOs  le  Mcni.  de  I.i  chambre  de* 
comptes ,  j'ol.  Ê^y, 

Xxx  2 
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du  roi  en  France  ;  mais  ce  prince  étant  retourné  en  Angleterre 
en  1362,  ordonna,  avant  de  partir,  que  Charles  serait  derechef 
Froissard.t.l,  le  re'geiit  et  gouverneur  du  royaume,  jusquà  son  retour.  La  régence 

'^'  ^'^'  qu'il  avoit  exercée  fut  donc  ratifiée  par  son  père ,  et  plutôt  con- 

tinuée que  déférée.  On  sait  que  le  roi  Jean  mourut  en  Angleterre, 
en  1364;  et  Charles,  de  régent  qu'il  étoit,  devint  roi  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans ,  sous  le  nom  de  Charles  V. 

XI.  Dix  ans  après  ,  voyant  que  son  fils  aîné ,  qui  n'étoit  âgé  que 
de  six  ans,  n'auroit  acquis  la  majorité  qu'à  vingt-un,  selon  l'usage 
alors  adopté  ,  et  considérant  les  dangers  de  la  minorité  des  rois , 
il  songea  à  en  abréger  la  durée  ;  et  par  ses  lettres  du  mois  d'août 
1374.,  il  fixa  l'époque  ^de  la  majorité  des  fils  aînés  des  rois  à 
Dupuy.t.l.  Jç^,J.  quatorzième  année,  voulant  que  dès  qu'ils  auroient  atteint 

/.  VI,}'.  4).     cet  âge,  ils  eussent  le  régime  et  1  administration  de  leur  royaume. 

Portant  encore  plus  loin  ses  précautions ,  il  ordonna  par  d'autres 

Dupuy.  ibid.  lettres  du  mois  d'octobre  de  la  même  année ,  que  si  son  fils  aîné 

^iit'I'"/.  ^y."""'  mouroit  avant  d'être  entré  dans  sa  quatorzième  année,  /a  tutelle, 
éducation  et  nourriture  de  ce  fis  et  de  ses  autres  enfans ,  et  le  gou- 
vernement, garde  et  défense  du  royaume ,  appartiendraient  principa- 
lement à  la  reine  leur  mère;  ajoutant  (\\iavec  elle  et  de  compagnie , 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  seraient  tuteurs  desdil^nfans , 
gouverneurs  et  défenseurs  de  l'État.  On  a  vu  qu'après  la  mort  de 
Louis  X  et  de  Charles  IV,  le  gouvernement  avoit  été  déféré, 
dans  le  cas  de  minorité  du  roi,  au  présomptif  héritier  de  la  cou- 
ronne, et  sans  distinguer  la  tutelle  de  la  régence.  Ici  la  tutelle 
et  la  régence  sont  séparées  ,  confiées  en  des  mains  différentes , 
et  toutes  deux  sont  déférées  par  le  choix  libre  du  roi ,  par  l'acte 
absolument  arbitraire  de  sa  volonté. 

Il  donne  cependant  les  raisons  de  son  choix  :  c'est  que  l'amour 
naturel  d'une  mère  pour  ses  enfans  ,  doit  la  faire  préférer ,  quant 
à  la  tutelle  et  garde  de  leur  personne  ;  mais  que  par  raison  et 
honnêteté ,  dames  veuves  doivent  être  accompagnées  et  conseillées  de 
plus  prochains  parens  délies  et  de  leurs  enfans ,  preudes  hommes , 
sages  et  vaillans.  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  étoit  second  frère 
du  roi;  Louis,  duc  de  Bourbon,  étoit  frère  de  la  reine.  Non- 
seulement  ils  dévoient  l'aider  comme  tutrice  et  régente  ,  mais 
elle  mourant,  ils  lui  étoient  substitués;  et  ils  étoient  pareillement 


DE     LITTÉRATURE.  533 

substitués  l'un  à  i'autre ,  si  l'un  des  deux  venoit  à  mourir  avant 
la  fin  de  la  régence.  Enfin,  les  autres  lettres  nommoient  un  conseil 
nombreux  ,  dont  au  moins  douze  membres  dévoient  donner  leur 
avis  sur  toutes  les  affaires  de  la  tutelle  et  du  gouvernement. 

Au  reste,  je  dois  avertir  que  j'ai  suivi,  dans  ce  que  je  viens  de 
dire,  les  dispositions  des  lettres  de  Charles  V,  telles  que  Dupuy 
dit  les  avoir  extraites  du  Trésor  des  chartes.  Mais  M.  Secousse ,  qui 
les  a  tirées  de  ce  même  dépôt,  les  a  publiées  avec  de  grandes  diffé- 
rences; car  il  n'y  est  mention  que  de  la  tutelle,  et  nullement  de 
l'administration  :  de  sorte  que  tout  ce  qui  concerne  le  gouverne- 
ment de  l'État  dans  ces  lettres  ,  telles  que  les  a  publiées  Dupuy, 
paroît  y  être  interpolé.  Cette  interpolation  est  d'autant  plus  ma-  Dupuy,  1. 1. 
nifeste,  que  d'autres  lettres  du  roi,  datées  du  même  mois,  nomment  ^' yj~' f'^'^^""' 
le  duc  d'Anjou  ,  l'aîné  des  fi-ères  du  roi  ,  au  gouvernement  du 
royaume  durant  la  minorité  éventuelle  de  son  fils  aine,  lui  don- 
nant à  cet  effet  autorite  et  pleine  puissance ,  et  n'appelant  au  gou- 
vernement le  duc  de  Bourgogne  ,  second  frère  du  roi ,  que  dans 
le  cas  de  la  mort  du  duc  d'Anjou ,  qui  étoit  l'ainé. 

Ces  deux  actes  paroissent  avoir  été  rédigés  le  même  jour;  l'un 
pour  déférer  la  tutelle  à  la  reine  ,  et  l'autre  la  régence  au  frère 
aîné  du  j;oi.  Ces  deux  pouvoirs  étoient  déférés  pour  des  considé- 
rations différentes,  qui,  pouvant  varier  selon  les  circonstances,  ne 
siipposoient  aucun  droit  certain  selon  lequel  ils  dussent  être  né- 
cessairement distribués. 

Les  précautions  que  Charles  V  avoit  prises  ne  furent  pas  inu- 
tiles. 11  mourut  en  1380,  et  laissa  pour  successeur  l'aîné  de  ses 
fils,  encore  en  minorité,  Charles  VI,  qui  n'avoit  que  douze  ans. 
XII.    La  reine  étoit  morte  en   1377-  Selon  les  lettres  dont  je 
viens  de  parler  ,  la  tutelle  étoit  alors  attribuée  aux  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Bourbon  ,  et  la  régence  au  duc  d'Anjou  ;  mais  le  duc 
d'Anjou  prétendit  réiuiir  les  deux  pouvoirs,  comme  étant  aîné  du 
iluc  de  Bourgogne  et  oncle  paternel  du  jeune  roi  dont  le  duc  de 
Bourbon  n'étoii  (|u'oncle  maternel.   Le  Laboureur  croit  que   les 
lettres  dans  lesquelles  Charles  V  avoit  déclaré  celte  volonté,  ne 
furent  regardccs  ijue  comme  de  simples  projets ,  pour  n'avoir  e'te  vc'ri- 
Jiées  avec  les  soleninitcs  rce/uiscs.  Ce  (jui  est  manifeste,  c'est  qu'on 
n'y  eut  aucun  égard  ;  et  ce  que  le  feu  roi  avoit  réglé  ne  parut 
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inviolable  ni  comme  expression  de  la  volonté  du  souverain  ,   ni 
comme  confirmation  d'un  droit  établi. 

Outre  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  appelés  à  ia  tu- 
telle par  Charles  V,  le  duc  de  Berri  croyoit  devoir  y  avoir  autant 
de  part  que  le  duc  de  Bourgogne  son  frère.  li  y  avoit  si  peu  de 
principes  pour  décider  ces  questions  ,  que  les  prétendans  con- 
vinrent de  les  faire  régler  à  l'amiable  par  quatre  arbitres,  dont  la 
délibération  fut  homologuée  au  parlement  le  2  octobre,  quinze 
Dupuy.  1. 1 .  jours  après  la  mort  du  roi.  Elle  n'avoit  en  vue  que  de  prévenir  les 
''■  '^  '  suites  d'une  division  entre  les  princes,  qui  faisoit  craindre  un  éclat 

funeste  et  prochain  :  elle  régla  donc  que  le  duc  d'Anjou  seroit 
réc^ent ,  mais  que  sa  régence  cesseroit  sitôt  que  le  jeune  roi  seroit 
sacré,  ce  qui  seroit  incessamment;  qu'à  cet  effet,  quoiqu'il  n'eût 
que  douze  ans,  le  régent  le  déclareroit  âgé ,  et  consentiroit  qu'im- 
médiatement après  son  sacre  il  gouvernât  en  son  nom  ,  mais  par 
Dupuy.t.l.  l'avis  de  ses  quatre  oncles.  Le  roi  fut  sacré  le  3  novembre;  et  le 

».  2jti,  d  livrés    ,         .         t  }  •        I  •  •        ^  i> 

l'original.  dernier  du  même  mois,  les  quatre  princes  signèrent  un  acte  d  ac- 
cord entre  eux,  où  ils  convinrent  que  le  duc  d'Anjou  auroit  dans 
le  conseil ,  composé  de  douze  personnes ,  la  présidence  et  préro- 
gative selon  son  degré  d'aînesse ,  et  qu'il  ne  s'expédieroit  aucunes 
grosses  et  pesantes  besognes  sans  son  consentement  ;  quant  à  la 
garde  des  personnes  du  roi  et  du  prince  son  frère,  qu'elle  demeure- 
roit  aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon;  mais  que  les  officiers 
qu'ils  mettroient  auprès  des  jeunes  princes  ,  n'y  seroient  mis 
qu'avec  l'agrément  des  ducs  d'Anjou  et  de  Berri.  Ainsi  ia  régence 
fut  déférée  par  un  arbitrage  privé,  et  sa  fin  fixée,  contre  toute 
règle  ,  long -temps  avant  la  fin  de  la  minorité.  Le  parlement 
enregistra;  l'acte  fut  publié,  et  personne  ne  réclama.  Il  semble 
que  rien  ne  prouve  mieux  combien  il  y  avoit  peu  de  principes 
reconnus  relativement  à  cet  objet ,  qu'on  subordonnoit  toujours 
aux  circonstances. 

XI IL   Cependant  les  rois  agissoient  comme  se  croyant  toujours 
en  droit  de  pourvoir  à  la  régence  de  leurs  États  et  à  la  tutelle 
de  leurs  enfans  ,  dans  les  cas  de  minorité  :  Charles  VI  prit ,  à 
Ordoim.t.  VU,  cet  égard,  des  précautions  de  même  espèce  que  celles  c|u'avoit 
/'■/;<'<■';;/■     prises  Charles  V  son  père,   en  1374.   H  fit  expédier  deux  or- 
donnances au   mois  de  janvier   135^2-3,  l'une  pour  confier  le 
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gouvernement  de  sou  royaume ,  s'ii  mouroit  avant  la  majoritt  de 
5on  fils  aîné  ;  l'autre,  pour  régler  la  tutelle  de  ce  fils  mineur.  Par  la 
première  il  confioit  le  gouvernement,  garde  et, défense  du  royaume, 
à  son  frère  le  duc  d'Orléans;  par  la  seconde,  il  nommoit  tutrice 
principale  de  ses  enfans  mineurs,  la  reine  sa  femme,  et  il  lui  ad- 
joignoit  ses  oncles  paternels  les  ducs  de  Berri,  de  Bourgogne^  son 
oncle  maternel  le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  de  Bavière  ,  trère  de 
la  reine  sa  femme,  les  substituant  les  uns  aux  autres,  si  quelqu'un 
d'eux  mouroit,  ou  si  la  reine  se  remarioit ,  auquel  cas  elle  ne 
pourroii  exercer  la  tutelle. 

Mais  dix  ans  après ,  il  fit,  sur  ce  sujet ,  un  nouveau  règlement  Or.{oKK.  wm. 
(au  mois  d'avril  1403  ).  Annullant,  en  tant  que  besoin  ,  tout  ce  ^n.'l'.^'  ^f'; 
que  nous  venons  de  voir  ,  il  ordonne  qu'après  sa  mort  l'aîné  de  ;«/. 
ses  fils,  en  quelque  minorité  qu'il  soit,  lui  succède  sans  aucune  dila- 
tion  ;  soit  couronne'  roi  le  plutôt  que  faire  se  pourra ,  et  use  de  tous 
ses  droits  de  roi,  sans  qu'aucun  autre ,  tant  soit  prochain  de  son  sang, 
entreprenne  bail ,  régence  ou  gouvernement  du  royaume.  11  ajoute 
ensuite  cette  clause  remarquable  ,  que  comme  à  père  appartient 
disposer  après  lui  de  la  garde  et  gouvernement  de  ses  enfans  ,  il 
veut  que  les  siens ,  s'ils  sont  mineurs  lors  de  sa  mort ,  demeurent 
sous  la  garde  et  gouvernement  de  la  reine  leur  mère,  et  c^u  clic  gou- 
verne au  nom  de  son  fis  aîné ,  et  jusqu'au  temps  de  sa  majorité, 
tous  les  faits  du  royaume ,  appelés  par  elle  et  avec  elle  les  princes 
du  sang  et  lignage ,  et  gens  du  conseil ,  dont  les  délibérations  seront 
prises  selon  les  voix  et  opinions ,  selon  la  plus  grande  et  saine  partie , 
sans  avoir  égard  à  la  grandeur ,  autorité  et  état  des  personnes. 
Enfin ,  dans  le  cas  où  la  reine  mourroit ,  ou  que  quelque  empê- 
chement la  mettrait  hors  détat  de  vaquer  au  gouvernement  de  son 
fis  aîné  mineur  cl  des  besognes  du  royaume ,  il  veut  qu'elles  soient 
administrées,  au  nom  du  roi,  par  les  princes  du  sang  et  par  le 
conseil.  Ces  lettres  lurt-nl  adressées  aux  gens  du  parlement,  des  OrJomt.t.Mli. 
comptes  et  autres  cours  de  justice,  et  dûment  enregistrées.  /'•/''"'■ 

Cette  loi  particulière  hil,  non-seulement  confirmée,  mais  rendue 
générale  par  les  lettres  du  26  décembre  1407.  Le  roi  y  dit  que      />*/•»>■, r.  / . 
t<  désirant  obvier  à  ions  doutes  et  scrupules,  et  aux  grands  incon-  ^j/,'/ ,  '/v   1 
>»  véniens  (jui  sont  apparus  au  temps  passé  et  pourroient  ensuir  au  -<7- 
»  temps  advenir....,  nous  ordonnons,  décernons  et  déclarons  par 
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Ordonn.  t.  XI, 


manière  de  loi ,  édit ,  constitution  et  ordonnance  perpétuelle  et 
irrcvocabie...,  que  notre  fils  aîné....,  et  aussi  les  aînés  fils  de  nos 
successeurs ,  en  quelque  petit  âge  qu'ils  soient  au  temps  du  déceds 
de  nous  et  de  nosdits  successeurs ,  soient  incontinent  appelés , 

tenus  et  réputés  rois  de  France couronnés  et  sacrés  en  rois 

au  très-plutôt  que  faire  se  pourra  ;  usent  et  jouissent  de  tous 
droits  appartenans  à  roi  de  France....  sans  que  quelconque  autre, 
tant  soit  prochain  de  leur  lignage puisse  ne  doive  entre- 
prendre bail,  régence,  ou  auti'e  quelconque  gouvernement  et 

administration  dudit  royaume Toutefois  ordonnons....  qu'ils 

soient ,  durant  leur  minorité  ,  gardés  ,  gouvernés  et  nourris  ;  et 
les  faits,  affaires  et  besognes  du  royaume,  traités,  délibérés  et 

appointés  de  leur  autorité  et  en  leur  nom par  les  bons  avis , 

délibération  et  conseil  des  reines  leurs  mères ,  si  elles  vivent,  et  des 
plus  prochains  du  lignage,...,  et  des  connétables  et  chanceliers 

de  France ,  et  sages  hommes  du  conseil ,  selon  les  voix  et 

opinions  de  la  greigneur  et  plus  saine  partie,  &c.  »  Ces  lettres 
furent  lues  en  lit  de  justice,  en  la  grand'chambre  du  parlement  de 
Paris. 

Je  me  suis  étendu  sur  ces  ordonnances  de  1403  et  1407,  parce 
qu'elles  offrent  une  loi  précise  et  positive  relativement  aux  régences. 
Cependant ,  quoique  cette  loi  n'ait  jamais  été  abrogée ,  nous  verrons 
que  l'usage  y  a,  depuis,  presque  toujours  dérogé. 

L'incapacité  de  gouverner  par  lui-même,  à  laquelle  la  maladie 
réduisit  souvent  Charles  VI,  pouvoit  bien  se  comparer  à  une  mi- 
norité. Il  semble  donc  que  le  gouvernement  du  royaume  devoit 
alors  passer  aux  mains  de  celui  à  qui  la  régence  devoit  être  défé- 
rée durant  les  minorités  des  rois,  selon  la  loi  que  Charles  VI  lui- 
même  venoit  d'établir  ;  mais  ce  ne  fut  point  cette  loi  qu'invoqua 
Charles,  dauphin  ,  en  1420  ,  lorsqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  il  prit 
le  titre  de  régent ,  durant  la  maladie  du  roi  son  père.  Voici  comme 
il  s'exprime  dans  des  lettres  du  20  mars  de  cette  année.  «  Comme 
après  qu'il  a  plu  à  Dieu  nous  laisser  seul  fils  de  monseigneur, 

>  son  vrai  héritier  et  successeur  de  sa  couronne  ,  et  par  ce  ayons 
pris ,  comme  il  nous  appartenait  et  appartient ,  et  à  nul  autre , 
attendu  les  notoires  exoines  et  empêchemens  de  mondit  seigneur, 

>  la  régence  et  administration  de  ce  royaume ,  &c.  »  Ces  lettres 

furent 
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furent  enregistrées  au  parlement  de  Toulouse.  Ce  ne  fut  donc 
point  en  vertu  de  la  loi  émanée  de  Charles  VI ,  mais  par  le  droit 
que  lui  donnoit  sa  qualité  d'héritier  présomptif  de  la  couronne, 
que  le  dauphin  Charles  se  déclara  régent  du  royaume,  sans  faire 
memion  des  droits  de  sa  mère ,  ni  de  l'obligation  de  consulter  un 


conseil 


XIV.  Apres  la  mort  de  son  père,  il  fut  roi,  en  1422  ,  sous  le 
nom  de  Charles  VII,  et  laissa  pour  héritier  de  sa  couronne,  en 
146  I  ,  Louis  XI  son  fils ,  âgé  de  trente-neuf  ans  :  ainsi  il  n'y  eut 
alors  ni  minorité  ni  régence.  A  la  mort  de  Louk  XI,  le  30  août 
1 48  3 ,  son  fils  et  son  successeur  Charles  VIII ,  né  le  3  o  juin  1 470 , 
avoit  par  conséquent  treize  ans  et  deux  mois;  ainsi  sa  quatorzième 
année  étoit  commencée;  et  la  majorité  étoit  acquise  ,  lorsque  le 
prince  mineur  avoit  atteint  cette  quatorzième  année  ,  selon  la  loi 
de  I  374  dont  j'ai  parlé  :  il  n'y  eut  donc  point  encore  de  régence, 
à  l'avènement  de  Charles  VIII. 

Cependant,  ce  prince  étoit  trop  jeune  pour  n'avoir  pas  besoin 
de  guides.  Le  roi  son  père  y  avoit  pourvu  par  son  testament;  mais 
en  les  choisissant ,  il  s'étoit  écarté  absolument  des  bases  de  la  loi 
de  I  407,  qui  indiquoii  la  reine  mère  du  jeune  prince,  si  elle  vivoit, 
et  les  plus  prochains  Au  lignage  ,  puisque  c'éioit  à  eux  que  cette 
loi  déféroit  la  tutelle  et  la  régence  en  cas  de  minorité.  Or,  Louise 
de  Savoie ,  mère  de  Charles ,  vivoit  encore  à  la  mort  de  Louis  XI  ; 
le  premier  prince  du  sang  étoit  Louis,  duc  d'Orléans,  petit-his  de 
Charles  V.  Ni  ce  prince,  ni  la  reine  mère,  ne  furent  nommés  par 
Louis  XI,  pour  veiller  sur  la  personne  de  son  fils  et  sur  l'adminis- 
tration du  royaume  :  il  leur  préféra  sa  fille  aînée,  Anne,  mariée 
depuis  I  474  à  Pierre  de  Bourbon  ,  sire  de  Beaujeu,  sœur  du  jeune 
prince,  mais  d'environ  dix  ans  plus  âgée  que  lui. 

Louis  XI  avoit  pris  la  précauiion  de  faire  jurer  à  son  fils  et  au 
duc  d'Orléans  qu'ils  observeroient  sa  volonté  ;  et  leurs  sermens 
avoient  été  envoyés  au  parlement,  qui  les  avoit  insérés  dans  ses 
registres.  Néanmoins ,  des  protestations  conire  ces  dispositions  écla- 
tèrent dès  que  Louis  XI  iiit  mort.  La  reine-mère  réclama  aussi 
ses  droits;  mais  elle  mourut  elle -même  peu  de  temps  après.  Le 
duc  d'Orléans  représenta  les  siens  ,  et  réclama  contre  le  serment 
qu'on  avoit  exige  de  lui.  On  assembla  les  états-généraux  pour 
Tome  L.  Vyy 
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décider  ces  questions;  et  ils  s'en  occupèrent  sans  délai.  Je  n'en- 
trerai point  dans  les  détails  connus  que  les  relations  de  ces  États 
Cnrmn.Hist.  nous  out  conservcs  :  je  me  contenterai  de  dire  qu'ils  laissèrent  la 

Je  France,  t.  À\  1        J       l  J        •  •     '  •    1  '  •        . 

V.  10^.  garde  de  la  peisonne  du  jeune  roi  a  ceux  qui  1  avoient  eue  jus- 

qu'alors ,  c'est-à-dire,  à  sa  sœur  Anne  de  Beaujeu;  se  conformant 
à  l'esprit  de  la  loi  de  1407,  sans  la  rappeler,  en  déclarant  que  les 
affaires  de  l'Etat  se  décideroient  dans  un  conseil  ,  à  la  pluralité 
des  voix,  et  que  le  duc  d'Orléans  seroit  président  de  ce  conseil, 
comme  premier  prince  du  sang  et  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne.  Après  lui  et  en   son  absence,  le  duc  de  Bourbon,  con- 
nétable de  France ,   devoit  présider  le  conseil  ;  enfin  le  sire  de 
Beaujeu  ,  puis  les  autres  princes,  selon  l'ordre  de  leur  naissance. 
Pour  achever  d'organiser  le  conseil,  les  États  voulurent  qu'on  tirât 
de  leur  sein  douze  nouveaux  conseillers  qu'on  adjoindroit  aux 
anciens. 
Dupiij;  1. 1 ,       Malgré  la  décision  des  États,  Anne  de  Beaujeu  et  son  mari  s'em- 
d'ayrèslswhf.  Parèrent  de  toute  l'autorité.   Le  duc  d'Orléans  crut  pouvoir  en 
,iu parlement,     porter  ses  plaintes  au  parlement  le  17  janvier  1484.;  mais  le  par- 
lement répondit    qu'il  étoit   institué  pour  administrer  justice  ,   et 
n'avoit  adiniiiistratioii  de  guerre  ,  de  jinaiices  ,  ne  du  fait  et  gouver- 
nemcnt  du  roi  ni  de  grands  princes.    On  sait  les  troubles  et  les 
guerres  que  ces  divisions  firent  naître.  Au  milieu  de  ces  désordres, 
on  ne  convint  d'aucune  base  constante  sur  l'attribution  des  pou- 
voirs ,  dans  les  cas  où  le  souverain  ne  pou  voit  les  exercer  lui-même, 
XV.  Louis  XII,  qui  succéda  à  Chailes  V  111,  étoit  majeur  lorsqu'il 
monta  siu"  le  trône;  ainsi  ce  changement  de  règne  ne  ramena  point  la 
discussion  des  questions  sur  la  tutelle  et  la  régence.  Louis  Xllrégnoit 
depuis   sept  ans,  en    1505,  et  étoit  dans  la  quarante-troisième 
année  de  son  âge  :  il  n'avoit  que  deux  filles  ,  et  l'hérilier  présomptif 
de  sa  couronne  étoit  François ,  duc  de  Valois.  Il  résolut  de  marier 
Claude,  sa  fille  aînée,  avec  ce  prince,  âgé  pour  lors  seulement  de 
Dupuj,  t.  I,  dix  ou  onze  ans.  La  princesse  n'en  avoit  elle-même  qu'environ 
■  six  ;  elle  fut  fiancée  au  duc  de  Valois,  le  21  mai.  Le  dernier  du 

même  mois  Louis  XII  fit  son  testament,  par  lequel,  dans  le  cas  où 
à  sa  mort  il  ne  lui  resteroit  d'autres  enfaiis  qtie  Claude  sa  fille, 
il  lui  donnoit  toutes  les  terres  et  seigneuries  qu'il  avoit  au-delà  des 
monts  ,  ou  celles  en  France  dont  il  pouvoit  disposer  ;  nommant 
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à  la  tutelle  de  cette  princesse ,  tant  qu'elle  seroit  mineure  ,  et  au 
gouvernement  de  sts  biens,  la  reine  Anne  son  épouse;  voulant 
que  ies  affaires  du  royaume  fussent  conduites  par  elle ,  conjoin- 
tement avec  Louise  de  Savoie ,  comtesse  d'Angoultme ,  mère 
du  duc  de  Valois,  appelant  avec  elles  ie  cardinal  d'Amboise  ,  le 
comte  de  Nevers,  le  chancelier  et  quelques  autres;  enjoignant  à  sa 
fille  de  faire  sa  demeure  dans  ie  royaume,  jusqu'à  ce  que  son  ma- 
riage avec  le  duc  de  Valois  fût  consommé.  On  ne  pou  voit  s'écarter 
davantage  de  ce  qui  avoit  été  réglé  ou  observé  précédemment. 

Mais  Louis  Xll  ne  mourut  qu'en  i  5  14;  et  son  testament  resta 
sans  effet ,  le  nouveau  roi,  François  l." ,  ayant  alors  vingt-un  ans, 
et,  par  conséquent,  étant  majeur  depuis  long-temps.  D'ailleurs, 
la  reine  Anne  étoit  morte  un  an  avant  son  mari.  11  ne  résulte  pas 
moins  de  ce  testament  que  Louis  Xll  s'étoit  cru  en  droit  de  dispo- 
ser éventuellement  de  la  régence  de  son  royaume  ,  et  de  la  confier 
absolument  aux  deux  mères  ,  l'une  de  sa  fille,  l'autre  de  son  pré- 
somptif héritier,  avec  qui  sa  fille  étoit  fiancée.  Ce  prince  ne  recon- 
noissoit  donc  point  de  loi  de  l'Etat  qui  réglât  nécessairement  les 
régences  dans  les  cas  de  minorité. 

XVI.  Ce  pouvoir  que  Louis  XII  s'étoit  cru  en  droit  d'exercer 
en  disposant  arbitrairement  de  la  régence,  son  successeur  en  usa 
d'une  manière  encore  plus  marquée  et  avec  plus  de  solennité. 
A  peine  François  L"  fut-il  sur  le  trône,  qu'il  se  disposa  à  partir 
pour  porter  la  guerre  en  Italie,  et  confia,  din-ant  son  absence  ,  la 
régence  de  son  royaume  à  la  duchesse  d'Angoulème  sa  mère.  Cet 
acte  ne  déposoit  que  pour  un  temps  l'exercice  d'un  pouvoir  qui  ne 
subsistoii  pas  moins  entre  ses  mains,  puisque,  quoiqu'absent ,  il 
régnoit  toujours  :  mais  ce  même  prince  donna ,  quelques  années 
après,  une  translation  formelle  de  ce  pouvoir  m(}me,  et  qui  carac- 
térisoit  bien  davantage  le  droit  qu'il  s'attribuoit  d'en  disposer  à 
son  gré. 

Ayant  été  fait  pri>onnier  à  la  bataille  de  Pavie ,  à  la  fui  de      Dui'uj:  1. 1, 
février  1515,  iranstéré  en  Espagne  et  voyant  qu'on  mettoit  sa^1"V 
liberté  à  un  prix  au(juel  les  intérêts  de  sa  couronne  ne  lui  permet- 
toienl  pas  de  consentir,   François  préféra  d'abditjuer  la  royauté. 
Par  un  édit  lait  à  Madrid  ,  au  mois  de  novembre,  il  ordonne  que 
François,  pt)ur  lors  son  fils  aîné,  ei  (jui ,  comme  l'on  sait,  ne  lui 

Yyy  X 
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survécut  pas  ,  soit,  dès-à-préseiit ,  déclaré ,  tenu  et  réputé  rot  très^ 
chrétien  de  France ,  et  comme  roi ,  couronné  et  sacré.  Mais  comme 
ce  jeune  prince  étoit  sous  l'âge  de  puberté  et  moindre  d'ans ,  il  veut, 
par  le  même  édit,  que  la  duchesse  d'Angoulême,  qui  jusqu'alors 
avoit  exercé  la  régence  en  France,  pendant  qu'il  avoit  fait  la  guerre 
en  Italie ,  selon  les  pouvoirs  ({u'il  lui  avoit  confiés ,  demeure  seule 
gouvernante  et  régente  du  jeune  prince ,  même  après  quil  serait  cou- 
ronné,  sacré  et  reçu  roi.  Il  lui  donne  la  même  autorité  sur  ses 
autres  enfans;  H  l'exhorte  à  tenir  toujours  autour  d'elle  et  du  roi, 
le  conseil  dont  il  l' avoit  investie ,  et  dont  elle  pourroit  changer  les 
membres  à  sa  volonté.  Il  confirme ,  en  tant  que  besoin ,  les  fa- 
cultés et  puissance  dont.il  l'avoit  précédemment  revêtue  comme 
régente  ;  quittant  et  absolvant  ses  sujets  de  leur  serment ,  foi  et 
hommage  ,  qu'ils  prêteront  à  son  fils ,  retenant  seulement  le  droit 
de  retour  à  sa  couronne ,  dans  le  cas  où  il  obtiendroit  délivrance 
Dupuy,  1. 1,  de  sa  personne.  Cet  édit  fut  enregistré  au  parlement  sans  aucune 
^''  '^^''  réclamation.    On  reconnoissoit  donc  par-là  que  le  roi  avoit  le 

droit  de  disposer  de  la  régence  pour  le  temps  où  il  cesseroit  d'être 
roi.  On  sait  qu'il  obtint  sa  liberté  l'année  suivante,  par  le^U'aité  de 
Madrid ,  signé  le  1 4  janvier  i  5  2  6 ,  et  qu'il  revint  dans  son  royaume 
prendre  les  rênes  du  gouvernement.  Il  ratifia  tout  ce  que  la  régente 
avoit  fait,  et  confirma  ses  pouvoirs,  déclarant  nulles  quelques  li- 
mitations que  le  parlement  pouvoit  y  avoir  mises  ;  preuve  qu'il 
ne  croyoit  pas  que  le  parlement  en  eût  eu  le  droit.  L'édit  rendu 
à  ce  sujet  fut  enregistré  au  conseil ,  en  présence  des  présidens 
liU.p.^S;.  et  conseillers  du  parlement,  le  24.  juillet  1527. 

XVII.  François  I.^*"  régna  encore  vingt  ans;  et  lorsqu'il  mourut, 

en  I  547,  Henri  11,*^  du  nom  ,  le  seul  fils  qui  lui  restât  pour  lors, 

avoit  vingt-neuf  ans.  Son  avènement  au  trône  ne  donna  donc  point 

lieu  à  une  régence.  Mais  ,  en  1552,  Henri,  ayant  projeté  de  se 

rendre  à  son  armée  hors  du  royaume ,  tint  un  lit  de  justice  le 

12  février,  où  il  déclara  que,  durant  son  absence,  il  laisseroit 

la  reine  Catherine  de  Médicis ,  sa  femme ,  pour  gouverner  ,  en 

qualité  de  régente,  avec  son  fils   et  son  conseil.   Le  parlement 

=Z>;/pïy, /./.  répondit   qu'il   obéiroit  à   la  reine,  au    dauphin  et   à    ceux  du 

f>  i^ei^S'p:  t;onseil  auxquels  le  roi  donneroit  pouvoir  de  commander  en  son 

p.  ^8j.  absence.  Uupuy  '^  doute  qu  il  y  au  eu  alors  des  lettres  de  régence 
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expédiées  ;  mais  ce  qui  donne  lieu  de  le  croire ,  c'est  que  la  reine 
paroît  avoir  pris  dès-lors  le  titre  àerégente. 

Ce  titre  lui  fut  confirmé,  en  1553,  par  Its  lettres  du  i  5  août, 
enregisirées  au  parlement  le  3  i.  Le  roi,  de  retour  après  une  courte 
absence,  a)ant  délibéré  d'aller  de  nouveau  rejoindre  son  armée, 
nomma  des  députés  et  conseillers  pour  résider  auprès  de  la  reine ,      Duyuy,  1. 1, 
et  avoir  la  conduite  et  direction  des  affaires ,  avec  sa  participation,    /'■  'f^"- 

XVIIl.  Henri  H  mourut  en  155^,  laissant  pour  successeur 
François  II,  âj^é  de  seize  ans,  et  par  conséquent  majeur;  mais  qui 
mourut  lui-mcme  le  dix-septième  mois  de  son  règne.  Charles  son 
fi-ère  n'avoit  que  dix  ans  et  demi ,  et  sa  minorité  nécessitoit  une 
régence.  La  reine ,  voyant  le  jeune  roi  à  l'extrémité ,  songea  à 
s'assurer  du  pouvoir  :  les  précautions  qu'elle  prit  pour  y  parvenir, 
et  les  obstacles  qu'elle  eiU  à  vaincre,  prouvent  l'incertitude  dans 
laquelle  on  étoit  sur  la  validité  de  ses  prétentions.  En  effet ,  on  a 
vu  que  dans  les  minorités  des  rois,  la  régence  avoit  été  quelquefois 
déférée  au  premier  prijice  du  sang,  plus  souvent  aux  reines-mères; 
que  même  une  loi  posiiiN  e  avoit  aboli  la  régence  proprement  dite, 
en  concentrant  l'autorité  dans  un  conseil  d'administration.  Si 
Catherine  ,  comme  reine-mère  ,  avoit  des  droits  ,  Antoine  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre,  premier  prince  du  sang,  pouvoit  faire 
valoir  les  siens  ;  et  si  on  s'en  rapportoit  à  àts  États-généraux ,  ils 
pouvoient  préférer  l'administration  d'un  conseil  nombreux  de  gens 
impartiaux,  à  celle  d'une  seule  personne,  toujours  suspecte  d'avoir 
dtis  intérêts  particuliers. 

Dans  ces  conjonctures ,  la  reine  projeta  et  vint  à  bout ,  avant 
la  mort  du  roi ,  d'obtenir  du  roi  de  Navarre  luie  renonciation 
formelle  à  la  régence  qu'il  lui  abandonnoit  ;  en  récompense  ,  elle 
lui  promit,  mais  de  bouche  seulement,  de  lui  donner  la  lieiKe- 
nance  générale  du  royaume,  sitôt  qu'elle  seroit  régente.  Les  cir- 
constances critiques  dans  lesquelles  se  irouvoit  pour  lors  le  roi 
de  Navarre,  le  déierminèrent  à  accepter  cet  accord.  L'acte  de 
renonciation  fut  passé  avant  la  mort  du  roi ,  qui  expira  le  5  dé- 
cembre I  5  6q. 

Le  roi  de  Navarre,  les  princes,  et  autres  gens   du  conseil,     Pupuy.ttl. 
arrêtèrent  sur-le-champ   que   l'iulministration  ne    pourroit    être ''"•''"""*  " 
remise  en  de  meilleures  mains  qu'en  celles  de  la  reine-mère;  et. 
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dès  le  lendemain ,  le  nouveau  roi ,  Charles  IX ,  âge  de  dix  ans  , 
leur  déclara  qu'en  lui  continuant  leurs  services,  ils  dévoient  obéir 
aux  commandemens  de  sa  mère.  Deux  jours  après,  il  adressa  au 
Diipuy.t.  II,  parlement  des  lettres  missives  par  lesquelles  il  i'inlorma  que  ,  vu 
p.jy.irc.        j^  minorité,  il  avoit  prié  sa  mère  de  prendre  en  main  l'adminis- 
tration du  royaume,  aidée  Aes  avis  du  roi  de  Navarre  son  oncle, 
UU./'.^o.    et  du  conseil  du  feu  roi  Son  frère.  Le  parlement  répondit  en  ap- 
plaudissant au  choix  du  roi ,  et  l'assurant  de  son  obéissance.  Le 
mot  de  régence  n'est  point  employé  :  on  regardoit  cette  forme 
comme  abolie;  et  c'étoit  le  roi  mineur  qui  seul,  et  de  sa  propre 
volonté,   confioit   aux   mains   qu'il  vouloit  choisir,  l'administra- 
tion de  son  État ,  forme  qui  se  rapprochoit  de  la  loi  de  1 407, 
en   vertu   de   laquelle  tous    les    actes    du    roi   mineur    dévoient 
être  émanés  de  lui,  quelle  que  fût  sa  minorité.  En  conséquence, 
iHd.p.^j.    le  roi,  neuf  jours  après,  assembla  son  conseil,  à  la  tête  duquel 
étoit  le  roi  de  Navarre ,  et  régla  la  manière  dont  les  affaires  du 
gouvernement  seroient  traitées.  Le  roi  de  Navai're  se  trouva  donc 
avoir,  après  la  reine,  la  principale  place  dans  l'administration; 
ce  qui  équivaloit  à-peu-près  à  la  promesse  qu'elle  lui  avoit  faite 
de  la  lieutenance  générale  du  royaume. 

Cependant  les  Etats-généraux ,  convoqués  depuis  quelque  temps, 
avoient  fait  l'ouverture  de  leurs  séances  le  i  3  décembre.  Nonobs- 
tant la  renonciation  du  roi  de  Navarre  à  ies  prétentions  sur  la 
régence ,  quelques  députés  voulurent  mettre  cette  matière  sur  le 
Daniel,  t.  III,  tapis  ;  mais  ils  insistèrent  en  vain.  L'autorité  supérieure  accordée 
r-7>s-i^(-      à  la  reine ,  fut  confirmée  par  les  États;  et  dès-lors ,  elle  se  regarda 
comme  tenant  ses  pouvoirs  des  États.  Ainsi,  lorsque  le  roi  déclara, 
en  son  lit  de  justice  tenu  à  Rouen  le  17  août  i<)6^,  qu'il  avoit 
Dupuy,  t.  II,  atteint  sa  majorité  ,  elle  remit  solennellement  aux  mains  de  son 
/),  ^9  (t  b^.       ^jj  ï admïmstration  de  son  royaume ,  qui  lui  avoit  été  baillée  par 
les  États  :  ce  sont  les  termes  dont  elle  se  servit.  Les  partisans 
Gantier. t.xv.  du  roi  de  Navarre  auroient  bien  voulu  que  les  pouvoirs  de  la  reine 
p. i Ci, in..      eussent  été  réduits  à  ceux  de  tutrice  de  son  fils,  tandis  que  la 
lieutenance  générale  du  royaume,  donnée  au  roi  de  Navarre,  lui 
auroit  assuré  l'autorité  principale  ;  mais  les  délibérations  des  Etats 
s'étoient  bornées  à  ratifier  l'accord  entre  le  roi  de  Navarre  et  la 
reine,  à  demander  qu'il  fût  fait  quelques  changemens  par  rapport 
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au  conseil ,  et  à  requérir  qu'ii  fût  statué  ,  par  un  édit,  que  toutes 
les  fois  que  le  sceptre  tomberoit  aux  mains  d'un  prince  au-dessous 
de  vint^t  ans ,  ou  incapable  de  gouverner  ,  les  États  s'assemble- 
roieni  pour  récrier  la  forme  d'administration  et  composer  un  conseil 
de  régence.  L/édit  ne  fut  point  rendu ,  et  le  droit  public  de  France , 
à  cet  égard ,  ne  fut  pas  plus  fixé  qu'il  ne  l'avoii  été  jusqu'alors. 

Charles  IX  se  voyant  dangereusement  malade,  en  1574,  et     Dupuy.t.ii. 
son  successeur  Henri,  son  trere,  pour  lors  roi  de  Pologne,  étant '^ 
loin  de  la  France,  confia,  par  ses  lettres  du   30  mai,  jusqu'au 
retour  de  Henri ,  l'administraiion-de  l'État  à  la  reine  sa  mère  , 
qui  en  avoit  été  chargée  durant  sa  minorité  ,  et  ^ui  continuoit  d'en 
{ivoïr  la  direction.  Le  roi  ajouta  quelle  y  avoit  été  appelée  du  con- 
sentement et  réquisition  des  États ,  après  la  mort  de  François  II. 
Charles  mourut  le  lendemain.  Sqs  lettres,  portées  au  parlement, 
y  furent  enregistrées  le  3  juin,  après  l'acceptation  delà  reine,  sur 
la  supplication  àes  princes  du  sang  ,  des  pairs  et  du  parlement 
même.  Dans  ces  lettres  et  dans  l'enregistrement,  le  mot  régence     Dujw^-.i.U. 
est  employé  pour  caractériser  le  pouvoir  qui  étoit  déféré.  Dans  la^'  "*''• 
délibération  du  parlement ,  il  est  dit  que  ie  roi  n  avoit  fait  que  pré- 
venir l'office ,  tant  des  princes  que  de  la  cour  des  pairs  ;  ce  qu'eux- 
mêmes  eussent  fait ,  sans  aucun  contredit ,  pour  nommer  à  la  régence 
de  ce  royaume  .  la  reine-mère.  Le  parlement  sembloit  reconnoitre 
que  le  roi  avoit,  en  ce  cas,  un  droit  de  prévention. 

XIX.  Les  lettres  de  Charles  IX  et  la  nouvelle  de  sa  mort 
avant  été  envoyées  en  Pologne  à  Henri  111  son  frère  et  son 
successeur ,  ce  prince  ratifia  les  pouvoirs  donnés  à  la  reine  leur 
mère,  et  les  augmenta  même  au  point  de  l'autoriser,  de  la  façon 
la  plus  expresse  et  avec  le  plus  grand  détail ,  à  faire  jusqu'à  son 
retour  tout  ce  qu'exigeroit  l'administraiion  du  ro)aimie  ,  tout 
ainsi  que  lui-même  pourroit  faire  ,  si  présent  en  personne  y  étoit. 
Les  lettres  de  Henri,  données  à  Cracovie  le  15  juin  15741 
furent  enregistrées  à  Paris,  en  parlement,  le  5  juillet  suivant,  sans 
aucune  modification  ;  d'où  il  résulte  que  le  parlement  rcconnois- 
soit  le  droit  que  le  roi  avoit  de  ilisposer  de  la  régence,  soit  durant 
son  absence ,  soit  même  après  sa  mort ,  durant  l'interrègne  qui 
pourroit  survenir. 

XX.  Henri  lVsuccédaàHenrilII,en  1 5  8p,  comme  descendant 
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de  Robert,  comte  de  Clermont,  l'un  des  fils  de  S.  Louis,  et  qui 
avoir  épousé  l'héritière  de  Bourbon.  Ainsi  la  branche  de  Bourbon 
remplaça  ,  sur  le  trône  de  France,  la  branche  de  Valois ,  dont  il 
ne  restoit  plus  d'héritiers  mâles.  Ce  changement  n'occasionna 
point  de  régence;  Henri  IV  avoit  trente-six  ans.  Mais  il  fut  assas- 
siné le  14  mai  i6io,n'ayantquedeux  fils,  dont  l'aîné,  Louis  XIII, 
n'éloit  que  dans  sa  neuvième  année.  Ce  jour  même,  la  reine,  Marie 

Diipny.t.ll,  Je  Médicis  ,  fit  annoncer  au  parlement  ce  funeste  événement, 
"""'  désirant  qu'/V  délibérât  sur  ce  qui  étoit  à  faire.  Les  gens  du  roi  re- 
quirent aussitôt  que  la  reine  fût  déclarée  régente ,  pour  être  par  elle 
pourvu  aux  affaires  du  royaume  pendant  le  bas  âge  de  son  fils , 
avec  toute  puissance  et  autorité.  Cet  arrêt  fut  prononcé  sur-le-champ. 
Le  lendemain,  le  roi,  accompagné  de  la  reine  sa  mère,  vint  au 
parlement  tenir  son  lit  de  justice.  Il  demanda  que  la  cour  délibérât 
sur  ce  que  le  chancelier  étoit  chargé  de  représenter.  Le  premier 
président  dit  ([u  il  n'y  avoit  point  de  délibération  à  faire  ;  et  que  la 
qualité  de  régente  ayant  été  déclarée  par  f  arrêt  du  jour  précédent ,  il 
ne  restoit  qu'à  le  publier. 

iinJ.  p.  z.fS  Le  chancelier,  dans  son  discours,  fit  un  grand  éloge  de  la  reine, 
et  attesta  que  le  feu  roi  avoit  dit  souvent  qu  //  avoit  intention  de 
lui  remettre  entièrement,  après  sa  mort,  l'administration  des  affaires 
de  son  royaume ,  et  que  peu  de  jours  avant  ce  fatal  accident ,  il 
avoit ,  en  présence  de  plusieurs ,  déclaré  cette  même  intention  ,  si 
souvent  réitérée.  En  conséquence,  il  fut  arrêté  que,  conformément 
à  l'arrêt  delà  veille,  la  reine  seroit  régente;  etl'arrêt  fut  publié,  après 
avoir  entendu  les  conclusions  de  l'avocat  général  Servin,  qui  répéta 
que  l'intention  du  feu  roi,  souvent  déclarée,  étoit  que  la  reine  eût 
après  lui  le  gouvernement  du  royaume  et  de  la  personne  de  son 
fils  mineur,  ayant  ,  à  ce  dessein,  voulu  qu'elle  fût  instruite  àçs 
affaires  de  l'État.  Il  est  évident  que  le  parlement  disposoit  seul 
de  la  régence  en  cette  occasion  ;  et  c'étoit  la  première  fois.  Il  est 
vrai  que  le  chancelier  et  les  gens  du  roi  avoient  indiqué,  pour 
appuyer  son  arrêt ,  que  le  feu  roi  avoit  manifesté  son  intention 
de  déclarer  la  reine  régente  ;  mais  l'arrêt  ne  fait  aucune  mention 
de  ce  motif.  Ainsi  le  parleinent  prononçoit  comme  étant  le  maître 
absolu  de  disposer  de  la  régence,  lorsc[u'il  n'y  avoit  pas  été  pourvu 
provisoirement  par  le  roi ,  qui  laissoit  le  trône  vacant. 

XXI, 


et  suiv. 
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XXI.  Louis  XIII  mourut  le  14  mai  i6^y,  mais  dès  le  20  Dupuj-.tli, 
avril,  sentant  les  approches  de  sa  fin,  il  avoit  mandé  le  parle- ^-^'^ "'*'"*'' 
ment,  qui  s'étoit  rendu  près  de  son  lit ,  et  auquel  il  avoit  déclare 
que  désirant  régler  l'ordre  qu'il  vouloit  être  gardé  après  lui  dans 
son  royaume,  il  avoit  dressé  une  déclaration  à  cet  effet,  et  qu'il 
ordonnoit  qu'elle  fût  vérifiée  le  lendemain  en  parlement ,  oit 
elle  seroit  portée  par  son  frère ,  par  le  prince  de  Condé  et  le 
chancelier  ;  ce  qui  fut  fait.  La  déclaration  fut  lue.  Elle  portoit 
«  qu'avenant  son  décès  avant  que  son  fils  aîné  fût  entré  dans 
»  la  quatorzième  année  de  son  âge  ,  il  vouloit  que  la  reine  son 
»  épouse,  mère  de  ses  enfans,  fût  régente  en  France;  qu'elle  eût 
»  l'éducation  et  l'instruction  de  sesdits  enfans,  avec  î'adminis- 
"  traiion  et  gouvernement  du  royaume  ,  tant  que  dureroit  la  mi- 
»  norité  de  celui  qui  seroit  roi  ,  avec  l'avis  du  conseil  ;  et  que  ce 
5>  conseil  seroit  composé  du  prince  de  Condé  ,  du  cardinal  Ma- 
»  zarin  ,  du  chancelier  Séguier,  du  surintendant  {\i:s  finances 
»  Bouthillier,  et  de  Chavigny ,  secrétaire  d'état  ;  défendant  expres- 
'■  sèment  d'apporter  aucun  changement  audit  conseil,  où  toutes  les 
»  affaires  d'Etat  seroient  délibérées  à  la  pluralité  des  voix,  &c.  » 

Les  gens  du  roi  requirent  la  publication  et  l'enregistrement  de  ces 
lettres,  disant  enir'auires  choses,  sur  la  nomination  de  la  reine  à 
la  régence,  qu'après  neuf  exemples  dans   ce  royaume,  elle  étoit     Dupuy.t.ll. 
rendue  ordinaire  et  légitime,  La  déclaration  fut  lue  ,  piibliée  et  enre-  '''  ^'^' 
gisirée  le  2  i   avril.  Le  roi  y  disoit  formellement  que  les  rois  ses 
prédécesseurs  avaient  Jugé ,  avec  grande  raison  ,  que  la  régence  du     W/-//'. ;;;. 
royaume  ,  et  l'instruction  des  rois  mineurs ,  ne  pouvaient  être  déposées 
plus  avantageusement  qu'en  la  personne  des  mères  des  rois.  Rien  ne 
paroissoit  plus  respectable  que  cette  dernière  volonté  de  Louis  XIII; 
le  parlement  sembloit ,  par  l'enregistrement  pur  et  simple,  déter- 
miné à  y  obéir;  mais  il  se  crut  en  droit  de  s'en  écarter  lorsque  le 
roi  fut  mort.  Ce  prince  mourut,  comme  je  l'ai   dit,   le    14  mai 
1  64.3  ;  et  le  18,  le  nouveau  roi,  Louis  XIV,  amené  par  la  reine 
sa  mère,  vint  au   parlement  tenir  son  lit  de  justice.  Là,  le  duc     uui.p.jg^n 
d'Orléatis  et  le  prince  de  ("onde  déclarèrent  qu'ils  ne  prélcndoient 
tirer  aucini  a\aniage  des  clauses  particulières  qui  les  concernc>ient 
dans  la  déclaraiion  du  feu  roi  sur  la  régence;  après  quoi  le  chan- 
celier dit  qu'il  étoit  à  désirer  «jue  la  reine  y>r/V  la  régence,  mais  avec 
Tome  L.  Zzz 
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Diipiiy,  I.  II.  puissance  et  liberté  entière ,  ainsi  que  l'avoient  proposé  le  duc  d'Orléans 
P-  )7  •  '^<^-  çj^  jg  prince  de  Condé.  L'avocat  général  Omer  Talon  exposa  en- 
suite que  dans  la  minorité  des  rois  de  France ,  les  princes  du  sang 
et  les  grands  oficiers  de  la  couronne  e'toient  conseils  nés  de  la 
régence ,  les  uns  appelés  par  la  naissance  ,  les  autres  par  élection  ; 
mais  que  le  conseil  devoit  agir  par  persuasion  et  non  par  nécessité; 
et  que  toutes  ies  précautions  contraires  à  la  pleine  liberté  de  celui 
qui  commande  et  qui  consulte,  dérogeaient  aux  principes  et  à  l'unité 
de  la  monarchie.  11  observa  que  les  clauses  de  cette  espèce ,  dans 
les  déclarations  du  roi  sur  la  régence ,  n'avoient  été  consenties 
qu'avec  douleur,  et  vérifiées  par  l'obéissance  seule  du  parlement; 
qu'il  fallait  conserver  au  roi  son  autorité  toute  entière ,  sans  dépen- 
dance ni  participation  quelconque ,  et  à  la  reine  son  pouvoir  légitime, 
11  conclut  donc  par  requérir  que  la  reine  fût  déclarée  régente, 
conformément  à  la  volonté  du  feu  roi  ;  le  duc  d'Orléans  lieutenant 
général  et  chef  du  conseil  sous  l'autorité  de  la  reine  ,  et,  en  son 
absence,  le  prince  de  Condé;  qu'il  demeurât  au  pouvoir  de  la 
reine  de  choisir  les  membres  du  conseil ,  et  qu'elle  ne  fût  point 
assujettie  à  régler  ses  décisions  sur  la  pluralité  des  voix.  Le  chan- 
celier ayant  recueilli  ies  opinions  ,  prononça,  au  nom  du  roi ,  et 
selon  l'avis  unanime,  un  arrêt  conforme  aux  conclusions. 

On  a  vu  qu'en  i6io  le  parlement  avoit  déféré  la  régence  à 
laquelle  Henri  IV  n'avoit  point  pourvu  :  en  1643  ,  Louis  XIII, 
non-seulement  y  avoit  pourvu  par  une  déclaration  formelle,  mais 
il  l'avoit  fait  vérifier  au  parlement;  cependant,  lorsqu'd  fut  mort, 
le  parlement  jugea  qu'il  avoit  droit  de  réformer  cette  déclaration  , 
et  d'en  modifier  les  clauses  ies  pfus  importantes.  Ce  nouvel  acte 
d'autorité  relativement  à  la  régence  ,  fut  renforcé  par  ce  qui  se 
passa  sous  le  règne  suivant  ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  régence  après  la 
mort  de  Louis  XIV  ,  qui  ne  laissoit  pour  successeur  qu'un  petit- 
fils  âgé  de  cinq  ans. 

Lemins.Hist.      XXII.   Ce  prince  se  voyant  près  de  rnourir ,  fit ,  le  2  août 

de  Louis  XIV.  ^  I  I     M       '    1    v  I       •  f      * 

t.l.p.So;  Vie  17'  5  .  son  testament,  par  lequel  il  regloit  que  le  jeune  enfant 
du  duc  d'Or-  son  successeur  seroit,  durant  sa  minorité  ,  sous  la  tutelle  et  garde 

ledns,  t.  I,  p.  116     ,,  -II,  I  -1  •     I  I  ^    j        ,    I 

«M/V.  dun  conseil  de  régence  ,   dont  a  nommoit  les  membres  ,  et  dont  le 

chef  seroit   le   duc  d'Orléans  son   oncle,  sans  autre  prérogative 
que  celle  de  la  prépondérance  en  cas  d'égalité  de  voix  :  il  chargeoit 
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spécialement  le  duc  du  Maine  de  veiller  à  la  sûreté  et  à  l'édii-  jitnauh.t.Ui, 
cation  du  roi  mineur.  Le  testament  avoit  été  envoyé  au  par- /' .î'jV- 
lement  le  30  août  ,  avec  un  édit  ponant  qu'il  ne  seroit  ouvert 
qu'après  sa  mort  :  ce  qui  fut  exécuté.  Le  parlement  s'assembla  le 
lendemain  de  la  mort  du  roi  :  le  duc  d'Orléans  se  présenta,  et 
demanda  qu'il  fût  statué,  que  ,  sans  égard  pour  le  testament  ,  la 
régence  lui  appartenoit  à  droit  de  naissance  ,  suivant  les  lois  du 
royaume ,  et  les  exemples  de  ce  qui  s'étoit  passé  en  pareilles  con- 
jonctures. 11  l'obtint  ,  et  fut  proclainé  régent  et  coinmandant  des 
armées;  le  duc  de  Bourbon  fut  fait  chef  du  conseil,  et  le  duc  du 
Maine  restreint  à  la  simple  surintendance  de  l'éducation  du  roi 
mineur  ,  dont  la  garde  fut  confiée  au  régent. 

Ainsi  le  parlement ,  qui  s'étoit  coniejité  de  modifier  la  décla- 
ration de  Louis  XIII  sur  la  régence  ,  n'eut  aucun  égard  aux  vo- 
lontés de  Louis  XIV  sur  ce  même  objet  ;  et  ce  fut  un  nouveau  pas 
que  fil  le  parlement  dans  l'essai  de  son  autorité  ,  relativement  aux 
régences  dans  les  cas  de  minorité  des  rois. 

Résumons  ce  qui  résulte  du  tableau  que  je  viens  de  tracer  ; 
rapprochons-en  les  traits,  pour  qu'on  puisse  d'un  coup-d'œil  aper- 
cevoir et  comparer  les  variations  qu'il  offre  relativement  aux  régen- 
ces; et  voyons  si,  parmi  ces  variations,  on  peut  distinguer  quelque 
usage  dominant  qui  mérite  d'ctre  préféré  ,  soit  par  son  ancienneté, 
soit  par  le  nombre  des  exemples ,  soit  par  les  motifs  du  changement. 

Sous  les  deux  preinières  races,  nos  rois,  qui  disposoient  de  leurs 
États  comme  de  leur  patrimoine,  se  crurent,  à  plus  forte  raison, 
en  droit  de  régler  après  eux  la  tutelle  de  leurs  enfans  mineurs  ,  et 
l'administration  du  royaume  diu'ant  cette  minorité  :  s'ils  mouroient 
sans  y  avoir  pourvu  ,  les  grands  du  royauine  y  suppléoient.  Sous 
ces  deux  races  ,  les  mères  des  rois  mineurs  furent  souvent  tutrices 
et  régentes  ;  mais  ces  pouvoirs  leur  furent  déférés  par  choix  ,  par 
intrigues  ,  jamais  en  vertu  d  un  droit  recoimu. 

Sous  la  troisième  race ,  elles  en  furent  aussi  revêtues  souvent. 
Cependant  les  deux  premiers  exemples  que  cette  race  fournit  ,  ne 
sont  point  en  leur  favem  :  des  étrangers  leur  furent  successivement 
préférés  par  Philippe  I.'"'  et  par  Louis  \  H.  J'ai  dit  que  s'il  étoit 
vrai,  comme  (|ueli]ues-uns  l'ont  écrit  ,  que  le  choix  de  ce  dernier  Pupuy.t.  I. 
fut  approuvé  injmédiatement  après  sa  mort  dans  une  assemblée  de  /'  '*>'• 
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la  nation  ,  cet  acte  national  avoit  pu  déterminer  son  fils  Philippe 
Auguste  à  se  faire  autoriser  d'avance  par  ses  barons  ,  lorsqu'il 
voulut  conférer  la  garde  du  royaume  et  de  son  fils  ,  dans  le  cas 
où  ,  en  mourant,  il  laisseroit  ce  fils  en  minorité.  Il  désigna,  pour 
ce  double  pouvoir  ,  la  reine  sa  mère  et  l'archevêque  de  Reims, 
frère  de  la  reine. 

Louis  VIII  ne  crut  point  cette  autorisation  nécessaire  pour 
nommer  tutrice  de  ses  enfans  la  reine  Blanche  leur  mère  ,  dans  le 
cas  où  il  mourroit  avant  qu'ils  fussent  majeurs.  Il  se  contenta  de 
constater  son  choix  par  l'attestation  de  trois  prélats  :  en  consé- 
quence, elle  fut  tutrice  de  Louis  IX,  et  prétendit  que  l'adminis- 
tration de  l'Etat  devoit  être  réunie  à  la  tutelle.  Les  barons  s'y  oppo- 
sèrent après  la  mort  du  roi ,  et  appuyèrent  les  prétentions  contraires 
du  comte  de  Boulogne  ,  oncle  de  ce  prince.  Il  n'y  eut  rien  de 
décidé  ;  mais  elle  se  maintint  dans  la  possession  de  la  tutelle  et  de 
la  régence.  Ainsi  il  n'y  avoit  encore  aucun  droit  constant  sur  cette 
matière. 

Lorsque  Philippe  IV  ,  petit-fils  de  Louis  IX  ,  régla  la  tutelle 
de  ses  enfans  et  la  régence,  dans  le  cas  éventuel  de  minorité, 
il  crut  d'abord  n'avoir  pas  besoin  d'appuyer  sa  volonté  sur  le  con- 
sentement de  ses  sujets  ;  mais  cinq  ans  après  ,  il  la  fit  approuver 
par  des  actes  individuels  des  plus  grands  seigneurs  de  son  royaume  : 
il  craignoit  donc  l'opposition  des  grands.  11  nommoit  tutrice  et 
régente  la  reine  sa  femme  ;  et  il  motivoit  son  choix  ,  non  sur  un 
droit  attaché  à  la  maternité,  mais  sur  l'affection  plus  qu'ordinaire 
de  cette  reine  pour  ses  enfans. 

Louis  X  son  fils  étoit  majeur ,  lorsq  u'il  lui  succéda.  Louis 
mourut  sans  enfans  ;  mais  la  grossesse  de  sa  veuve  donna  lieu  à 
la  convocation  d'une  assemblée  des  grands  et  des  nobles,  pour 
décider  de  la  régence,  qui  pouvoit  devenir  nécessaire;  et  elle  fut 
éventuellement  déférée  à  l'aîné  des  frères  du  roi  ,  qui  avoit  lui- 
même  convoqué  l'assemblée.  La  mort  de  Charles  IV  ayant  ra- 
mené les  mêmes  circonstances  ,  l'assemblée  des  barons  déféra 
encore  la  régence  au  plus  prochain  héritier  de  la  couronne.  Il  pa- 
roît  que  c'éioit,  non  la  reconnoissance  d'un  droit,  mais  l'exercice 
du  pouvoir  de  choisir  ;  car  si  la  première  décision  des  grands , 
après  la  mort  de  Louis  X  ,  avoit  constaté  le  droit  du  présomptif 
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héritier,  il  n'auroit  pas  été  nécessaire  d'en  provoquer  une  seconde 
après  la  mort  de  Charles  IV.  Cette  double  décision  paroît  prouver 
seulement  que  ie  roi  mourant ,  n'ayant  rien  réglé  avant  sa  mort 
sur  la  tutelle  et  la  régence  ,  c'étoit  à  la  nation  d'y  pourvoir  :  on 
sait  que  les  grands  et  les  nobles  assemblés  étoient  alors  les  repré- 
sentans  de  la  nation.  Cependant,  après  la  captivité  du  roi  Jean  , 
Charles  son  fils  se  déclara  lui-même  régent  à  titre  héréditaire , 
et  n'éprouva  point  de  contestation  à  cet  égard. 

Il  régna  sous  le  nom  de  Charles  V  ;  et  voulant  pourvoir  à  la 
régence  dans  le  cas  où  son  successeur  seroit  mineur  ,  il  nomma 
régent  le  duc  d'Anjou  ,  présomptif  héritier.  C'étoit  confirmer  le 
droit  de  proximité  du  sang,  dont  il  s'étoit  prévalu  lorsqu'il  s'étoit 
déclaré  régent  ;  mais  il  ne  crut  pas  que  ce  même  droit  s'étendît  à  la 
tutelle,  et  il  la  déléra  à  la  reine,  donnant  pour  motif  l'amour  na- 
turel qu'inspire  la  maternité.  Rien  n'étoit  plus  sage  que  cette  dis- 
tinction de  la  tutelle  et  de  la  régence  ;  et  on  y  eut  égard  après 
la  mort  du  roi  ,  quoiqu'on  s'écartât  des  arrangemens  qu'il  avoit 
faits.  Ses  frères,  persuadés  que  la  volonté  du  père  et  du  souverain 
ne  faisoif  point  loi,  et  ne  voulant  pas,  sans  doute,  s'en  rapporter 
à  la  nation,  réclamèrent,  de  concert,  les  pouvoirs  auxquels  ils  se 
pâ"éiendoient  appelés  par  leur  naissance;  ils  convinrent  de  nommer 
des  arbiires  pour  en  régler  la  distribution  :  elle  lut  laite  entre  eux  à 
l'amiable,  et  le  parlement  enregistra  leur  accord.  Il  n'y  avoit  donc 
encore  aucun  droit  constant  sur  les  questions  dont  il  s'agit. 

Charles  V'I  voulut  e\\i\n  faire  une  loi  générale  et  positive  à  ce 
sujet.  Il  déclara,  en  J407,  qu'il  n'y  auroit  plus  de  régence  du- 
rant la  minorité  des  rois,  quelle  que  fût  cette  minorité;  et  que 
les  affaires  seroient  traitées  en  leur  nom  ,  par  l'avis  cependant  de 
la  reine  leur  mère,  des  princes  du  sang  et  du  conseil.  Mais  cette  loi 
n'empctha  pas  le  dauphin  de  prendre,  en  1320,  à  droit  Je  tuiis- 
sance ,  le  titre  de  régent ,  dans  les  temps  où  ie  roi ,  malade ,  étoit 
hors  d'état  de  gouverner.  Ainsi  \'cdit  perpétuel  et  irrévocable  de  son 
père  lut  regardé  comme  non  avenu, 

Louis  XI  s'en  écarta  encore  j)lus,  lorscjuil  design  i  pour  tutrice 
de  son  fils  Charles  Vlll  et  pour  régente,  Anne  sa  fîlle,  mariée  au 
sire  de  Beaujeii  ;  et  lorsqu'après  la  mort  de  Louis  XI ,  ce  qu'il  avoit 
réglé  à  ce  sujet  fut  atiacjué  ,  les  Liais  généraux  décidèrent  en  faveur 
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d'Anne  de  Beaujeu,  la  subordonnant  cependant  à  l'avis  d'un  con- 
seil. Les  États  prononcèrent  d'autorité,  sans  égard  ni  à  la  loi  portée 
par  Charles  VI,  ni  à  la  volonté  de  Louis  XI. 

François  L*^""  fit  respecter  la  sienne  :  fatigué  de  sa  prison  à 
Madrid,  il  avoit  abdiqué,  etavoit  nommé  pour  régente  et  tutrice 
de  son  fils  aîné ,  qui  étoit  mineur  ,  la  duchesse  d'Angoulême  sa 
mère,  avec  l'autorité  la  plus  absolue.  L'édit  avoit  été  enregistre 
d'abord  sans  réclamation  ;  mais  ensuite  le  parlement  y  avoit  fait 
quelques  modifications.  Le  roi,  à  son  retour  ,  ayant  repris  sa  cou- 
ronne, les  déclara  nulles,  et  maintint  ainsi  l'usage  du  pouvoir  des 
rois  relativement  à  la  régence. 

Charles  IX ,  parvenu  au  trône  à  l'âge  de  dix  ans ,  se  rapprocha  de 
la  loi  de  1407.  Ce  fut  par  des  lettres  émanées  de  lui,  quoique 
mineur ,  qu'il  déclara  régente  la  reine  sa  mère.  Cet  arrangement 
avoit  été  concerté  d'avance  avec  ceux  qui  auroient  eu  intérêt  de 
s'y  opposer.  Le  parlement  applaudit  :  quelques  membres  des  États- 
généraux  ,  qui  se  tinrent  alors,  voulurent  agiter  la  question,  et  fi- 
nirent par  confirmer  le  choix  du  roi.  Dès-lors  ils  furent  censés 
avoir  conféré  la  régence  ;  et  la  reine  déclara  expressément  l'avoir 
tenue  des  Etats ,  lorsqu'elle  remit  ses  pouvoirs  à  son  fils  devenu 
majeur.  Le  pouvoir  des  Etats,  à  cet  égard,  fut  donc  reconnu  dans 
cette  occasion. 

A  la  mort  de  Charles  IX,  le  parlement  mit  en  avant  une  pré- 
tention nouvelle.  Henri  III,  alors  roi  de  Pologne,  et  successeur  de 
Charles  son  frère  au  trône  de  France,  avoit  nommé  régente  par 
inte'nm ,  et  en  attendant  son  retour  de  Pologne  ,  la  reine  sa  mère. 
Dans  l'enregistrement  de  ces  lettres,  le  parlement  disoit  que  Henri 
n'avoit  fait  que  ce  que  la  cour  des  pairs  et  le  parlement  auroient  fait 
eux-mêmes.  Par-là  il  paroissoit  s'attribuer  le  droit  de  disposer  de 
la  régence;  ce  dont,  jusqu'alors,  on  n'avoit  point  eu  d'exemple. 

On  en  vit  im  plus  positif  encore  à  la  mort  du  successeur  de 
Henri  III.  On  sait  que  Henri  IV  ayant  été  assassiné ,  ce  fut  le  par- 
lement qui  nomma  la  reine  Marie  de  Médicis  régente  et  tutrice 
de  son  fils  inineur  Louis  XIII  :  mais  l'on  sait  aussi  que  le  motif 
allégué  dans  les  conclusions  de  l'avocat  général  étoit  que  telle  avoit 
été  l'intention  du  feu  roi.  Ainsi ,  à  cet  égard ,  la  volonté  du  feu  roi 
étoit  comptée  pour  un  titre. 
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Cependant  on  eut  peu  d'égard  à  celle  de  Louis  XIIL  Ce  prince 
mourant  avoit  fait  enregistrer  au  parlement  une  déclaration  par 
laquelle  il  nommoit  régente  et  tutrice  de  son  fils  mineur  la  reine 
Anne  d'Autriche  son  épouse,  en  l'assujettissant  à  un  conseil.  L'en- 
registrement avoit  été  pur  et  simple  ;  après  sa  mort ,  le  parlement 
réclama  contre  la  vérification  des  lettres ,  et  prononça  que  l'auto- 
rité de  la  régente  devoit  être  absolue  et  indépendante. 

Enfin  le  parlement  donna  un  dernier  exemple  de  ses  prétentions 
et  de  son  pouvoir  relativement  aux  régences,  par  l'arrêt  qui  cassa 
tout  ce  que  le  testament  de  Louis  XIV  avoit  ordonné  à  ce  sujet. 
Les  détails  sont  trop  connus  pour  m'y  arrêter  ;  il  me  suffira  de 
dire  que  le  parlement  décida,  contre  la  volonté  expresse  du  feu  roi, 
que  la  régence  et  la  garde  du  nouveau  roi  appartenoient  au  pre- 
mier prince  du  sang.  Tel  fut  le  dernier  état  des  choses  ;  mais 
assurément  il  s'en  falloit  bien  que  cela  lût  conforme  aux  lois  du 
royaume  et  aux  exemples  anciens  ,  comme  le  prélendoit  le  duc 
d'Orléans  dans  sa  requête,  dont  le  parlement  lui  accorda  toutes 
les  conclusions. 

Parmi  tant  de  changemens  que  je.  viens  de  rappeler,  relative- 
ment aux  régences  et  aux  tutelles  des  rois  mineurs,  on  aperçoit, 
I ,°  que ,  selon  l'usage  le  plus  ancien  ,  les  rois  désignoiem  les  per- 
sonnes à  qui  ils  vouloient  conférer,  après  eux,  la  garde  de  leurs 
enfans  et  de  leurs  Etats;  2."  que  faute  par  eux  d'y  a\oir  pourvu  , 
les  représentans  de  la  nation  y  supplcoieni  ;  3."  que  par  la  suite 
ils  prétendirent  que  le  choix  fait  par  le  roi  avoit  besoin  d'être 
confinné  par  eux  ,  et  que  les  rois  eux-mêmes  parurent  recon- 
nojtre  ce  droit  ;  4."  que  les  parleinens  exercèrent  ce  même  droit 
sous  les  derniers  règnes,  soii  qu'ayant  coutume  d'enregistrer  les 
régleinens  concernant  les  tutelles  et  les  régences,  ils  crussent  pou- 
voir en  consc(iucnce  s'attribuer  le  droit  de  modifier,  d'annijller 
même  ces  régleinens  émanés  de  la  volonté  du  souverain;  soii  cju'ils 
tentassent  de  se  substituer,  à  cet  égard,  aux  assemblées  nationales, 
quand  elles  n'étoient  point  convoquées. 

Si  nous  examinons  ensuite  les  litres  des  personnes  sur  lesquelles 
tomboit  le  choix,  nous  vo)ons  quelques  exemples  de  prélérence 
donnée  au  mérite,  sans  égard  A  la  parenté;  mais  presque  toujours 
on  regardoit  comme  ini  titre  la  proximité  du  lignage;  et  quand 
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on  séparoit  la  tutelle  de  la  régence,  la  maternité  devenoit,  sinon 
un  droit ,  du  moins  une  considération  qui  i'emportoit  sur  toute 
autre. 

Enfin,  si  nous  cherchons,  au  milieu  de  ce  chaos  de  prétentions 
qui  n'établissent  aucun  principe  certain  ,  quelle  règle  on  pourroit 
suivre,  dans  les  cas  de  minorité,  pour  établir  une  régence  et  une 
tutelle,  il  semble  que  si  le  souverain  avoit  authenliquemeni  déclaré 
à  ce  sujet  sa  volonté,  elle  devroit  être  exécutée,  à  moins  qu'il 
n'y  eût  de  fortes  raisons  de  bien  public  pour  s'en  écarter;  que  ce 
seroit  à  la  nation  ou  à  ses  représenians  qu'il  appartiendroit  d'en 
juger  ;  et  que  si  le  roi  n'avoit  rien  statué  à  cet  égard ,  ce  seroit  à  eux 
à  y  suppléer.  Quant  à  leur  choix,  suivant  les  anciens  usages  ,  con- 
formes aux  lumières  de  la  raison,  il  devroit  tomber,  pour  la  tutelle, 
sur  la  mère  du  roi  mineur,  s'il  n'y  avoit  de  grands  motifs  de  s'y 
opposer;  et  pour  la  régence,  sur  le  parent  le  plus  proche;  mais 
toujours  en  suppléant,  par  un  conseil  de  gens  instruits,  au  défaut 
de  lumières  ou  aux  inconvéniens  de  l'iniérct  personnel  de  ceux 
à  qui  l'administration  seroit  confiée,  en  considération  de  la  mater- 
nité ou  de  la  proximité  de  lignage.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin 
ces  recherches  :  on  sent  qu'elles  sont  susceptibles  de  longs  déve- 
ioppemens  ;  mais  je  me  suis  borné  à  des  aperçus. 


EXAMEN 


DE     LITTÉRATURE.  553 


EXAMEN 

DES  DIFFÉRENTES  OPINIONS  DES  HISTORIENS 
ANCIENS    ET    MODERNES 

SUR  L AVÈNEMENT  DE   HUGUES   CAPET 

À    LA    COURONNE; 

Par    Germain    Poirier. 

JLiA  providence,  qui  dispose  à  son  gré  des  empires,  avoit  confie    Lu  le  8  mars 
le  sceptre  de  la  monarchie  Françoise  à  la  famille  de  Clovis  :  elle        '"'^î- 
le  lui  ôta  pour  le  donnera  celle  de  Pépin  et  de  Charlemagne.  La 
couronne  hit  chancelante  sur  la  tête  de  leurs  descendans,  et  enfin 
elle  fut  placée  sur  celle  des  Capétiens  par  l'avènement  de  Hugues 
Capet  au  trône. 

La  première  époque  est  celle  de  l'établissement  de  la  monarchie  ; 
la  seconde,  celle  d'une  puissance  à  laquelle  elle  n'est  jamais  par- 
venue depuis  ;  la  dernière  en  a  assuré  la  grandeur  et  la  stabilité. 

Les  historiens,  tant  anciens  <iue  modernes,  sont  partagés  sur  la 
nature  et  les  causes  de  la  révolution  qui  a  fait  passer  le  sceptre ,  de 
la  maison  de  Charlemagne  dans  celle  de  Hugues  Capet  ,  et  sur 
les  circonstances  qui  ont  accompagné  ce  grand  événement. 

Au  sujet  de  la  manière  dont  Hugues  Capet  est  parvenu  à  la 
royauté  ,  parmi  les  anciens  historiens  ,  quelques-uns  ont  prétendu 
que  ce  prince  ne  devoit  la  couronne  qu'à  la  lorce  et  à  la  violence; 
d'autres  ont  même  ajouté  que  Hugues  avoit  encouru  l'excommuni- 
cation lancée  contre  les  usurpaleius  du  droit  confirmé  par  le  Saint- 
Siège  à  la  famille  de  Pépin;  que  par  scrupule  il  s'ctoit  ,  toute  sa 
vie,  abstenu  de  porter  les  marques  de  la  royauté,  et  qu'il  n'avoit 
pas  voulu  se  faire  couronner. 

D'autres,  au  contraire,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  ,  ont  dit 
que  Hugues  n'a  reçu  la  couronne  <|ue  des  mains  et  par  le  vœu 
Tome  L.  Aaaa 
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unanime  de  la  nation  ;  quelques-uns  même  ont  avancé  qu'il  ne 
i'avoit  reçue  que  maigre  lui,  ou  pour  obéir  aux  ordres  du  ciel,  qui 
iui  avoient  été  manifestés  d'une  manière  miraculeuse.  Si  l'on  en 
croit  d'autres  historiens,  Hugues  a  possédé  la  couronne  à  titre  de 
donation.  Us  disent  qu'elle  lui  a  été  léguée  par  Louis  V,  et  que  la 
nation  ratifia  cette  disposition  du  testament  du  roi  définit.  11  s'en 
trouve  aussi  qui  racontent  que  c'étoit  la  reine  Blanche  qui  avoit 
été  instituée  héritière  par  le  roi  son  époux  ,  à  condition  d'épouser 
Hugues  Capet  ;  et  qu'au  moyen  de  ce  mariage ,  ce  prince  succéda 
légitimement  à  la  couronne. 

Ainsi  la  diversité  des  sentimens  des  anciens  historiens ,  par 
rapport  à  la  manière  dont  Hugues  Capet  est  parvenu  à  la  royauté, 
se  réduit  à  ces  quatre  principaux  chefs  :  force ,  élection  ou  con- 
seniemL.'LC  de  la  nation,  vocation  miraculeuse,  et  donation. 

Quant  aux  causes  qui  ont  influé  sur  cette  importante  révolu- 
tion ,  les  mêmes  écrivains  les  attribuent,  les  uns,  à  la  nonchalance 
et  aux  lenteurs  du  duc  Charles ,  frère  de  Lothaire  et  oncle  de 
Louis  V,  qui  devoit  succéder  à  son  neveu  ,  si  l'on  eût  eu  égard  à  la 
loi  de  l'hérédité;  d'autres  ,  aux  ennemis  qu'il  s'étoit  faits  à  la  cour 
et  parmi  les  grands  ;  quelques-uns ,  à  la  politique  de  Hugues  Capet , 
cjui  craignoit  de  voir  diminuer  son  crédit  si  le  duc  Charles  parve- 
noit  à  la  couronne,  crainte  d'autant  mieux  fondée,  disent  quel- 
ques historiens,  que  Charles,  sans  en  faire  part  à  Hugues  Capet, 
avoit  épousé  la  fille  d'Herbert,  comte  de  Troyes ,  de  la  maison  de 
Vermandois,  avec  laquelle  Hugues  étoit  brouillé. 

Les  historiens  modernes  ont  adopté,  chacun  suivant  son  goût 
et  ses  vues ,  les  sentimens  des  anciens ,  et  y  ont  ajouté  de  nouvelles 
circonstances. 

A  l'égard  de  la  manière  dont  Hugues  Capet  est  parvenu  au  trône, 
Dupleix  et  Mézeray ,  dans  le  siècle  dernier,  ont  supposé  l'élection 
et  le  consentement  unanime,  ou  presque  unanime,  de  la  nation. 
Au  commencement  de  ce  siècle,  Legendre  a  dit  que  l'on  ne  pou- 
voit  satisfaire,  sur  cet  article,  la  curiosité  du  lecteur;  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  rapporter  les  circonstances  favorables  à  Hugues 
Capet,  contenues  dans  les  anciennes  chroniques,  comme  l'élec- 
tion dans  une  assemblée  générale ,  et  même  la  répugnance  que 
Hugues  Capet  témoigna  d'accepter  la  couronne.  Quelques  années 
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après  Lcgendre,  Daniel  suppose  à  Hugues  Capet  ie  dessein  secret 
de  supplanter  ie  duc  Cliarles  ;  et  il  a  aussi  employé  les  circojis- 
tances ,  vraies  ou  fausses ,  rapportées  par  les  anciens  historiens , 
qui  convenoient  à  son  système.  Plus  récemment,  Velly,  dans  l'His- 
toire générale  de  France,  qu'une  mort  prématurée  l'a  empêché  de 
continuer,  représente  cette  révolution  comme  l'effet  de  l'heureux 
concours  de  la  force  et  de  la  prudence,  et,  ainsi  que  Daniel,  il 
applique  à  son  sujet  tous  les  détails  qu'il  a  crus  pouvoir  répandre 
quelque  intérêt  dans  son  histoire.  Depuis  \  elly,  d'autres  écrivains 
ont  attribué  cet  événement  à  la  force,  et  ils  ont  représenté  l'éléva- 
tion de  Hugues  Capet  à  la  royauté  comme  une  véritable  usurpation  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  le  plus  moderne  d'entre  eux  de  regarder 
Hugues  Capet  comme  un  roi  légitime. 

Relativement  aux  causes  de  celte  révolution,  les  uns  adoptent  les 
sentimens  des  anciens;  d'autres  y  ajoutent  ou  y  substituent  divers 
motifs  dont  les  anciens  n'ont  point  parlé;  comme  le  prétexte  de  l'ex- 
communication encourue  par  le  duc  Charles,  celui  de  l'illégitimité 
reprochée  à  son  aïeul  Charles-le-Simple ,  le  refus  d'un  accommo- 
dement proposé  par  Hugues  Capet  ;  et  presque  tous  représentent 
l'acceptation  de  la  basse  Lorraine  en  fief  de  l'empire  par  le  duc 
Charles,  comme  le  principal  motif  de  son  exclusion  et  de  la  pré- 
férence que  la  nation  donna  à  Hugues  Capet. 

Pour  parvenir  à  démêler  la  vérité  dans  le  conflit  de  tant  d'opi- 
nions diverses  et  souvent  contraires  ,  il  paroît  indispensable 
d'interroger  les  anciens  écrivains  qui  ont  traité  ce  point  de  notre 
histoire.  11  seroit  imprudent  de  leur  donner  notre  confiance  sans 
les  connoître,  et  injuste  de  la  leur  refuser  sans  les  entendre.  11  est 
également  nécessaire  de  comparer  leurs  différens  témoignages,  et 
d'observer  avec  soin  les  nuances  qui  se  glissent  insensiblement,  dans 
l'histoire  de  cette  révolution,  sous  la  plume  des  historiens  ,  et  qui 
l'altèrent  à  inesure  qu'ils  s'éloignent  de  l'époque  de  l'événement  ; 
il  faut  enfin  rapprocher  ces  témoignages  ,  des  moeurs  et  de  l'opi- 
nion du  temps,  des  conjonctures  où  se  trouvoit  alors  la  monarchie, 
du  caractère  connu  îles  personnages  qui  y  ont  joué  le  rôle  le  plus 
important ,  et  des  autres  circonstances  capables  de  répandre  uu 
nouveau  jour  sur  les  faits  qu'ils  racontetit ,  ou  de  suppléer  à  ceux 
qu'ils  ont  omis. 
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Il  nous  a  paru  que  c'étoit  le  seul  moyen  de  tirer  Jes  témoignages 
des  anciens  historiens ,  les  conséquences  les  plus  naturelles  et  les 
plus  propres  à  fixer  l'opinion;  et  c'est  celui  que  nous  nous  proposons 
d'employer  dans  cette  discussion  ,  en  examinant  d'abord  ce  qu'ils 
ont  dit  de  la  nature  de  la  révolution  qui  a  placé  Hugues  Capet  sur 
le  trône  ,  et  ensuite  ce  qu'ils  ont  pensé  des  causes  qui  l'ont  pro- 
duite; sans  négliger  néanmoins  quelques  circonstances  qu'ils  disent 
l'avoir  accompagnée.  Nous  discuterons  de  même  les  opinions  des 
écrivains  modernes. 

Les  premiers  écrivains  qui  se  présentent  à  notre  examen ,  sont 
les  contemporains  ,  ceux  qui  ont  vécu  sous  les  règnes  de  Hugues 
Capet  et  de  Robert;  savoir  ,  Abbon  ,  abbé  de  Fleury,  depuis 
Saint- Benoît-sur-Loire  ;  Aimoin  ,  religieux  du  même  monas- 
tère; Odoranne ,  de  Saint-Pierre-le-Vif  de  Sens;  Adémar  de 
Chabannois ,  de  Saint-Cybar  d'Angoulême;  l'auteur  de  l'inven- 
tion des  reliques  de  S.  Josse ,  et  celui  de  la  partie  de  la  Chronique 
de  Saxe  que  l'on  croit  avoir  été  écrite  à  la  fin  du  x.'  siècle. 
Rec.desHht.  Abbon,  mort  en  1004,  dans  i'épître  dédicatoire  de  son  recueil 
,(  t.t.X,62S.  jg  Canons,  adressée  aux  rois  Hugues  Capet  et  Robert,  suppose 
évidemment  que  l'élévation  de  ces  princes  au  trône  est  l'effet  du 
choix  delà  nation.  En  parlant  des  élections  des  différentes  dignités, 
il  dit  que  l'élection  du  roi  consiste  dans  le  concert  des  vœux  du 
royaume ,  electionem  rcgis  facit  concordia  toîius  regiii.  Abbon  ne 
suppose  pas  pour  cela  que  Hugues  Capet  et  Robert  aient  été  élus 
dans  une  assemblée  générale  du  royaume;  mais  le  consentement 
de  la  nation  paroissoit  alors  suffisant  pour  en  exprimer  le  choix. 

Aimoin  écrivoit,  en  1005,  que  les  princes  des  François  avoient 
abandonne  le  duc  Charles,  et  que  s'étant  tournés  vers  Hugues, 
qui  gouvernoit  le  duché  de  France  avec  beaucoup  décourage,  ils 
rélevèrent  sur  le  trône  à  Noyon  (a). 

Odoranne  dit  que  Hugues  fut  fait  roi  par  les  François  en  pS/. 
C'est  le  premier  qui  ait  avancé  que  Louis  V  avoit  légué  la  cou- 
ronne à  Hugues  Capet  (h)  ;  mais  il  est  le  seul  de  cette  époque,  et 


(il)  Franci primates eo  (Carolo)  relicto, 
ad  ilugonem  qui  (tiicatinn  Franciœ  lune 

stremii  gubernabat j  sese  coiifirents  , 

i'iiin    Noviocomv    solio   siibUinuiit   n"io. 


Rec.  des  hist.  de  France,  t.  IX , p.  142. 
(h)  Obïit  Liidovicus  rex.,.  doriato  regno 
Hiigoni  diici ,  qui  eodem  aniio  rex  factus 
est  à  Francis.  Ibid.  t,  X,  }>■  lë^. 
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de  ia  suivante  qui  en  parle;  ce  n'est  que  dans  le  xii.'^  siècle  que 
les  chroniqueurs  ont  adopté  cette  anecdote ,  et  en  ont  fait  la  base 
d'un  roman  dont  nous  aurons  occasion  de  parler. 

L'auteur  de  l'Invention  du  corps  de  S.  Josse  ne  suppose  pas 
seulement  le  consentement  de  la  nation  à  l'élévation  de  Hugues 
Capet  sur  le  trône,  il  dit  que  ce  fut  malgré  lui  que  ce  prince  ac- 
cepta la  couronne  (c). 

Adémar  de  Chabanois  écrivoit  en  Aquitaine ,  dont  le  duc  ,  Guil- 
laume Fier-à-bras,  s'étoit  d'abord  montré  défavorable  à  Hugues 
Capet,  qu'il  reconnut  néanmoins  presque  aussi-tôt  pour  roi.  Cet 
auteur  fait  mention  des  efforts  du  duc  Charles  pour  succéder  à 
Louis  V.  Ils  furent  inutiles,  dit  Adémar,  parce  que  le  jugement 
de  Dieu  en  avoit  choisi  un  meilleur  (d).  Il  ajoute  que  Hugues  fut 
élevé  à  la  royauté  par  le  consentement  d'un  très-grand  nombre, 
ou  même  du  plus  grand  nombre  (e). 

D'autres  chroniques  du  même  temps  énoncent  simplement  que 
Hugues  Capet  a  été  fait  roi  par  les  François  (f). 

A  ces  témoignages  de  nos  historiens  contemporains,  on  peut 
ajouter  celui  du  roi  Robert  lui-même,  associé  à  son  père  Hugues 
Capet,  et  couronné  à  Orléans  à  la  fin  de  novembre  cpS/  ou  le  1  ."■ 
janvier  cp  8  8 .  Ce  prince ,  dans  le  diplôme  de  l'an  1015,  par  lequel 
il  confirme  la  donation  du  comté  de  Beauvais  à  l'église  de  cette 
ville  ,  atteste  qu'il  ne  tient  la  couronne  que  de  la  libéralité  de  la 
nation  Françoise  fgj. 

La  partie  de  la  Chronique  de  Saxe  qui  passe  pour  avoir  été 
écrite  sur  la  fui  du  x.*^  siècle  ou  au  commencement  du  \i.'=, 
raconte  que  les  François  vouloient  d'abord  se  porter  du  coté  du 
duc  Charles  ;  mais  que  ce  prince  indécis  eut  l'imprudence  de 
perdre  du  temps  à  prendre  conseil  sur  ce  qu'il  avoit  à  taire  ,  et 
que  Hugues  en  profua  pour  s'emparer  de  la  couronne  (/tj.  L'auteur 

iiuntiâ ,  nos  Gallica  lihenilitas  ad  rtgni 
provcxit  fastigia,  digiwin  iJeh  Juxiinus 
iCcUsiarum  Dti  nostri  opt-rain  diirc profic- 
libus  et  consultrr  ulililatiius.  Ib.  p.  j-ppr. 

(h)  Francis  rrgnuin  ad  Caroluin  ducem 
pûiruum  difiincti  rfgis  transfem  voUnti- 
iiis ,    Jiini  nie  inconsulù  rtm  ad  consi- 


(c )  Defiincto  LuJovlco ,  Hugo  tiincdux 
Franco  ru  m  invitus  accepit  rcgn  uin.lb.p.jôfi. 

(d)  Rfgnum  acc'iprre  voluit.,..  Carolus ; 
std  ntquivit ,  quia  Deus  judicio  suo  me- 
liorrm  rirgit.  lb\d.  p.  144,  14^. 

(e)  Hugo  constnsu  plurimorum  in  n- 
giin  tlevatus  est. 

(f)  fiex  factus  est  à  Francis. 

(g)  Quoniam  divinâ  propitianle  cle- 


liiini  ifrfirt,  rtf,num  Francorunx  usurpât 
Hii«o.  Ibid.  t.  I  III ,  p.  2jQ. 
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étranger  qui  a  composé  cette  partie  de  la  Chronique  de  Saxe ,  est 
le  seul  de  cette  époque  qui  ait  attribué  à  la  force  et  à  l'usurpa- 
tion l'élévation  de  Hugues  Capet  à  la  royauté.  Le  texte  que  l'on 
vient  de  rapporter  a  servi  de  modèle  à  plusieurs  chroniqueurs  des 
époques  postérieures  ,  sur-tout  aux  écrivains  étrangers  ou  sujets 
des  grands  vassaux  du  royaume  ,  qui  étoient  alors  en  guerre  avec 
nos  rois. 

Les  historiens  de  notre  seconde  époque  ,  et  que  nous  appelons 
jiresque  contemporains ,  appartiennent  au  règne  de  Henri  l.'^''  ,  fils 
de  Robert  et  petit-fils  de  Hugues  Capet  :  ce  sont,  Raoul  Glaber, 
les  auteurs  de  la  Chronique  de  S.  Bénigne  de  Dijon  ,  de  celle  de 
Fleury,  d'une  Généalogie  des  rois  de  France  finissant  à  François  L"i  ' 
et  d'une  autre  courte  Chronique  du  même  temps. 

Raoul  Glaber  représente  l'élévation  de  Hugues  Capet  au  trône 
comme  l'effet  du  concours  de  tous  les  grands  du  royaume  (i).  Cet 
historien  a  mis  pour  titre  du  chapitre  qui  fait  mention  de  cet 
événement,  De  ï élection  de  Hugues  Capet  pour  roi  (k). 

La  Chronique  de  S.  Bénigne  de  Dijon  copie  mot  à  mot  le  texte 
d'Aimoin ,  qui  dit  que  les  François  ayant  abandonné  Charles,  se 
tournèrent  du  côté  de  Hugues ,  et  l'élevèrent  sur  le  trône  à  Noyon. 

Celle  de  Fleury,  finissant  en  io6o,  se  contente  de  dire  que 
Hugues  Capet  a  été  élevé  sur  le  trône  à  Noyon,  et  qu'il  s'associa 
son  fils  Robert  à  Orléans  (I). 

L'auteur  d'une  Généalogie  <\es  rois  de  France  jusqu'à  P'h- 
lippe  L^''  ,  et  qui  témoigne  beaucoup  de  passion  et  d'animosité 
contre  la  maison  royale ,  suppose  l'usurpation  de  la  part  de 
Hugues  (m)  ;  et  celui  d'une  courte  Chronique  du  même  temps 
paroît  penser  de  même  (n). 

Les  historiens  de  la  troisième  époque,  et  qui  succèdent  immé- 
diatement aux  pi'esque  contemporains ,  sont  ceux  qui  ont  écrit  sur 
le  déclin  du  xi.'' siècle;  savoir,  Guillaume  de  Jumiéges ,  l'auteur 
de  la  Vie  de  Garnier,  prévôt  de  Saint-Etienne  de  Dijon;  celui 

(i)  Simili  cum  totiiis  regni  primatibiis  vatiis  JVovioini ,  qui  secum  Rohertum  fi- 

cotivenientes prœdicturn  Hiigonem  in  regcin  lium  si/iiin  Aurelianis  élevât.  Ibid.^.  lyy, 
vngi  feceriint.  Ibid.  t.  X.p.  12  et  ij.  (m)  Hugo  rex  factus  per  tyraiwidein  , 

(k)  De  electione  Hugonis  in  rcgem.  Ib.  siiiud  cum  Roberto  fiUo.  Ibid.  ^.  lyo. 
p.  24^.  (n)    Subrepsit   Icsum   regiminis.   Ibid. 

f/J  Hugn  dux,  rex  Francorum  est  ele-  p.  ^16, 


DE    LITTÉRATURE.  55^ 

d'un  Fragment  de  l'Histoire  de  France  50us  Philippe  I.",  et  la 
courte  Chronique  de  Saint-Martin  de  Tournay. 

Guillaume  de  Jumiéges  assure  qu'après  la  mort  de  Louis  V, 
Hugues  Capet  lui  succéda  d'un  consentement  général  (0).  Cet 
écrivain  ajoute  que  Richard  ,  duc  de  Normandie  ,  eut  la  prin- 
cipale part  à  cet  événement;  qu'il  détermina  Arnoul,  comte  de 
Flandre  ,  à  reconnoîire  Hugues  Capet  ,  et  qu'il  lui  ménagea  sa 
réconciliation  avec  le  nouveau  roi  et  les  autres  princes  des 
François  (p). 

L'auteur  de  la  Vie  de  Garnier  dit  aussi  que  Hugues  Capet  fut 
élevé  sur  le  trône  du  consentement  unanime  de  tous  les  grands  du 
royaume  ((]). 

On  lit  dans  le  Fragment  de  l'Histoire  de  France ,  sous  Phi- 
lippe l.*^"",  que  les  François  ayant  pris  Hugues,  l'élevèrent  à  la 
royauté  dans  la  ville  de  Noyon ,  et  que,  peu  après,  Hugues  lit 
couronner  son  fils  Robert  à  Orléans  (r). 

La  courte  Chronique  de  Saint-Martin  de  Tournay,  dépendant 
de  l'empire,  et  qui  finit  en  1  oc^^ ,  est  la  seule  de  cette  époque  qui 
s'exprime  autrement  ;  elle  dit  que  Hugues  Capet  s'attribua  la 
royauté  (s). 

C'est  sous  cette  troisième  époque,  et  vers  le  déclin  du  xi.'= 
siècle ,  que  l'on  commence  à  parler  de  l'apparition  de  S.  Valéry 
à  Hugues  Capet  pendant  im  songe,  et  de  la  prophétie  par  laquelle 
le  saint  abbé  annonça  à  ce  prince  que  lui  et  sa  postérité  régneroient 
pendant  sept  générations,  s'il  vouloil  retirer  son  corps  et  celui  île 
S.  Riquier  des  mains  des  Flamands ,  et  les  rapporter  au  lieu  de 
leur  sépulture.  Cette  pieuse  fable  (car  nous  prouverons  que  c'en 
est  une)  se  trouve,  pour  la  première  fois,  dans  l'Histoire  de  la 
translation  du  corps  de  S.  Valéry,  d'où  elle  a  passé  dans  la  Chro- 
jiique  de  Centule,  aujourd'hui  S.  Riquier. 

Le  xii.'  siècle,  qui  nous  sert  de  quatrième  époque  ,  abonde  en 


(0)  In  illius  (Ludovici)  loco  ah  omnibus 
siilirogatur  Hugonis  magni  fiUus  Hii^o 
Ciiprtii.  ll)ifl.  p.  1,1^. 

(p)  Ut  pacijicaret  mm  ciim  rtge  ri 
Francaruin  principibiis.  Ibid. 

(ij)  Omnium  prcctrum  rt  iliicum  con- 
sensii  in  regnum  sublimattis  (si,  Ib.  p,  jSz. 


(r)  Franci  assumtntas  Hugcnrm  mémo- 
ratum  ducem ,  l^'oviomo  illum  sublimant  in 
regni  solio ,  qui  stalim  ficbcrlum  filiuin 
suum  Aurelianis  coronari  fecil.  Ibid.  p, 
JiJ. 

(s)  Hugo  Capdus  rtgnum  sibi  \in- 
dicat.  lbid./7  20 
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Chroniques  qui  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des  répctitions  des 
précédentes. 

Une  Chronique  des  rois  de  France  jusqu'au  règne  de  Louis-le- 
Gros,  dit  que  les  grands  firent  roi  Hugues  Capet,  parce  que 
Louis  V  étoit  mort  sans  enfans  ftj. 

Un  Fragment  d'histoire  de  France  copie  Aimoin,  et  dit  que  les 
grands  de  France,  par  mépris  pour  le  duc  Charles,  spreio  Curolo  , 
se  tournèrent  du  côté  de  Hugues ,  et  l'élevèrent  à  la  royauté  à  Noyon. 

La  Chronique  de  Saint-Maixent ,  autrement  dite  de  Maillezais, 
suit  Adéinar.  On  y  lit  que  le  jugement  de  Dieu  a  fait  choix  d'un 
prince  ineilleur  que  le  duc  Charles,  rejeté  par  les  François,  qui 
élurent  pour  roi  Hugues  avec  son  fils  Robert  (ii). 

L'auteur  des  Gestes  des  seigneurs  d'Amboise  assure  que  Hugues, 
après  la  mort  de  son  prédécesseur  ,  fut  élu  roi  par  les  François , 
d'un  consentement  unanime  (x). 

Une  Généalogie  historique  des  rois  de  France,  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  reine  de  Suède,  dit  qu'après  la  mort  de  Louis  V, 
les  grands  établirent  roi  au-dessus  d'eux  ,  le  duc  Hugues  (y). 

Mais,  d'un  autre  côté,  Sigebert ,  de  Gemblours  en  Brabant , 
qui  copie  mot  pour  mot  la  Chronique  de  Saxe  ;  Hugues  de 
Fleury  ,  suivi  par  Clarius ,  par  Orderic  Vital  et  par  Richard  de 
Cluny  ,  Guillaume  Godelle  ,  de  Saint -Martial  de  Limoges,  qui 
l'a  été  par  la  Chronique  de  Strozzi  et  par  celle  d'Auxerre ,  re- 
présentent l'élévation  de  Hugues  à  la  couronne  sous  les  couleurs 
de  la  révolte  et  de  l'usurpation. 

C'est  vers  le  déclin  de  cette  quatrième  époque  ,  et  dans  les 
chroniqueurs  défavorables  à  Hugues  Capet ,  que  l'histoire  com- 
mence à  se  charger  d'une  nouvelle  circonstance,  dont  aucun  des 
écrivains  précédens  n'avoit  parlé.  Guillaume  Godelle  est  le 
premier  qui  ait  dit  que  Hugues  Capet  n'a  point  fait  usage  du 
diadème  (i)\  et  Richard  de  Cluny  a  ajouté   que  ce  prince  ne 


(t)  Ludovicus,..,  obik  sine  fiUo  ;  quâ  de 
causa,  Fraiicoruin  primates  H iigonein  qui 
tune  dueulum  Franciœ  stnnuc  aubcrnubat 
regeni  fceerunt.  \h'iA.  p,  ji6. 

(u)  Deus'judiclo  suo  meliorem  elegit;  nniii 
Franci  inito  consilio ,  eum  (Caroluin)  abji- 
ciuiit  et  HuQonetn  ducem  fdiuin  H  agonis 


regem  eligvnt  cuinfilio  suoRoberto.lh.p.zjr. 

(x)  Electo  autem  h  Francis coniniuni  con- 
silio,., Hugone  Capet  in  regtin,  \h.p.  2j8, 

(y)  Ludovico  dej'uncto  procens  regem 
super  se  statuerunt  Hugonem  ducem.  Ibid. 
p,  ii6. 


(■^)  Non  tamen  diademate  usus. 
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s'est  point  fait  couronner,  pour  expier  la  faute  qu'il  avoit  com- 
mise en  retenant  le  duc  Charles  prisonnier. 

On  peut  encore  remarquer  que  Clarius,  en  disant  que  c'est 
par  usurpation  que  Hugues  est  monié  sur  le  trône,  ne  laisse  pas 
de  rapporter  aussi  qu'il  possédoii  la  couronne  en  venu  de  la 
donation  de  Louis  V.  On  ne  doit  pas  être  étonné  de  cette  espèce 
de  contradiction  :  la  Chronique  de  Clarius  n'est  qu'une  compi- 
lation de  celles  d'Odoranne  ei  de  Hugues  de  f  leur)  ,  qui  souvent 
ne  s'accordent  pas.  Les  chroniqueurs  de  ce  lemps-là  n'y  regar- 
doient  pas  de  si  près  ;  ils  empioyoient  indifféremment  tout  ce 
qu'ils  trou  voient,  sans  trop  s'embarrasser  si  leurs  extraits  se  con- 
cilioient  ou  ne  se  concilioient  pas. 

Les  chroniques  se  multiplient  dans  le  xiii.^siècle,  qui  forme  notre 
dernière  époque.  Il  seroit  inutile  d'en  faire  un  examen  particulier. 
Les  auteurs  ne  font  que  copier  celles  des  siècles  précédens;  mais  il 
importe  de  faire  remarquer  les  circonstances  nouvelles  qu'ils  ont 
ajoutées  au  récit  de  leurs  prédécesseurs,  ei  dont  l'origine  appartient 
à  cette  dernière  époque.  Ces  circonstances  sont,  l'excommunication 
prétendue  de  Hugues  Capet .  pour  avoir  dépossédé  les  descendans 
de  Pépin,  excommunication  alléguée  pour  la  première  fois,  par  les 
auteurs  Flamands  des  Chroniques  d'Anchin  et  de  Sithseii;  l'inten- 
tion prêtée  à  Hugues  Capet,  par  Gervais  de  Tilbery,  dans  son  livre 
(ie  Otiis  impcriiilibus ,  de  procurer  la  possession  de  la  couronne  à  un 
degré  de  génération  de  plus  dans  sa  famille,  en  ne  se  faisant  point 
couronner  lui-même;  enfin  ,  suivant  le  même  Gervais,  la  donation 
du  royaume  par  Louis  V  à  la  reine  Blanche  ,  et  le  mariage  de 
Hugues  Capet  avec  cette  princesse,  après  la  mort  du  roi  son  mari. 

On  pourra  être  surpris  qu'en  faisant  passer  en  revue  les  écrivains 
qui  ont  vécu  depuis  le  x.*^  siècle  jusqu'au  xill.',  nous  n'ayons 
pas  nommé  le  fameux  Gerbert ,  si  célèbre  sous  les  règnes  de  Hugues 
Capet  et  de  Robert;  l'auioiitc  d'un  tel  personnage,  initié  dans 
les  affaires  de  France  et  de  Germanie,  paroit  ne  pouvoir  ttre  tpie 
d'un  très -grand  poids.  Nous  avouerons  que  nous  nous  sommes  Kn.i{esklst. 
trouves  embarrassés  à  son  sujet.  Gerbert  n'avoit  point  deseniimeni  '  '  '''  ""'''''■ 
à  lui  :  précepteur  du  roi  i^obert  et  de  l'empereur  Othon  ,  il  avoit 
la  confiance  de  ces  deux  princes,  et  ménageoit  son  crédit  dans  les 
deux  cours.  11  éioit  l'ami  de  tout  le  monde,  et  faisoii  sa  cour  à 
Tome  L,  Bbbb 
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tous  les  partis.  Secrétaire  de  tous  les  grands  qui  avoîent  recours 
à  sa  plume,  avocat  pour  et  contre  en  même  temps,  il  jouoit, 
à  cet  égard  ,   un  rôle  fort  au  -  dessous  de  son  mérite ,  et  qui , 
dans  nos  mœurs  présentes ,  pourroit  le  faire  comparer  à  ces  se- 
crétaires mercenaires  du  public  de  la  dernière  classe,  qui  vendent 
Lettre  de  H.  c.  indifféremment  leur  plume  à  qui  veut  l'employer.  Il  dut  peut-être 
''ih^x°^'''T"o2  à  cette  politique  la  fortune  qui  le  fit  monter  successivement  sur 
^05,408.      '  les  sièges  de  Reims  ,  de  Ravenne  et  de  Rome,  et  par- tout  il 
porta  le  même  esprit,  qui  consistoit  à  se  conformer  à  l'intérêt  du 
moment.  Il  anathématisa ,  comme  pape ,  les  opinions  qu'il  avoit 
défendues  contre  les  papes,  étant  archevêque. 

Quant  à  l'objet  de  la  présente  discussion ,  Gerbert  paroît  prendre 
tour-à-tour,  et  quelquefois  en  même  temps  ,  les  intérêts  de  Hugues 
et  de  Charles,  Quand  il  écrit  aux  impératrices,  sous  le  nom  de 
Hugues,  ou  sous  celui  de  la  reine  Emme,  veuve  du  roi  Lothaire 
et  la  plus  mortelle  ennemie  de  Charles,  ce  prince  est  représenté 
comme  un  impie  ,  un  extravagant  follement  entêté  de  préten- 
tions chimériques  qui  ne  peuvent  réussir.  Dans  le  même  temps, 
et  dans  ses  propres  lettres  à  des  personnes  qui  étoient  dans  les 
intérêts  du  duc  Charles,  il  gémit  sur  le  sort  de  ce  prince;  il  s'em- 
porte contre  l'injustice  de  ceux  qui  l'avoient  exclu  d'un  trône 
dont  il  le  regarde  comme  l'héritier  légitime.  Si  cette  politique 
réussit  souvent  à  Gerbert,  elle  lui  causa  aussi  quelquefois  de  l'em- 
barras ;  il  se  plaint  amèrement,  dans  l'une  de  ses  lettres,  qu'on 
l'avoit  rendu  suspect  aux  deux  partis  (a). 

Au  reste,  si  l'on  ne  peut  citer  Gerbert  comme  décidé  en  faveur 
d'aucun  des  sentimens  qui  partagent  les  historiens  sur  notre  objet, 


(a)  Rec.  des  Hist.  t.  X,j^^.  A  l'impé- 
ratrice Théophanie.  Quomodu  ille  impius 
Carolus  vûcein  meam  audiret,,..  Regiam  ur- 
l>em  occupavit.  Parère  aliciii  not}  putat  suo 
iiomini  convenire.,.,  Jb.  402.  A  Adalbéron 
ou  Ascelin,évêquede  Laon. Dhi  Aiigusti 
Lotharii  germanusfrater  hœres  regni  regno 

pulsiis  est Ejus  œmuli  ut  opitiis  miilto- 

ruin  est  inter  reges  creati  sunt...  Quo  jure 
legitbitus  hœres  exbœredaïus  est,  quo  jure 
regno  privalus  e'it  f  —  /h,  404.  Ad  Ano- 
nynium.  L'iheravh  nos  Doitiinus  de  ore 
leonis  [Caroli] .  — Ib,  ^oj.  Ad  Ecbcrtum. 


Peri'enit  gladius  usque  ad  auimam.  Gla- 
diis  Iwstium  undique  perstringhnus.  Mine 
fide proinissâ  Francorum  regibus  urgemur; 
hinc  potestati  principis  Caroli  regnum 
ad  se  revocantis  addicti ,  permutare  do- 
minos aut  exules  fieri  cogi/nur.  —  Jb,  ^08 , 
Ecberto  arch.  Trevir.  A'Iihimetipsi  dis- 
pUctre  jam  creperain ,  eh  quùd  non  socius 
vitiorum  ,  sed  princeps  dijudicarer  inaxi- 
morum  scelerum  (  comme  adiiérant  à 
Charles ,  et  à  Arnoul  qui  avoit  livré 
Reims  à  Charles). 
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on  peut  tirer  de  ses  écrits,  des  iumières  propres  à  éclaircir  differens 
points  de  la  même  époque ,  et  nous  en  ferons  usage. 

Dans  l'exposé  que  nous  venons  de  faire  des  témoignages  des 
anciens  écrivains  par  rapport  à  la  nature  de  la  révolution  qui  a 
placé  Hugues  Capet  sur  le  trône  ,  on  a  pu  remarquer  et  nous 
avons  eu  soin  d'indiquer  les  circonstances  que  les  historiens^  ont 
successivement  ajoutées  aux  récits  de  ceux  qui  les  avoient  précédés. 

De  ce  genre  sont,  la  donation  du  royaume  par  Louis  V,  soit  à 
Hugues  Capet,  soit  à  la  reine  Blanche;  la  vocation  céleste  de  ce 
prince  à  la  couronne,  fondée  sur  la  vision  et  la  prophétie  de 
S.  Valéry;  l'anecdote  au  moyen  de  laquelle  quelques-uns  de  ces 
historiens  voudroient  nous  persuader  que  Hugues  Capet  s'est 
abstenu  de  porter  les  ornemens  royaux ,  même  de  se  faire  cou- 
ronner ,  par  scrupule,  disent  les  uns,  et,  suivant  les  autres,  pour 
assurer  plus  long-temps  la  couronne  à  sa  postérité;  enfin  l'excom- 
munication de  l'Église,  encourue  par  Hugues  Capet. 

Nous  regardons  toutes  ces  circonstances,  successivement  ajoutées 
par  les  historiens  à  mesure  qu'ils  ont  écrit  dans  des  temps  plus 
éloignés  de  l'événement,  comme  indignes  d'occuper  une  place 
dans  l'histoire,  qui  ne  doit,  tout  au  plus,  en  parler  que  comme 
de  fictions  auxquelles  on  ne  sauroit  ajouter  foi.  Nous  sommes 
bien  éloignés  de  penser  que  l'on  doive  nous  croire  sur  notre  parole; 
voici  nos  preuves. 

La  donation  du  royaume  par  Louis  V  à  Hugues  Capet ,  n  a 
pour  garant  qu'un  écrivain  du  Xi.«=  siècle,  dont  le  texte  a  peut- 
être  été  altéré  ou  mal  entendu  ,  mais  dont  le  témoignage  n'est 
appuyé  d'aucun  historien  du  même  temps.  Des  écrivains  du  xiii.« 
siècle  ont  enchéri  sur  cette  erreur  :  ils  ont  imaginé  une  donation 
du  royaume  par  Louis  V  à  la  reine  Blanche  son  épouse,  à  con- 
dition que  Hugues  l'cpouseroit ,  et  ils  la  lui  ont  fait  épouser  après 
le  temps  du  deuil  {ùj.  Mais  la  donation  et  le  mariage  sont  égale- 
ment imaginaires.  11  est  constant,  par  l'histoire,  que  Louis  V 
n'aimoit  pas  assez  la  reine  Blanche ,  dont  il  éioit  méprisé  ,  pour 


(hj  Ibid.  X.  45.  Gcrvais  de  Tilbery. 
D'tnat  rr^iium  iixori  tujr  suh  /trtrsliii  ja- 
crainenti  jiile ,  Htigonem  ctlfslilns  iitjwsl 
daluin  Irgibus  Jian  ducat  in  uxorem  Blart' 


chiiim ,  rtgno  siw  potitxirut  et  dominio. 
Sn'ulto  rtgf.,..  Hugo  Bljnchiain  siil>  Itm- 
f'on  et  ordine  canonico  duj^it  soltmnitrr, 
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lui  léguer  la  couronne,  quand  bien  même  il  eût  eu  le  pouvoir  d'en 
disposer,  pouvoir  dont  aucun  roi  de  France  n'avoit  joui ,  et  que  les 
vassaux  de  la  couronne ,  à  cette  époque ,  n'éloient  certainement 
pas  disposés  à  reconnoître  dans  un  roi  aussi  foible  et  aussi  peu 
respecté  que  Louis  V.  D'un  autre  côté ,  il  est  certain  que  Hugues 
Capet  n'a  jamais  eu  d'autre  femme  que  la  reine  Adélaïde,  qui 
lui  a  survécu.  Hugues  est  mort  en  5>9<j;  et  cette  princesse  signe 
ou  est  nommée,  comme  vivante,  avec  la  qualité  de  reine  et  de  mère 
du  roi  Robert,  dans  des  diplômes  des  années  9^7,  5>5?9  et  1003. 

Le  fait,  ou  même  seulement  l'opinion  prétendue  de  la  donation 
du  royaume  par  Louis  V,  soit  à  Hugues  Capet,  soit  à  la  reine 
Blanche,  doivent  donc  être  retranchés  de  l'histoire  de  cette  révo- 
lution, sur  laquelle  ils  n'ont  pu  avoir  aucune  influence,  quoi  qu'en 
aient  dit  nos  historiens ,  même  les  plus  modernes  ,  puisqu'ils 
choquent,  non- seulement  la  vérité,  mais  même  la  simple  vrai- 
semblance. Il  est  évident  que  Louis  V  n'a  jamais  disposé  de  la 
royauté.  Il  est  également  évident  que  l'on  ne  croyoit  point,  de  son 
temps,  qu'il  piit  en  disposer,  ou  qu'une  pareille  disposition  fût  ca- 
pable de  créer,  en  faveur  du  légataire,  aucun  droit  à  la  couronne. 

La  vocation  céleste  de  Hugues  Capet  au  trône  est  incontestable 
dans  le  sens  que  le  ciel  dispense  à  son  gré  les  sceptres  et  les 
couronnes;  mais  la  vision  de  S.  Valéry,  accompagnée  de  la  pro- 
phétie de  ce  saint  abbé  ,  qui  a  servi  de  fondement  à  l'opinioii 
d'une  vocation  miraculeuse  à  la  couronne,  est  une  circonstance  ima- 
ginée dans  le  déclin  du  xi.^  siècle ,  et  qui  ne  mérite  aucune  créance. 

En  effet,  suivant  le  premier  auteur  de  cette  pieuse  fable,  Arnoul, 
comte  de  Flandre,  avoit  enlevé  les  corps  de  S.  Valéry  et  de 
S.  Riquier,  pour  les  transporter  dans  son  comté.  On  croyoit  alors 
qu'il  suflisoit  de  posséder  les  reliques  des  saints  pour  en  mériter  la 
protection  ;  mais  le  comte  de  Flandre  s'étoit  bien  trompé  à  cet 
égard  :  S.  Valéry  apparut  à  Hugues  Capet ,  alors  simple  duc  de 
France,  se  plaignit  d'être  captif  des  Flamands,  ainsi  que  S.  Ri- 
quier, et  lui  enjoignit,  de  la  part  de  Dieu,  de  rapporter  leurs 
reliques  au  lieu  de  leur  première  sépulture,  ajoutant  que  s'il  se 
conformoit  aux  ordres  du  ciel ,  il  régneroit  sur  la  France ,  lui  et 
sa  postérité ,  pendant  sept  générations.  Hugues  Capet  contraignit  le 
comte  de  Flandre  à  rendre  les  reliques ,  et  la  prophétie  s'accomplit 
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par  son   avènement  à  la  couronne  après  la  mort  de  Louis  V. 

Cette  pieuse  fable,  digne  de  la  légende  d'où  l'auteur  de  la  Chro- 
nique de  Centule  l'a  tirée,  a  été  sûrement  inventée  après  coup. 
Ingelran  ,  abbé  de  S.  Riquier,  mort  en  1045  ,  a  écrit  en  vers 
l'histoire  de  la  translation  du  corps  de  S.  Riquier  par  Hugues  Capet, 
et  ne  fait  aucune  mention  ni  de  l'apparition  de  S.  Valéry  à  Hugues 
Capet,  ni  de  la  prophétie;  preuve  certaine  qu'on  n'en  avoit  pas 
encore  parlé.  Un  abbé  de  S.  Riquier,  poëte  ,  et  fort  zélé  pour  tout 
ce  qui  pouvoit  intéresser  la  gloire  du  saint  patron  de  son  abbaye, 
n'auroit  pas  manqué  de  faire  entrer  cette  fiction  dans  ses  vers ,  si 
elle  eût  été  connue  de  son  temps. 

Le  fait  de  la  vision  et  de  la  prophétie  de  S.  Valéry  n'a  donc 
pas  plus  influé  sur  la  révolution  qui  a  placé  Hugues  Capet  sur 
le  trône,  que  celui  de  la  prétendue  donation  par  Louis  V.  Ce  n'est 
point  parce  que  ce  fait  n'est  qu'une  fiction  (une  fable  accréditée 
a  autant  d'influence  sur  les  esprits  que  la  vérité  même) ,  mais  parce 
que  cette  fiction  n'étoit  pas  alors  connue,  et  qu'une  opinion  qui 
n'existoit  pas  encore  dans  le  temps  de  la  révolution  ,  n'a  pu  y 
contribuer  en  aucime  manière.  C'est  à  quoi  n'ont  pas  pris  garde  la 
plupart  de  nos  historiens,  même  les  plus  récens. 

Tout  ce  que  les  chroniques  des  xii.*^  et  xiii.*^  siècles  ont  ajouté 
à  cette  pieuse  fable,  ne  peut  avoir  plus  de  réalité.  Selon  Gervais 
de  Tilbery ,  Hugues  Capet,  pour  procurer  la  possession  du  trône 
à  un  degré  de  génération  de  plus  dans  sa  famille,  ne  porta  point 
les  ornemens  royaux  et  ne  se  fît  point  sacrer  (c)\  selon  d'autres,  ce 
fut  par  scrupule  que  ce  prince  s'en  abstint.  Ces  diverses  opinions 
ne  sont  pas  mieux  fondées  les  unes  que  les  autres.  Il  est  certain  que 
Hugues  Capet  a  été  sacré  et  couronné  à  Reims,  par  l'archevcque 
Adalbéron,  en  pSj.  D'un  autre  côté,  ce  prince  est  représenté  sur 
1^%  sceaux,  non-seulement  avec  la  couronne,  mais  encore  avec  la 
main  de  justice;  et  c'est  le  premier  de  nos  rois  qui  se  soit  fait  ainsi 
représenter  avec  ces  attributs  de  la  royauté;  en  quoi  il  a  été  imité 
par  tous  ses  successeurs. 

L'excommunication  encourue  par  Hugues  Capet  est  encore  un 
autre  fait  dénué  de  tout  fondement ,  et  qui  n'a  jamais  existe  que  dans 

(c)  Licét  rcfinum  virilitfr  moJmirfli/r ,       siià  iincticnc ,  ad  ultcrioran  çraJum  siic- 
iioluit  lamtn  un^i  in  rr^nn  ,  ut  didinatà      ctssio  dtcUnartt  sepuna.  Ibid.  t.  IX,  ^f. 
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l'imagination  de  quelques  chroniqueurs  du  xiii.*  siècle  ou  de  la  fin 
du  XII. ^ 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  d'examiner  les  deux  systèmes  opposés 
dont  l'un  attribue  à  la  force  et  à  la  violence  l'élévation  de  Hugues 
Capet  à  la  royauté ,  et  l'autre  la  regarde  comme  l'effet  du  choix 
libre  et  du  consentement  de  la  nation.  Or,  si  l'on  compare  les 
témoignages  des  anciens  historiens ,  et  si  on  les  apprécie  à  leur  juste 
valeur,  il  en  résultera  visiblement  que  c'est  à  ce  dernier  sentiment 
que  l'on  doit  s'arrêter. 

Quels  sont,  en  effet,  les  écrivains  qui  nous  ont  représenté  la 
révolution  à  laquelle  Hugues  Capet  a  dû  la  couronne  ,  sous  les 
couleurs  de  la  violence  et  de  l'usurpation!  Tous,  ou  presque  tous, 
des  étrangers,  ou  qui  vivoient  dans  des  pays  ou  sous  des  princes 
alors  ennemis  de  la  maison  royale.  Tels  sont,  l'auteur  de  la  Chro- 
nique de  Saxe  et  ceux  qui  l'ont  suivi,  Sigebert,  moine  de  Gem- 
blours ,  abbaye  du  Brabant ,  faisant  partie  de  la  basse  Lorraine ,  dont 
Charles  avoit  été  duc,  et  quelques  chroniques  de  Flandre,  d'Aqui- 
taine, de  Normandie  et  d'Anjou,  provinces  dont  les  princes  ont 
été  souvent  en  guerre  avec  la  France,  et  se  sont  montrés  des  rivaux 
jaloux  de  la  maison  royale.  Si  quelques  autres  historiens  ont  adopté 
la  même  opinion  ,  c'est  qu'ils  copioient  indifféremment  toutes  les 
chroniques  qui  leur  tomboient  entre  les  mains  ;  et  l'on  a  déjà 
remarqué  que  plusieurs  de  ces  annalistes  transcrivoient  sans  dis- 
cernement des  récits  contradictoires. 

On  peut  à  la  vérité  nous  objecter  que  la  plupart  des  écrivains 
favorables  au  sentiment  qui  attribueau  suffrageou  au  consentement 
libre  de  la  nation  l'avènement  de  Hugues  Capet  à  la  couronne,  ont 
pu  aussi  êtreguidés  parleurs  préjugés  en  faveur  de  la  maison  régnante. 

Mais  indépendamment  d'un  témoignage  dont  l'autorité  est  du 
plus  grand  poids,  celui  du  roi  Robert ,  associé  au  trône,  et  cou- 
ronné six  mois  après  le  sacre  de  Hugues  Capet  son  père,  et  témoin 
oculaire  de  la  révolution,  ce  qui  doit  faire  pencher  la  balance  de 
son  côté  ,  c'est  que  ce  sentiment  est  le  seul  qui  puisse  s'accorder 
avec  les  circonstances  du  temps ,  et  même  avec  le  fait  de  l'éléva- 
tion de  Hugues  Capet  à  la  royauté.  Jamais  ce  prince  n'eût  monté 
sur  le  trône,  jamais  il  n'y  eût  fait  asseoir  sa  postérité,  s'il  avoit  eu 
contre  lui  le  vœu  de  la  nation. 


DE    LITTÉRATURE.  ^Cj 

A  cette  époque  ,  la  nation  éioit  représente'e  par  les  grands  vas- 
saux de  ia  couronne,  qui,  chacun  dans  leurs  domaines,  ou  plutôt 
dans  leurs  États  (  car  ils  s'y  étoient  emparés  des  principaux  attri- 
buts de  la  souveraineté),  disposoient  de  la  noblesse  et  des  forces 
de  leurs  provinces,  en  vertu  des  lois  de  la  féodalité.  Hugues  Capet 
étoit ,  sans  contredit ,  l'un  des  plus  puissans  d'entre  eux  :  mais 
d'autres  étoient  aussi  puissans  que  lui  ;  et  qu'auroit-il  pu  faire 
contre  tous,  ou  mcme  contre  le  plus  grand  nombre!  Aussi,  dès  les 
premiers  instans  de  la  révolution ,  ua  seul  des  grands  feudataires 
parut  ne  vouloir  point  le  reconnoîlre ,  et  se  déclarer  pour  Charles  : 
ce  fut  Guillaume  Fier-à-bras,  duc  d'Aquitaine.  Guillaume  n'avoit 
pas  oublié  que  le  roi  Lothaire,  en  ^65  ,  avoit  donné  à  Hugues  de 
France  le  duché  d'Aquitaine,  ou  du  moins  le  comté  de  Poitiers. 
Quoique  Hugues  n'en  eût  point  joui ,  le  duc  d'Aquitaine  pouvoit 
craindre  que  le  nouveau  roi  ne  songeât  à  faire  valoir  i^s  anciennes 
prétentions.  Il  arma;  uw  seul  combat  décida  la  querelle.  Guillaume 
fit  sa  paix  avec  Hugues  ,  et  le  reconnut  pour  roi.  Le  comte  de 
Flandre  et  les  princes  de  Vermandois,  dont  l'un  avoit  marié  sa 
fille  au  duc  Charles,  et  qui  d'ailleurs  étoient  brouillés  avec  Hugues, 
donnèrent  d'abord  quelques  inquiétudes;  mais  ils  n'osèrent  remuer. 
Le  duc  de  Normandie  les  réconcilia  a\ec  Hugues,  et  ils  se  décla- 
rèrent ouvertement  en  sa  faveur.  Par-là  Hugues  réunit  entièrement 
tous  les  suffrages.  Les  témoignages  de  nos  anciens  historiens  s'ac- 
cordent donc  avec  les  faits  ;  ils  ont  donc  été  fondés  à  dire  que 
Hugues  Capet  avoit  été  élevé  à  la  royauté  par  le  consentement 
unain'me  de  la  nation. 

Quelques  modernes  qui  disent  que  Hugues  Capet  ne  doit  la 
couronne  qu'à  la  force,  prétendent  que  les  témoignages  des  anciens 
historiens  ne  prouvent  point  du  tout  que  Hugues  Capet  soit  monté 
sur  le  trône  du  consentement  de  la  nation  ;  que  tout  ce  que  l'on 
en  peut  conclure  .  c'est  qu'il  a  été  élu  seulement  par  les  seigneurs 
de  son  duché  de  France  :  ils  ajoutent  que  quand  ces  historiens 
diroient  le  contraire,  il  ne  faudroit  pas  les  en  croire. 

Voici  tomme  ils  raisomient  :  Les  e.vpressionsde  fiiiiici  [les  Fran- 
çois ],  Francorum  prinuitcs  [  les  grands  de  France]  ,  que  l'on  trouve 
dans  les  anciennes  chronicjues,  ne  signihent  que  les  habitans  et  les 
seigneurs  du  duché  de  France;  par  con.';c(jueiu  ,  lorsque  les  anciens 
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écrivains  racontent  que  Hugues  a  été  élu  par  les  François ,  on  ne 
doit  entendre  autre  chose  sinon  que  les  seigneurs  du  duché  de 
France  ont  élu  Hugues  Capet,  ou  l'ont  reconnu  pour  roi;  d'au- 
tant plus  ,  ajoutent- ils,  qu'il  n'est  ni  vraisemblable  ni  presque 
même  possible  qu'on  ait  pu  rassembler  les  seigneurs  de  toute  la 
France,  dans  l'intervalle  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  la  mort  de 
Louis  V,  au  mois  de  mai ,  et  le  sacre  de  Hugues,  au  mois  de  juillet 
suivant. 

Ces  raisons,  quelque  spécieuses  qu'elles  puissent  être,  ne  nous 
paroissent  pas  néanmoins  décisives. 

D'abord ,  par  rapport  aux  expressions  Fraiici  [  les  François  ]  , 
ou  Franc orum  primates  [  les  grands  de  France],  s'il  est  vrai  que 
dans  quelques  occasions  le  mot  Franci  ait  été  employé  pour  dési- 
gner les  Irtbitans  ou  les  seigneurs  du  duché  de  France,  il  n'est  pas 
moins  certain  que  dans  dautres  occasions  il  s'employoit  dans  un 
sens  plus  étendu,  comme  pour  désigner  les  provinces  au  nord  de 
l'Aquitaine,  et  souvent  en  général  tous  les  habitans  du  royaume. 
Les  écrivains  même  qui  proposent  cette  objection,  ont  ciié  en 
faveur  de  leur  opinion  un  texte  de  Sigebert  de  Gemblours,  où  le 
mot  de  Franci  ne  peut  pas  être  restreint  aux  seuls  habitans  du  duché 
de  France. 

De  plus ,  cette  expression  Franci ,  prise  pour  désigner  les  seuls 
habitans  du  duché  de  France,  ne  peut  s'appliquer  à  la  circonstance 
présente  ;  il  faudroit  pour  cela  que  les  seuls  seigneurs  du  duché  de 
France  eussent  eu  part  à  l'élévation  de  Hugues  à  la  royauté.  Or,  il 
est  certain  que  du  moins  les  ducs  de  Normandie  et  de  Bourgogne 
y  concoururent  avec  zèle  dès  l'instant  de  la  mort  de  Louis  V;  par 
conséquent ,  le  mot  Franci  n'étoit  pas  restreint  aux  seigneurs  du 
duché  de  France  ;  autrement  les  historiens  auroient  ajouté  c<ds 
expressions  ,  Normanni  et  Burgundiones ,  ou  Normannorum  et 
Burgundionum  primates. 

Ce  qui  fait  voir  encore  que  le  sens  des  mots  Franci ,  Francorum 
primates,  dans  les  anciens  historiens,  n'étoit  point  limité  aux  seuls 
seigneurs  du  duché  de  France  ,  c'est  qu'ils  emploient  indifférem- 
ment ces  expressions  et  les  suivantes  ,  totius  regni  primates   [  les 

grands  de  tout  le  royaume] omnes  regni  barones ....  Aux 

Normannice  cateritjiie  regni  principes  ;  expressions  dont  on  ne  peut 

restreindre 
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restreindre  le  sens  aux  seuls  seigneurs  du  duché  de  France.  11  doit 
donc  demeurer  pour  constant  que  lorsque  les  anciens  historiens 
emploient  le  mot  Fratici  à  l'occasion  de  cette  révolution,  ils  enten- 
dent le  consentement  de  tous  les  grands  du  royaume. 

Quant  à  l'objeciion  tirée  du  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé 
entre  la  mort  de  Louis  V  et  le  sacre  de  Hugues  Capet ,  on  peut 
bien  en  conclure  que  ce  prince  n'a  pas  été  sacré  et  couronné  au 
mois  de  juillet  987,  dans  tme  assemblée  composée  des  seigneurs 
de  toutes  les  provinces  du  royaume;  nous  ne  le  prétendons  pas 
non  plus  :  mais  l'absence  des  seigneurs  qui  n'y  ont  point  assisté, 
n'a  porté  aucun  préjudice  à  l'élection  de  Hugues  ,  contre  laquelle 
personne  n'a  réclamé  , "si  ce  n'est  le  duc  d'Aquitaine  qui  réunit 
presque  aussitôt  son  suffrage  à  celui  des  autres  seigneurs. 

Dans  les  circonstances  où  se  trouvoit  alors  la  monarchie,  une 
assemblée  générale  n'étoit  pas  nécessaire  pour  exprimer  le  vœu  de 
la  nation.  Il  y  avoit  long  -  temps  que  ces  sortes  d'assemblées 
n'étoieni  plus  en  usage;  et  le  consentement  de  la  nation  dispersée, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  équivaloit  à  celui  de  la  nation  assem- 
blée :  une  élection  faite  par  une  partie  des  seigneurs  du  royaume, 
et  consentie  par  le  reste  de  la  nation  ,  étoit  censée  une  élection 
tmanime  ,  et  faite  d'un  commun  consentement. 

C'est  le  sens  de  ce  texte  de  la  préface  du  Recueil  des  canons 
d'Abbon  ,  où  le  canoniste  dit  que  l'élection  du  roi  consiste  dans 
le  concert  ou  la  réunion  des  vœux  de  la  nation ,  régis  elcctioiiem 


facit  conconlia  tolius  rcgni.  11  ne  fait  pas  dépendre  l'élection  du  roi 
de  la  formalité  d'ime  assemblée  générale,  formalité  alors  oubliée 
et  impraticable,  mais  des  vœux  réunis  et  du  consentement  de  la 
nation  ;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'occasion   de  l'élection   de 


Hugues  Capet. 

C'est  encore  dans  ce  sens  que  l'on  doit  entendre  l'expression 
e/egcrunt  dans  les  anciens  historiens,  lorscpi'ils  disent  cpie  Hugues 
Cnpel  a  été  choisi  pour  roi  par  tons  les  princes  de  France,  ou  du 
consentement  de  tous  les  grands  du  royaume  :  cela  veut  seulement 
dire  (ju'aprts  la  mort  de  Louis  V  ,  il  y  eut  une  assemblée  com- 
posée des  grands  vassaux  et  des  autres  seigneurs  des  provinces  voi- 
.sints  du  trône,  qui  éioient  en  possession  de  traiter  les  alf lires  de 
l'État, et  sur  lesquels  les  grands  vassaux  des  provinces  éloignées 
7  onie  L.  C  c  c  c 
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se  reposoient  de  l'intérêt  général  de  la  nation  ;  que  dans  cette 
assemblée,  le  duc  de  France  fut  élu  roi,  et  que  ce  choix  fut  agréé 
par  les  autres  grands  vassaux  et  seigneurs  du  royaume.  Or,  dans 
ie  style  des  anciens  historiens  ,  on  appeloit  élection  ,  choix  una- 
nime ,  un  pareil  concours  ;  régis  electionemjacit  concordia  totius  regrii. 

Voilà  ce  qui  a  fait  dire  aux  anciens  chroniqueurs  ,  et  à  la  plupart 
des  historiens  modernes  après  eux ,  que  Hugues  Capet  avoit  été 
élevé  à  la  royauté  par  le  consentement  de  tous  les  grands  du 
royaume. 

Un  de  nos  historiens  modernes, qui  attribue  à  l'heureux  concours 
de  la  force  et  de  la  prudence  l'avènement  de  Hugues  Capet  à  ia 
couronne,  regarde  ce  consentement  comme  forcé;  il  assure,  avec 
la  plus  grande  confiance,  que  bien  loin  que  Hugues  Capet  ait  eu 
pour  lui  le  vœu  de  la  nation,  il  se  tenoit  alors  un  parlement  pour 
assurer  la  succession  au  duc  Charles  ,  et  cjue  Hugues  sut  dissiper 
ce  parlement  avec  des  troupes.  Cet  écrivain  se  fonde  sur  une  lettre 
de  Gerbert  à  Diederic  ou  Thierry ,  évêque  de  Metz  ,  dans  laquelle 
il  s'agit  en  effet  d'une  assemblée  à  Compiègne,  où  se  trouvoient 
le  duc  Charles ,  quelques  autres  seigneurs  et  l'évêque  de  Laon 
Adalberon.  Mais  cet  historien  n'a  pas  pris  garde  que  cette  lettre 
de  Gerbert  à  Thierry,  évêque  de  Metz,  ne  pouvoit  s'appliquer 
à  la  révolution  qui  mit  Hugues  Capet  sur  le  trône.  D'abord  ,  il 
est  dit  dans  cette  lettre  que  l'assemblée  se  tenoit  à  Compiègne  : 
c'est  dans  cette  ville  que  Louis  V  est  mort  ,  et  la  mort  de  ce  jeune 
prince  étoit  imprévue.  Charles  étoit  alors  éloigné  :  il  n'est  donc 
pas  vraisemblable  qu'il  se  soit  trouvé  à  aucune  assemblée  de  Com- 
piègne après  la  mort  de  Louis  V.  11  ne  paroît  pas  plus  vraisem- 
blable que  l'évêque  de  Laon  Adalberon  ,  l'un  des  plus  grands 
ennemis  du  duc  Charles,  ait  assisté  à  un  parlement  assemblé  pour 
assurer  à  ce  prince  la  succession  à  la  couronne.  Mais  ce  qui  tranche 
toute  difficulté,  et  ce  qui  fait  voir  évidemment  que  l'assemblée  de 
Compiègne  dont  parle  Gerbert  regarde  tout  autre  événement  que 
la  révolution  à  laquelle  Hugues  Capet  doit  la  couronne  ,  c'est  que 
la  lettre  de  Gerbert  adressée  à  Thierry,  évêque  de  Metz,  mort  au 
mois  de  septembre  ^84.,  ne  peut  regarder  les  circonstances  d'un 
événement  postérieur  à  la  mort  de  Louis  V,  arrivée  au  mois  de 
mai  5187. 
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D'autres  modernes,  dans  le  prcjugé  où  ils  éioient  que  le  consen- 
tement du  la  nation  avoit  éié  forcé  lors  de  l'ave'nement  de  Hugues 
Capet  à  la  couronne,  ont  comparé  cette  révolution  à  celle  qui  mit 
Pépin  sur  le  trône;  et  ils  ont  cru  voir  dans  l'élection  de  Pépin ,  le 
vœu  de  la  nation  bien  mieux  exprimé  que  dans  celle  de  Hugues 
Capet.  Nous  cro)ons  qu'ils  se  trompent. 

il  est  vrai  que  Pépin  se  ht  élire  dans  une  assemblée  générale  de 
toute  la  nation,  et  que  la  première  assemblée  qui  mit  la  couronne 
sur  la  tête  de  Hugues  Capet  n'avoit  pas  ce  caracière  :  ces  sortes 
d'assemblées  n'éioieni  plus  d'usage.  Mais  si  l'on  considère  la  différence 
des  circonstances  où  se  trouvoii  la  monarchie  à  ces  deux  époques , 
on  sera  convaincu  que  le  choix  de  la  nation  ,  lors  de  l'avènement 
de  Hugues  Capet  à  la  couronne,  a  été  bien  plus  libre  et  plus  vo- 
lontaire que  dans  l'assemblée  générale  qui  a  élevé  Pépin  au  trône. 
Pépin  ,  en  qualité  de  maire  du  palais,  éioii  maiire  de  toutes  les 
forces  de  l'État ,  et  la  puissance  de  sa  maison  avoit  subjugué  la 
ration.  11  jouissoit  de  toute  l'autorité  d'un  roi;  il  ne  lui  en  maiiquoit 
que  le  titre.  Hugues  n'avoit  par  lui-même  que  les  forces  de  son 
duché;  tous  les  autres  vassaux  de  la  couronne,  absolument  indé- 
ptndans  de  lui  ,  éioient  aussi  maîtres  dans  leurs  districts  qu'il  l'étoit 
dans  le  sien;  quelques-uns  éioient  du  moins  aussi  puissans,  tels 
que  les  ducs  de  Normandie  et  d'Aquiiaine.  La  constitution  de  la 
monarchie  se  trouvoit  tellement  ahcréc  depuis  un  siècle,  qu'il  ne 
pouvoit  y  a\oir  de  roi  que  celui  que  ces  liers  vassaux  vouloient 
bien  reconnoîire  :  c'éioit  eux  qui  avoient  fait  monter  sur  le 
trône  Charles-le-Gros  ,  Eudes,  Robert  et  Raoul.  Hugues  Capet 
n'a  donc  pu  régner  sur  la  France  que  par  le  choix  très-libre  et 
très-voloniaire  des  grands  du  royaume. 

Pépin  s'est  fait  roi  dans  une  assemblée  générale  de  la  nation 
où  personne  n'éloit  en  état  de  lui  résister.  Hugues  Capet  a  été  fait 
roi ,  et  ne  pouvoit  l'être,  que  par  les  suffrages  des  grands  vassaux  , 
sur  lesquels  il  n'avoit  aucune  auioriié ,  et  dont  les  forces  réunies 
étoieni  tle  beaucoup  supérieures  aux  siennes.  La  liberté  du  vœu  de 
la  nation  est  donc  beaucoup  plus  sensible  dans  l'élévation  de  Hugues 
Capet  i\  la  royauté,  que  dans  l'élection  de  Pépin. 

Mais  il  y  a  bien  d'autres  différences  importantes  entre  l'élection 
de  Hugues  et  celle  de  Pépin. 

Ce  ce  2 
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Dans  i'élection  de  Pépin ,  la  nation  détrôna  un  roi  légitime  à 
qui  elle  avoil  fait  le  serinent  de  fidélité.  Elle  viola  ce  serment;  elle 
trancha  le  fil  d'une  succession  qui  n'avoit  jamais  été  interrompue, 
et  dont  la  loi  subsistante  étoit  dans  toute  sa  vigueur.  Elle  fut  si 
convaincue  de  son  infidélité ,  qu'elle  et  le  nouveau  roi  s'en  firent 
absoudre  solennellement. 

Dans  l'élection  de  Hugues  Capet ,  au  contraire  ,  la  nation  ne 
détrôna  pas  son  roi.  Le  trône  étoit  vacant  par  la  mort  de  Louis  V, 
qui  ne  laissoit  point  de  postérité,  et  par  conséquent  point  d'héri- 
tier en  ligne  directe;  et  Charles  n'étoit  qu'un  collatéral  ascendant. 
Elle  ne  viola  pas,  envers  le  duc  Charles,  le  serment  de  fidélité  ; 
elle  ne  le  lui  avoit  pas  prêté  :  et,  depuis  un  siècle  que  la  mo- 
narchie se  conduisoit  par  les  lois  de  la  féodalité ,  et  que  les  rois 
n'étoient  plus  regardés  que  comme  les  suzerains  du  royaume,  les 
seigneurs  ne  se  croyoient  liés  envers  eux  que  par  la  formalité  de 
l'hommage  et  du  serment  de  fidélité.  Ce  serment  se  renouveloit 
au  sacre  des  rois,  et  Charles  n'avoit  point  été  sacré. 

La  nation  ne  crut  pas  même  enfreindre  la  loi  de  la  succession. 
Cette  loi  avoit  été  si  souvent  interrompue  pour  les  descendans 
de  Pépin  et  de  Charlemagne,  qu'elle  pouvoit  passer  pour  ne  plus 
exister. 

En  effet,  depuis  un  siècle  le  sang  de  Charlemagne  avoit  été  suc- 
cessivement dépouillé  de  l'hérédité  des  couronnes  d'Italie  ,  de 
Germanie,  de  Bavière,  de  Lorraine  et  de  Bourgogne,  et  même  de 
la  dignité  impériale.  En  France,  la  couronne  avoit  été  déférée  à 
trois  princes  qui  n'étoient  pas  issus  de  Charlemagne.  Les  princes 
Carlovingiens  même  avoient  interverti  l'ordre  de  succession 
établi  par  la  loi.  Charles-le-Gros  ,  élu  au  préjudice  de  Charles- 
ie-Simple  ,  avoit  cru  tenir  la  couronne  impériale  et  royale,  non  de 
cette  loi ,  mais  des  suffrages  des  grands  et  de  la  cérémonie  de  son 
sacre.  On  avoit  élevé  des  doutes  sur  la  légitimité  de  la  naissance 
de  Louis  et  de  Carloman ,  fils  d'Ansgarde,  répudiée  par  Louis-le- 
Bègue  ;  et  si  ces  soupçons  furent  dissipés  en  faveur  de  ces  deux 
princes  qui  régnèrent ,  ils  retombèrent  sur  leur  frère  Charles-le- 
Simple  ,  né  d'Adélaïde  ,  du  vivant  d'Ansgarde.  Eudes  ,  Robert 
et  Raoul  régnèrent  assez  long -temps  au  préjudice  de  l'infortuné 
Charles-le-Simple  ;  et  Louis  d'Outre -mer  fut  encore  exclu  par 
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Raoul  pendant  les  sept  premières  années  de  son  règne.  Lothaire  et 
Louis  V  semblèrent  n'avoir  succédé  à  leurs  pères  qu'en  vertu  de 
leur  association  à  la  couronne  avec  l'approbation  et  du  consente- 
ment des  grands  du  royaume.  Le  duc  Charles  lui-même  parut 
avoir  douté  de  son  droit,  par  la  conduite  qu'il  tint  à  la  mort  de 
Louis  V  :  au  lieu  de  se  montrer  ,  et  de  réclamer  ouvertement  la 
succession  de  son  neveu  ,  il  perdit,  à  se  consulter,  un  temps  pré- 
cieux ,  qu'il  auroit  dû  employer  efficacement  à  se  concilier  les 
principaux  vassaux  de  la  couronne.  C'éioit  le  conseil  que  lui  avoit 
donné  l'archevêque  de  Reims  Adalberon  :  Retordamiiii  qu'uî cons'thi 
dederim  super  adcundis  regni  primatibiis  ;  et  ce  conseil  fait  assez 
voir  que ,  suivant  l'opinion  qui  régnoit  alors ,  la  couronne  ,  dans 
cette  circonstance ,  dépendoit  du  suffrage  àes  grands. 

En  un  mot ,  la  loi  de  la  succession  n'avoit  pas  plus  de  force  que 
les  capitulaires  qui  l'avoient  établie,  et  qui,  dans  l'oubli  où  ils 
étoient  tombés,  n'ctoient  plus  la  loi  du  royaume. 

Aussi  la  nation  n'eut-elle  pas  le  moindre  doute  sur  la  légitimité 
de  l'élévation  de  Hugues  à  la  royauté.  On  ne  la  vit  point  prendre, 
pour  calmer  les  consciences,  les  précautions  qui  avoient  été  jugées 
nécessaires  à  l'occasion  de  l'élection  de  Pépin.  Elle  ne  pensa  pas 
qu'elle  eût  besoin  de  recourir  à  Rome  et  de  se  faire  absoudre 
d'aucune  irrégularité;  ni  le  pape,  ni  le  clergé  de  France,  n'en 
soupçonnèrent  dans  l'élection  de  Hugues  Capet.  L'archevêque  de 
Reims  Adalberon  ,  qui  l'avoit  sacré  au  mois  de  juillet,  mourut  six 
mois  après  ,  des  fatigues  qu'il  avoit  essuyées  au  siège  de  Laon,  où  il 
avoit  assisté  dans  l'armée  de  Hugues  Capet.  Seguin ,  cet  arche- 
vêque de  Sens  (jue  Hugues  Capet  avoit  menacé  du  pape,  parce 
que  ce  prélat  avoit  différé  de  lui  prêter  le  serment  de  fidélité,  à  son 
avènement  à  la  royauté,  couronna,  le  i  .*^''  janvier  suivant,  son  fils 
Robert,  à  Orléans,  en  qualité  de  métropolitain  de  la  province 
ecclésiasticjue  où  cette  ville  étoit  comprise.  Quelques  années 
après,  le  pape  Jean  XV  parut  désapprouver  la  déposition  d'Arnoul, 
archevêque  de  Reims,  lils  naturel  du  Roi  Lothaire  et  neveu  du  duc 
Charles,  convaincu  ,  dans  le  concile  de  Bàle ,  d'avoir  violé  le  ser- 
ment de  (uléliié  cju'il  avoit  fait  à  Hugues.  Ce  n'est  pas  que  ce  pape 
eût  aucun  doute  sur  la  léniiimité  de  la  cause  de  cette  déposition, 
et  par  conséquent ,  sur  celle  de  l'élection  de  Hugues  Capet  ;  mais 
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il  étoit  mcconlent  que  l'on  eût  déposé  l'archevêque  Ariioul  sans 
sa  participaiioii,  parce  qu'il  se  croyoit  juge  nécessaire  des  évêques, 
et  sur-tout  d'un  métropolitain  :  tant  on  étoii  alors  persuadé  que  la 
conscience  n'avoit  pas  été  compromise  dans  l'élévation  de  Hugues 
Capet  à  la  royauté  ,  et  que  la  nation  n'avoit  fait  qu'user  de  son 
droit. 

On  ne  peut  donc  assimiler,  en  aucune  manière,  l'élection  de 
Hugues  Capet  à  celle  de  Pépin ,  ou ,  si  l'on  en  fait  quelque  comparai- 
son, elle  est  toute  entière  à  l'avantage  de  Hugues,  élevé  sur  le  trône 
par  le  consentement  libre  et  volontaire  de  la  nation,  et  dont  l'élec- 
tion ne  porta  atteinte  à  aucune  loi  alors  en  vigueur  dans  le  royaume. 
On  a  encore  avancé,  dans  notre  siècle,  que  Hugues  Capet  avoit, 
en  quelque  sorte,  acheté  ce  consentement  par  des  conventions  par- 
ticulières avec  les  grands  du  royaume.  Voici  comme  s'exprime  à 
ce  sujet  un  de  nos  écrivains  modernes:  «  Quelque  irrégulière  que 
"  fût  la  manière  dont  Hugues  Capet  étoit  monté  sur  le  trône ,  il  de- 
M  vint  un  roi  légitime,  parce  que  les  grands  du  royaume, en  traitant 
»  avec  lui ,  reconnurent  sa  dignité,  et  consentirent  à  lui  prêter  hom- 
»  mage,  et  à  remplir  à  son  égard  les  devoirs  de  la  vassalité,  et  que 
»  ce  tut  un  vrai  contrat  entre  ce  prince  et  ses  vassaux.  » 

11  s'ensuivroit  de  ce  sentiment,  que  Hugues  Capet,  d'abord  roi 
par  la  force,  seroit  devenu  légitime,  en  achetant,  par  des  traités 
particuliers  ,  le  consentement  des  grands  du  royaume.  Ce  senti- 
ment ne  peut  se  soutenir  :  il  offre  d'abord  une  contradiction  sen- 
sible; car  si  la  force  eût  placé  Hugues  Capet  sur  le  trône,  il  n'au- 
roit  pas  eu  besoin  de  traiter  avec  les  grands,  vaincus  et  subjugués. 
Charles  Martel  et  Pépin  n'avoient  préparé  la  révolution  qui  fit 
perdre  la  couronne  au  sang  de  Clovis ,  qu'en  s'emparant  des  forces 
du  royaume  et  en  abaissant  les  grands.  Pépin,  devenu  roi,  n'eut 
besoin  de  taire  aucun  traité  avec  eux  :  aussi  n'en  fit-il  point  ;  au 
contraire,  il  les  tint  dans  la  plus  exacte  subordination. 

Si  la  force  seule  de  Hugues  Capet  l'eût  fait  également  monter 
sur  le  trône,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  eût  eu  plus  besoin  que  Pépin 
de  faire  aucun  traité  avec  les  grands.  Le  fort  ne  négocie  pas  ,  ne 
compose  point  avec  le  foible.  D'ailleurs ,  en  quoi  auroient  pu  con- 
sister ces  traités,  ce  contrat  entre  Hugues  Capet  et  les  autres  vas- 
saux de  la  couronne  ?  ils  ne  pouvoient  avoir  pour  objet  que  de 
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conserver  aux  grands  leurs  droits  et  leurs  domaines ,  ou  de  leur 
accorder  de  nouveaux  droits  et  de  nouveaux  privilèges. 

Quant  au  premier  objet ,  il  n'étoit  besoin  d'aucun  traité  par- 
ticulier pour  maintenir  les  grands  dans  les  propriéte's  et  les  pré- 
rogatives dont  ils  ctoient  en  possession.  Les  lois  ou  les  coutumes 
qui  les  leur  assuroient ,  y  avoient  suffisamment  pourvu.  Hugues 
Capet  en  avoit  juré  la  conservation  dans  le  serment  de  son  sacre  ; 
ce  prince  n'avoit  ni  la  volonté  ,  ni  encore  moins  le  pouvoir  d'y 
porter  atteinte,  et  les  grands  vassaux  auroient  bien  su  les  défendre. 

D'un  autre  côté,  si  Hugues  Capet,  pour  se  maintenir  sur  le  trône 
où  la  force  l'eût  fait  monter  ,  avoit,  par  quelques  actes  particuliers, 
accordé  aux  grands  de  nouveaux  droits  et  de  nouveaux  priviléo^es, 
ce  n'auroit  pu  être  qu'aux  dépens  de  la  couronne;  de  manière  que 
l'on  eût  vu  les  grands  jouir  de  certains  avantages  dont  ils  ne  jouis- 
soient  pas  auparavant ,  et  Hugues  Capet  privé  de  quelques  droits 
dont  ses  prédécesseurs  immédiats  avoient  usé.  Mais  il  est  certain 
que,  sous  le  règne  de  Hugues  Capet,  on  ne  voit  rien  de  changé 
à  l'état  des  choses  ,  ni  pour  le  roi  ,  ni  pour  les  grands  vassaux: 
ceux-ci  n'ac(juirent  auciui  droit  nouveau,  et  Hugues  Capet  ne 
perdit  aucun  de  ceux  dont  avoient  joui  Louis  d'Outre-mer,  Lo- 
ihaire  et  Louis  V.  Les  choses  demeurèrent  dans  le  même  état ,  à 
très-peu  de  chose  près,  sous  les  successeurs  de  Hugues  Capet  jus- 
qu'à Louis  VII,  qui,  par  son  mariage  avec  Éléonore,  acquit  le  duché 
d'Aquitaine  et  le  rendit  bientôt  après  ,  et  jusqu'à  Philippe-Au- 
guste ,  qui  conquit  plusieurs  provinces  sur  les  grands  vassaux  et 
qui  ne  rendit  rien. 

Ainsi  l'on  doit  regarder  comme  purement  imaginaires  les  traités 
particuliers  ,  le  contrat  prétendu  entre  Hugues  Capet  et  les  grands  , 
dont  il  n'existe  aucun  vestige  dans  les  monumens  de  notre  histoire. 
Elle  ne  dit  nulle  part  que  ce  prince  ait  négocié  avec  aucun  seigneur 
du  petit  nombre  de  ceux  (jui  ne  se  déclarèrent  pas  d'aixjrd  en  sa 
faveur.  Parmi  ceux-ci,  le  seul  Guillaume  Fier-à-bras,  duc  d'Aqui- 
taine, osa  résister  les  armes  à  la  main  :  Hugues  le  battit  et  le  con- 
traignit de  se  réunir  au  vœu  du  reste  de  la  nation.  Voilà  la  manière 
dont  Hugues  négocia  avec  Guillaume. 

Mais ,  dira-t-on  ,  ce  trait  prouva  que  si  le  consentement  «.lu  duc 
d'Aquitaine  n'a  pas  été  acheté  par  la  négociation,  ce  duc  ne  l'a 
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accorde  qu'à  la  force.  Nous  n'en  disconvenons  pas  ;  mais  ce  n'est 
point  à  la  force  de  Hugues,  c'est  à  celle  que  ce  prince  empruntoit 
du  vœu  générai  de  la  plus  grande  partie  de  la  nation.  Si  elle  se  fût 
déclarée  contre  Hugues,  jamais  ce  prince  n'auroit  été  roi;  le  duc 
d'Aquitaine  n'auroil  jamais  abandonné  les  intérêts  de  Charles ,  ou 
même  les  siens  propres,  pour  lesquels  il  travailloit  peut-être,  en  les 
couvrant  du  prétexte  de  la  cause  de  Charles;  car  l'événement  a 
prouvé  que  ce  prince  n'avoit  pas  en  France  un  seul  partisan  sin- 
cèrement attaché  à  ses  intérêts. 

Ce  n'est  donc  point  par  adulation  ni  par  un  préjugé  aveugle  en 
faveur  de  la  maison  régnante ,  que  la  plupart  des  écrivains  modernes 
ont  pensé  que  Hugues  Capet  n'avoit  tenu  la  couronne  que  du  choix 
et  par  le  vœu  général  de  la  nation  ;  c'est  que  ce  sentiment  est  celui 
qui  s'accorde  le  mieux,  soit  avec  les  monumens  de  l'histoire,  soit 
avec  les  circonstances  du  temps  où  cet  événement  est  arrivé. 

Après  avoir  exposé  les  sentimens  des  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes sur  la  nature  de  la  révolution  qui  a  placé  Hugues  Capet  sur 
le  trône,  on  a  fait  voir  que  les  témoignages  des  anciens  historiens  , 
rapprochés  de  la  situation  où  la  monarchie  se  trouvoit  réduite  alors, 
ne  permettoient  pas  de  douter  que  Hugues  Capet  n'ait  été  élevé  à 
la  royauté  du  consentement  des  grands  du  royaume  ,  qui ,  à  cette 
époque,  repréientoient  la  nation.  On  a  prouvé,  contre  l'opinion 
de  quelques  écrivains  modernes  ,  que  le  consentement  devoit  être 
regardé  comme  général  ,  et  non  pas  seulement  comme  celui 
des  seigneurs  du  duché  de  France  ;  qu'il  avoit  été  libre  ,  et  non 
forcé  ou  acheté  par  des  traités  ou  par  aucun  contrat  avec  les  grands 
vassaux  :  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  en  peu  de  mots  les 
opinions  des  historiens  par  rapport  aux  causes  de  cette  importante 
révolution.  Cet  examen  répandra  encore  un  nouveau  jour  sur  le 
sentiment  qui  nous  a  paru  mériter  la  préférence. 

Quoique  la  loi  de  l'hérédité  eût  été  souvent  enfreinte  depuis 
un  siècle  ,  et  que  la  consanguinité  eût  été  peu  respectée ,  néan- 
moins elles  ne  pouvoient  certainement  pas  former  par  elles-mêmes 
un  motif  d'exclusion  ;  au  contraire,  quelque  déchue  que  fût  alors 
la  postérité  de  Pépin,  la  mémoire  du  règne  glorieux  de  Charle- 
magne  n'étoit  pas  effacée  de  tous  les  esprits,  et  l'avantage  d'être 
issu  de  son  illustre  sang  ne  pouvoit  que  former  un  préjugé  favorable 
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pour  celui  qui  en  jouissoit.  Quelles  sont  donc  les  causes  de  cette 
rcvolutlon  qui  donna  la  couronne  à  Hugues  Capet  à  l'exclusion 
du  duc  Charles  ! 

La  plupart  des  anciennes  chroniques  gardent  le  plus  profond 
silence  à  ce  sujet.  Hugues  de  Flavigny,  qui  écrivoit  dans  le  xi.^ 
siècle,  en  pariant  des  motifs  qui  firent  accepter  à  ce  prince  le 
duché  de  la  basse  Lorraine,  nous  fait  entrevoir  que  la  reine Emme, 
belle-sœur  de  Charles,  eut  part  à  cet  événement  ft^J. 

Hugues  de  Fleury ,  au  commencement  du  xii.^  siècle,  donne    Recdtshist.iic 
pour  cause  de  l'exclusion  de  Charles,  les  dissensions  qui  s'étoient  ^'^■■^•-'9- 
élevées  entre  ce  prince  et  les  grands  du  royaume. 

Alberic  de  Trois  -  Fontaines ,  qui  a  composé,  au  xill.^  siècle,    Pag,  zS;,  <t 
une  Chronique  universelle  qui  n'est  qu'un  tissu  de  Chroniques  ^^'"î."-  '/ 
plus  anciennes,  attribue  cet  événement  a  la  crainte  qu  il  suppose  a  Louis- U-Gros. 
Hugues  Capet  d'ctre  éloigné  des  affaires  du  royaume,  si  le  duc 
Charles  venoit  à  monter  sur  le  trône,  et  au  mariage  que  Charles 
avoit  contracté,  sans  consulter  Hugues ,  avec  la  princesse  Agnès, 
fille  d'Herbert,  comte  de  Troyes,  de  la  maison  de  Vermandois , 
avec  laquelle  Hugues  Capet  étoit  alors  brouillé  (e). 

A  ces  motifs  adoptés  par  quelques  écrivains  modernes,  d'autres 
en  ajoutent  de  nouveaux  dont  les  anciens  n'ont  point  parlé. 

Quelques  -  uns  disent  que  Charles  étoit  alors  excommunié. 
L'histoire  rapporte  bien  que  ce  prince  avoit  alors  encouru  l'excom- 
munication pour  avoir  pillé  des  églises;  mais  aucun  ancien  histo- 
rien n'a  attribué  son  exclusion  à  cette  cause. 

D'autres  croient  que  le  reproche  d'illégitimité  fait  à  son  aïeul 
Charles-ie-Simple,  l'a  privé  de  la  couronne.  Mais  ce  reproche 
n'avoit  pas  écarté  du  trône  Louis  d'Ouire-mer,  Hls  de  Charles-le- 
iJimple,  ni  Lothaire  son  petit-hls,  ni  Louis  V  son  arrière-petit-fils; 
et  d'ailleurs,  aucun  ancien  historien  n'a  parlé  de  ce  motif. 

On  donne  encore  pour  une  des  causes  de  l'exclusion  de  Charles, 
le  refus  d'un  accommodement  qui  lui  avoit  été ,  dit-on  ,  proposé  par 
Hugues  Capet.  Il  est  vrai  que,  dans  une  lettre  écrite  par  Gerbcrt 


ftij  FfiilfriKT  uxoris  prottrvltas ,  et  ino- 
pia  rti  Jamiliiiris ,  eiim  de  rceno  rxpulit. 

('')  Quia  videbiituri/uoti Hiigonis  in,igni 
fliuin  l luf^onan  Juani  à  re^ni  vcllct  ilîie- 
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sous  le  nom  du  roi  Hugues,  à  l'impératrice  The'ophanie,  épouse 
d'Othon  II,  on  voit  que  Hugues  Capet  avoit  proposé  de  lever  ie 
siège  de  Laon,  si  Charles  consentoit  à  mettre  en  liberté  la  reine 
Emme  et  l'évêque  de  Laon  Adalbéron ,  et  à  donner  des  otages. 
Or  nous  ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  mettre  au  nombre  des 
motifs  de  l'exclusion  de  Charles,  le  refus  qu'il  fit  d'accéder  à  cet 
accommodement  prétendu.  Une  pareille  proposition  ne  tendoit 
visiblement  qu'à  renvoyer  Charles  en  basse  Lorraine,  et  à  ie  faire 
renoncer  pour  jamais  à  ses  prétentions.  Peut-on  croire  qu'en  ren- 
dant la  liberté  à  ces  deux  prisonniers  ,  ses  plus  dangereux  et  ses 
plus  mortels  ennemis  ,  Charles  se  fût  frayé  le  chemin  au  trône  :  il 
eut  dans  la  suite  l'imprudence  de  le  faire,  et  l'on  sait  ce  qui  en  est 
arrivé.  Ainsi ,  donner  pour  une  des  causes  de  son  exclusion  le  refus 
qu'il  fit  de  se  prêter  à  une  pareille  proposition ,  c'est  dire  que 
Charles  a  été  exclu  de  la  couronne,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  s'en 
exclure. 

L'histoire  rapporte  que  l'empereur  Othon  ,  dans  le  dessein  de 
détourner  le  roi  Lothaire  des  xues  qu'il  avoit  sur  la  Lorraine, 
donna  en  fief  à  Charles  le  duché  de  la  basse  Lorraine.  Si  l'on  en 
croit  presque  tous  nos  historiens  depuis  le  siècle  dernier ,  voilà  la 
principale  cause  de  l'exclusion  de  Charles.  La  nation,  suivant  eux, 
fut  indignée  de  la  lâcheté  d'un  frère  du  roi  de  France  qui  s'étoit 
avili  jusqu'à  devenir  ie  vassal  de  l'empereur  :  dès-lors  on  le  jugea 
indigne  du  trône  occupé  par  ses  ancêtres.  Un  écrivain  moderne  a 
très-bien  vu  que  la  qualité  de  duc  de  la  basse  Lorraine,  quoique 
relevant  en  fief  de  l'Empire ,  bien  loin  de  dégrader  Charles  ,  étoit 
au  contraire  une  fortune  très -considérable  pour  le  frère  puîné  d'un 
roi  qui  n'avoit  pas  en  France  un  château  de  la  succession  de  son 
père.  En  effet ,  Charles  n'avoit  pour  tout  patrimoine  que  quelques 
terres  en  Lorraine ,  qui  lui  étoient  échues  de  la  succession  de  sa 
mère  la  reine  Gerberge,  fille  de  Henri  l'Oiseleur.  Ainsi  l'on  ne 
peut  disconvenir  que  la  concession  du  duché  d.e  la  basse  Lorraine, 
quoiqu'en  fief  de  l'Empire,  ne  fût  un  très-grand  avantage  pour  ce 
prince,  que  sa  pauvreté  avilissoit  aux  yeux  des  grands,  suivant 
l'expression  d'un  ancien  historien,  qui  dit  à  ce  sujet,  Iiiopia  rei 
famiïiaris  de  regtio  expulit ,  et  que  le  duché  de  ia  basse  Lorraine 
metloit  en  état  de  soutenir  sa  naissance. 
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Aussi  ne  voit-on  nulle  part,  dans  les  monumens  de  notre  iiis- 
toire,  que  Charles  ait  encouru  l'indignation  de  la  France,  lorsque 
Othon  lui  donna  ce  duché  en  fief.  La  nation  fut  véritablement 
afflige'e  de  la  foiblesse  que  Lothaire  eut  de  rendre  à  Othon  la  Lor- 
raine par  la  paix  de  Reims,  qui  fut  désapprouvée  des  grands  (f)', 
mais  aucun  historien  n  a  dit  que  la  donation  de  la  basse  Lorraine 
en  fief  au  duc  Charles  ait  excité  l'indignation  de  personne. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  les  véritables  causes  de  l'exclusion 
de  Charles  (g),  et  de  la  préférence  donnée  à  Hugues  Capet.  On  les 
trouvera  dans  l'oubli  de  la  loi  de  la  succession  à  la  couronne  ,  dont 
nous  avons  suffisamment  parlé,  et  sur-tout  dans  le  caractère  et  la 
conduite  des  deux  illustres  compétiteurs. 

Les  qualités  de  Hugues  étoient  brillantes ,  sa  conduite  admirable; 
la  prudence  ,1a  bravoure  et  l'activité  formoient  son  caractère.  Posses- 
seur du  duché  de  France  ,  dans  l'enclave  duquel  résidoientles  rois, 
il  avoit  eu  la  principale  part  aux  affaires  du  royaume.  La  valeur 
avec  laquelle  il  avoit  repoussé,  devant  Paris,  l'armée  innombrable 
de  l'empereur  Othon  ,  lui  avoit  attiré  l'estime  d'une  nation  guer- 
rière ;  et  par  son  affabilité  il  s'étoit  attaché  les  grands.  D'ailleurs ,  sorti 
d'une  illustre  maison  assez  considérée  des  François  pour  que  dans 
des  temps  orageux,  de  foiblesse  et  de  minorité,  elle  y  choisit  ses 
rois;  issu  du  sang  de  Charlemagne  par  les  femmes  ,  et  même, 
suivant  quelques  modernes ,  appartenant  à  la  même  tige  par  les 
mâles;  proche  parent  Aes  Othons  par  sa  mère,  ayant  pour  frère 
le  duc  de  BoLirgogne  et  pour  beau-frère  le  duc  de  Normandie,  qui 
lui  avoit  servi  de  tuteur  dans  son  bas  âge,  et ,  si  l'on  en  croit  quel- 
ques-uns ,  le  duc  d'Aquitaine  pour  beau-père,  il  avoit  ménagé 
tous  ces  avantages  avec  la  plus.grande  sagesse.  Il  s'étoit  tait  encore 
une  telle  réputation  par  la  manière  dont  il  gouvernoit  son  duché  de 
France,  que  les  anciens  historiens,  en  parlant  de  son  élection  à  lu 

(f)  Eiijiie  Olluvii  Lotluiringiitin,  ipioJ 
Franco!  maximi  contristavit ,  liirgitiis  est, 
Ordcr.  Vital.  IX ,  //.  —  Contra  volunta- 
tem  vrinclpum  rcgni  sut  Rtnx'is  pacijiciitiis 
estcum  Otiiont-  imytratore,  liiditt/iie  Olhcni 
in  bfnrficium  Lt'tharingiit;  diicatwn,  quod 
maeis  corda  pr^ytiictorum  princivum  con- 
tristavit. (iuill.  de  Nangis,  IX  ,  iir.  — 
J'uiificaïui  lit  (uin  Ochone  ngf  Remis..., 


contra  voltintJtem  Hiigonis  et  Henrici...., 
contraipie  vcluntatem  exercitûs  sui.  Dédit 
aiitein  Lofluniiis  Ott^^ni  ifc.  B.  Hugue» 
(le  FIcury,  \ m ,  ^24.  — Dédit  Ottoni 
in  l'iiiejiiii'  Lclharius  regninn  ;  ipi.r  causa 
wagis  contristavit  corda  principum  Fran- 
coruin. 

(g)  Sigebf rt ,  3 1 5 ,  dit  ahjttr.rtit.  Voy. 
ausii  Chronique  de  Sithiu ,  VUl ,  So. 
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couronne,  insistent  particulièrement  sur  ce  point;  en  sorte  qu'ils 
donnent  à  entendre  que  si  la  nation  s'étoit  réunie  pour  ce  prince, 
c'est  qu'indépendamment  de  toutes  ies  autres  considérations  qui 
parloient  en  sa  faveur,  les  talens  supérieurs  qu'il  montroit  dans  le 
gouvernement  de  son  duché,  l'avoient  fait  regarder  comme  le  plus 
propre  à  gouverner  le  royaume  (h). 

Charles  ,  au  contraire,  quoiqu'issu  du  sang  le  plus  illustre  que 
l'on  connût  alors ,  n'avoit  de  Charlemagne  que  la  bravoure  par 
laquelle  il  se  signala  dans  toutes  les  occasions,  et  qui  sembloit 
devoir  lui  assurer  une  destinée  plus  heureuse.  Mais  son  caractère 
impétueux  ,  et  néanmoins  accompagné  d'un  esprit  de  nonchalance 
et  d'indécision  qui  lui  devint  funeste,  son  défaut  de  génie  et  de 
jugement,  qui  lui  a  fait  appliquer  par  les  anciens  historiens  les  épi- 
thètes  les  plus  humiliantes  (i) ,  enfin  st$  fautes  impardonnables  de 
conduite,  lui  ont  attiré  tous  ses  malheurs. 

II  eut  l'imprudence  de  se  brouiller  avec  le  clergé,  avec  les 
grands ,  avec  le  roi  son  frère  ,  et  sur-tout  avec  la  reine  Emme  sa 
belle-sœur,  qu'il  accusa  hautement  d'un  commerce  de  galanterie 
avec  l'évêque  de  Laon ,  Adalbéron  ,  et  qu'il  perdit  entièrement 
d'honneur. 

La  princesse  devint  son  ennemie  irréconciliable;  elle  se  vengea 
et  le  perdit  à  son  tour,  en  soulevant  contre  lui  les  grands  et  les 
évêques,  et  en  le  décriant  dans  toutes  les  cours,  et  particulièrement 
auprès  de  l'impératrice  Adélaïde  sa  mère,  fille  d'un  roi  des  deux 
Bourgognes,  veuve  d'un  roi  d'Italie,  femme,  mère  et  grand-mère 
des  Othons,  et  alors  régente  avec  sa  bru  l'impératrice  Théopha- 
nie  pendant  la  minorité  d'Othon  III. 

Par  cette  indiscrétion  et  par  le  pillage  des  églises ,  Charles  se 
ruina  entièrement  dans  l'esprit  du  clergé  qui  ne  le  ménagea  pas. 
Thierry,  évêque  de  Metz,  dans  une  lettre  remplie  d'invectives, 
lui  reproche  ouvertement  d'avoir  voulu  surprendre  la  ville  de 
Laon,  pour  enlever  la  couronne  au  roi  Lothaire  ,  et  d'avoir  ca- 
lomnieusement  diffamé  la  reine  et  l'évêque  de  Laon,  Charles,  dans 


(h)  Elegerunt  Hugonan  qui  tune  stre- 
nuc ,  disent  les  uus ,  fortiter ,  disent  les 
autres,  Francité  tlucatuin  regebat. 

(i)  Jnfatuatus  f  X,  236;  Rest.  abbat. 


S.  Martini  Tornac.  Stultus ,  X,  316  et 
alibi,  VIII,  21  ,  Rich.  de  Cluny  ;  Iiiepti 
atque  tardi  ingenii,  Baudri,  y'JJJ,  zS^. 
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une  réponse,  non  moins  remplie  d'injures  grossières,  ne  se  lave 
point  du  tout  du  reproche  d'avoir  voulu  détrôner  son  frère  ;  il 
se  contente  d'user  de  récrimination  ,  et  reproche  à  son  tour  à  l'c- 
véque  d'avoir  travaillé,  par  ses  intrigues,  à  brouiller  la  famille 
royale,  afin  que  les  deux  frères  s'étant  détruits  l'un  par  l'autre, 
la  couronne  passât  à  des  étrangers  (k).  Il  convient  d'avoir  voulu 
s'emparer  de  Laon  et  supplanter  Lothaire  ;  mais  il  dit  que  ce 
sont  les  suggestions  de  l'évêque  qui  lui  en  ont  fait  naître  la  pen- 
sée ,  et  que  le  prélat  lui-même  le  pressoit  d'ôter  la  couronne  à  son 
frère  ^/;. 

Enfin  la  dernière  de  ses  indiscrétions  ,  celle  qui  mit  le  comble 
à  son  infortune,  c'est  d'avoir  donné  sa  confiance  à  cet  Adalbéron, 
évêque  de  Laon,  qu'il  avoit  si  cruellement  persécuté  et  diffamé  , 
qui  trouva  l'occasion  de  se  venger  et  qui  ne  la  manqua  pas. 

Il  éioit  donc  impossible  que  Charles,  avec  ce  caractère  et  cette 
conduite,  réussît  dans  ses  prétentions.  Aussi,  lorsqu'il  eut  pris  la 
résolution  de  les  faire  valoir  les  armes  à  la  main,  tout  le  monde 
regarda  son  entreprise  comme  une  folie.  L'archevêque  de  Reims, 
Adalbéron,  ce  prélat  modéré  et  judicieux,  le  seul  véritable  ami 
de  Charles,  quoiqu'à  l'exemple  des  autres  grands  il  eût  reconnu 
Hugues  Capet,  qu'il  sacra,  écrivoit  à  Charles  :  «Votre  entreprise 
est  au-dessus  de  vos  forces  (m).-'->  La  reine  Emme ,  en  écrivant  à 
l'impératrice  Théophanie,  s'exprimoit  ainsi  :  «  Il  se  promet  en  vain 
la  couronne  (u).  » 

Hugues  Capet ,  dans  une  lettre  à  la  mcme  impératrice  ,  disoit  : 
«  11  verra  à  quoi  son  enlctemeni  lui  servira  1  (0)  » 

Pendant  les  quatre  années  de  guerre  qu'il  soutint  contre  Hugues 
Capet,  il  n'eut  dans  son  armée  que  sts  vassaux  de  la  basse  Lor- 
raine et  les  troupes  auxiliaires  de  quelques  seigneurs  voisins.  La 
cour  de  Germanie  l'avoit  abandonné,  ainsi  que  la  France,  où  il 
n'eut  que  des  partisans  faux  et  trompeurs,  et  qui  ne  cherchoient 


(h)  Contra  fratrcm  mtum,...  me  arma 
parare  impellthiis ,  ut  omne genus  noitruin 
rrgiiim  miiluis  vuhieribtis  confodtres  ,  ty- 
ruiinos  iioinine  ncuin  siitslitucres.  IX  , 
281  ,  Lettres  de  Gcrhcrl,  j2. 

(l)  Cùin  Lvtluiriiim  rrgno  pelletas, 
lutque  n-gnare  crgtbtis  ,  fiilemnt  ti  et  milii 


prcmissam  scrvahas.  Ibid. 

(m)  Ultrît    vires  tugotium  suscepisti. 
X,  394,  Lettres  do  Cierhert. 

(iij  Sibi  ngiia  iriaiiiier  promittit.  X, 

395- 

(oj  Et  hic  quidem  viderit  qui J  sud  iili 
prosit pertinacia.  X,  396. 
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qu'à  faire  leurs  affaires  aux  de'pens  des  siennes  (p) ,  ainsi  que  ie  lui 
avoit  prédit  l'archevêque  de  Reims ,  Adalbéron  ,  dans  une  de  ses 
lettres.  Il  y  parut  bien ,  dès  le  commencement  de  cette  guerre,  après 
la  défaite  de  Hugues  Capet  ,  que  Charles  força  à  lever  le  siège 
de  Laon,  Cette  victoire,  qui ,  dans  cette  importante  circonstance, 
sembloit  devoir  être  décisive  en  sa  faveur  et  grossir  le  nombre  de 
ses  partisans,  ne  lui  en  procura  pas  un  seul,  n'en  détacha  pas  un 
seul  des  intérêts  de  Hugues  Capet. 

Pendant  les  quatre  autres  années  ou  environ  de  sa  prison  à  Or- 
léans, il  fut  entièrement  oublié  au-dedans  du  royaume  et  au-dehors. 
Bien  loin  de  prendre  intérêt  à  sa  cause ,  personne  n'en  prit  à  son 
sort  ;  on  ne  songea  pas  même  à  solliciter  sa  liberté. 

Après  cela,  comment  peut-on  dire  que  Charles  avoit  pour  lui 
le  vœu  de  la  France,  et  que  Hugues  Capet  lui  a  enlevé  la  couronne 
par  force  et  contre  le  gré  de  la  nation  ?  En  vain  le  sang  de  Charle- 
magne  couloit  dans  ses  veines;  cette  considération  ne  pouvoitplus 
toucher  personne  en  sa  faveur.  Dans  un  siècle  où  le  sang  de  Charle- 
magne  avoit  été  si  souvent  frustré  de  ses  droits ,  et  où  la  loi  de  la 
succession ,  ainsi  que  les  autres  lois  établies  par  ce  grand  prince , 
étoient  comme  oubliées ,  on  n'envisagea  dans  Charles  et  dans 
Hugues  que  les  c|ualités  que  la  nation  desiroit  dans  son  roi.  Charles 
étoit  haï  et  peu  considéré  ;  la  violence  de  son  caractère  et  les  étranges 
écarts  de  sa  conduite  avoient  aliéné  de  lui  les  esprits  et  les  cœurs: 
Hugues  Capet  jouissoit  de  la  plus  haute  estime,  et  s'étoit  concilié 
l'affection  des  grands  ,  du  clergé  et  du  peuple.  C'est  ce  qui  décida 
la  nation.  Il  ne  faut  donc  chercher  les  causes  de  la  préférence  qu'elle 
lui  donna  dans  cette  occasion,  que  dans  l'oubli  delà  loi  de  la  suc- 
cession, déjà  plusieurs  fois  abandonnée  depuis  un  siècle  ;  dans  le 
caractère  et  la  conduite  de  Hugues  et  de  Charles,  et  dans  la  diffé- 
rence des  dispositions  de  la  nation  à  l'égard  de  ces  deux  illustres 
rivaux. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  c'est  le  vœu  de  la  nation  qui  a  porté 
Hugues  Capet  sur  le  trône  et  l'y  a  maintenu. 

C'est  l'affection  des  François  pour  ie  sang  de  ce  prince,  qui,  six 
mois  après  son  sacre  ,  fît  asseoir  à  côté  de  lui  son  lils  Robert. 

(p)  Plura  dicerem  et  quod  vestri  fait-   |  negotioruin  per  vos,  vt  experieminîj  effec- 
tores  impninïs  sint  deceptores ,  ac  suorum  \  tons,  X,  3pp. 
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C'est  l'amour  des  François  pour  la  postérité  de  Hugues ,  qui  .après 
avoir  constamment  associé  les  fils  aînés  des  rois  à  ieurs  augustes 
pères  pendant  les  cinq  générations  suivantes ,  a  établi  un  nouvel 
ordre  de  succession  infiniment  plus  avantageux  à  la  monarchie 
que  celui  qui  avoit  réglé  l'hérédité  des  descendans  de  Clovis  et 
de  Charlemagne. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  terminer  ce  mémoire  qu'en 
empruntant  ces  paroles  d'un  de  nos  anciens  historiens  ;  Sed  nec     X.  po.  Ex 
iste  Hugo  regiii  invasor  (luî  usurpator  aliqualiter  est  juâicandus ,  quem  ^ij^^l'^^ast  ^"v/ 
ad  tanîcvn  digiiitatem  ejusdem  regiii proceres  elegerunt  et  evexcrunt...  Ulmi  NangH. 
Istum  igiti/r  hiigoneni...  ab  omnibus  dicamus  ad  pradictum  regnum 
commuiii  otuniuiu  consensu  rite  electum  et  non  tcmeraiium  invasorem. 


Germain  Poirier,  auteur  de  ce  Mémoire,  étoit  né  à  Paris  le  8  jan- 
vier 1  724. 11  n'avoit  pas  encore  quinze  ans  accomplis,  lorsqu'il  entra  dans  la 
congrégation  de  Saini-Maur;  et  il  n'en  avoit  guère  que  seize,  lorsqu'il  pro- 
nonça ses  vœux  à  Saint-Faron  de  Meaux,  le  10  mars  1740.  Dans  un  âge 
où  l'on  est  ordinairement  encore  écolier,  il  fut  jugé  par  ses  supérieurs  digne 
d'être  maître;  et  il  professa  successivement  ,  dans  ce  monastère,  la  philoso- 
pliie  et  la  théologie  jusqu'à  ce  qu'il  fut  nommé  secrétaire  du  visiteur  général, 
de  la  province  de  France.  .Mais  brûlant  du  désir  de  marcher  sur  les  traces 
des  savans  cjue  l'ordre  de  Saint-Benoit  avoit  jiroduits ,  il  renonça  bientôt  à 
cette  j)lace,  et  obtint  celle  de  girde  des  archives  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
Il  classa  ces  archives  dans  un  nouvel  ordre;  il  étudia  les  nombreux  monu- 
mens  de  notre  histoire  qu'elles  renfermoient ,  et  acquit,  par  ce  travail ,  auquel 
il  se  livra  sans  réserve  pendant  plusieurs  aimées,  les  connoissances  historiques 
et  diplomatiques  qui  le  firent  choisir ,  en  1 762  ,  pour  travailler  à  la  continua- 
tion du  recueil  des  historiens  de  France.  C'est  à  lui  que  nous  devons  le  XI.' 
volume,  qui  contient  le  règne  de  Menri  l.",et  qui  e^t  sur-tout  recomman- 
dable  par  une  préface  trèk-étendue,  et  qu'on  peut  regarder  comme  un  des 
ouvrages  les  plus  solides  que  nous  ayons  sur  le  gouvernement  de  la  F  rance 
au  commencement  de  la  troisième  race  de  ses  rois.  Il  sortit  de  la  congréga- 
tion de  Saint -Maur,  en  1  765  ,  par  une  suite  des  troubles  intérieurs  dont  elle 
étoit  agitée;  et  environ  dix  ans  a|>rès,  il  y  fut  ramené  par  les  regrets  et  par 
le  repentir.  Ayant  été  nommé,  vers  l'année  17S0,  garde  des  archives  de 
l'abbaye  de  Saint-GermaindesPrés ,  il  fut  appelé  par  le  gouvernement  au 
comité  établi,  sous  la  direction  du  garde  des->ceaux ,  pour  préparer  une  col- 
lection générale  des  dijilomes  et  des  chartes  du  royaume,  i  l'instar  de  celle 
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que  Rymer  avoit  faite  pour  l'Angleterre  ;  et  aucun  des  membres  de  ce 
comité  n'y  apporta  plus  d'activité  et  pius  de  lumières  que  lui.  Il  n'en  montra 
pas  moins  lorsqu'il  fut  nommé  par  le  roi,  en  1 78  5 ,  k  une  des  places  d'associé 
libre  résident  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres.  Il  lut  dans 
les  séances  de  cette  compagnie  plusieurs  Mémoires  ,  presque  tous  relatifs 
à  l'histoire  de  France  dont  il  s'étoit  particulièrement  occupé.  Pendant  la 
révolution ,  il  fut  successivement  membre  de  la  commission  des  monumens 
nationaux  et  de  la  commission  temporaire  des  arts  ;  et  l'on  doit  k  son  zèle  la 
conservation  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  imprimés  et  manuscrits  qui  exis- 
toient  dans  les  établissemens  religieux  répandus  sur  la  surface  de  la  France. 
Après  l'incendie  qui  dévora  la  bibliothèque  de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés, 
le  20  aoiàt  1794,  il  resta  seul  au  milieu  des  ruines,  pour  veiller  à  la  garde  des 
manuscrits  que  l'incendie  avoit  épargnés,  juscju'à  ce  qu'il  les  eût  fait  trans- 
porter, l'année  suivante,  k  la  Bibliothèque  nationale.  Quelque  temps  après, 
il  Rn  nommé  sous-bibliothécaire  h  l'arsenal  ;  et ,  en  l'an  8  ,  membre  de  l'Institut. 
Il  mourut  subitement  le  1  3  pluviôse  an  11,  dans  la  soixante -dix -neuvième 
année  de  son  âge.  Germain  Poirier  étoit  modeste,  laborieux,  communicatif 
et  bienfaisant  :  ses  lumières  appartenoient  k  ceux  qui  le  consultoient,  et  sa 
fortune  aux  pauvres  qu'il  connoissoit  ou  qui  avoient  recours  à  lui.  On  peut 
voir  la  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  que  j'ai  lue,  en  l'an  i  2 ,  dans  la  séance 
publique  de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de  l'Institut,  à  la- 
quelle il  apparienoit.  Sa  famille  la  fit  imprimer  la  même  année;  et  elle  sera 
imprimée  de  nouveau  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  cette  classe. 
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MÉMOIRE 

s  U  R 

L'ÉPOQUE  DE  LA  MORT  DU  ROI  ROBERT, 

ET     SUR    LA     PREMIÈRE     ANNÉE 

DU    RÈGNE    DE    HENRI   SON    FILS. 

Par  D.  F  R.  Clément. 

J_jES  dates  qui  concernent  le  commencement  et  la  fin  des  règnes  Luieii  juillet 
ont  toujours  ctc  regardées  comme  un  des  principaux  secours  qui  ^7^^' 
servent  à  hxer  ia  chronologie.  Pendant  plusieurs  siècles  ,  on  n'a 
employé  que  les  années  des  règnes  comme  notes  chronologiques, 
dans  les  divers  monumens  de  l'histoire  :  ce  sont  aussi  celles  qui, 
par  leur  importance,  ont  le  plus  mérité  l'attention  ,  et  le  plus  as- 
sidûment exercé  la  sagacité  des  chronologistes. 

Les  difficultés  qu'on  éprouve  à  les  déterminer  ,  ont  leur  source 
non-seulement  dans  les  différentes  manières  de  commencer  et  de 
compter  les  années  de  l'ère  vulgaire,  de  l'indiction  ,  et  des  règnes 
des  princes,  mais  encore  dans  celles  de  fixer  le  commencement  de 
l'ère  Chrétienne.  Quelques-uns  aniicipoient  de  vingt- deux  ans  sur 
celle  de  Denis  le  Petit,  qui  est  l'ère  vulgaire;  d'autres  retardoient 
de  trente-trois  ans,  en  partant,  non  de  l'incarnation  de  Jésus-Christ, 
mais  de  sa  passion  ,  qu'ils  supposoient  arrivée  dans  la  trente  -  troi- 
sième année  de  son  âge. 

Dans  le  xi.' siècle,  auquel  appartient  le  point  chronologique 
qu'on  se  propose  de  discuter  dans  ce  Mémoire  ,  on  ne  voit  rien 
de  fixe  et  de  constant  à  cet  égard  :  on  y  observe  jusqu'à  cinq  ou 
six  manières  de  commencer  l'année  ;  savoir  ,  au  1 ."  janvier  ,  au 
I  .'^''  mars  ,  au  25  du  même  mois  ,  à  Pâques  ,  à  Noël ,  et  au  2  5  mars 
de  l'année  précédente  ,  de  sorte  que  l'année  ,  commencée  à  cette 
dernière  épocpie,  devançoit  de  neuf  mois  et  sept  jours  notre  année 
civile  connnencée  au  i  ,"■  janvier  :  c'est  ce  qu'on  nomme,  en  chro- 
nologie, le  calcul  pisuii. 

Tome  L.  Eeee 
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Les  indictJons  varioient  presque  également  pour  la  manière  de 
commencer:  plusieurs  les  comploient  du  i  .'•■  septembre;  d'autres, 
du  2  5  de  ce  mois  ;  quelques-uns  ,  du  i  .^''  octobre  ;  d'autres ,  du 
I  .*^''  janvier  suivant. 

On  ne  s'accordoit  pas  mieux  dans  la  manière  de  commencer  et 
de  compter  les  années  de  chaque  règne.  D'abord  le  couronne- 
ment (.\(;s  fils  aînés  du  vivant  des  rois  leurs  pères  ,  occasionnoit 
deux  différences  dans  la  supputation  des  années  du  règne  :  les  uns  , 
et  c'étoit  le  plus  grand  nombre  ,  ne  prenoient  l'année  du  règne 
d'un  prince  que  du  jour  où  il  étoit  monté  sur  le  trône ,  soit  par 
la  mort  de  son  père  ,  soit  par  la  déposition  de  son  prédécesseiu"  ; 
mais  d'autres  ,  sans  en  avertir ,  comptoient  de  l'année  où  il  avoit 
été  couronné  du  vivant  de  son  père. 

Outre  cGs  variations  de  dates  ,  les  rédacteurs  des  notes  différoient 
souvent  entre  eux  par  la  supputation  des  années  du  même  règne. 

Ceux  qui  se  piquoient  d'une  plus  grande  exactitude  ,  commen- 
çoient  la  première  année  du  règne  d'un  prince  au  jour  même  de 
son  avènement  au  trône  ,  et  les  suivantes  à  pareil  jour,  de  manière 
que  chaque  année  d'un  règne  répondoit  à  deux  années  civiles.  Un 
prince  étoit-ii  monté  sur  le  trône  au  20  juillet  i  03  i ,  ils  comptoient 
de  ce  jour  la  première  année  de  son  règne,. pour  commencer  la 
seconde  à  pareil  jour  de  l'an  1032  ,  et  ainsi  des  années  suivantes. 

11  s'en  trouvoit  d'autres  ,  au  contraire  ,  qui  confondoient  les 
années  du  règne  avec  les  années  civiles,  dans  quelque  mois  que  les 
premières  eussent  commencé.  Un  prince  avoit  été,  par  exemple  , 
intronisé  le  20  juillet  1031,  tout  le  reste  de  l'année  étoit  compté 
pour  la  première  de  son  règne  ,  et  la  seconde  cominençoit  avec 
l'année  suivante. 

Telles  sont  les  causes  principales  des  embarras  où  se  sont  trouvés 
les  savans  qui ,  les  premiers  ,  ont  entrepris  de  débrouiller  le  chaos 
de  l'histoire.  Mais  enfin  la  critique  ,  après  deux  siècles  ,  éclairée 
par  leurs  immenses  travaux  ,  a  trouvé  des  règles  sûres  pour  se 
conduire  dans  le  dédale  de  la  chronologie  :  c'est  en  les  suivant  qu'on 
se  propose  de  fixer  ,  dans  ce  Mémoire  ,  la  date  précise  de  la  mort 
du  roi  Robert  et  de  l'avènement  de  Henri  son  fils  au  trône. 

Jusqu'au  xvi.^  siècle  ,  presque  tous  les  historiens  ont  rapporté 
ce  double  évéiiement  à  l'an  i  o  j  i  ;  mais,  au  xvil.^  siècle,  on  voit 
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Jeux  célèbres  chronologistes  ,  Calvisiiis  et  le  P.  Pélaii ,  suivis  par 
quelques  autres  ,  hésiter  entre  l'an  103  1  et  l'an  1033  ,  et  cela 
sur  l'autorité  d'Helgaud,  moine  de  Fleury  ou  de  Saint-Benoît- 
sur-Loire  ,  qui ,  en  même  temps  ,  donna  pour  avant -coureur  de 
cet  événement  une  grande  éclipse  de  soleil  arrivée  l'an  1033  ,  et 
pour  date  précise  un  mardi  20  Juillet,  ce  qui  ne  convient  qu'à 
l'an  1031.  C'est  à  cette  dernière  époque  ,  inconciliable  avec  la 
première,  que  se  sont  attachés  Noris  ,  Pagi  ,  le  P,  Daniel,  et  tous 
ceux  qui  ,  dans  ce  siècle  ,  ont  traité  l'histoire  de  France. 

Depuis  long-temps  on  regardoit  comme  abandonnée  l'opinion 
qui  met  la  mort  de  Robert  en  1033  :  mais  M.  Pingre,  auteur  de 
la  Comélographie  ,  ouvrage  qui  manquoit  à  l'astronomie  ,  vient 
de  ressusciter  cette  opinion  ,  et  prétend  la  faire  prévaloir  avec  le 
secours  de  i'éclipse  de  soleil  dont  on  \  ient  de  parler,  d'une  autre 
de  lune  et  de  1  apparition  d'une  comète. 

Quelque  confiance  que  méritent  les  calculs  et  les  observations 
astronomiques  ,  ils  ne  nous  apprennent  autre  chose,  par  rapport  à 
la  chronologie  ,  sinon  qu'en  telle  année  de  tel  siècle,  il  est  arrive 
une  éclipse  ou  tel  autre  phénomène  céleste  :  mais  quant  à  la  liaison 
d'un  événement  avec  ce  phénomène,  c'est  à  la  critique  à  la  décider 
quand  il  y  a  partage  entre  les  historiens  à  ce  sujet. 

Il  est  donc  indispensable,  dans  une  discussion  de  cette  nature, 
de  recourir  aux  mouLunens  historicjues  :  c'est  ce  que  nous  allons 
faire  par  rapport  au  point  dont  il  s'agit ,  en  prouvant,  pur  des  actes 
de  toute  espèce  et  d'autres  monumens  historiques  ,  que  la  mort 
du  roi  Robert  appartient  à  l'an  103  i. 

Le  plus  ancien  acte  que  nous  puissions  produire  est  une  charte 
donnée  par  Otton  ,  comte  de  Màcon  ,  en  faveur  de  Cl  uni  ,  Je 
j  (les  ides  i( août ,  itid'tction  i  ^,  le  vi/igt-citnjitième  Jour  <iprcs  la  moi t 
tic  Robert,  <Uuis  la  quarante-quairicme  année  de  son  rc^nc ,  qui  est 
la  cinquième  depuis  le  couronnement  de  Henri  son  fis.  Toutes  ces 
dates  s'accordent  entre  elles  et  ne  peuvent  convenir  qu'à  l'an  i  o  3  i . 
C'cioil  en  effet  la  quaranle-(juatrième  année  du  règne  de  Robert 
depuis  son  couronnement  lait  en  988  ,  et  la  cinquième  de  Henri 
son  fils,  couronné  le  i  4.  mai  1027.  C'est  ici  i\n  exemple  de  la 
manière  de  commencer  à  compter  les  années  du  règne  il'un 
prince  depuis  la  cérémonie  (jui  lui  assuroit  le  troue  du  vivant  de 
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son  père,  sans  lui  donner  l'exercice  actuel  de  la  puissance  royale. 
Mais  il  y  eut  toujours  un  usage  plus  commun,  ainsi  qu'on  l'a 
dit,  de  prendre  pour  première  année  d'un  règne  ,  celle  où  le  prince 
entroit  en  possession  du  trône  par  la  mort  de  son  prédécesseur;  et 
c'est  ainsi  que  date  le  concile  de  Bourges,  tenu  le  i.^""  novembre 
103  I  ,  iiiiliction  XIV,  la  première  année  du  règne  de  Henri.  Le  roi 
Robert  ne  vivoit  plus  alors,  comme  l'attestent  formellement  les 
LalbiConcii.  actes  du  concile  de  Limoges  ,  tenu  dix-huit  jours  après  celui  de 
Bourges. 

On  fit,  en  1032,  la  dédicace  de  l'église  de  Rimpol.  Les  actes 

Baliise ,  Marca  de  cettc  cousécration  sont  datés  du  jj  janvier  loja  de  l'ère  Chré- 

JlTÔjT'""^'  tienne,  loyo  de  ï ère  d'Espagne  (qui  précédoit  l'ère  Chrétienne  de 

trente-huit  ans  ) ,  indiction  x  v,  la  première  année  du  règne  de  Henri, 

après  la  mort  de  Robert  son  père. 

Pdletier  Brevic.       L'année  1033  uous  foumit  deux  actes  dont  les  dates  sont  éga- 

f'l>>d.momut.s^  lement  favorables  à  notre  sentiment.  Le  premier  est  un  écrit  de 

Malnii! Annal.  Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint- 

>■  JV,j'.  ;-j;.    ^Libin  d'Angers.   Ce  prince,  parlant  de  l'institution  d'Hiidinus  , 

abbé  de  Saint-Nicolas  d'Angers,  dit  qu'elle  se  fit  l'an  1033,  la 

3.*^  année  du  règne  de  Henri. 

Mci/ni.  Àcia      La  même  année  ,  Valeran  ,   comte  de  Meulan  ,  confirma  les 

S.Bs.xc.vi,  donations  faites  par  une  dame  nommée  Helvise  ,  à  l'abbaye  de 

'   ' ''  '  Coulomb  ,  et  date  son  acte  de  l'an   1033,  quatrième  année  du 

règne  de  Henri;  ce  qui  montre  qu'il  le  fit  dresser  après  le  20  juillet. 

P.ig.  ;yi,  jy2.       Deux  diplômes  de  Henri ,  rapportés   dans  le  XI. "^  tome  de  la 

Collection  des  historiens  de  France,  l'un  en  faveur  de  l'abbaye  de 

Saint-Symphorien  de  Beauvais,  l'autre  pour  Sainte-Geneviève  de 

Paris,  donnés  l'un  et  l'autre  en  i  03  5  ,  la  quatrième  année  du  règne 

de  Henri ,  doivent  s'expliquer  de  même  que  les  deux  précédens  ; 

on  y  voit  que  le  rédacteur  commençoit  chaque  année  du  règne  de 

Henri  au  20  juillet,  en  remontant  pour  la  première  à  l'an  i  03  i. 

Le  désir  d'abréger  m'engage  à  supprimer  un  grand  nombre 

d'autres  actes  dont  les  dates  combinées  font  remonter  celle  de  la 

mort  de  Robert  à  l'an  i  o  3  i . 

Je  passe  aux  témoignages  des  historiens,  dont  je  ne  nommerai 
'■Duchént.Rn.  que  Ics  priucipaux  et  les  plus  accrétlités. 
/'.%/. "'"'    '       Odorau  •%  religieux  de  Suint-Pierre- le- Vif  de  Sens,  est  le  plus 
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ancien  :  la  chronique  qu'il  a  compoîée  linit  en  103  2;  et  sous 
1  annce  précédente ,  il  di:  :  Aniio  millesimo  irigesimo  primo  obiit 
Rohertus  rex. 

Sigebert ,  moine  de  Gemblours,  né  l'an  i  o  3  o  et  mort  en  i  i  i  2 , 
est  encore  un  des  écrivains  du  xi.*  siècle  qui  déposent  en  faveur 
de  notre  assertion.   Il  rapporte,  en  termes  formels,  à  l'an  103  i ,  Redis hht.de 
la  mort  de  Robert,  et  l'avènement  de  son  hls  Henri  au  trône.         •tX.f.zi^. 

Les  écrivains  du  xii.^  siècle  ne  sont  pas  moins  favorables  à 
notre  sentiment.  Clavius  ,  auteur  de  la  Chronique  de  Saint-Pierre- 
le-Vif,  qui  se  termine  en  i  i  24 ,  et  dont  l'exactitude  est  connue 
de  tous  les  critiques,  dit,  sous  l'an  103  i  ,  qu'alors  mourut  le  roi 
Robert,  son  fils  Henri  déjà  régnant, yV/w  régnante filio  ejus  Henrico, 
c'est-à-dire,  étant  déjà  couronné.  Uid.p.^t;. 

Orderic  Vital ,  contemporain  de  Cla\ius,  et  non  moins  estimé 
que  lui ,  dit  de  même  :  L'an  de  l'incarnation  lo^i ,  Robert ,  roi  des     ■'■'"V/.  t.  XI, 
François ,  mourut,  /■•--''. 

Nous  abuserions  de  la  patience  de  nos  lecteurs  si  nous  voulions 
rapporter  en  détail  les  témoignages  des  autres  écrivains  anciens 
qui  attachent  à  cette  même  année  la  mort  de  Robert  et  l'avéne- 
ment  de  Henri  son  hls  au  trône.  Il  siitîira  d'avertir  qu'on  les  trouve 
rassemblés,  au  nombre  de  sept,  dans  les  X.*  et  XI.'  volumes  de 
la  grande  Collectioji  des  historiens  de  France. 

Toutes  les  autorités  appuient  donc  notre  sentiment;  chroniques, 
histoires,  chartes,  diplômes,  actes  d'assemblées  ecclésiastiques. 
Aussi  n'est-ce  point  sur  les  témoignages  de  l'histoire  que  notre 
habile  adversaire  fonde  son  opinion  ,  mais  sur  des  observations 
astronomiques. 

11  est  certain  que  l'application  de  l'astronomie  ;\  la  chronologie 
y  répand  un  trcs-grautl  jour,  et  qu'en  plusieurs  occasions  elle  peut 
en  fixer  les  incertitudes  et  en  éclaircir  les  difficultés  ;  mais  enfin  , 
l'astronomie  ne  lit  pas  dans  le  ciel  les  dates  des  événemens  qui  se 
sont  passés  sur  la  terre.  On  l'a  déjà  dit  ;  la  justesse  de  la  consé- 
quence que  l'on  tire  il'une  observation  astronomicpie  par  rapport 
à  un  point  de  chronologie,  dépend  de  l'application  qu'on  en  tait 
à  un  événement,  et  cette  application  ne  peut  bien  se  faire  sans  le 
secours  de  l'histoire  et  de  la  critique. 

Ainsi,  vainement  une  éclipse  aura  été  bien  calculée  par  \\\\ 
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astronome,  et  fidèlement  circonstancice,  d'après  lui ,  par  un  histo- 
rien; si  celui-ci  a  lie  mal-à-propos  le  lait  qu'il  raconte  avec  la  date 
de  i'éclipse  ,  tout  ie  système  qu'il  aura  bâti  sur  ce  fondement  rui- 
neux s'écroulera  de  lui-même  :  les  calculs  de  i'éclipse  seront  bons; 
mais  appliqués  sans  justesse  à  l'histoire,  ils  porteront  à  faux. 

On  coiuioit  la  contestation  savante  qui  s'éleva,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  entre  Newton  et  Fréret,  à  l'occasion  du  nouveau 
système  chr:/i  ologique  de  l'astronome  Anglois.  Newton  raccour- 
cissoit  d'environ  cinq  cents  ans  la  durée  de  l'histoire  ancienne,  en 
ne  comptant  que  neuf  cent  trente-six  ans  entre  l'expédition  des 
Argonautes  et  la  naissance  de  J.  C.  C'étoit  sur  la  précession  des 
cquinoxes  qu'il  se  londoit  ;  comme  l'astronome  moderne  ,  pour 
combattre  notre  époque  de  103  i  et  établir  celle  de  1033,  s'ap- 
puie sur  ie  calcul  des  éclipses.  Voici  comme  Newton  raisonnoit: 
La  précession  des  équinoxes  est  estimée  d'environ  un  degré  en 
soixante-douze  ans.  Méton ,  quatre  cent  trente-deux  ans  avant  J.  C. , 
trouva  sept  degrés  de  différence  entre  la  position  des  degrés  équi- 
noxiaux  dans  l'écliptique,  et  celle  qui  leur  étoit  assignée  dans  une 
ancienne  sphère  à  laquelle  il  comparoit  ses  propres  observations. 
Cette  sphère  étoit  d'Eudoxe,  d'après  celle  que  Chiron  avoit  dressée 
pour  l'usage  des  Argonautes,  sur  l'état  du  ciel  tel  qu'il  l'observa 
de  son  temps.  II  y  avoit  donc  sept  degrés  de  différence  entre  Chiron 
et  Méton.  Or,  sept  degrés,  à  soixante-douze  ans  par  degré,  donnent 
cinq  cent  quatre  ;  par  conséquent ,  Chiron  vivoit  cinq  cent  quatre 
ans  avant  Méton.  Ce  dernier  faisoit  ses  observations  sur  la  sphère 
d'Eudoxe,  la  même  que  celle  de  Chiron,  quatre  cent  trente-deux 
ans  avant  J.  C.  :  cinq  cent  quatre  et  quatre  cent  trente-deux  font 
neuf  cent  trente-six;  donc  l'expédiiion  des  Argonautes  n'a  précédé 
la  naissance  de  J.  C.  que  de  neuf  cejit  trente-six  ans.  Le  calcul 
étoit  juste  ,  mais  les  suppositions  étoient  fausses.  On  a  dit  à 
Newton  :  La  précession  des  équinoxes  à  un  degré  ou  environ  en 
soixante-douze  ans  est  certaine ,  et  personne  ne  la  conteste.  On 
convient  que  Méton  vivoit  dans  le  v.^  siècle  avant  J.  C;  mais 
votre  système  porte  sur  deux  suppositions  destituées  de  preuves 
suffisantes.  Vous  supposez  d'abord  que  Chiron  a  dressé  une  sphère 
pour  l'usage  des  Argonautes;  et  vous  ne  citez  qu'un  vers  d'un  an- 
cien poêle  Grec  dont  l'autorité  ne  sauroit  prévaloir  sur  tous  les 
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monumens  de  l'histoire.  Vous  supposez  encore  que  la  sphère  dont 
Eudoxe  s'est  servi  est  la  même  que  celle  de  Chiron  ;  et  vous  ne 
le  prouvez  pas  davantage  :  on  peut  vous  prouver  ,  au  contraire, 
qu'Eudoxe  a  employé  d'autres  observations  qui  restituent  à  l'his- 
toire ancienne  son  étendue  ;  donc  votre  système  chronologique 
porte  entièrement  à  faux. 

Il  ne  suffit  donc  pas  que  des  calculs  astronomiques  soient  justes; 
il  faut  encore  que  l'application  qu'en  veut  faire  l'astronome  soit 
fondée  sur  des  autorités  que  la  critique  puisse  avouer. 

Nous  disons  de  même  à  l'astronome  moderne  que  nous  prenons 
la  liberté  de  combattre  :  L'époque  de  la  grande  éclipse  de  soleil, 
que  vous  placez  en  1033,  est  certaine;  mais  l'autorité  d'Helgaud, 
que  vous  employez  pour  attacher  cà  cette  époque  la  mort  du  roi 
Robert,  n'est  de  mdle  importance,  parce  que,  siu-  ce  point,  Helgaud 
est  en  contradiction  avec  lui-même;  car  si,  d'un  côié,  il  donne 
pour  avant-coureur  de  la  mort  du  roi  Robert  la  grande  éclipse 
arrivée  le  2p  juin  1033;  de  l'autre,  il  donne  pour  date  de  cet 
événement,  un  mardi  20  juillet ,  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à  l'an 
103  I .  Et  quand  mcme  cet  historien  seroit  d'accord  avec  lui-mcme, 
son  témoignage  isolé  pourroit-il  contrebalancer  la  masse  des  monu- 
mens de  toute  espèce,  chartes,  diplômes,  actes,  chroniques  et 
histoires,  que  nous  lui  opposons^  Aussi  notre  habile  adversaire  ne 
paroît-il  pas  fort  éloigné  de  se  ranger  au  sentiment  commun, 
pourvu  que  la  date  de  l'éclipsé  de  1033,  et  d'une  comète  qui 
concourut  avec  elle  ,  n'en  souffre  aucune  atteinte  ;  car  voici 
comme  il  s'exprime:  «Au  reste,  en  nccortiaiit  mcme  fjue  Robert 
»  est  mort  eu  loji ,  l'appnrition  Junc  comète  en  10  jj  u  en  seroit  pas 
"  moins  certaine.  »  Nous  consentons  très-volontiers,  d'après  une  en- 
tière conviction  ,  que  sa  comète  ainsi  que  son  éclipse  demeurent 
attachées  à  l'année  (lu'il  leur  assigne;  qu'il  nous  accorde,  avec  la 
même  justice ,  que  la  mort  du  roi  Robert  et  l'avènement  de  Henri 
son  lils  au  irûne  apparucmierit  à  l'année  que  nous  leur  assignon>, 
tt  la  dispute  sera  terminée  entre  nous. 


François  Ci  ÉMENT  n.icjuit  ï  Kèze  en  Dourgogne  ,  le  -  avril  fu. 
L'amour  de  l'étndc  et  leguût  de  la  retraite  l'engagèrent  \i  eniicr  din->  l'ordre 
deS.  Benuii,  ut  il  y  fit  si>  viiux  le  23  mai  1731,  d.ins  l'^I'Iaye  de\'endôiiie. 
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qui  avoit  embrassé  I;i  réforme  de  S.  Maur.  II  s'y  livra  au  travail  avec  tant 
d'ardeur,  que  sa  santé  s'altéra  d'une  manière  efFrayante,  et  le  f(;rça  d'aban- 
donner ses  études  ordinaires ,  qu'il  ne  put  reprendre  sérieusement  qu'un 
grand  nombre  d'années  après.  Ce  long  et  pénible  repos  fortifia  son  tempé- 
rament au  point  que ,  jusqu'à  la  vieillesse ,  deux  heures  de  sommeil  suffi- 
soient  pour  réparer  ses  forces  épuisées  par  une  application  continuelle.  Ses 
supérieurs  l'appelèrent  bientôt  h  Paris,  dans  ia  maison  des  Blancs-Manteaux, 
et  le  chargèrent  de  la  continuation  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France.  II  en 
acheva  ie  XI."  volume  et  rédigea  entièrement  le  XII.",  qui  commence  à  l'an 

I  1 4  '  et  finit  en  l'an  1 1 6'j^  et  renferme  soixan>.e-douze  articles ,  parmi  lesquels 
sont  ceux  d'Abélard  et  de  Suger.  Le  XIII/'  volume  devoit  comprendre  le 
reste  de  ce  siècle  :  D.  Clément  en  avoit  déjà  rassemblé  les  matériaux ,  et 
rédigé  même  quelques  articles ,  lorsqu'il  sa  vit  obligé  d'y  renoncer  pour  conti- 
nuer le  recueil  des  Historiens  de  France,  quo  D.  Poirier  venoit  d'abandonner. 

II  publia,  avec  le  secours  de  D.  Eriar,  les  Xli.^  et  XIII."  volumes  de  cette 
importante  collection. 

Malgré  tous  ces  travaux,  D.  Clément  trouva  encore  le  temps  de  coopérer 
à  divers  ouvrages  qu'on  doit  à  quelques  membres  de  sa  congrégation;  et 
il  regarda  à  peine  comme  un  travail  la  rédaction  du  catalogue  de  la  nombreuse 
bibliothèque  des  Jésuites  du  collège  de  Cieriiiont.  Cependant  il  étoit  impatient 
de  se  consacrer  tout  entier  à  une  entreprise  qui  étoit  digne  de  tous  ses  soins, 
et  qui  lui  a  mérité  une  grande  renommée  ;  je  veux  parler  de  ï Art  de  vérifier  les 
dates.  D.  Maur  Dantine  avoit  le  premier  conçu  l'idée  de  cet  ouvrage,  dont  il 
ne  publia  d'abord  qu'un  foible  essai  :  il  s'en  aperçut  bientôt ,  et  il  travailla  sans 
relâche  à  une  seconde  édition  que  deux  de  ses  confrères  (D.  Clémencet  et 
D.  Durand)  mirent  au  jour  après  sa  mort.  Quoique  beaucoup  plus  ample 
que  la  première,  elle  étoit  encore  fort  incomplète,  fourmilloit  d'erreurs  et 
ne  remplissoit  point,  à  beaucoup  près,  le  vaste  plan  que  l'auteur  s'étoit  pro- 
posé. D.  Clément, convaincu  de  ces  défauts,  entreprit  d'y  remédier;  et  après 
treize  ans  de  recherches  et  de  méditations  sur  l'histoire  et  la  chronologie  de 
tous  les  peuples  de  la  terre,  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ,  il  annonça 
modestement  une  nouvelle  édition  de  VArt  de  vérifier  les  dates,  édition  qui, 
à  parler  exactement,  est  un  nouvel  ouvrage.  Une  foule  d'articles  absolument 
neufs  ;  les  anciennes  tables  corrigées  et  augmentées ,  et  notanunent  celle  des 
éclipses;  deux  calendriers  perpétuels;  trente -cinq  calendriers  particuliers; 
le  glossaire  des  dates,  la  chronologie  de  l'histoire  de  l'Orient,  sur-tout  celle 
de  la  Chine;  des  listes  de  rois  et  de  princes ,  jusqu'alors  fautives;  plus  de 
cent  vingt  feudataires  de  France ,  d'Allemagne  et  d'Italie  qui  avoient  été  ou- 
bliés; en  un  mot,  les  additions  les  plus  considérables  et  les  plus  importantes 
rendent  cet  ouvrage  d'une  utihté  journalière  et  universelle,  qui  le  distingue 
de  tous  ceux  dont  on  a,  jusqu'à  ce  jour,  enrichi  notre  littérature.  Il  fut  publié 
en  six  livraisons,  formant  trois  volumes  in-fol.  chacun  de  près  de  i  ooo  pages, 

dont 
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dont  le  premier  parut  en  1784  et  le  dernier  en  1787.  Les  tables  ne  paru- 
rent qu'en    179  i. 

Une  nouvelle  dasse  d'associés  libres  résidens  ayant  été  créée,  en  1785, 
dans  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  D.  Clément  y  fût  nommé 
j)ar  le  roi.  II  étoit  déjà  membre  du  comité  chargé  de  préparer  et  de  publier 
la  collection  des  diplômes,  des  chartes  et  des  divers  actes  relatifs  à  notre 
histoire.  11  remplit,  avec  autant  de  zèle  que  d'assiduité,  les  devoirs  de  ces 
deux  places;  et  les  bouleversemens  causés  parla  révolution  purent  seuls  le  dis- 
traire ou  plutôt  le  déranger  de  ses  travaux.  Obligé  de  quitter  la  maison  des 
Blancs-Manteaux,  il  se  retira  d'abord  à  l'abbaye  de  Saint-Germain,  et  ensuite  à 
celle  de  Saint-Denis.  Chassé  encore  de  ce  dernier  monastère,  il  ne  lui  resta 
d'autre  asile  que  la  maison  de  M.  Duboy-Laverne,  son  neveu  et  son  élève, 
directeur  de  l'Imprimerie  nationale.  Au  sein  de  l'orage,  il  y  jouit  de  la  sé- 
curité et  du  repos  dont  il  avoit  besoin  pour  se  livrer  à  une  nouvelle  entre- 
prise aussi  vaste  et  plus  difificile  encore  que  celle  qu'il  avoit  exécutée  avec 
tant  de  succès;  c'est  l'Art  de  vérifier  les  dates  des  temps  antérieurs  a  Jésus- 
Christ.  Toute  la  chronologie  technique,  l'indication  et  le  développement 
des  moyens  de  trouver  les  solstices  et  les  équinoxes ,  la  rédaction  des  calen- 
driers et  la  manière  d'en  taire  usage,  plusieurs  tables  j^roleptiques ,  l'expo- 
sition des  principaux  systèmes,  &c. ,  dévoient  former  la  première  partie, 
et  étoient  achevés;  il  ne  manquoit  à  la  seconde,  qui  renfermoit  la  chrono- 
logie positive  ou  historique,  que  le  VU.''  siècle  de  la  république  Romaine  , 
lorsque  D.  Clément  fut  frappé  d'apoplexie  et  exj)ira  quelques  heures  après, 
le  29  mars  179;.  Des  mœurs  pures  et  douces,  une  j^iété  sincère,  une 
modestie  rare,  un  grand  attachement  à  tous  ses  devoirs,  formoient  le  carac- 
tère de  cet  excellent  religieux ,  un  des  hommes  les  plus  laborieux  et  les  plus 
savans  qui  aient  illustré  l'ordre  de  S.  Benoît  et  la  congrégation  de  S.  Maur. 

Voye^  son  éloge  historique  par  Al.  de  Sainte-Croix.  Il  a  été  publié  en 
1793,  et  le  sera  de  nouveau  dans  un  des  premiers  volumes  de^  Alémoires 
de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de  l'Institut. 


*4s> 
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MEMOIRES 

POUR    SER  VJR 

A    L'HISTOIRE    DE    CALAIS.  {*) 


SECOND    MEMOIRE. 

Sié^e  et  prise  de  cette  Place  par  Edouard  III ,  Roi  d  Angleterre. 

\  Par  L.  G.  O.  Feudrik  de  Bréquigny. 

L  I  -  février  AvANT  de  coiisidércr  la  ville  de  Calais  sous  la  domination  an- 
ij'io.  (floise,  je  dois  dire  comment  les  Anglois  s'en  rendirent  les  maîtres, 
en  1347.  après  un  siège  d'un  an.  Les  circonstances  de  cet  évé- 
nement tant  de  fois  décrit  et  célébré,  sont  si  diversement  racontées 
parles  écrivains  contemporains,  qu'il  sera  besoin  de  quelques  dis- 
cussions pour  distinguer,  dans  leurs  récits  ,  ce  qu'on  doit  adopter 
comme  certain,  ce  qu'on  peut  admettre  comme  vraisemblable,  et 
ce  qu'il  est  permis  de  rejeter  comme  suspect. 

Ces  crivains  sont,  parmi  les  François,  l'auteur  des  Chroniques 
de  Saint-Denis,  celui  des  Chroniques  de  Flandre,  l'un  des  con- 
tinuateurs de  la  Chronique  de  Guillaume  de  Nangis,  et  enfin  les 
Chroniques  de  Froissart  ;  parmi  les  Anglois,  Robert  d'Avesbury, 
Henri Knyghton, Thomas  de  la  Moore.  Je  citerai,  de  plus,  un  histo- 
rien étranger  aux  deux  nations,  Jean  Villani,  Florentin,  qui  mourut 
dans  l'année  même  du  siège,  et  qui  en  parle  avec  quelque  détail, 
dans  sa  Chronique  dont  on  fait  cas  pour  les  événemens  qui  se  sont 
passés  de  son  temps.  Il  seroit  superflu  d'accumuler  les  opinions  des 
écrivains  postérieurs  ;  il  n'est  point  ici  question  d'opinions  ,  mais 
de  témoignages. 

De  tous  les  auteurs  que  je  viens  de  nommer,  celui  que  l'on  cite 

(*)  Nota.  Le  premier  Mémoire  est  imprime  toin.  XLIJI ,  p. 72.2  des  Mémoires 
de  l'Acad.  des  Inscr.  et  Belles-lettres. 
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le  pins  souvent  au  sujet  du  siège  de  Calais ,  est  Froissart.  Mais  plus 
on  est  accoutumé  à  dctérer  sans  examen  à  son  autorité,  plus  il  est 
nécessaire  de  faire  ici  quelques  réflexions  sur  le  degré  de  confiance 
qu'il  mérite. 

Nul  historien  n'est  plus  séduisant  que  lui  ;  nul  ne  connoît  mieux 
l'art  de  présenter  les  faits,  de  la  manière  la  plus  propre  à  exciter 
l'iiuérct.  L'histoire  prend,  sous  sa  plume,  tout  le  charme  du  roman; 
il  emploie  toutes  les  ressources  des  roinanciers  de  son  temps ,  et  il 
imite  jusqu'à  leurs  formules  (a).  Il  fut,  durant  sa  vie  ,  encore  plus 
occupe  de  la  poésie  que  de  l'histoire  ;  les  vers  qui  nous  restent  de 
lui  feroient  un  volume  aussi  gros  que  celui  de  ses  Chroniques. 
Ainsi  accoutumé  à  parer  ses  sujets ,  et  principalement  jaloux  de 
plaire  ,  il  n'est  point  étonnant  qu'il  ait  souvent  sacrifié  à  ce  soin 
l'exactitude  historique. 

On  feroit  un  long  catalogue  de  toutes  ses  erreurs  relevées  par 
M.  Lancelot  dans  nos  Mémoires ,  par  D.  Morice  dans  son  Histoire 
de  Bretagne ,  par  D.  Yaissette  dans  son  Histoire  de  Languedoc. 

Mais,  a-t-on  dit,  comment  auroit-il  osé  s'écarter  de  la  vérité  en 
parlant  du  siège  de  Calais  dans  \\w  ouvrage  destiné  à  être  présenté 
à  la  reine  d'Angleterre  ,  qui  avoit  été  elie-mcnie  au  siège  \  On  a 
depuis  long-temps  répondu  que  le  morceau  où  ce  siège  est  décrit, 
ne  fut  composé  qu'après  la  mort  de  cette  princesse.  D'ailL'urs ,  on 
a  vu  souvent  que  la  crainte  d'être  démemi  par  celui  (jui  a  été 
choisi  pour  le  patron  d'un  ouvrage,  est  un  loible  garant  de  la  fidé- 
lité de  l'écrivain.  Froissart,  à  la  vérité,  assure  que  dans  la  partie 
de  son  Histoire  où  il  est  question  de  Calais ,  il  a  suivi  les  Chroniques 
de  Jean  le  Bel,  chanoine  de  Saint-Lambert  de  Liège,  intimement 
lié  avec  Jean  de  Hainaut  ,  qui  accompagna  Philippe  de  N'alois, 
lorsque  ce  prince  tenta  de  luire  lever  le  siège  de  cette  place.  Mais 
Jean  le  Bel ,  historien  et  pocle  à-la-tois  comme  Froissart ,  taisoii  peut- 
être  encore  moins  de  cas  que  lui  de  l'exactitude;  car  c'est  dans  cette 
partie  même  où  Froissart  dit  avoir  eu  pour  guide  Jean  le  Bel,  que 
les  criiitjues  ont  remarqué  le  plus  grand  nombre  de  méprises.  Ainsi 


(a)  Ainsi  liit  If  conte;  comme  dit  le 
conte ,  ifc.  Coinim;  eux  il  iiitcrprtii-  les 
penst'i's  incnic  de  ses  personnages.  S'il 
peint  l'amour  naissant  U  LduuarJllI  puur 


la  comtesse  de  S.ilisbury,  il  rapporte  le» 
propres  paroles  de  leurs  tonversaiions  les 
plus  secrètes,  persuadé  ([ue  le  plaisir  fera 
pardonner  l'iiivraiseuiMaïKe  du  récit. 

1    111    2 
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les  reproches  que  nous  venons  de  faire  à  Froissart,  doivent  peut- 
être ,  en  grande  partie,  être  rejelés  sur  le  guide  peu  fidèle  qu'il  a 
suivi.  C'est  sans  doute  d'après  Jean  le  Bel  que  Froissart  a  dit 
qu'Edouard  111,  après  avoir  vaincu  Philippe  de  Valois  à  Crccy  le 
samedi  2  6  août  i  ^^6 ,  marcha  vers  Calais ,  et  arriva  sous  les  murs 
de  cette  place  le  jeudi  suivant,  3  i  du  mêine  mois;  mais  ce  ne  fut 
que  le  3  de  septembre  ,  selon  Robert  d'Avesbury  (ùj ,  qui  cite  pour 
garant  une  lettre  datée  du  4,  écrite  du  cainp  même  devant  Calais. 
La  lettre  étoit  de  Michel  Nortburgh ,  religieux  Dominicain  Ce), 
chapelain  et  confesseur  d'Edouard  ,  toujours  auprès  de  sa  per- 
sonne fJ)  ,  et  l'un  de  ses  conseillers  les  plus  instruits. 

Robert  d'Avesbury  dont  j'opposerai  souvent  le  récit  à  celui  de 
Froissart,  est  moins  un  historien  qu'un  compilateur  de  pièces  pour 
servir  à  l'histoire  d'Edouard  III  (e).  On  a  voulu  révoquer  en  doute 
qu'il  ait  vécu  du  temps  de  ce  prince;  mais  j'ai  vu  un  manuscrit  de 
son  ouvrage  parmi  ceux  de  la  bibliothèque  Harléienne,  et  je  puis 
assurer  que  ce  manuscrit  est  du  xiv.^  siècle.  D'ailleurs,  cet  auteur 
avoit  intitulé  son  livre  ,  Histoire  des  hauts  faits  d'Edouard  lîl ; 
cependant  il  la  finit  à  l'an  1356,  quoique  ce  prince  ait  vécu  encore 
vingt  ans  au-delà  :  il  y  a  donc  lieu  de  présumer  que  si  Robert 
d'Avesbury  n'a  pas  continué  son  ouvrage  au-delà  de  1356,  c'est 
qu'il  a  lui-même  terminé  sa  vie  cette  même  année,  ou  peu  après. 

Au  reste,  son  autorité  est  moins  fondée  sur  sa  qualité  de  contem- 
porain que  sur  les  pièces  originales  qu'il  rapporte,  et  qu'il  avoit  sans 
doute  trouvées  dans  les  archives  de  l'archevêché  de  Cantorbery, 
commises  à  sa  garde.  Il  n'a  fait  que  les  coudre  ensemble  sans  beau- 
coup d'art  ;  et  quoiqu'il  ait  écrit  en  latin  ,  il  ne  s'est  pas  même  per- 
mis de  les  traduire  en  cette  langue  lorsqu'elles  étoient  écrites  en 
françois.  Quant  à  l'aiiihenticiié  de  ces  pièces,  le  savant  Rymer  la 

(d)  Robert  d'Avesbury  dit  seulement 
que  Nortburgh  étoit  un  homme  habile, 
et  l'un  des  conseillers  d'Edouard, qu'il  ne 
quittoit  jamais.  Rob.  d'Avesb,  p.  136. 

(c)  L'Histoire  de  Robert  d'Avesbury 
s'étend  depuis  le  commencement  du  règne 
d'Edouard  111  jusqu'à  la  bataille  de  Poi- 
tiers. C'est  le  même  intervalle  qu'occupe 
la  partie  de  l'Histoire  de  Froissart ,  tirée 
des  Chroniques  de  Jean  le  Bel. 


(h)  Qtwe.  date  s'accorde  avec  celle  de 
Walsingham ,  qui  fait  commencer  le  siège 
neuf  jours  après  la  bataille  de  Crécy, 
Wahin^^h.  Hist.  d'Angl. 

(c)  Ce  sont  les  titres  que  lui  donne 
Josué  Barnes  ,  dans  son  Histoire  d'E- 
douard 111.  Barnes  rapporte  cette  lettre, 
qu'il  traduit  en  anglois,  mais  avec  beau- 
coup d'inexactitude.  II  la  date  mal-à- 
propos  du  14  septembre. 
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jugeoit  telle,  qu'il  les  a  employées  dans  le  siippie'ment  manuscrit  (f) 
destiné  à  compléter  son  recueil  d'actes  originaux. 

M.Hearne,  qui  a  fait  imprimer  l'ouvrage  de  Robert  d'Avesbury, 
n'en  ayant  fait  lirer  qu'un  fort  petit  nombre  d'exemplaires,  on  le 
trouve  rarement  dans  les  bibliothèques  :  c'est  ce  qui  a  fait  que 
quoiqu'imprimé  dès  1720,  il  n'est  annoncé  que  comme  manuscrit 
dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France. 
Qu'on  me  pardonne  ces  détails  sur  cet  écrivain  trop  peu  connu. 

Quand  nous  n'aurions  pas  une  autorité  aussi  forte  sur  la  date 
de  l'arrivée  d'Edouard  sous  Calais  le  3  septembre  1346,  l'ordre 
seul  des  marches  de  ce  prince  depuis  la  bataille  de  Crécy  nous 
l'indiqueroit.   Tous  les  historiens  con\'iennent  qu'il  passaisur  le 
champ  de  bataille  la  nuit  qui  suivit  sa  victoire ,  et  que  le  lende- 
main, 27  août,  ii  coucha  à  Crécy;  le  lundi  28,  il  campa  à  Blan^is, 
selon  Froissart  même;  il  arriva  Je  lendemain  mardi  sous  Montreuil, 
qu'il  tenta  d'emporter  d'assaut,  selon  Villani  ;  repoussé  à  plusieurs 
reprises,  il  fit  le  dégât  aux  environs  ;  et  ce  ne  put  cLre  ,  par  consé- 
quent, que  le  mercredi  30  qu'il  marcha  sur  Étaples,  dont  il  s'em- 
para,  selon  Guillaume  de  Nangis ,  tandis  que  des  détachemens 
soumettoient    Saint -Josse  et   quelques    autres   lieux    dont    parle 
Froissart.  Les  Chroniques  de  Ilandre  attestent  qu'Edouard  livra 
ensuite  plusieurs  assauts  à  la  ville  et  à  la  citadelle  de  Boulogne-sur- 
Mer ,  ce  qui  dut  consumer  au  moins  un  jour;  et  ce  jour  étoit  le 
jeudi,  derm"cr  du  mois  d'août.  Frois5art  dit  qu'Edouard  traversa 
ensuite  ujie  foret,  pour  se  porter  sur  Wissant,  lieu  sans  murailles 
qu'il  saccagea  ;  ce  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'au  vendredi  i ." 
septembre;  Froissart  ajoute  qu'il  y  séjourna  le  lendemain.   Il  n'en 
partit  donc  que  le  dimanche  3  septembre  pour  se  rendre  devant 
Calais  où  il  arriva  le  même  jour,  comme  le  dit  la  lettre  rapportée 
par  Robert  d'Avesbury;  il  n'y  éloii  donc  pas  arrivé  dès  le  jeudi 
3  I  août ,  comme  le  raconte  Froissart. 

Il  paroit  incontestable  cpie  le  siège  n'étoit  pas  encore  commencé 
le  4.  Nortburgh ,  dans  sa  lettre  que  j'ai  déjà  citée,  cl  qui  étoit  datée 
de  ce  jour  ,  dit  seulement  qu'//  m'oit  eiilciiJu  ,juc  le  Aessein  du  roi 
étoit  (tassii'ger   Calais.    Ainsi  iious  pouvons  croire  ce  que  dit 

(f)  Ce  siipplémf nt  est  dans  la  biblio-  1  qnantc-trois  vol.  in-fol.  et  n'a  point  âc 
thcquc  du  Muscuiii  a  Londres,  en  cin-  |  imprime. 
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Koygl^ion  (g) ,■  que  le  siège  ne  commença  en  effet  que  le  7  de 
septembre.  Or  ,  ce  jour  étok  un  jeudi,  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  la 
méprise  de  Froissart  ;  car  en  confondant  l'arrivée  d'Edouard  sous 
Calais  avec  le  commencement  du  sicge ,  et  le  jeudi  y  septembre 
avec  le  jeudi  dernier  août,  il  aura  placé  cette  arrivée  trois  jours 
trop  tôt ,  sans  songer  qu'il  ne  laissoit  pas  d'espace  suffisant  pour 
les  cvénemens  qu'il  raconte.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  plus  long- 
temps à  ces  discussions  mijuitieuses  et  trop  peu  intéressantes. 

Le  but  d'Edouard ,  en  s'approchant  de  la  mer,  étoit  d'assurer 
sf:s  subsistances.  Il  avoittout  ravagé  depuis  Crécy  jusqu'à  Calais, 
et  laissoit  derrière  lui  plusieurs  places  fortes  où  les  François  avoient 
de  nombreuses  garnisons.  <'  Envoyez-nous  des  vivres  (h)  le  plutôt 
"  que  vous  pourrez  (écrivoit  Noriburgh  dans  sa  lettre  du  4  sep- 
»  tembre),  car  nous  avons  jusqu'ici  vécu  aux  dépens  du  pays,  et 
»  non  sans  peine  ;  mais  maintenant  nous  sommes  à  tel  point  que 
»  nous  avons   grand  besoin   qu'on  nous   apporte   de  quoi   nous 
Lettres  dj  6  n  nourrir.  »  Edouard,  deux  jours  après,  adressa  des  lettres  à  toutes 
r'7r't)Y'/T  les  viliés  d'Angleterre,  pour  leur  enjoindre  d'apporter  sans  délai  à 
r.^of.  son  camp,  du  blé,  des  farines  ,  du  pain,  du  vin,  de  la  cervoise,  de 

la  viande ,  du  poisson ,  des  flèches ,  des  arcs  et  des  cordes  pour  les  arcs. 
Cependant  Edouard   avoit  fait   sommer  le  gouverneur  de  se 
Grandofc.de  rendre  :  c'éloit  Jean  de  Vienne,  d'une  illustre  maison  de  Bourgogne. 
^VlTTZ'ô  ''  O"  '""^t  une  belle  réponse  dans  la  bouche  de  ce  gouverneur.  Le  roi 
d'Angleterre  prenoit  dans  cette  sommation  le  titre  de  roi  de  France. 
Je  ne  connois  d'uutre  roi  de  France  (  répondit  Jean  de  Vienne  )  que 
celui  qui  m'a  confié  cette  place  ;  je  ne  dois  obéir  qu'à  lui ,  et  je  suis 
résolu  lie  vivre  et  de  mourir  à  son  service.    L'exactitude  m'oblige 
de  remarquer  que  cette  réponse  n'est  rapportée  par  aucun  auteur 
Hist'.'oflZTrJ  du  temps  ,  pas  même  par  Froissart  qui  fait  si  volontiers  parler  ses 
jli^GimhriJgf.  personnages;  le  plus  ancien  écrivain  chez  qui  je  la  trouve,  est 
/g  .m-fv.p.  j^^^^  Barnes,  dans  son  Histoire  d'Edouard  111%  écrite  en  anglois, 


i^s 


(è)  Knyghton.col.  z^i'i ,  die  jovis  ivite 
JVtiih'irûn-in  B.  Alar'uv  Virginis,  C'étoit 
le  jeudi  7  septembre  en  1346.  Cette  date 
ne  peut  s'entendre  que  du  conmience- 
ment  du  siège,  et  non  de  l'arrivée  d'E- 
douard sous  Calais.  Rymer  a  publié  des 
lettres  de  ce  prince  datées  du  6  de  sep- 


tembre, du  camp  devant  cette  place.  J'en 
parlerai  ci-après. 

{Iij  Cette  lettre  n'a  point  d'adresse  ; 
mais  il  est  évident  qu'elle  étoit  écrite  à 
quelqu'un  des  seigneurs  chargés  de  l'aJ- 
ministration  en  Angleterre,  durant  l'ab- 
sence d'Edouard. 
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et  publiée  il  y  a  bientôt  cent  ans.  Sans  doute  c'est  de  là  que  l'ont  tirée 
Rapin  Thoyras  et  plusieurs  autres  historiens  modernes.  Au  reste,     Rnfm.Hht. 
la  valeur  et  la  fermeté  que  montra  Jean  de  Vienire  le  rendent  bien  '^'•%''-  '•  ^^^ • 
digne  de  la  réponse  qu  on  lui  prête.  Hist.Jt France 

Edouard  s'éioit  campé  ^  du  côté  de  l'église  de  Saint-Pierre,  dans  ^/pr'- f'"'- "^^ 

t  ,         \  /    1  I  T  Calais,  ixc. 

les  près  ou  cette  église  se  trouvoit  alors  située.  Il  essaya  d'abord    ^Cuiii.Na„<T 

d'emporter  la  ville  de  vive  force;  elle  étoit  trop  bien  fortifiée  et  '""'^^.'nS^'kii. 

trop  bien  défendue.  Quelques  écrivains  supposent  qu'il  employa  sÔ;.'^  "'" 

les   grosses  machines  (i)  usitées  dans  ce  temps  pour  renverser  les 

murailles  ;  mais  un  auteur  contemporain  (k)  qui  étoit  au  siège , 

assure  que  le  peu  de  solidité  du  terrain  ne  permit  pas  de  les  établir. 

Quelques  autres  ont  cru  qu'Edouard  se  servit  de  canon.  H  y  avoit 

plus  de  huit  ans  qu'on  en  avoit  vu  devant  Puy-Guillaume,  selon 

un  passage  cité  par  du  Cange  (l)  :  mais  si  dans  ce  passage  il  s'agit 

de  canon  proprement  dit ,  au  moins  les  canons  d'alors  étoient  de 

trop  petit  calibre  pour  en  espérer  quelque  effet  contre  des  murs  aussi 

épais  que  ceux  de  Calais;  et  quand  on  aiiroit  renversé  ces  murs, 

dit  le  même  témoin  oculaire,  la  profondeur  Açs  fossés,  remplis  par 

ies  eaux  delà  mer.auroit  suffi  pour  défendre  la  place.  Edouard  se  l'^Moxi^Swv.^ 

détermina  donc  à  la  bloquer  assez  étroitement  pour  la  réduire  par  -'"'i'"''- 

la  famine. 

Des  qu'il  eut  pris  cette  résolution,  il  fit  fortifier  son  camp,  tant 
du  côté  de  la  ville ,  contre  les  sorties  que  les  assiégés  pouvoient 
tenter  ,  que  du  côté  de  la  campagne,  contre  les  attaques  qu'il  avoit 
à  craindre  de  la  part  du  roi  de  France.  En  effet,  le  bruit  couroit  que 
ce  prince  rassembloit  ime  armée  à  Compicgne  pour  secourir  Calais. 
En  conséquence,  Edouard  écrivit  en  Angleterre  dès  le  3  o  octobre,    Lfitrttiu  ;oct. 
pour  qu'on  lui  envoyât  le  plutôt  qu'il  seroit  possible,  sous  \es  f,"],!^^,"'",.] ^[ 
ordres   du   comte   de    Kent  ,    tout    ce   qu'on   pourroit    rassembler  -""/• 
d'hommes  d'armes  et  d'archers  :  ils  dévoient  se  trouver  H.SandwicU 


fi)  A'tach'inas  et  al'ui  instriimrnta  tna- 
gistraliii.  Knyghton  ,  p.  2jiit<. 

(k)  Tlioiuasdc  laMorc.citépariitow, 
Cjtiieral  Chrnii'icU  of  En^ljiui ,  pag.  244- 
«  La  More  (dit  Barncs,  en  citant  ce  nicnic 
«  passngr)  est  n(in-5i-iili'nient  un  liistorirn 
»  digne  de  toi,  mais  un  témoin  oculaire 
>•  el  (|ui  tut  présent  au  siège.  »  J/isl.  d'h- 
doUitrJ  III ,  p.  398. 


(l)  Du  C^rygc ,Clossinf.  Lilin. ,\eTho 
B.'inbiinii-,  Il  titc  un  compte  d'un  tréso- 
rier des  guerres,  en  1338,  où  l'on  em- 
ploie un  article  ,  pour  avoir  pouJns  et 
tiiilris  choses  nécessaires  aux  canons  nui 
éft'iint  devant  Piiy-CuilLiuine.  Au  reste, 
lo5«r;/;rHj  dont  il  s'agit  ici  n'ctoi«nt  peut- 
être  que  dos  mcusquels. 
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le  I  5  du  même  mois.  On  les  pre'venolt  qu'on  ne  combattroit  qu'à 
pied ,  et  on  leur  oidonnoit  de  n'amener  de  chevaux  que  ceux  dont  ils 
auroient  indispensablement  besoin.  Sans  doute ,  le  projet  d'Edouard 
étoit  de  défendre  ses  lignes.  D'ailleurs  ,  dans  le  terrain  marécageux 
où  il  étoit  campe,  la  cavalerie  devenoit  inutile.  Mais  les  ordres 
d'Edouard  furent  bientôt  révoqués  :  on  parla  de  négociations  sous 
la  médiation  du  pape. 

Il  y  avoit  déjà  long-temps  que  Clément  VI  faisoit  solliciter  les 
deux  rois  ("mj  de  terminer  une  guerre  qui  s'opposoit  à  l'exécu- 
tion du  projet  des  croisades ,  que  les  papes  ne  perdoient  jamais  de 
vue.  Le  roi  de  France  ayant  nommé  des  plénipotentiaires ,  le  roi 
d'Angleterre  en  nomma  de  sa  part,  et  leur  fit  expédier  leurs  pou- 
voirs, le  2  2  octobre  ('/i).  Alors,  quantité  de  chevaliers  et  d'hommes 
d'armes  crurent  pouvoir  quitter  le  camp  ,  voyant  qu'il  ne  s'agissoit 
Rymer.htms  plus  de  Combattre,  et  n'attendirent  pas  qu'on  les  congédiât.  Mais 
Zn°i'v!'p!2o-':  ^^^  négociations  n'eurent  point  de  suite.  Edouard  donna  donc  de 
ViUam,i>.ily8.  nouveaux  ordres,  le  3  o  novembre-'^,  pour  que  les  renforts  qu'il  avoit 
aimr"l"du  ''"d  '^'^''•'•■^'ïiiindés  fussent  rassemblés  à  Sandwich ,  et  prêts  à  s'embarquer 
novcmbri.  le  I  8  (o)  du  mois  suivant.  Mais  la  saison  étoit  trop  avancée  pour 

que  le  roi  de  France  pût  se  mettre  en  campagne.  Ainsi  Edouard 
reconnut  bientôt  qu'il  n'avoit  de  précautions  à  prendre  que  contre 
les  rigueurs  de  l'hiver,  et  contre  les  tentatives  qu'on  pourroit  faire 
pour  introduire  des  vivres  dans  la  place  qu'il  assiégeoit. 

L'hiver  ne  l'effrayoit  point  :  il  avoit  eu  soin,  de  bonne  heure, 

de  faire  construire  dans  son  camp,  des  baraques,  ou  plutôt  des 

maisons,  pour  mettre  ses  troupes  à  l'abri.  Par-là,  Calais  sembloit 

_Chron.deS.'-  enfermé  dans  une  seconde  ville  :  on  la  nommoit  Ville-l^euve-la- 

jjii  v.o;  voye'i  Hardie ,  dit  l'auteur  des  Chroniques  de  Saint-Denis.  Les  Flamands 

""^^'^•ii"?".}'-  y  apportoient  des  vivres  deux  fois  par  semaine;  Edouard  en  taisoit 

il/8;  Froissan.  ■)       ''..,,,,  /      •      i  i'    i  j  i- 

/;.  1^2,  ire.      aus&i,  venir. d  Angleterre;  et  son  camp  etoit  dans  1  abondance,  tandis 


■  (m)  Par  ses  légats,  les  cardinaux  de 
Naples  et  de  Clerniont,  autrement  An- 
nibal  Cajétan,  et  Etienne,  du  titre  de 
Saint-Pitrre  et  Saint-Paul. 

(n)  Ryiner ,  t.  Il ,  part.  IVj  pug:  zo6. 
Ces  commissaires  étoient  au  nombre  de 
luiii  ;  le  marquis  de  Juliers,  le  comte  de 
ISorthampton ,   le   comte  de  Warwic  , 


Barthelemi  de  Burghess  ,  Richard  Tal- 
bot,  Th.  Bradwavdyn,  Jean  de  Thores- 
by  et  André  d'Offord.  Ils  dévoient  traiter 
avec  les  commissaires  François  devant  les 
cardinaux  légats. 

(o)  Les  lettres  portent  le  lundi  après 
la  S."^  Luce.  Ce  jour  toniboit  au  1 8  dé- 
cembre en  1346. 

que 
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que  les  assiégés,  étroitement  bloqués,  ne  pouvoient  rien  recevoir 
par  terre,  et  ne  recevoient  que  rarement  et  difficilement  quelques 
provisions  par  mer. 

La  marine  de  France  ne  s'étoit  point  rétablie  depuis  les  pertes 
qu'elle  avoit  faites  six  ans  auparavant ,  au  combat  de  l'Écluse  ,  sur 
les  côtes  de  Flandre.  La  marine  Angloise,  au  contraire,  étoit  dans 
un  état  florissant  :  lorsque  le  roi  d'Angleterre  avoit  passé  la  iner , 
il  avoit  rassemblé  une  flotte  de  sept  cent  trenie-sept  voiles,  qui 
continua  de  rester  armée  depuis  le  4  juin  1746  jusqu'au  12 
octobre  de  l'année  suivante.  Nous  avons  l'éiat  de  ce  nombreux 
armement  fpj  et  les  comptes  des  dépenses  qu'il  occasionna  durant 
près  de  dix-sept  mois.  De  tous  ces  navires  il  n'y  en  avoit  que  trente- 
huit  qui  ne  fussent  pas  Anglois  ;  les  autres  avoient  été  fournis  par 
les  divers  ports  d'Angleterre,  dont  on  exigeoit  ces  contingens.  Le 
roi  avoit  aussi ,  dans  cette  flotte  ,  des  navires  qui  lui  appartenoient  ; 
mais  ils  n'étoient  qu'au  nombre  de  vingt-cinq,  et  leurs  équipages 
n'éioient  en  tout  que  de  quatre  cent  dix-neuf  hommes.  Le  port 
de  Darmouth  avoit  seid  fourni  trente-un  navires  montés  par  sept 
cent  cinquante-sept  matelots;  c'étoit  le  plus  fort  contingent.  Les 
équipages  des  sept  cejit  trente-sept  voiles  ne  montoient,  en  tout, 
qu'à  quinze  mille  cinq  cent  quarante-cinq  hommes  ;  le  plus  fort 
équipage  n'étoit  que  de  quarante -six  hommes;  et  il  y  avoit  des 
bàiimcns  qui  n'avoient  que  six  ou  huit  matelots. 

11  est  aisé  de  juger  par -là  que  ces  bâtimens  éloient  tous  des 
bâtimens  de  transport  qu'on  avoit  armés  pour  faire  passer  la  mer 
aux  troupes  qui  alloient  porter  la  guerre  en  France.  Durant  tout 
le  siège  de  Calais,  on  les  employa  principalement  à  apporter  au 
camp  des  munitions  de  toute  espèce  qu'il  falloit  renouveler  sans 
cesse  ;  ou  à  y  amener  les  recrues  dont  le  besoin  renaissoit  à  chaque 
instant,  vu  la  manière  dont  les  armées  étoient  alors  formées.  Elles 
étoient  composées  en  Angleterre,  ainsi  qu'en  France,  des  contin- 
gens que  les  communautés  des  villes,  ou  les  seigneurs  de  fiefs, 
étoient  obligés  de  fournir  ;  lems  services  éloient  limités  à  un  certain 
nombre  de  mois  ou  de  jours  :  ainsi  on  étoit  forcé  de  réparer  à  tout 
moment,  par   de  nou\eaux  renlorts ,   le  vide  que  laissoient  les 

^p)  Lediard,  Hist.  de  la  marine  d'An-  I  l'tats  ni.inuçfrici  que  j'ai  copies  h  la  bi- 
glciirrc ,  ;>(jif.  jy.   f^p^c^  aussi  les  listes  et   |    blioiliéquc  Harleicnne,  .î  Londres. 

Tome  L.  Gj^^o 
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retraites  successives  de  ceux  dont  le  temps  de  service  étoit  expiré. 

11  ne  faut  donc  pas  croire  que  tous  ces  bâiimens  biocjuoient  le 

port  de  Calais  ;  une  partie  ctoit  occupée  à  intercepter  les  convois 

destinés  aux  assiégés.  Ils  en  avoient  grand  besoin;  car,  si  nous  en 

Gu!ll.deN,m-  croyons  Guillaume  de  Nangis ,  ceux  qui  avoient  été  chargés  par 

pis ,  Spiiil.  tum.   I  .     I      1  •   •  »  /      .  •  /   I        r        I  •   1 

Xl.v.So).  le  roi  de  les  approvisionner,  s  etoient  approprie  les  tonds  qui  leur 
avoient  été  remis.  On  prit  donc  de  bonne  heure  des  mesures  contre 
les  besoins  dont  on  étoit  menacé. 

Dès  le  commencement  du  siège,  on  fit  sortir  de  la  place  les 
bouches  inutiles.  Selon  Froissart  (^</^ ,  il  y  en  avoit  dix-sept  cents, 
Knyghton ,  col.  tant  hommes  que  femmes  ou  enfans.  Knyghton  n'en  compte  que 
'^^^'  cinq  cents  ,  et  semble  supposer  que  cet  événement  n'eut  lieu  que 

sur  ia  fin  du  siège,  à-peu-près  vers  la  Saint-Jean  (r)  :  mais  son 
récit  même  dément  celte  date;  car  il  ajoute  que  le  roi  d'Angleterre 
n'ayant  pas  voulu  souffrir  qu'ils  traversassent  son  camp,  ils  étoient 
tous  morts  de  faim  et  de  froid  entre  le  camp  et  ia  ville.  C'étoit 
donc  plutôt  au  mois  d'octobre  ou  de  novembre,  et  non  durant 
l'été,  que  ces  malheureux  avoient  été  mis  hors  de  Calais. 

Plusieurs  historiens  modernes  ont  jugé  qu'il  étoit  question  de 
deux  faits  différens  ,  puisque  Froissart  et  Knyghton  diffèrent  dans 
leurs  récits  par  la  date  et  parle  nombre  des  personnes  :  mais  j'ai 
déjà  remarqué  que  la  date  doit  être  la  même ,  et  que  Knyghton 
se  contredit  en  plaçant  cet  événement  dans  le  fort  de  l'été.  Quant 
au  nombre  des  personnes,  il  pourroil  ne  paroître  différent  que  par 
ce  que  l'un  des  historiens  comptoit  seulement  les  hommes,  au  lieu 
que  l'autre  y  joignoit  les  femmes  et  les  enfans. 

Il  y  a ,  à  la  vérité,  une  autre  disparité  entre  les  deux  récits  :  selon 
Knyghton  ,  ces  malheureux  moururent  de  froid  et  de  faim  sans 
pouvoir  traverser  le  camp  Anglais;  et,  selon  Froissart ,1e  roi  d'An- 
gleterre les  laissa  passer  ,  les  fit  t/î/ier  largement ,  et  fit  donner  à 
chacun  deux  esterlins  (s).  Il  n'est  guère  probable  qu'Edouard  fît  une 


(q)  ¥  roman,  pag.  142,  dit  que  ce  fut 
tin  mercredi,  sans  marquer  le  mois;  mais 
il  fait  assez  entendre  que  ce  fut  sitôt  que 
le  blocus  fut  formé,  par  conséquent,  vers 
le  mois  d'octobre  ou  de  novembre, 

(r)  AJoclicùin  ante  festurn  S.  Joaiuiis 
Baptistce.,..  eodem  tempcre ,...  eotitrn  tein- 
pore  ejecti  siint  de  Calaiu,  Ù'c,  Ibid. 


(s)  L'esterlin  valoit  4  deniers  tour- 
nois ,  et  le  tournois ,  en  i  346  ,  étoit  de 
220  au  marc;  ce  qui  feroit  aujourd'hui 
environ  18  sous  par  tournois,  36  par  es- 
teriin,  et  à  2  esterlins  par  tête,  3  I.  12  s. 
par  personne;  ce  qui,  multiplié  par  1700, 
teroit  une  somme  d'environ  6000  liv. 
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aumône  aussi  forle  à  dix-sept  cents  personnes  ;  encore  moins  qu'il 
donnât  largement  à  dîner  à  toute  cette  multitude.  Je  serois  ponc  à 
croire  que  cette  générosité  ne  fut  pratiquée  qu'à  l'égard  de  quelques- 
uns  arrêtés  peut-être  par  les  gardes  du  camp  et  conduits  au  roi,  qui 
en  eut  pitié  ;  et  que  les  autres,  ou  s'échappèrent,  ou  moururent 
de  froid  et  de  faim,  comme  le  dit  Knyghion.  L'écrivain  François , 
toujours  porté  à  prêter  à  ses  personnages  des  senti  mens  nobles  et 
généreux,  a  étendu  à  tous  ce  qui  ii'avoit  eu  lieu  que  pour  quelques- 
uns. 

Mais  laissons  les  conjectures,  et  reprenons  la  suite  du  siège.  Les 
assiégeans  passèrent  l'hiver  dans  l'abondance.  La  reine  d'Angleterre  Frcissan ,p.ig. 
étoit  arrivée  au  camp  trois  jours  avant  la  Toussaint ,  et  y  avoit  amené  '''^^' 
grand  nombre  de  dames.  Elle  venoit  de  terminer  glorieusement  la 
guerre  que  l'Ecosse  avoit  déclarée  à  l'Angleterre,  pour  opérer  une 
diversion  en  faveur  de  la  France  ;  le  roi  d'Ecosse  avoit  été 
vaincu  (t)  et  fait  prisonnier.  La  joie  de  cette  victoire  fut  signalée  par 
des  fêtes.  Au  milieu  des  plaisirs  il  y  avoit  fréquemment  des  escar- 
mouches aux  portes  et  sur  les  fossés  de  Calais  ;  c'étoient  des  fêtes 
pour  les  braves  des  deux  partis  ,  qui  y  donnoient  à  l'envi  des 
preuves  de  leur  audace  et  de  leur  valeur.  On  se  battoit  aussi  quel- 
quefois sur  mer;  durant  tout  l'hiver,  deux  vaillans  marins,  origi- 
naires d'Abbeville,  réussirent  plus  d'une  fois  à  faire  entrer  îles  vi\res 
dans  Calais  ^ttj;  ils  furent  souvent  poursuivis,  souvent  en  danger 
d'être  pris  ;  mais  ils  eurent  l'adresse  d'échapper  toujours ,  ctjirciit 
(dit  l'roissart)  vuiiiit  Anglais  mourir  et  noyer. 

Eilouard  avoit  fait  élever  sur  le  bord  de  la  mer  un  fort  où  il  rroinart.p.ijr. 
avoit  mis  quarante  hommes  d'armes  et  deux  cents  archers,  bien 
armés  et  pourvus  de  machines  de  guerre.  11  avoit  espéré,  par  ce 
moyen  empêcher  qu'aucun  bâtiment  ne  pût  approcher  du  port  ; 
mais  ce  fort  ne  lui  réussit  pas  mieux  que  sa  Hotte.  \Jn  conxoi 
Irançois  de  trente  voiles  éloil  entré  tlans  (  alais  au  mois  d'a\  ril  (x). 
Deux  mois  après,  un  convoi  plus  considérable  encore  partit  poiu' 
y  jeter  de  nouveaux  secours.  Les  Anglois  en  turent  informés,  et 


(t)  Le  17  octol)rc  1346,  veille  de  S. 
Luc.  hnynhton ,  col.  2595. 

(u)  hroi>sart  ,  p.  i^j,  ch.  1^0.  Ils  se 
noniinoienC  Alarant  «  Altitrij. 


(x)  Knyghton,  fr)/.  i^pi,  Pest  Ptisdia 
aiiiw  ij^y.  La  Fàqiii',  ceuc  aniu-ej  cioit 
le  I  j  avril. 

Gggg   i 
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(]uatre-vingts  de  leurs  navires,  sous  les  ordres  du  comte  d'Oxford  et 
de  Gautier  de  Mauny,  entreprirent  de  s'y  opposer;  ils  mirent  à  la 
Knyghton,  col.  voilc  le  lendemain  de  la  Saint-Jean  ,  et  rencontrèrent  le  convoi  en- 
i;p2i  t  ani.  ^^^^  ^j^,  (^rotoy.  Sclon  Villani  ,  ce  convoi  étoit  de  soixante -dix 
bâtimens,  escortés  par  douze  galères  Génoises.  Une  lettre  (y)  écrite 
d'après  le  récit  d'un  chevalier  qui  étoit  sur  la  flotte  Angloise,  dit 
que  les  Anglois  ne  comptèrent  que  quarante -quatre  voiles  ,  du 
nombre  desquelles  étoient  dix  galères,  qui  prirent  aussitôt  le  large. 
Les  bâtimens  de  transport  se  sauvèrent  en  partie  au  Crotoy  ;  mais  il 
y  en  eut  douze  qui  échouèrent  ;  les  équipages  se  jetèrent  à  la  mer 
et  périrent  tous  ;  les  vivres  qu'ils  portoient  furent  pris  et  tournèrent 
au  profit  des  assiégeans.  Il  y  a  quelque  différence  dans  les  circons- 
tances de  ce  fait  rapporté  par  Villani  et  Knyghton  ,  mais  elles  sont 
peu  importantes.  D'ailleurs  l'autorité  de  la  lettre  originale  que  nous 
a  conservée  Robert  d'Avesbury  ,  et  que  j'ai  suivie  dans  mon  récit, 
me  dispense  de  toute  discussion  sur  cet  événement. 

On  voit  que  les  convois  François  étoient  escortés  par  des  galères 
Génoises  :  c'étoit  alors  la  principale  ressource  de  notre  marine. 
Edouard,  pour  nous  en  priver ,  négocioit  (1)  avec  les  Génois  dès  le 
mois  d'avril  ;  par  le  traité,  qui  ne  fut  signé  que  le  5  juillet ,  les 
Génois  promirent  de  ne  faire  à  l'avenir  aucune  sorte  d'hostilités 
contre  les  sujets  d'Edouard,  et  de  ne  porter  aucun  secours  à  ses 
ennemis.  C'étoit  peut-être  sur  des  ordres  reçus  de  Gènes  ,  en  con- 
sidération de  ce  traité  près  d'être  signé ,  que  les  galères  Génoises 
qui  escortoient  le  convoi  François  à  la  fin  de  juin  ,  avoient  pris 
le  large  à  l'approche  des  navires  Anglois,  sans  rendre  de  combat. 

Les  Calaisiens  n'avoient  donc  plus  d'espoir  que  dans  l'armée 
avec  laquelle  le  roi  de  France  devoit  venir  les  délivrer.  Ce  prince 
s'éioit  occupé  tout  l'hiver  du  soin  de  la  rassembler  :  enfin  le  rendez- 
vous  fut  donné  à  Amiens  pour  les  fêtes  de  la  Pentecôte (^<3^. Edouard, 

(y)    Rob.  d'Avesbury,  lettre  écrite   ;   mer,  t,  JII ,  part.  I ,  p.  110.  Le  tr&ité  d\i 


d'après  le  récit  d'un  chevalier  qui  étoit 
sur  la  flotte  Angloise.  L'auteur  de  la  lettre 
s'exprime  ainsi  :  «  Ce  que  je  vous  ai  man- 
»dé  ci-devant,  sachez  que  c'est  vérité  ; 
«car  je  l'ai  ouï  d'un  chevalier  qui  fut 
3)  dans  les  nefs.  » 

(1)  Les  pleins  pouvoirs  sont  dans  Ry- 


5  juillet,  ibid,  p.  ij.  Les  plénipotentiaires 
étoient  aussi  autorisés  à  négocier  un  se- 
cours de  douze  galères  armées,  pour  agir 
sur  les  côtes  de  Flandre;  mais  il  n'en  est 
point  fait  mention  dans  le  traité. 

(a)  La  Pentecôte, en  1347,  étoit  le  20 
mai. 
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de  son  côté ,  avoit  appelé  de  nouveaux  renforts.  11  avoit  écrit  (b) 

que  ceux  qu'il  atiendoit  d'Irlande  fussent  prêts  à  le  venir  joindre 

à  Pàque  (c).  11  pressoit  $çs  vassaux  d'Angleterre  de  partir  le  plutôt 

et  avec  le  plus  de  monde  qu'ils  pourroient,  sans  même  attendre 

leurs  équipages.  Mais  l'armée  de  France  ne  se  formoit  et  ne  s'ache- 

minoit  que  lentement  :  sa  marche  fut  retardée  par  les  Flamands  ,  Froissari.p.i;t. 

qui  favorisoient  les  Anglois.  Enfin,  le  23  juillet,  elle  parut  à  trois 

lieues  de  Calais. 

La  veille  ,  le  comte  de  Lancasire  étoit  parti  du  camp  Anglois,  Kyghwn.col. 
avec  un  détachement,  pour  aller  piller  la  foire  d'Amiens.  Il  revint  "''-^''^ 
bien  vite  sur  s^s  pas,  et  ramena  au  camp  deux  mille  soixante  boeufs 
et  cinq  mille  moutons  qu'il  avoit  pris  en  chemin;  ce  qui  fut  d'un 
grand  secours  aux  assiégeans  :  car  ils  ne  pouvoient  plus  désormais 
compter  sur  les  marchands  Flamands  qui,  jusqu'alors,  étoient  ve- 
nus vendre  des  denrées  au  camp  ;  ils  étoient  obligés  de  tirer  par 
mer  toutes  leurs  subsistances  (d). 

Mais  les  Calaisiens ,  pour  qui  la  mer  étoit  fermée,  se  trouvoient  U ijjmn. 
réduits,  par  la  famine  ,  aux  dernières  extrémités  :  les  Anglois  en 
furent  instruits.  Le  lendemain  du  jour  où  le  convoi  destiné  pour 
Calais  avoit  été  détruit ,  les  navires  Anglois  avoient  aperçu  deux 
bàtimens  qui  sortoient  de  ce  port;  ils  leur  donnèrent  la  chasse; 
l'un  d'eux  y  rentra  avec  bien  de  la  peine,  l'autre  échoua.  On  y  fit 
prisonniers  un  patron  des  galères  Génoises,  dix -sept  Génois  et 
quarante  autres  personnes.  Le  patron  ,  avant  d'être  pris ,  avoit 
jeté  à  la  mer  une  lettre,  après  l'avoir  attachée  à  une  hache  fort 
pesante;  mais  la  hache  et  la  lettre  furent  trouvées  sur  le  sable, 
à  la  marée  basse.  Elle  étoit  du  gouverneur  de  Calais  ,  et  adressée 
au  roi  de  France.  La  voici  telle  qu'elle  se  trouve  dans  Robert 
d'Avcsbury  (e). 

"  Très-cher  et  très-douté  seigneur  ,  je  me  recommande  à  vous 

..  tant  comme  je  puis Sachez  que  comment  que  les  gens  sont 

r>  tous  sains  et  haiiics  ;  mais  la  ville  est  à  grande  défaute  de  blés , 


(h)  Rymcr,  t.  II! ,  pan.  i ,  />.  4,  vers 
]a  fin  de  janvier. 

(c)  Ibid. /'.  //.  Le  14  niar5. 

(d)  Les  Uiires  par  le?qiiellcs  il  en  de- 
mande,  sont  du  i\  juillet;  elles  portent 
que  l'arnue  Françoise  i  toit  campée  à  trois 


lieues  de  Calais.  Ryiner ,  /.  IH ,  part.  1 , 
col.  ,;. 

(e)  Robert  d'Avesbury  ,  p.  i^j , 

dans  la  lettre  tiiée.  On  en  trouve  aussi 
un  extrait  dans  l'histoire  de  Knygluon, 
col.  2S9S. 
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»  vins  et  chairs;  car  sachiez  que  n'y  a  rien  que  ne  suit  tout  mange, 
»  et  les  chiens  et  les  chats  et  les  chevaux;  si  que  de  vivres  nous  ne 
»  pouvons  plus  trouver  en  la  ville,  si  nous  ne  mangeons  chair  de  , 
"  gens.  Car  autrefois  vous  avois  écrit  que  je  tiendrois  la  ville  tant 
»  qu'il  y  auroit  à  manger  :  si  sommes  à  ce  point  que  nous  n'avons 
»  dont  plus  vivre.  Si  avons  pris  accord  entre  nous ,  que  si  n'a- 
»  vons  en  bref  secours  ,  que  nous  issirons  hors  de  la  ville  tous  à 
»  champs  pour  combatre,  pour  vivre  ou  pour  mourir  ;  car  nous 
"  aimons  mieux  mourir  as  champs  honorablement,  que  manger 
»  l'un  l'autre.  Pourquoi,  très-cher  et  très-douté  seigneur  ,  mettez-y 
"  celé  remède  que  vous  verrez  que  appartient  ;  car  si  brièvement 
"  rernédie  et  conseil  ne  soit  mis ,  vous  n'aurez  jamais  plus  lettres 
»  de  moi ,  et  sera  la  ville  perdue  et  nous  que  sommes  dedans, 
»  Nostre  Seigneur  vous  donne  bonne  vie  et  longue ,  et  vous  mette 
»  en  volonté  que  si  nous  mourrons  pour  vous,  que  vous  le  rendiez 
»  à  nos  hoirs.  » 

Knyghton  a  rapporté  dans  sa  Chronique  une  partie  de  cette  lettre 
touchante.  11  ajoute,  mais  avec  peu  de  vraisemblance,  que  le  roi 
d'Angleterre  l'envoya  au  roi  de  France  ,  en  le  pressant  de  venir  au 
secours  de  ses  braves  sujets  qui  mouroient  pour  lui.  Qu'on  se  re- 
présente l'état  où  étoient  réduits  les  malheureux  Calaisiens,  le  26 
juin,  et  combien  il  leur  fallut  de  courage  et  de  constance  pour 
soutenir,  pendant  plus  d'un  mois  encore,  les  horreurs  de  la  plus 
affreuse  disette  ;  car  ce  ne  fut  que  le  27  juillet  qiie  les  assiégés 
aperçurent  enfin  l'armée  Françoise. 

Les  événemens  qui  suivirent  sont  racontés  avec  tant  de  diversité 

par  les  écrivains  contemporains,  qu'il  seroit  difficile  de  concilier 

leurs  récits ,  ou  de  se  déterminer  sur  le  choix  de  celui  qui  paroî- 

troit  préférable,  si  nous  n'avions  un  guide  sûr;  c'est  une  lettre 

d'Edouard  lui-même  ,  qui  écrit  à  l'archevêque  de  Cantorbéry,  au 

chancelier  et  au  irésorier  d'Angleterre,  pour  les  informer  de  ce  qui 

Rohmd'Aves-  se  passa  depuis  l'arrivée  jusqu'à  la  retraite  de  l'armée  Françoise , 

ll'h.'^'''^'  "  commandée  par  le  roi  en  personne.  Elle  étoit  nombreuse  et  bril- 

/Vom«r/,<://.  Jante.  Froissart  la  fait  monter  à  deux  cent  mille  hommes.  «  Us 

'44' P-  '/-•      ^^  chevauchoient  (  dit  cet  historien  )  tous  armés  ,  au  clair  de  la  lune, 

»  bannières  déployées;  et  estoit  grande  beauté  à  regarder  leur  puis- 

»  sant  arroy.  »  Ils  campèrent  sur  les  hauteurs  près  de  Calais  ,  le  27 
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juillet  (f).  A  leur  arrivée  il  y  eut  cjuelques  faits  d'armes  entre  les 
braves  des  deux  armées  [de  chevaliers  et  écuyers  belle  compagnie, 
pour  me  servir  des  termes  de  la  lettre  d'Edouard  )  ;  mais  ces  com- 
bats furent  bientôt  suspendus  par  des  pourparlers. 

Le  pape  n'avoit  pas  renoncé  à  l'espoir  de  concilier  les  deux 
rois.  Il  avoii  marqué  sa  surprise  au  roi  d'Angleterre  (g) ,  dès  le 
mois  de  janvier ,  de  ce  qu'il  paroissoit  s'être  si  peu  prêté  aux  ou- 
vertures que  lui  avoient  faites,  au  mois  de  septembre,  les  deux 
cardinaux  f/ij  qu'il  lui  avoit  envoyés.  Edouard  avoii  répondu  qu'il 
ne  se  refuseroit  jamais  à  la  paix,  sauf  son  droii  à  la  couronne  de 
France  ,  qu'il  regardoit  comme  son  propre  héritage.  Dès  le  lende- 
main de  l'arrivée  de  l'armée  Françoise  près  de  Calais,  les  cardinaux 
demandèrent  à  renouer  les  négociations  suspendues  plutôt  que 
rompues.  Le  roi  d'Angleterre  leur  envoya  les  comtes  de  Lancastre 
et  de  Northampton  ;  ils  convinrent  avec  les  cardinaux  que ,  sans 
perdre  de  temps ,  on  ouvriroit  des  conférences. 

Pour  cela,  le  comte  de  Lancastre  fit  dresser  deux  tentes  entre 
\es  deux  camps,  et  les  deux  rois  nommèrent  des  plénipotentiaires  fi) 
qui  s'y  rendirent  avec  les  cardinaux  médiateurs,  dès  le  lendemain 
zS  juillet.  L'état  où  étoit  réduite  la  ville  assiégée  ne  pouvoit  soufirir 
de  longs  délais;  et  le  sort  de  Calais  fut  le  premier  et  le  principal 
objet  dont  les  plénipotentiaires  de  France  s'occupèrent.  Le  roi  de 
France  s'éioit  aperçu  tout  d'abord  qu'il  lui  seroit  impossible  de 
forcer  les  Anglois  dans  leur  camp,  dont  on  ne  pouvoit  approcher 
que  par  une  chaussée  étroite  <]u'iis  avoient  eu  le  temps  île  rendre 
impraticable.  Dans  l'impossibilité  manifeste  de  les  forcer  à  lever 
le  siège,  on  ne  pouvoit  sauver  la  ville  ;  il  falloit  se  réduire  à  obtenir 


{f)  Le  dernier  vendredi  avant  le  grul 
d'août  [avant  le  commencement  d'août]. 
C'ùoii  le  27  juillet  dans  cette  anni'c  1  j47- 
Lettre  d>i  roi  d'Angk terre  ,  dans  Rol)crt 
d'Avesbury,  iihi  sufrii. 

{i()  Les  lettres  datées  d'Avignon  ,  le  1  5 
j.invier  I347>  '""'  imprimées  dans  Ro- 
liert  d'Avesbury  ,  /•.  1^6  et  siiiv.  ,  avec  la 
réponse  du  roi  d'Angleterre. 

(Il)  Anni!)al  C.ijet.nn  ,  évéqiie  de  Tus- 
ciilum,  ciEiienne,  cardin.il  du  titre  de 


)    IC! 

nan- 


S.'-Jean  et  de  S. '-Paul,  dont  on  a  parlé 
ci-devant. 

(  i  )  Les  plénipotentiaires  François 
étoiont  (  selon  la  lettre  d'Edouarc'' 
ducs  de  Bourbon  et  d'Athènes,  le  cr 
celicr  de  France,  lo  sire  d'Otl'eniont  et 
Cicotfroy  de  Charny.  Ceux  des  .Anglois 
étoient  le  marquis  de  Julicrs,  les  comtes 
de  Lancastre  et  de  Northampton,  le 
ch.)ni!)ellan  Barthelemi  Burghess  ,  Ke- 
n.iiid  de  Cobham  et  Ciauthier  Je  Manny. 
Lettre  d'Iidouard,  ul'i  siipr.). 
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pour  les  assiégés  la  capitulation  la  moins  désavantageuse.  On  pro- 
posa de  rendre  la  place  aux  conditions  que  les  habitans  en  sortiroient 
sains  et  saufs  avec  leurs  biens.  On  consentoit  à  traiter  ensuite  des 
moyens  de  parvenir  à  la  paix.  Mais  les  plénipotentiaires  Anglois 
répondirent  que  leurs  pouvoirs  les  autorisoient  à  traiter  seulement 
de  la  paix  ,  et  non  de  la  reddition  de  la  ville  assiégée.  Les  François 
insistèrent  long-temps,  mais  en  vain,  sur  cette  capitulation  préli- 
minaire ,  et  furent  forcés  d'en  venir  aux  propositions  pour  la  paix. 
Elles  furent  de  céder  la  Guienne  aux  mcmes  droits  qu'elle  avoit 
été  possédée  par  Edouard  I.^"",  et  d'y  joindre  le  comté  de  Ponthieu, 
Mais  ces  offres  furent  rejetées  comme  insuffisantes.  Il  y  avoit  déjà 
trois  jours  qu'on  négocioit  sans  rien  conclure;  et  trois  jours  étoient 
affreux  pour  des  assiégés  mourant  de  faim  depuis  plus  d'un  mois. 
L.es  plénipotentiaires  reparloient  sans  cesse  (dit  Edouard  dans  sa 
lettre  )  pour  avoir  recousse  des  gens  qui  étoient  dedans  ,  par  aucune 
subtilité.  Mais  il  étoit  trop  silr  de  réduire  cette  ville  à  se  rendre  à 
discrétion,  pour  se  relâcher  à  cet  égard. 

Le  roi  de  France  le  sentit ,  et  changea  tout-à-coup  de  système. 
Il  envoya  le  mardi,  dernier  juillet ,  sur  le  soir,  au  lieu  où  se  tenoient 
les  conférences ,  quelques  seigneurs  François  offrir  la  bataille  aux 
Anglois,  s'ils  vouloient  venir  au-delà  des  marais,  demandant  que 
le  champ  fût  marqué  par  quatre  chevaliers  de  chaque  nation,  et 
laissant  au  roi  d'Angleterre  le  choix  du  jour  et  de  l'heure  du 
combat,  jusqu'au  soir  du  vendredi  suivant.  Les  plénipotentiaires 
Anglois  promirent  d'apporter  la  réponse  du  roi  leur  maître,  le  len- 
demain mercredi,  qui  étoit  le   i  .*"■  août. 

Edouard  tint  conseil ,  et  se  décida  pour  l'acceptation  du  défi. 
C'est  fui  qui  nous  en  assure  dans  sa  lettre;  car  les  historiens  racon- 
tent tout  cela  fort  différemment.  Mais  qui  pouvoit  en  être  mieux 
instruit  qu'Edouard  lui-même!  Supposera-t-on  qu'il  se  vantoit 
faussement  d'avoir  accepté  un  défi  qu'il  avoit  en  effet  refusé  !  Nous 
verrons  bientôt  combien  cette  supposition  seroit  peu  fondée.  Con- 
tinuons notre  récit. 

Edouard  employa  la  journée  du  mercredi  à  faire  expédier  les 
saufs-conduits  pour  les  quatre  chevaliers  François  qui  dévoient  mar- 
quer le  champ  où  les  deux  armées  combattroient.  Ils  dévoient  d'abord 
se  rendre  dans  le  camp  du  roi  d'Angleterre,  où,  conjointement 

avec 


DE    LITTERATURE.  6o<^ 

avec  quatre  chevaiiers  Anglois  ,  ils  jureroient  solennellement  de 
se  conduire  loyalement  dans  le  choix  du  champ  de  bataille.  Mais 
la  proposition  du  roi  de  France  n'étoit  qu'un  moyen  de  masquer 
sa  retraite  ,  que  plusieurs  raisons  rendoient  nécessaire  ,  et  que  sa 
position  rendoit  dangereuse.  Il  prévoyoit  que  Calais  seroit  forcé 
d'ouvrir  ses  portes,  même  avant  le  combat;  et  ce  combat  mettoit  sa 
couronne  au  hasard,  s'il  essuyoit  une  seconde  défaite  semblable  à 
celle  de  Crécy.  Quoique  ses  premières  propositions  de  paix  eussent 
été  rejetées,  il  sentoit  qu'avec  un  peu  de  temps  on  viendroit  à  bout 
de  s'accorder;  et  en  effet,  la  paix  fut  conclue  peu  de  mois  après, 
sous  la  même  médiation.  II  n'y  avoit  donc  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  se  retirer.  Mais  décamper  à  la  vue  de  l'ennemi  éioit  un 
parti  hasardeux;  il  fatloit  lui  donner  le  change  et  lui  dérober  sa 
marche.  Ainsi,  tandis  qu'Edouard  s'occupoit  de  bonne  foi ,  le  i  .^'' 
août,  di^s  préparatifs  d'une  bataille,  Philippe  avoit  décampé  durant 
la  nuit.  Ce  fut  avec  tant  de  précipitation,  dit  Edouard,  que  sa 
retraite  ressembloit  à  une  fuite  ;  il  avoit  même  mis  le  feu  à  une 
partie  de  son  équipage.  X^iii  qu'Edouard  s'en  aperçut,  il  envoya, 
mais  trop  tard ,  à  sa  poursuite.  Ses  détachemens  n'étoient  pas  en- 
core de  retour  quand  il  écrivit  la  lettre  qui  fournit  tous  ces  détails. 

Qu'il  me  soit  permis  d'en  rapprocher  ceux  que  nous  lisons  dans 
les  divers  historiens  contemporains  :  nous  les  verrons  mettre  sans 
cesse  à  la  place  du  vrai  qu'ils  ont  ignoré,  les  vraisemblances  qu'ils 
ont  imaginées,  et  nous  jugerons  de  là  quelle  confiance  méritent, 
pour  le  reste,  leurs  témoignages,  auxquels  je  vais  maintenant  être 
réduit. 

Le  continuateur  de  la  Chronique  de  Guillaume  de  Nangis  ,  de-     Sykil.  t.  XI. 
puis  l'an  i  34,0  jusqu'à  l'an  1368,  avoit  environ  quarante-un  ans ''•'^''''^'■'""*'' 
forsqu'Kdouard  assiégeoit  Calais;  il  étoit  né  à  Venète  près  de  Com-    H-'J-r-  Sôr. 
piègne,  et  s'étoit  (ait  moine  à  Saint-Denis.  On  vante  son  exactitude . 
son  jugement,  la  simplicité  de  ses  récits,  et  son  attention  à  ne  rien 
rapporter  que  ce  qu'il  avoit  vu  lui-même,  ou  ce  qu'il  avoit  appris 
de  témoins  dignes  de  foi.  11  garde  le  silence  sur  les  faits  dont  il  n'est 
pas  parfaitement  instruit  ,   fjuin  Je  ultbus  non  sum  inforniatiis  yle- 
tuiric.  Voici  cependant  comme  cet  écrivain,  si  digne,  en  apparence, 
de  la  confiance  de  ses  lecteurs,  raconte  ce  qui  se  passa  lorsque  le 
roi  de  France  arriva  près  de  CiUais. 

Tome  L.  Hiibh 


Ui.i.fi.figi, 
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11  ne  parle  ni  de  la  médiation  des  légats ,  ni  des  négociations 
entamées  et  continuées  dînant  trois  jours,  ni  du  défi  proposé  par 
le  roi  de  France.  11  n'a  rien  su  de  tout  cela  ;  mais  il  suppose  que 
les  Anglois,  dès  qu'ils  aperçurent  l'armée  Françoise,  envoyèrent 
proposer  une  suspension  d'armes  pour  trois  jours,  disant  qu'ensuite 
on  traiteroit  de  la  levée  du  siège  et  de  la  paix,  11  ajoute  que  ce 
n'étoit  qu'une  ruse  d'Edouard  pour  avoir  le  loisir  de  rendre  im- 
praticables les  approches  de  son  camp;  que  le  roi  de  France,  mal 
conseillé,  ayant  accordé  la  suspension  d  armes,  il  ne  s'étoit  aperçu 
qu'au  bout  des  trois  jours  ,  du  piège  qu'on  lui  avoit  tendu  ;  et  que, 
ne  lui  étant  plus  possible  d'attaquer  les  Anglois,  il  prit  le  parti  de 
se  retirer.  Dans  tout  ce  récit,  si  éloigné  de  la  vérité  ,  il  est  aisé  de 
reconnoître  un  auteur  qui  cherche  à  tourner  les  faits  de  la  manière 
la  plus  honorable  pour  sa  pairie. 

Écoutons  maintenant  un  chroniqueur  Anglois,  Henri  Knyghton, 
religieux  de  l'ordre  de  S.  Augustin  à  Leycesire ,  qui  écrivoit  aussi 
dans  le  temps  du  siège  de  Calais  fkj.  Sa  Chronique  mérite  d'autant 
Chr. d'Ecosse,  plus  de  confîance,  qu'on  prétend  que  c'éloit  alors  un  usage  établi  en 
^J'^? •'""'(■ '^'  Angleterre,  que,  dans  chaque  monastère  de  fondation  royale,  tel 
que  celui  de  Knyghton  ,  un  religieux  écrivît  ce  qui  se  passoit  de 
considérable  dans  le  royaume  et  dans  les  états  voisins.  Aux  chan- 
gemens  de  règne,  les  divers  chroniqueurs  s'assembloient;  on  lisoit 
et  on  vérifioit  leurs  Chroniques;  après  quoi  on  les  déposoit,  comme 
authentiques,  dans  les  archives  des  monastères.  Si  cette  précaution 
exista  jamais  ,  on  va  voir,  par  l'exemple  de  Knyghton,  combien 
elle  étoit  insuffisante. 

Au  reste ,  cet  auteur  déclare  qu'il  a  plus  souvent  écrit  sur  ce 
qu'il  a  entendu  que  sur  ce  qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux;  ce  qui 
fait  qu'il  a  pu  souvent  être  trompé  ,  quoiqu'il  ait  eu  intention  de 
dire  la  vérité.  Cet  aveu  naïf  et  modeste  jusiihe  du  moins  l'écrivain. 
Sa  manière  de  raconter  est  simple  et  précise,  et  les  Anglois  font 
grand  cas  (l)  de  sa  Chronique;  mais  le  désir  de  flatter  sa  nation 
paroît  ne  l'avoir  pas  moins  égaré  que  le  continuateur  de  Guillaume 
de  Nangis.  Je  vais  en  donner  la  preuve. 


(k)  Il  avoit  un  fri're  qui  obtint  d'E- 
douard III   des   lettres   de   pardon,   en 

1370. 


(l)  Voy.  Nicolson,  Englis/i  library, 
p.  67.  Sa  Chronique ,  écrite  en  latin,  a 
été  traduite  en  anglois. 
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Knyghton  rapporte ,  avec  assez  d'exactitude  ,  la  médiation  offerte  K„ygf„on,col. 
par  les  cardinaux,  les  propositions  de  paix  laites  de  la  part  du  roi  ^jy^ 
de  France,  ie  refus  du  roi  d'Angleterre  d'accorder  une  capitula- 
lion  aux  Caiaisiens;  mais  quand  il  est  question  de  combat ,  ce  n'est 
poim  une  bataille  que  le  roi  de  France  demande ,  c'est  un  combat 
en  champ  clos  ,  de  cincj  contre  cinq,  ou  de  six  contre  six.  Ce  n'est 
point  seulement  le  sort  de  la  ville  de  Calais ,  c'est  celui  du  royaume 
de  France  qui  doit  dépendre  du  succès  de  ce  combat.  Les  deux  rois 
prétendent  chacun  choisir  le  champ  ,  et  ne  peuvent  s'accorder. 
Alors  le  roi  d'Angleterre  offre  de  combler  ses  reiranchemens,  et  de 
livrer  la  bataille.  C'eût  été  le  comble  de  la  folie;  la  lettre  d'Edouard 
fait  bien  voir  qu'il  n'en  eut  jamais  la  pensée.  Mais  l'enthousiasme 
national  imagina  sans  doute  cette  ridicule  bravade. 

Le  récit  de  Froissart  approche  davantage  de  la  vraisemblance,  et  Ch.i^;.r.i;2. 

cependant  ne  s'en  écarie  que  plus  de  la  vérité.  Selon  cet  historien, 

le  roi  de  France,  ayant  fait  reconnoître  le  camp  des  assiégeans ,  et  le 

jugeant  inattaquable,  envoya  les  sires  de  Charny,  de  Ribaumont, 

de  Nesleel  de  Beaujeu,  pour  porter  ces  paroles  au  roi  d'Angleterre: 

«  Sire,  le  roi  de  France  vous  signifie  par  nous,  qu'il  est  venu  sur 

»  le  mont  de  Sangates  pour  vous  combatre  ;  mais  il  ne  peut  trouver 

»  voye  pour  venir  à  vous.  Si  verroit  volontiers  que  vous  voulussiez 

»  mettre  de  votre  conseil  ensemble,  et  il  mettroit  du  sien  avecques, 

»  et  par  l'avis  d'iceux  aviseroii-on  place  où  l'on  pût  se  combatre.  >» 

Jusqu'ici  il  n'y  a  rien  qui  ne  s'accorde  avec  la  lettre  d'Edouard. 

Mais  Froissart  ajoute  qu'Edouard  repondit  :  «Seigneurs  ,  j'ai  moult 

»  bien  entendu  ce  que  vous  me  requérez  de  par  mon  adversaire, 

»  qui  tient  à  tort  mon  héritage,  dont  il  me  poise.  Si  lui  direz  de 

»  par  moi ,  s'il  vous  plaist,  que  je  suis  ici  en  droit ,  et  y  ai  demeuré 

«  près  d'un  an.  Tout  ce  a-t-il  bien  sçu ,  et  y  seroit  venu  plustost  s'il 

»  eust  voulu;  mais  il   m'a  laissé  si  longuement  demeurer  ici,  que 

»  j'ai    grossement    dépendu  du  mien  ,  et    y  puis  avoir  tant   lait 

"  qu'assez  lost  je  serai  seigneur  de  Calais.  Si  ne  suis-je  pas  du 

>.  tout  conseillé  faire  à  sa  devise  u'à  son  aise  ,  n'élogner  ce  que  j'ai 

»  conquis  et  que  j'ai  tant  désiré  et  comparé.  Si  que,  s'il  et  ses 

«  gens  ne  purent  par-là  passer,  si  voiseni  autour  ,  povir  là  querre 

»  la  voye.  " 

Qui  ne  croiroii  que  ce  sonl-là  les  propres  paroles  d'Edouard  ? 

Hhhl»  2 
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Cependant  Edouard  lui-même  nous  assure  qu'il  répondit  tout  le 
Frohsart,  /'.  /.  contraire.  Il  est  probable  que  Froissart  n'ccrivoit  pas  en  cet  endroit 
d'après  Jean  le  Bel  ;  car  Jean  le  Bel ,  l'ami  intime  de  Jean  de 
Idem,  p.  i;t.  Hainaut ,  qui  étoit  auprès  du  roi  de  France  lorsque  ce  prince  vint 
secourir  Calais  ,  ne  pou  voit  manquer  d'être  instruit  de  la  réponse 
que  fit  le  roi  d'Angleterre  au  défi  qui  lui  avoit  été  porté.  Jean 
le  Bel  ne  pouvoit  non  plus  avoir  dit,  comme  Froissart,  que  Jean 
de  Hainaut  étoit  l'un  des  plénipotentiaires  du  roi  de  France,  aux 
conférences  qui  se  tinrent  devant  les  légats.  Nous  lisons  dans  la 
lettre  d'Edouard,  les  noms  des  cinq  plénipotentiaires  François  (m) 
qu'Edouard  devoit  bien  connoître;  et  Jean  de  Hainaut  n'étoit  point 
id  p.  ///.  du  nombre.  Rien  n'est  exact  dans  tout  ce  récit  de  Froissart.  Il  place 
le  défi  avant  les  conférences  pour  la  paix  ;  et  la  lettre  d'Edouard 
nous  apprend  que  le  défi  ne  fut  fait  qu'après  les  conférences  rom- 
pues. Froissart  ne  nomme  que  quatre  plénipotentiaires  François  ; 
Edouard  en  nomme  cinq  ;  et  excepte  un  seul ,  tous  ceux  qu'Edouard 
nomme  sont  différens  de  ceux  que  nomme  Froissart.  Enfin,  Frois- 
sart suppose  qu'Edouard  refusa  formellement  le  combat ,  tandis 
qu'Édotiard  lui-même  atteste  qu'il  l'accepta.  On  ne  peut,  dans  le 
récit  d'un  même  événement,  rencontrer  plus  de  différences. 

Mais,  dira-t-on,  la  lettre  d'Edouard  est-elle  ici  le  garant  le  plus 
sûr!  Adressée  aux  principaux  seigneurs  de  l'administration  de 
l'Angleterre  ,  elle  paroît  avoir  été  destinée  à  être  rendue  publique  ; 
et  dans  ces  sortes  de  pièces ,  on  s'occupe  plus  du  soin  de  relever 
ses  avantages  ,  que  de  raconter  les  faits  avec  une  scrupuleuse 
exactitude.  Edouard  voulant,  dans  sa  lettre,  soutenir  le  ton  de 
supériorité  ,  a  peut-être  feint  d'avoir  accepté  le  défi  de  Philippe , 
quoiqu'en  efTet  il  l'ait  refusé.  On  est  même  d'autant  plus  porté 
à  le  croire ,  que  toutes  les  règles  de  la  prudence  sembloient 
exiger  ce  refus  ,  puisqu'autrement  Edouard  mettoit  volontaire- 
ment au  hasard  d'une  bataille  la  prise  de  Calais,  qu'il  avoit  en  sa 
main. 

Je  conviens  que  dans  des  pièces  faites  pour  être  publiées  ,  on 
s'est  souvent  permis  d'allérer  la  vérité;  mais  non  sur  un  fait  public 
et  précis,  tel  que  celui  dont  il  s'agit,  non  dans  une  lettre  où  le 
souverain  parle  en  son  nom  d'un  fait  qui  lui  est  personnel;  jamais, 

(m)  Je  les  ai  rapportés  ci-devant,  note  (i), pag,  6oy. 
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sur-tout,  sans  que  les  raisons  les  plus  fortes  aient   déterminé  à 
s'exposer  à  la  honte  d'un  démenti  public. 

Or  que  pouvoit  gagner  Edouard  à  ce  mensonge  qu'on  lui  sup- 
pose î  Ce  prince  auroit  été  démenti  par  les  gens  de  son  propre 
conseil,  où  il  dit  que  l'acceptation  du  déti  fut  résolue;  par  les  gens 
du  conseil  du  roi  de  France,  où  il  dit  que  l'acceptation  fut  portée; 
par  ses  plénipotentiaires,  qui,  au  lieu  de  l'acceptation  ,  auroient 
rapporté  le  refus;  par  les  secrétaires  d'Edouard,  que  ce  prince  dit 
avoir  chargés  d'expédier  la  commission  pour  marquer  le  champ. 
Mais  d'ailleurs,  qu'y  a-t-il  de  si  invraisemblable  dans  l'acceptation 
du  défi,  pour  qu'on  soit  forcé  de  le  révoquer  en  doute  contre  le 
témoignage  d'Edouard  mcme!  De  son  temps,  un  défi  étoit  toujours 
accepté  sans  balancer,  quelque  désavantageux  qu'il  fût.  Telle  étoit 
la  loi  qu'imposoit  l'esprit  de  chevalerie  qui  dominoit  son  siècle. 
N'est-il  pas  probable  qu'Edouard  n'y  auroit  pas  osé  manquer! 
Toutes  les  règles  de  la  prudence,  dira-t-on,  lui  détendoient  d'accep- 
ter le  défi.  Et  que  risquoit-il  en  l'acceptant!  Qui  empêche  de  croire 
que  cette  acceptation,  à  laquelle  il  n'éioit  pas  possible  de  se  refuser 
sans  une  sorte  de  déshonneur,  n'étoit  pas  plus  sérieuse  que  le  défi 
mcme!  Philippe,  comme  je  l'ai  remarqué,  paroît  n'avoir  proposé 
le  combat  que  pour  dérober  sa  retraite.  Edouard  l'acceptoit ,  mais 
demeuroit  le  maître  de  l'éluder,  au  moins  de  le  différer.  Les  seules 
difiicuhés  qu'il  pouvoit  faire  naître  sur  le  choix  du  champ,  suffi- 
soient  pour  multiplier  les  délais,  qui  auroient  bientôt  forcé  Calais 
à  se  rendre;  et  Edouard,  maîire  de  la  ville,  n'auroit  peut-être  alors 
pas  mieux  demandé  que  de  combattre,  tandis  que  Philippe  auroit 
dû  l'éviter  à  la  veille  de  la  paix,  ne  pouvant  plus  sauver  Calais, 
et  risquant  tout  s'il  étoit  battu.  Ainsi  Edouard  ,  non-seulement 
pouvoit ,  mais  devoit  accepter  le  défi  ,  puisque  tout  l'honneur  lui 
en  restoit  sans  aucun  risque.  Il  n'y  a  donc  aucune  raison  de  croire 
qu'il  le  retusa,  lorscjue  sa  lettre  nous  assure  le  contraire;  et  un 
pareil  témoignage  ne  peut  être  balancé  par  celui  de  quelques  histo- 
riens qui  ont  cru  devoir,  pour  l'honneur  de  la  France,  nier  l'ac- 
ceptation du  défi ,  (jui  d'ailleurs  est  attestée  par  d'autres  écrivains 
coiuemporains. 

Reprenons  l'examen  de  leurs  opinions.  Villani  est  du  nombre    r,7/,tiii,pyeo 
de  ceux  qui  se  sont  trompés  sur  le  délî  offert  au  roi  d'Angleterre; 
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car  après  avoir  parlé  des  efforts  inutiles  des  cardinaux  durant  trois 
jours,  pour  amener  les  deux  partis  à  la  paix  ,  il  ajoute  que  le  roi 
de  France  offrit  la  bataille,  et  sortit  de  son  camp  ;  mais  que  le  roi 
d'Angleterre  n'en  voulut  pas  faire  autant ,  disant  que  quand  il 
auroit  pris  Calais,  si  le  roi  de  France  vouloit  aller  en  Flandre,  il 
l'y  suivroit  pour  le  combattre. 

L'auteur  des  Chroniques  de  Flandre  ,  qui  ne  finissent  qu'en 
138  5, et  qui,  par  conséquent,  paroissent  n'avoir  été  écrites  qu'après 
les  divers  ouvrages  que  je  viens  de  citer,  adopte  en  partie  tous  ces 
différens  récits,  sur  lesquels  il  enchérit  par  des  circonstances  nou- 
velles. Il  dit,  comme  Froissart  et  Villani  ,  que  le  roi  de  France 
offrit  la  bataille  à  Edouard,  qui  la  refusa.  11  ajoute,  comme  le  con- 
tinuateur de  Guillaume  de  Nangis,  qu'Edouard  fit  demander  au 
roi  de  France,  une  trêve  de  trois  jours,  dont  il  profila  pour  rendre 
son  camp  inattaquable.  Il  avance,  comme  Knyghton ,  que  le  roi 
de  France  proposa  à  Edouard  de  décider  leur  querelle  par  un 
combat  particulier;  et  voulant  sans  doute  dire  quelque  chose  de 
plus  ,  il  suppose  que  le  combat  éioit  offert ,  ou  corps  à  corps,  ou  cent 
contre  cent ,  ou  mille  contre  mille  ,  ou  gent  contre  gent.  De  tous  ces 
faits,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  démenti  par  la  lettre  d'Edouard. 

Parmi  les  écrivains  modernes,  chacun  a  choisi  dans  ces  divers 
récits,  ce  qui  lui  a  paru ,  ou  le  plus  vraisemblable,  ou  le  plus  agréable 
à  sa  nation,  ou  le  plus  propre  à  amuser  ses  lecteurs.  La  digression 
seroit  longue  si  j'entreprenois  de  les  comparer  tous.  Qu'il  me  suffise 
de  remarquer  qu'ils  se  sont  tous  mépris ,  parce  qu'aucun ,  que  je 
sache,  n'a  fait  usage  de  la  lettre  d'Edouard  ,  rapportée  par  Robert 
d'Avesbury,  imprimée  cependant  depuis  plus  de  cinquante  ans. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  étonnant ,  c'est  que  M.  Hume  lui-même  ,  qui 
connoissoit  Robert  d'Avesbury,  et  qui  l'a  cité  quelquefois,  n'ait 
suivi  et  n'ait  ciié  que  Froissart ,  sur  les  faits  dont  je  viens  de  parler, 
sans  faire  la  moindre  mention  de  la  lettre  d'Edouard,  qui  le  dément 
sur  tous  les  points. 

C'est  là  qu'il  eût  trouvé  la  vérité  dégagée  des  altérations  de  toute 
espèce,  sous  lesquelles  les  historieiis  l'ont  étouffée;  et  c'étoit  le  fil 
qui  pouvoit  le  guider  le  plus  sûrement.  Ce  fil  va  nous  manquer 
désormais  ;  ce  n'est  que  d'après  les  Chroniques  du  temps  que  je 
rapporterai  les  particularités  de  la  reddition  de  Calais.  Rapprochons 
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du  moins  et  comparons  les  divers  rccits ,  en  commençant  par  ies 
plus  simples,  qui  sont  d'ordinaire  les  moins  suspects. 

Tel  est  celui  à^s  Chroniques  de  Saint-Denis.  On  sait  que  le  Voy.damUs 
recueil  connu  sous  ce  nom  est  composé  de  plusieurs  Chroniques  ^J"''-/'J''-^<:aà. 
dincrenies,  qui  toutes  ne  mentent  pas  la  mcme  loi;  mais  le  mor-  i.Xi'.p.  ;Foit 
ceau  qui  s'étend  depuis  1340  jusqu'en  1380  ,  et  qui  comprend  ^"'^'^'^^^j''^- 
l'époque  du  siège  de  Calais,  est  exempt  des  fables  qui  défigurent  Pfh'  ^"^  /« 
les  autres  parties  ,  et  paroît  écrit  dans  le  temps  même  de  l'évé-  ^j$^^";  '''  ^''' 
nemeni  qui  y  est  raconté.  En  voici  les  propres  termes  : 

«  Convint  à  ceux  de  Calais ,  comme  désespérés  de  tout  secours.  Chron.dtS.'- 
"  qu'ils  se  rendissent  au  roi  d'Angleterre,  sauves  leurs  vies;  et  s'en  iT'alviv.  ' 
»  issirent  tous,  hommes  et  femmes  et  enfans,  sans  rien  emporter, 
»  fors  tant  seulement  les  robes  qu'ils  avoient  vêtues  ;  et  vinrent  la 
■"  pluspari  de  ceux  de  Calais  à  refuge  au  roi  de  France ,  qui  leur 
»  fit  faire  moult  de  humanité,  et  ordonna  que  tous  les  offices  qui 
"  vaqueroient  leur  fussent  baillés,  parce  qu'ils  l'avoient  loyaument 
»  servi.  » 

Ce  que  disent  ici  les  Chroniqifes  de  Saint-Denis  est  confirmé 
par  diverses  ordonnances  de  nos  rois.  L'une  d'elles  accorde  les     %.</"<?r<£ 
offices  vacaiis  à  ceux  des  Calaisiens  chassés  de  leur  ville  qui  vou-        •/'•"• 
droicnt  s'en  faire  pourvoir  ;  elle  est  du  8  septembre ,  environ  ww 
mois  après  la  prise  de  la  place;  et  il  y  est  fait  mention  d'une  autre 
ordonnance  antérieure ,  par  laquelle  le  roi  avoit  déjà  abandonné 
au  profit  de  ces  fidèles  sujets ,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans, 
tous  les  biens  meubles  et  héritages  qui  lui  écherroient  pour  quel- 
que cause  que  ce  fiât.  Le  10  septembre,  il  y  eut  encore  une  autre 
ordonnance  qui  leur  accordoit  quantité  de  privilèges  et  de  fran- 
chises; concessions  qui  furent  confirmées  sous  les  règnes  suivans. 
C'est  ilonc  bien  injustement  <jue  Froissart  a  osé  avancer  que  les     CLip.i^jAa 
Calaisiens  n'eurent  point  de  rcstuurcment  du  rot  de  France  ;  et  les  ''      •''•'•'''■ 
auteurs  des  Chroniques  de  Saint-Denis  ont  été,  à  cet  égard,  plus 
équitables,  ou  mieux  inslruils  que  lui. 

Le  coniiiuiaieur  «.le  Guillaume  de  Nangis  dit  en  deux  mots  que      S"''''-^^- 
les  Calaisiens  ,  (orcés  de  se  rendre,  n'tureiu  que  la  vie  sauve,  et      '^ 
la  permission  de  sortir  un  ec  ce  qu'ifs  pourroieni  emporter  sur  eux: 
snhts  vitis .  et  stdvo  (junntum  super  se  de  tionis  suis  portare  passent.     /j.,a.  ,r.hr.4. 
Robert  d'Avesbury  rapporte  qu'ils  se  rendirent  à  discrétion,  jr/'T- 
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et  sua  omnia  vohntatï  régis  suhdiderunt;  mais  qu'ÉcIouard,  toujours 
rempli  de  clémence  et  d'humanité,  se  contenta  de  retenir  prison- 
niers quelques-uns  des  principaux  habitans ,  et  permit  aux  autres 
de  sortir  de  la  ville  avec  leurs  effets  :  Senipcr  misericors  et  beiiignus, 
captis  et  retentis  pûiicis  de  majorihiis ,  communitatem  dicta  villa  ciim 
bonis  suis  omnibus  gratiosè  permisit  alnre.  Cet  historien  destitué , 
en  cet  endroit ,  de  mémoires  authentiques  ,  a  exagéré  la  générosité 
d'Edouard.  Les  ordonnances  de  Philippe  VI ,  que  j'ai  citées  ,  at- 
testent formellement  que  les  infortunés  Calaisiens  furent  dépouillés 
de  tout  ce  qu'ils  possédoient ,  excepté  cependant  ceux  qui  prê- 
tèrent serment  de  fidélité  à  Edouard  ,  et  à  ce  moyen  restèrent 
dans  la  ville,  comme  je  le  dirai  ailleurs. 

Villani  est  moins  favorable  à  ce  prince.  Edouard,  dit-il,  accorda 
-   la  vie  (nj  aux  étrangers;  mais  il  exigea  que  les  bourgeois  se  ren- 
dissent à  discrétion  :  et  son  intention ,  ajoute  l'historien  ,  étoit  de 
les  faire  tous  pendre  comme  pirates;  car  ils  avoient  désolé  les  An- 
glois  sur  mer  :  mais  à  la  prière  des  cardinaux  et  de  la  reine  sa 
femme  ,  il  leur  laissa  la  vie  ;  tous  sortirent  de  la  ville ,  nus  en 
chemise  ,  n'emportant  rien  avec  eux  ;  tutto  vi  lasciaro,  e  uscirono 
ignudi. 
Thom.  de  la      Thomas  de  la  Moore  ,  témoin  de  tout  ce  qui  se  passa,  raconte 
^elTstow^'g'-^"^'^^'  P^"5  ^^  circonstances  la  soumission  des  Calaisiens.    Sitôt, 
veml  Chmnick  dtt-il ,  qu'ils  se  fureut  aperçus  de  la  retraite  du  roi  de  France,  ils 
2^"°""  '  ''■  virent  qu'il  falloit  se  rendre  ;  ils  laissèrent  leur  pavillon  élevé  sur  la 
principale  tour  :  ensuite  Jean  de  Vienne,  leur  gouverneur,  fit  ouvrir 
les  portes,  et  sortit  de  la  ville  monté  sur  un  petit  cheval,  parce 
qu'il  avoit  été  blessé  peu  de  temps  auparavant.  Ceux  de  la  gar- 
nison et  des  bourgeois  qui  le  suivoient ,  marchoient  la  corde  au 
cou,  la  tête  et  les  pieds  nus.  Dès  qu'il  fut  en  présence  d'Edouard, 
il  lui  remit  son  épée  et  les  clefs  de  la  ville,  le  suppliant  d'épargner 
àts  malheureux  qui  se  soumetloient,  Edouard  reçut  les  clefs  et 
l'épée ,  retint  prisonniers  le  gouverneur,  quinze  chevaliers  ,  et  plu- 
sieurs bourgeois ,  qu'il  envoya  en  Angleterre ,  après  les  avoir  néan- 
moins généreusement  comblés  de  présens.  Il  ordonna  que  tout  le 


(n)  Villani ,  p.  r)oi.  Les  étrangers  dont 
il  veut  parler  ici,  sont  sans  doute  les  Gé- 
nois, qui  avoient ,  comme  on  l'a  vu,  douze 


galères  au  service  de  France,  et  qui  furent 
employées  à  secourir  les  Calaisiens. 

reste 
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resie  des  bourgeois ,  et  tout  ce  qui  se  troiivoit  dans  la  ville ,  (ut 
conduit  à  Guines  ,  après  leur  avoir  fait  distribuer  de  quoi  manger, 
dont  ils  avoient  grand  besoin. 

Ce  récit  ressemble  à  celui  de  Knyghton ,  qui  ne  s'en  écarte  qu'en  R'nj'ghm . 
quelques  points  peu  importans  ;  peut-être  même  cette  différence  ^'''•--'■■^^''"""■• 
ne  vient-elle  que  de  ce  que  ce  religieux  avoit  mal  compris  les  mé- 
moires sur  lesquels  il  écrivoit.  Par  exemple,  il  dit  que  chaque  soldat 
portoit  deux  épées  croisées,  dont  l'une  signilîoit  qu'il  reconnoissoit 
le  roi  d'Angleterre  comme  vainqueur;  l'autre,  qu'il  lui  abandon- 
noit  sa  vie.  C'est  le  commentaire  qu'il  croit  devoir  donner  sur  un 
passage  que  sans  doute  il  copioit  sans  l'entendre  ,  Habentes  glaJios 
transversos  in  manibus ;  ce  qui  très-probablement  ne  signifie  autre 
chose  ,  sinon  que  les  Caiaisiens  qui  venoient  faire  leur  soumission, 
ne  portoient  pas  l'épée  haute.  Kn)  ghton  ajoute  au  récit  delaMoore, 
avec  une  singularité  naïve  ,  que  les  malheureux  habitans,  exténués 
par  la  faim,  dévorèrent  avec  tant  d'avidité  les  vivres  qu'Edouard 
leur  fit  fournir,  que  plus  de  trois  cents  moururent  d'indigestion 
dans  la  nuit  même. 

Je  ne  parlerai  point  des  Chroniques  de  Flandre  (o) ,  publiées 
par  Sauvage.  Elles  ne  disent  que  deux  mots  sur  la  reddition  de 
Calais ,  et  paroissent  avoir  puisé  dans  Froissart  le  peu  qu'elles  en 
disent.  Passons  donc  au  récit  de  Froissart  même;  mais  rappelons- 
nous  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de  ce  Mémoire ,  du 
désir  qu'il  montre  sur  toutes  choses,  de  plaire  par  d'agréables  récits. 
Delà,  moins  occupé  à  démêler  les  faits  vrais,  qu'à  saisir  les  circons- 
tances souvent  altérées  ou  exagérées  qui  peuvent  former  des  ta- 
bleaux intéressans,  il  a  dû  adopter  de  préférence  celles  qui  lui  ont 
paru  propres  à  exciter  dans  ses  lecteurs,  ou  l'admiration  que  fait 
naître  le  merveilleux,  ou  l'émotion  et  l'enihousiasine  que  cause 
l'héroïsme  peint  tians  toute  son  énergie. 

L'armée  |-'rançoise  ayant  décainpé,  et  les  bourgeois  de  Calais     rniMrt.ck. 
voulant  se  rentire,  le  gouverneur,  Jean  de  \  lenne,  monta  aux  cre-  j,,^,^ 
neaux,  et  fit  signe  (ju'il  vouloit  parler  à  ceux  de  dehors.  Edouard 
envoya  Gauthier  de  Mauny  et  messire  Basset.  Froissart  rapporte, 

CnJ  Elle»  sVtcndcnt  jusqu'en  1383,01  |  Il  y  avoit  donc  vingt-quatrcans que  cotte 
Froissart  pul>li,i ,  en  IJ^»;,  la  partie  de  1  hi.-toirc  paroissoit,  lorsque  les  Chronique» 
son  histoire  où  il  décrit  le  siijje  Je  Calais.  |   de  Handrc  lurent  écrites. 
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mot  pour  mot ,  une  assez  longue  conversation  entre  ie  gouverneur, 
monté  sur  le  haut  des  murs,  et  les  deux  officiers  d'Edouard,  qui 
étoient  sans  doute  au  pied  ;  position  peu  commode  pour  discourir 
longuement.  Jean  de  Vienne  ne  demande  pour  les  habitans  que  la 
vie  sauve.  Les  deux  officiers  lui  annoncent  qu'ils  savent  d'avance 
que  l'iniention  d'Edouard  est  qu'ils  se  rendent  à  sa  merci,  se  réser- 
vant de  mettre  à  mort  ou  à  rançon  ceux  qu'il  lui  plaira.  Le  gou- 
verneur déclare  que  tous  tant  qu'ils  sont  de  chevaliers  ou  d'écuyers 
dans  la  place  ,  souffiiroietit  tant  de  peine  qu  oncques  gens  d'armes  ne 
souffrirent  la  pareille ,  plustost  que  de  consentir  que  le  plus  petit 
garçon  de  la  ville  ait  autre  mal  que  le  plus  grand  d'entre  eux  :  en 
quoi  il  ne  tint  pas  parole ,  s'il  est  vrai  qu'il  livra  six  des  bourgeois 
pour  servir  de  victimes  à  la  vengeance  d'Edouard. 

Les  deux  officiers  ayant  été  prendre  l'ordre  du  roi  d'Angleterre, 
et  ayant  fait  tous  leurs  efforts  pour  le  fléchir,  par  la  crainte  qu'on 
n'usât  de  représailles  sur  ses  propres  sujets  ,  n'en  obtinrent  autre 
chose ,  sinon  que  les  clefs  de  la  ville  et  du  château  lui  fussent 
apportées  par  six  des  plus  notables  bourgeois,  têtes  et  pieds  nus, 
et  la  corde  au  cou  ,  pour  faire  d'eux  sa  volonté',  promettant ,  à  cette 
condition,  de  prendre  le  reste  (p)  fi  merci.  Ils  retournent  au  pied 
des  murs,  et  rendent  la  réponse  d'Edouard  au  gouverneur,  qui  les 
attendoit  sur  la  muraille.  Il  les  prie  d'attendre  à  leur  tour  qu'il  ait 
assemblé  les  bourgeois,  hommes  et  femmes;  il  les  assemble  sur- 
le-champ,  et  leur  communique  les  dures  et  irrévocables  conditions 
dictées  par  Edouard. 

La  nécessité  de  se  rendre  étoit  si  pressante  ,  qu'il  ne  s'agissoît 
que  de  nommer  promptement  les  six  bourgeois  qu'on  devoit 
charger  de  la  dangereuse  commission  de  porter  les  clefs  :  six 
des  plus  riches  bourgeois  s'offi-irent.  Il  n'y  en  a  que  quatre  dont 
Froissart  nous  ait  conservé  les  noms;  Euslache  de  Saint-Pierre, 
Jean  d'Aire,  deux  de  leurs  cousins ,  Pierre  et  Jacques  Y/isant,  qui 
étoient  frères.  Ils  se  mirent  dans  l'état  où  le  roi  d'Angleterre  vou- 
loit  qu'ils  se  présentassent  devant  hii.  Le  gouverneur  ,  monté  sur 

f/7^  Il  sembloit  par-là  que  le  roi  d'An-  1  on,  verra  que  ce  n'étoit  pas  l'intention 

gleterre  s'interclisoit  de  faire  arrêter  au-  i  d'Edouard,  qui  fit  ensuite  arrêter  prison- 

cun  autre  des  citoyens  ou  de  la  garnison  ;  niers  tous  les  chevaliers  et  quelques  bour- 

car  il  n'y  a  point  d'exception.  Cependant  I  geois. 
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une  petite  haquenée,  les  conduisit  entre  les  portes  et  les  barrières, 
et  les  livra  à  Mauny  qui  les  attendoit.  11  lui  jura  que  c'étoient  les 
vins  Iwnorables  et  notables  de  corps ,  de  chevance  et  de  bourgeoisie 
qu'il  y  eût  dans  Calais  :  Si  vous  prie,  ajouie-t-il,  ^ue  vous  veuilliei 
prier  le  roi  qu'ils  ne  meurent  pas.  —  Je  ne  sais,  répondit  Mauny,  ce 
que  le  roi  en  voudra  faire  ,  mais  j'en  ferai  mon  pouvoir. 

Ici  Froissart  représente  comme  un  prince  féroce  le  roi  d  An- 
gleterre, qui  jusqu'alors  n'avoit  donne  que  des  marques  de  gran- 
deur d'ame  et  de  générosité.  Dès  qu'il  aperçoit  les  six  bourgeois, 
il  ordonne  qu'on  aille  chercher  le  bourreau  et  qu'on  leur  coupe 
la  tète.  Tous  les  seigneurs  de  sa  cour  fondent  en  larmes;  Mauny  lui 
fait  les  représentations  les  plus  propres  à  le  toucher.  La  reine,  qui 
étoit  grosse,  se  jette  à  ses  genoux;  il  lui  cède  enfin  ,  mais  avec  tout 
le  regret  possible  de  ne  pouvoir  verser  le  sang  de  six  généreux 
citoyens  qui  ne  méritoient  même  de  sa  part  que  des  éloges.  Recon- 
noît-on  ici  le  caractère  d'Edouard,  qui ,  trois  ans  auparavant,  au 
rapport  de  Froissart  même  ,  s'abstint  des  justes  représailles  qu'il 
pou  voit  exercer  sur  Hervé  de  Léon  (q)  son  prisonnier,  pour  venger 
par  sa  mort  celle  d'Olivier  de  Clisson  ,  et  de  quatorze  chevaliers 
Bretons  et  Normands  à  qui  le  roi  de  France  avoit  fait  couper  la 
tête,  parce  qu'ils  étoient  attachés  au  parti  Anglois!  «Je  ferois  de 
»  vous  le  semblable  fait  (dit-il  à  Hervé  de  Léon)  ;  car  vous  m'avez  ^,;f;~[-  ^/;, 
»  plus  fait  de  contrariété  en  Bretagne  que  nuls  autres  ;  mais  je  gar-  cii. 
»  derai  mon  honneur  en  mon  pouvoir,  et  vous  laisserai  vemr  a 

»  rançon  légère.  »  -  '  i    t 

Froissart  conserve  donc  bien  mal  le  caractère  d'Edouard  dans 
la  manière  dont  il  le  fait  agir  et  parler,  à  la  reddition  de  Calais; 
la  reine  se  conduit  plus  noblement.    Dès  que  le  roi   l'eut  laissée    U.ch.cxLvi. 
maîtresse  des  six  Calaisiens,  elle  les  emmène  dans  son  appartement,  ^  '^'■ 
leur  fait  oter  les  cordes  qu'ils  avoient  au  cou  ,  les  fait  revêtir  et 
dîner  tout  à  leur  aise  ;  puis  donne  à  chacun  six  nobles,  et  les  fait  con- 
duire hors  de  l'ost  à  sauvetc.   Froissart  ajoute  (ju'Edouard  envoya  ^^'"7,7;';';/; 
sur-le-champ  Mauny  .  avec  les  comtes  de  Warwic  et  de  SiaHord .  j,;,).^ 
prendre  possession  de  Calais;  leur  ordonnant  de  retenir  prisonniers 
tous  les  chevaliers  qui  s'y  irouveroient  ,  et  de  faire  sortir  tout  le 

(n)  Hem-  t!i-  Li'on  rioit  dnn^  le  c.ns   1  pn-tcniion  (n^.donnrd.qui  se  portoii  pour 
de  servir  de  justes  repr«aillt>,  selon  U   |  heruicrle£iliinedel,icn,imnnedeFrancc. 

iiii  ;: 
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reste,  soldats ,  habitans,  femmes  ou  enfans.  Nous  verrons  dans  un 
autre  Mémoire,  que  ce  dernier  récit  n'est  pas  tout-à-fait  exact  ;  et 
nous  le  prouverons  par  des  actes  authentiques. 

Après  avoir  rapporté  les  divers  récits  des  écrivains  contemporains 
sur  la  reddition  de  Calais,  tâchons  de  démêler  dans  ces  narrations 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable. 

Edouard  ne  voulut  point  de  capitulation;  les  témoignages,  à  cet 
égard,  sont  unanimes.  Il  exigea  ,  selon  Froissart,  que  les  clefs  lui 
fussent  apportées  par  six  des  plus  considérables  bourgeois  ,  nus 
pieds  et  la  corde  au  cou.  Thomas  de  la  Moore ,  qui  étoit  auprès 
d'Edouard,  dit  qu'elles  furent  apportées  par  le  gouverneur,  mais 
qu'il  étoit  suivi  des  habitans  qui  marchoient  nus  pieds  et  la  corde 
au  cou ,  ce  qui  est  conforme  à  ce  que  raconte  Knyghton  ;  et  le  récit 
de  Viliani  prouve  que  le  bruit  en  fut  alors  porté  jusqu'en  Italie.  II 
est  vraisemblable  que  les  principaux  bourgeois,  peut-être  au 
nombre  de  six,  avoient  été  choisis  pour  accompagner  le  gouver- 
neur, et  chargés  de  fléchir  le  vainqueur  qu'ils  rendoient  maître  de 
leur  sort. 

Ces  six  bourgeois  avoient-ils  été  demandés  par  Edouard  coinme 
des  victimes  qu'il  étoit  déterminé  à  immoler!  Froissart  ne  le  dit 
point  ;  mais  seuleinent  qu'Edouard  s'étoit  réservé  d en  faire  h  sa 
volonté.  Aucun  autre  que  lui  ne  parle  de  ces  six  victimes.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  qu'on  prenne  au  rabais  les  actions  qui 
honorent  l'iiumanité  :  je  remarquerai  seulement  avec  un  des  plus 
estimables  historiens  modernes ,  que  le  récit  de  Froissart  semble 
devoir  être  mis  au  nombre  de  ces  récits  que  le  merveilleux  rend 
suspects,  et  que  le  silence  de  Robert  d'Avesbury  semble  démentir. 

Quant  à  ce  qui  est  vraisemblable,  il  paroît  qu'on  dut  régler 
dans  une  assemblée  de  la  ville,  quels  seroient  les  députés  qui  ac- 
compagneroient  le  gouverneur  lorsqu'il  porteroit  les  clefs  ;  leur 
nombre  put  être  fixé  à  six,  soit  par  Edouard,  comme  le  dit  Frois- 
sart,  soit  par  la  délibération  <\f:s  habitans.  Ces  députés,  exposés 
au  premier  mouveinent  de  la  colère  d'Edouard  irrité  d'une  longue 
résistance,  couroient  sans  doute  quelque  risque;  et  il  y  eut,  sans 
contredit,  de  l'héroïsme  à  s'offrir.  C'éioit  se  dévouer  pour  le  salut 
des  habitans  ;  car  s'ils  avoient  différé  de  se  soumettre,  ils  étoient 
réduits  à  mourir  de  faim ,  ou  à  se  voir  emportés  de  vive  force  et 


DE    LITTÉRATURE.  6^i 

passés  au  fil  de  i'épce  ,  selon  les  lois  de  la  guerre ,  ou  enfin  à  se 
faire  tuer  tous  dans  une  sortie  générale,  comme  ils  avoient  annoncé 
qu'ils  le  feroient ,  dans  leur  lettre  au  roi ,  que  j'ai  rapportée  ci- 
devant. 

Croyons  donc  ce  que  dit  Froissart  ;  que  ces  généreux  citoyens 
se  dévouèrent  pour  le  salut  commun  :  mais  croyons  aussi  ,  sur  la 
foi  d'un  témoin  oculaire,  que  leur  brave  gouverneur  ne  les  aban- 
donna pas.  Froissart  l'a  injustement  privé  de  l'honneur  d'avoir 
partagé  avec  ses  chevaliers  le  danger  des  députés  qui  l'accom- 
pagnoient  ;  et  ce  danger  ne  fut  pour  lui  que  trop  réel.  11  fut  arrêté  , 
lui  et  ses  chevaliers,  envoyés  prisonniers  en  Angleterre,  et  forcés, 
long-temps  après ,  à  se  racheter  par  de  grosses  rançons  (r). 

Quelques  bourgeois  furent  aussi  arrêtés,  selon  le  récit  du  témoin 
oculaire  que  je  cite  souvent,  et  peut-être  que  les  six  députés  furent 
du  nombre.  Cet  auteur  ne  dit  point  qu'Edouard  vouloit  opiniâtre- 
ment les  faire  mettre  à  mort  ,  ni  même  qu'il  les  en  menaça  ;  on 
a  vu  combien  un  emportement  aussi  féroce  étoit  opposé  au  carac- 
tère d'Edouard.  Les  témoignages  sont  à-peu-près  uniformes  sur  le 
reste  :  on  donna  à  manger  aux  prisonniers;  on  les  combla  même 
de  présens  ;  on  fit  distribuer  des  vivres  au  reste  des  habitans  avec 
une  abondance  qui  leur  lui  mènie  hmesie,  selon  le  moine  de  Ly- 
cesire  :  tout  cela  me  semble  très-probable. 

Leurs  biens  furent  confisqués  :  c'est  un  fait  sur  lequel  il  ne  peut 
y  avoir  de  doute;  il  est  consigné  dans  les  ordonnances  qiii  eurent 
pour  objet  de  les  en  dédominagtr.  Froissart  a  nié  formellement  ce 
dédonunagement ,  et  l'a  reproché  à  la  France;  reproche  injuste, 
qui  doit,  aux  yeux  de  sa  patrie  ,  le  rendre  bien  plus  coupable  que 
ses  exagérations  ou  ses  inexactitudes. 

Je  termine  ici  le  parallèle  des  diverses  narrations  que  je  viens  de 
rapprocher.  Je  me  suis  permis  le  moins  que  j'ai  pu  les  conjectures; 
mais  il  fuit  bien  y  avoir  recours  ,  lorsqu'on  manque  absolument  de 
moninnens  teriains  ;  et  pouvons-nous  jamais  espérer  d'en  rassem- 
bler assez  pour  n'admettre  ilans  l'histoire  que  des  vérités  incontes- 
tables! Notre  cmiositc  auroit  trop  à  s'ailiiger,  si  on  lui  inlerdisoit 
les  vraisemblances  ,  en  attendant  les  vérités  :  mais  gardons-nous 

(r)  lidoii.ird  n'en  vouloit  pas  tani  aux  chevalier»  qui  faisuienl  leur  nu'licr, 
qu'aux  habitaiu  de  Calais. 
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de  les  confondre,  et  distinguons  avec  soin  ,  non-seulement  le  vrai 
du  faux  ,  mais  les  divers  degrés  de  probabilité  dans  ce  qui  n'est 
que  vraisemblable.  C'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  dans  le  cours 
de  ce  Mémoire.  Je  ne  serai  pas  obligé  de  me  livrer  à  de  pareilles 
discussions  dans  les  Mémoires  suivans  ;  les  pièces  originales  ne 
manquent  pas  pour  l'histoire  de  Calais  sous  la  domination  Angloise. 
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MEMOIRES 

POUR    SERVIR 

A    L'HISTOIRE    DE    CALAIS. 


TROISIEME    MEMOIRE. 

Calais  sous  la  domination  An^loise ,  depuis  ij^/  jusqu'à  lu 
fin  du  règne  d'Edouard  III ,  en  J^//' 

Par  L.  G.  O.  Feudrik  de  Bréquigxy. 

v^ALAis  s'étoit  enfin  rendu  au  roi  d'Angleterre  Edouard  III,  le  4         Lu 
août  I  347.  C  Clou  le  port  rrançois  le  plus  voisin  de  ses  Ltats  au-  le  mardi -août 
delà  de  la  mer,  et  le  plus  commode  pour  les  communications  avec        '787' 
%ç%  possessions  en  terre  ferme;  c'ctoit  pour  lui  la  clef  de  la  France. 
11  ne  ncglit^ea  rien  de  ce  qui  pouvoit  lui  assurer  une  conquête  si 
importante,  et  crut  ne  pouvoir  sans  danger  y  laisser  indiffcremment 
des    citoyens  qui  venoient  d'y  signaler  avec   le  plus  grand  éclat 
leur  amour  pour  leur  patrie.   Il  lu  publier  qu'aucun  des  anciens 
habitans  ne  pourroit  demeurer  dans  la  ville,  qu'après  en  avoir  ob- 
tenu de  lui  la  permission  expresse,  et  aux  charges  de  lui  prcter 
serment  de  fidclitc.  Les  cures  même,  malgré  les  liens  qui  les  atta- 
choient  à  leurs  paroisses,  ne  turent  point  exceptés  :  il  redoutoit  sur- 
toiu  les  ecclésiastiques  ,  leur  attachement  à  leur  souverain,  et  leur 
pouvoir  sur  l'esprit  des  peuples. 

Le   règlement  qu'il  lu  à  ce  sujet  n'est  point  imprimé;  je  l'ai       M.  rmuc. 
transcrit  d'après  les  rôles  de  la  tour  de  Londres.  H  porte  expressé-  ""■-'■■^'^■^[f' 

I  'II  •  J     /-    I    •  I  I         /    p.>Ti.li,mmK). 

meiU  ,  (jue  les  curts  des  deu.v  paroisses  de  l^aiais,  et  leur  clergé, 
sorliroient  de  la  \  ille  ;  <•  que  sullîsans  chapelains  seroient  ordonnés 
»  d  cire  curés  dc.Ndiies  églises;  (jue  tous  les  chapelains  et  clercs 
»  Calaisiens  seroient  ôiés  ,  pour  péril  qui  en  pourroit  avenir  ;  et 
»  aussi  (jiie  les  autres  Calaisiens  seroient  ôtés ,  hors  pris  ceux  qui 
»  ont  spécial  congé  du  roi  à  y  demeurer.  » 
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En  conséquence,    beaucoup   des   anciens    habitans    quittèrent 

Calais,  aimant  mieux  encourir  la  confiscation  de  leurs  biens,  que  de 

jurer  fidélité  à  l'ennemi  de  leur  légitime  maître.  Mais  il  ne  faut  pas 

Tom.l ,p.  ;j/.  croire  ce  que  dit  Froissart ,  que  «  les  vainqueurs  firent  sortir  toutes 

»  manières  de  gens  ,  et  ne  retinrent  qu'un  prêtre  et  deux  anciens 

»  hommes  pour  enseigner  les  héritages.  »  Edouard,  non-seutanent 

permit  d'y  demeurer,  à  ceux  des  anciens  habitans  qui  lui  prêteroient 

Rjmer,  t.  I,  serment;  mais  encore  fit  publier  que  ceux  qui  en  étoient  sortis, 

pau.  ,}>.i>.    ^j.  yQi,(Ji-Qient  y  revenir  à  cette  condition,  y  seroient  bien  reçus,  et 

Roi  Franc,  y  trouveroient  des  habitations  à  bon  marché.   11  confirma  en  même 

"yàn'i ,  manhr.  temps  ,  en  faveur  de  ses  bonnes  gens  et  féaux  habitans  de  Calais , 

^'  /'  -•  les  lois ,  coutumes  et  firanchises  dont  ils  jouissoient  avant  la  conquête. 

Mais  cet  appât  eut  peu  de  succès;  et  quoique  je  trouve  quelques 

François  parmi  les  personnes  à  qui  Edouard  accorda  des  maisons 

dans  Calais  ,  durant  les  deux  premiers  mois  après  la  reddition  de 

cette  ville ,  le  plus  grand  nombre  de  ces  concessions  furent  faites 

à  des  Anglois. 

Il  avoit  fait  faire  des  proclamations  pour  inviter  les  habitans  de 
Caks.  Rot.  Londres  à  venir  s'établir  dans  sa  nouvelle  conquête.  Froissart  dit 

ptirl.  I ,  an.  2r ,  ,..  ■        r         -n  a         i     -  i  •  r>  a         i 

Ed.lll,mmhr.  qLi  il  y  passa  trente-Six  familles  Angloises  ;  la  reine  d  Angleterre 
elle-même  y  obtint  un  emplacement  considérable,  où  se  irou voient 
les  maisons  qui  avoient  appartenu  à  Jean  d'Aire,  l'un  des  six  bour- 
geois dont  Froissart  a  célébré  le  dévouement.  Des  Anglois  obtinrent 
celles  de  deux  autres  de  ces  six  bourgeois,  l'un  des  deux  frères 
Wissant  et  Eustache  de  Saint-Pierre;  mais  très-peu  de  temps  après, 
ce  même  Eustache  de  Saint -Pierre  obtint  dans  Calais  d'autres 
maisons,  dont  il  jouit  toute  sa  vie. 

Le  désir  qu'avoit  Edouard  de  voir  Calais  se  repeupler  d'Anglois, 
paroît  par  la  clause  qu'il  employoit  dans  tous  les  actes  par  lesquels 
il  accordoit  des  habitations;  c'étoit  aux  conditions  que  ce  ne  seroit 
qu'à  des  Anglois  qu'elles  pourroient  être  vendues  ou  cédées.  On 
trouve  cette  clause  dans  plus  de  deux  cents  de  ces  concessions 
que  j'ai  recueillies.  Mais  le  soin  qu'il  eut ,  neuf  jours  après  la  prise 
de  Calais,  d'y  faire  publier,  comme  je  l'ai  dit,  qu'il  en  confirmoit 
les  anciennes  coutumes,  prouve  assez  qu'il  sentoit  l'impossibilité  de 
se  passer  tout-à-coup  des  anciens  citoyens,  et  qu'il  cherchoit  à  les 
y  retenir  ou  à  les  y  rappeler  par  cet  attachement  naturel  de  tous  les 

peuples 


z. 
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peuple?  pour  les  fois  sous  lesquelles  ils  ont  toujours  vécu.  La  consti- 
luiion  poliiicjue  de  Calais  se  rapprocha  ensuite,  par  degrés,  de 
celle  d'Angleterre;  mais  Edouard  n'auroit  pas  eu  besoin  de  conser- 
ver des  traces  de  l'ancienne,  si  Calais  conquis  n'eût  plus  eu,  dès  cet 
insiant ,  d'autres  habiians  que  des  Anglois. 

Edouard  ,  conformément  à  fa  confirmation  qu'il  avoit  fait  pro- 
clamer,  ne  fit  donc  d'abord  aucun  changement  à  ces  anciennes 
lois  de  Calais,  dont  j'ai  donné  l'analyse  dans  un  de  mes  Mémoires     Vortz  h  /."• 
précédens;  et  l'administration  y  fut  maintenue  telle  qu'elle  existoit      "'i^^'rff''"' 
au  commencement  du  xiv.'  siècle  (a).  Un  conserva  le  nombre  des  l'Acad.  d(s  Ed- 
treize  échevins  qui  composoient  fe  corps  municipal,  et  les  formes  '"-^'"^••F-7-^ 
de  leur  élection  :  seulement  il  fut  réglé  que,  pour  la  première  fois , 
cinq  des  treize  échevins  seroient  élus  par  les  trois  premiers  officiers 
delà  ville,  qui  éioient  Anglois,  et  nommés  par  le  roi;  ces  cinq 
échevins  dévoient  ensuite  élire  les  huit  autres.   Edouard  se  crut 
suffisamment  assuré  par-là  que  les  membres  de  la  municipalité 
seroient  affectionnés  à  son  gouvernement. 

Les  trois  officiers  qui  dévoient  élire  les  cinq  premiers  échevins, 
étoient  le  capitaine,  le  maréchal  et  le  sénéchal.  Le  capitaine  étoit 
gouverneur  de  la  ville  ;  le  maréchal,  commandant  de  la  garnison; 
le  sénéchal  étoit  en  même  temps  grand-bailli  de  la  ville  et  du 
territoire  f/jj. 

La  garde  de  la  ville  fut  confiée  à  la  garnison  et  aux  bourgeois 
conjointement.  Chacun  étoit  obligé  de  faire  le  service  en  personne; 
et  il  éioit  absolinnent  défendu  au  capitaine  et  au  maréchal  d'en 
dispenser  à  prix  d'argent. 

Le  sénéchal  connoissoit  seul  des  débats  entre  les  bourgeois.  Si 
les  débats  étoient  entre  les  bourgeois  et  les  soldats  ,  le  capitaine  et 
le  maréchal  en  prenoient  aussi  connoissance  ;  si  c'étoil  entre  les 
soldats  seuls,  la  compétence  appartenoit  uniquement  au  capitaine 
et  au  maréchal. 

La  police,  l'entretien  des  chaussées,  la  recette  des  revenus 
publics,  tous  ces  objets  regardoient  le  sénéchal.  J'ai  parlé  assez 


faj  F.n  1317,  selon  le»  lettres  de  con- 
firniaiion  de  ^.,llla^II ,  coniles*e  d'Ariois, 
confirmées  par  l.doiiar.i  III  le  }  déccnihre 
1347.   liol.    Franc,  an.   21  ,    td.   ///, 


virmhr.  6  et  j, 

(h)  Sfnfscallus  *t  caritiiUs  Ihilllvus. 
F^oi.  Kranc.  un.  11 ,  Ed.  III ,  /'art.  II , 
niemir,  to. 
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rf'-n', ■""■'!■  au  long,  dans  nn  autre  Mémoire,  des  détails  de  celte  ancienne 

ta.  Ill ,  memliy.  .    '^  .  .,    .  .  ,  .  ,,  ^ 

y.v\y.lfsMém.  constitution;  j  ajouterai  seulement  ici  que  par  1  clat  qu  Edouard 
'^Llluittas  'uln  ^^  'l'"^5ser  des  droits  qui  avoient  appartenu  aux  comtes  d'Artois 
siiyrà.  '  comme  seigneurs  de  Calais,  ces  droits  inontoient  à  (?8  6  livres 
parisis  par  an;  sur  quoi  il  étoit  payé  80  livres  pour  fra-is  de  recette. 
Les  Calaisiens  ne  s'étoient  rendus  que  faute  de  subsistances,  et 
pour  n'être  pas  réduits,  comme  dit  Froissart ,  à  se  manger  l'un 
l'autre.  Le  premier  soin  d'Edouard  fut  de  pourvoir  aux  subsis- 
tances de  la  ville  dont  il  venoit  de  s'emparer,  11  exempta  de  tout 
péage  les  vivres  que  les  étrangers  voudroient  y  apporter,  soit  par 
terre,  soit  par  mer;  il  étendit  même  cette  franchise  aux  autres 
choses  dont  la  ville  manquoit  :  car,  après  le  long  siège  qu'elle  avoit 
soutenu  ,  et  l'émigration  d'une  grande  partie  de  ses  habiians,  à  qui, 
par  la  capitulation  ,  il  avoit  été  permis  d'emporter  ce  qu'ils  pour- 
roient ,  elle  étoit  dénuée  de  tout.  Ces  franchises  provisoires  du- 
rèrent peu;  et  nous  voyons  par  les  rôles  de  laTour  de  Londres,  que  le 
taril  ancien  des  droits  d'entrée  à  Calais  ne  tarda  pas  à  y  être  rétabli. 
Eymer.t.iu,  ^^  2,8  Septembre  1347,  Edouard  avoit  signé  une  trêve  dans 
laquelle  Calais  étoit  expressément  compris.  Elle  ne  devoit  durer 
que  jusqu'à  la  Saint-Jean;  mais  elle  fut  prolongée  depuis  à  plu- 
sieurs reprises.  11  avoit  nommé  dès  le  8  octobre  les  deux  premiers 
officiers  ,  Jean  de  Montgomeri ,  capitaine  de  la  ville ,  et  Jean  de 
Gatesdon  ,  maréchal  ou  commandant  de  la  garnison  :  ce  ne 
fut  que  le  4,  décembre  qu'il  nomma  le  sénéchal,  Guillaume  Stury. 
Edouard  étoit  alors  de  retour  en  Angleterre, 

Avant  de  partir ,  il  avoit  fait  divers  arrangemens  concernant 
les  hôpitaux  et  les  couvens  de  Calais ,  dont  je  dois  dire  quelque 
chose.  Il  y  avoit  dès-lors  en  cette  ville  un  hôpital  considérable,  ap- 
HistJtCaliis,  pelé  l'hôpital  de  Saint-Nicolas.  L'historien  de  Calais,  M.  Lelebvre, 
•  P-^h       s'est  trompé  lorsqu'il  a  cru  que  c'étoit  Edouard  qui  l'avoit  fondé  ,  et 
que  cette  fondation  avoit  eu  lieu  seulement  en  135  2,  Cet  hôpital 
étoit  fondé  et  richement  dolé  avant  que  Calais  passât  sous  la  domi- 
nation Angloise.  Edouard  y  nomma,  le  p  septembre  1347,  pour 
Caks.  Rni.  administrateur ,  Raoul  Hanynghlon ,  aux  charges  accoutume'es;  clause 
mm'br. 26.      '  M^''  P''"'^'^^' quece  n'étoit  pas  uw  éiablissement  nouveau.  Une  grande 
(juantilé  de  maisons  et  d'emplaceinens  dont  ce  prince  disposa  immé- 
diatement après  la  prise  de  Calais  ,  relevoient  de  cet  hôpital  ;  et  dans 
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les  concessions  qu'il  enfaisoit.il  n'oublioit  jamais  d'insérer  ia  réserve, 
sauf  les  Jroits,  devoirs  et  services  dus  à  l'hôpital  de  Saint- Nicolas. 

En  ce  même  temps, Edouard  donna  auxCarmeséiablisàCalais,     ,o,,r'-,]f7- 
plusieurs  maisons  dans  leur  voisinage  pour  agrandir  leur  couvent.  ^'"^■ 
L'historien  de  Calais  ,  que  nous  venons  de  citer  ,  suppose  que  ces 
religieux  étoient  des  Anglois ,  appelés  par  Edouard  pour  remplacer 
les   religieux  François  qui  avoient  été  chassés.  Je  croirois  plutôt 
que   qifelques  religieux   Anglois  vinrem  se  joindre   à   ceux    qui 
étoient  à  Calais  ,  et  cjue  ce  fut  la  raison  pour  laquelle  il  fallut 
acrrandir  le  monastère.  Le  règlement  qui  ordonne  que  les  chape- 
lains et  clercs  Calaisiens  seraient  Ôtes  ,  ne  parle  pomt  des  religieux. 
Le  couvent  des  Carmes  à  Calais  étoit  pauvre  :  eni  3  5  i  .Edouard  ^  CA.ru.  «..- 
fut  obli"é  de  pourvoira  leur  subsistance  ,  en  ordonnant  à  son  mu-  i^„j^„, 
niiionnalre  de  leur  fournir  des  vivres  pour  la  somme  de  20  marcs,  mt  diCahùs. 
Ce  monastère  est  depuis  long-temps  déiruit  :  il  subsistoit  encore '/^■^^"^-^^ 
en  1  5  1  ()  ,  sous  le  règne  de  Henri  VllI  ;  il  étoit  soumis  au  visiteur         ''^    '>■ 
de  la  province  de  Narbonne  ;  ce  qui  confirme  que  les  religieux  de 
ce  couvent  n'étoient  pas  une  colonie  Angloise. 

Edouard  retourné  en  Angleterre ,  ne  cessa  point  d'ctre  attentif 
aux  afiliires  de  Calais.  Sur  la  liit  de  décembre   i  347,  il  y  avoit  ^f^';;--; 
fait  passer  des  munitions  de  toute  espèce,  sur-tout  un  grand  nombre  ;;„„„y;,;,-..  ' 
de  fascines  et  de  bois  de  construction.  Un  an  après,  il  ordonna   ,.,ry^„,,.,,^j,. 
de  lever  sur  tous  les  étrangers  qui  viendroient  à  Calais  ,  trois  de^  ':'f-^Zjm, 
iiiers  par  tète,    pour  cire  employés  aux  réparations  de  la  place.  „,;„;/,r. ,. 
il  délendit  d'y  faire  des  recrues  en  son  nom  :  il  étoit  important  de  ii,u.membr.iy. 
ne  pas  diminuer  le  nombre  des  défenseurs  d'une  ville  qui  com- 
mençoit  à  peine  à  se  repeupler.  Pour  y  attirer  encore  plus  d'habi- 
tans ,  il  fil  publier  que  tous  ceux  qui  seroicnt  inscrits  sur  les  registres  //„/  ,„„,/r.  /<< 
de  cette  ville  jouiroient  durant  trois  ans,  dans  toute  l'Angleterre , 
de  diverses  franchises  pour  leurs  biens  et  leurs  marchandises. 

11  y  avoit  à  Calais  une  fabrique  de  monnoie.  Nous  voyons  que  m.U».2i.FJ. 
dès  le  20  novembre  1347,  Edouard  y  avoit  nommé  v\\\  gardien  '"."""• '--f- 
des  coins  et  un  essayeur.  Le  6  février  suivant ,  il  ordonna  qu'on  y     //,/,/. ^,. -, 
frappât  d«r  la  monnoie  blanche,  semblable  pour  la  forme  .le  poids  '"""l-r. 'f. 
et  le  titre  ,  à  celle  qui  se  frappoil  en  Angleterre,  C'étoit  s'éloigner 
de  ses  principes,    «pii    respivioitnt    les  anciens   usages    du   V^^Y^-  irj%'''„)^l;^ 
Bientôt  il   sentit  les  inconvcniens  de  i.a  nouvelle  disposiiion  .  et  ,  y  " 
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dès  le  28  mai  r  345)  ,  il  laissa  au  commandant  et  à  la  municipalité 
la  liberté  de  faire  frapper  les  monnoies  telles  qu'ellesconviendroient 
le  mieux  aux  habitans  et  aux  pays  voisins ,  ses  amis  ou  ses  sujets. 
Aiiisi  il  ne  ncgligeoit  rien  de  ce  qui  lui  paroissoit  propre  à  lui 
attacher  les  Calaisiens. 

Il  avoit  plus  que  jamais  besoin  de  leur  fidélité.  Malgré  la  trêve, 
on  cherchoit  à  lui  enlever  sa  conquête  :  Geoffroi  de  Charni,  qui 
commandoit  pour  le  roi  de  France  à  Saint-Omer  ,  en  avoit  formé 
le  projet.  Froissart  entre  à  ce  sujet  dans  de  grands  détails  ,  mais 
avec  peu  d'exactitude  ;  car  je  crois  qu'il  s'est  trompé  ,  et  sur  le 
nom  de  celui  qui  s'étoit  engagé  de  livrer  Calais  à  Charni ,  et  sur 
la  date  sous  laquelle  il  place  ce  fait.  Ceci  demande  quelque  dis- 
cussion. 

Tom.  l,p.i;^.  Froissart  prétend  que  c'étoit  un  Lombard  nommé  Aimery  ,  de 
Pavie,  à  qui ,  selon  lui,  la  garde  de  la  ville  et  du  château  de  Calais 
avoit  été  confiée;  que  séduit  par  Charni,  il  promit ,  au  moyen  de 
vingt  mille  écus ,  de  lui  livrer  la  place  ,  la  dernière  nuit  de  l'an 
1  348.  J'ai  relevé  sur  les  rôles  de  la  Tour  de  Londres  ,  toutes  les 
commissions  A^s  commandans  à  qui  Edouard  confia  la  garde  de 
Calais;  j'ai  d'ailleurs  copié  une  liste  de  leurs  noms,  que  j'ai  trouvée 

Ms.  Coté  Fans-  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Cottonienne  ;  et  nulle  part 

lina.E.  VlU.     .,.  .,  ,  '■  ,,  l'A-  J 

je  n  ai  vu  parmi  tes  noms  de  ces  commandans  le  nom  d  Annery  de 
Pavie  :  je  vois  seulement  par  les  rôles  de  la  Tour,  qu'Aimery  de 
Pavie  avoit  été  nommé  par  Edouard,  le  24  avril  i  348  ,  capitaine 
Rymer,  t.  III,  gc'iie'ral  de  ses  galères.  Robert  d'Avesbury  dit  que  l'officier  avec 
p-^rt.  I ,  fag.  p.  \Qç^y^ç.\  Charni  avoit  traité,  étoit  un  Génois  qu'il  ne  nomme  point, 
mais  qu'il  suppose  capitaine  du  château.  Edouard  ne  confioit  qu'à 
t\ts  Anglois  un  commandement  de  cette  importance  ;  et  la  liste  des 
officiers  qui  commandèrent  sous  son  règne,  soit  dans  la  ville,  soit 
dans  le  château  de  Calais  ,  ne  nous  offre  en  effet  que  des  Anglois. 
Je  dis  plus  ;  il  est  certain  que  le  commandant  de  Calais ,  depuis 
le  i.^''  décembre  1347  et  durant  toute  l'année  1348  ,  fut  Jean 
Chiverston.  Jean  de  Beauchamp  lui  succéda  le  i  .^"^  janvier  i  3  45?  ;  il 
commandoit  encore  dans  la  place  en  i  3  5  o;  et  le  27  décembre  i  3  45? 
il  avoit  été  nommé  commandant  du  château  :  c'étoit  précisément 
trois  jours  avant  la  tentative  de  Charni,  comme  je  le  ferai  voir 
dans  un  moment.  Froissart  s'est  donc  trompé  quand  il  a  cru  que 
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le  commandant  de  la  ville  et  du  château  de  Calais  se  nommoit 
Aimery  de  Pavie  ,  et  que  c'étoit  lui  qui  devoit  livrer  la  place  à 
Charni. 

Il  s'est  aussi  trompé  sur  la  date  de  cet  événement ,  qu'il  place  à 
la  fin  de  1348,  la  dernière  nuit  de  décembre.  Ce  fut  la  dernière 
nuit  de  l'an  i  3  45) ,  comme  le  dit  positivement  Robert  d'Avesbury , 
auteur  contemporain  ,  et  qui  a  coutume  de  marquer  les  dates  avec 
une  grande  exactitude.  D'ailleurs  les  circonstances  mêmes  justifient 
la  date  marquée  par  l'écrivain  Anglois  que  je  cite  ,  comme  on  va 
le  voir  par  le  récit  que  je  vais  faire. 

Selon  Froissart ,  Calais  devoit  être  livré  à  Charni,  au  milieu  de 
la  dernière  nuit  de  l'an  i  348.  Edouard  ,  instruit  delà  trahison, 
traversa  la  mer  à  la  fin  du  jour  précédent;  après  avoir  repoussé 
Cliarni  durant  la  nuit ,  il  passa  le  jour  suivant  à  Calais,  et  soupa 
au  château.  Ce  devoit  être,  selon  ce  récit  qui  est  de  Froissart, 
Je  I ."  janvier  i  345)  :  mais  nous  savons  par  les  rôles  de  la  Tom-  de 
Londres  que  ce  jour-là  même  Edouard  étoit  à  Westminster;  la  date 
assignée  par  Froissart  est  donc  fausse.  Entrons  dans  les  autres  détails. 
Charni  ,  ajoute  Froissart ,  ne  se  doutant  pas  que  son  complot 
fût  découvert,  s'étoit  approché  de  Calais  à  l'heure  convenue, 
avec  cinq  cents  lances ,  et  avoit  envoyé  un  détachement  de  cent 
hommes  d'armes  pour  se  saisir  du  château  ,  dont  le  pont  fut  baissé 
et  les  portes  ouvertes.  Mais  dès  qu'ils  furent  entrés,  les  portes  fin-ent 
refermées;  et  ils  furent  assaillis  par  le  roi  d'Angleterre  en  personne, 
qui  le  soir  même  étoit  arrivé  à  Calais  avec  le  prince  de  Galles  et  le 
brave  Maimy ,  sous  la  bannière  duquel  il  se  proposoit  de  combattre 
sans  être  coinui ,  si  nous  en  croyons  Froissart  :  mais  nous  verrons 
que  c  est  encore  ici  une  inexactitude  de  cet  historien  dont  nous 
suivons  le  récit. 

Edouard  avoit  amené  avec  lui  (rois  cents  hommes  d'armes  et  six 
cents  arcliers.  Après  avoir  fait  mettre  bas  les  armes  aux  cent  hommes 
d'armes  de  Chaini  ,  Edouard  sortit  de  la  place  pour  aller  attaquer 
Charni  lui-même,  (jui  éloit  resté  en  embuscade  vis-à-vis  une  dt^s 
portes,  en  atteiulant  tju'on  la  lui  ouvrît.  Edouard,  dans  toute  cette 
journée,  jouoii  le  rôle  diui  aventurier  ;  il  se  conformoit  en  cela  au 
caractère  de  cesièclechevaieresque,  où  l'on  étoit  avide  de  dangers, 
parce  qu'on  en  faisoit  la  mesure  de  l'honneur,  et  oii  l'on  se  crtoic 
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volontairement  Jcs  entreprises  hasardeuses,  parce  que,  moins  le 
péril  étoit  nécessaire  ,  plus  on  attachoit  de  gloire  à  l'affronter. 
Edouard  chargea  donc  à  pied  les  gens  de  Charni ,  et  attaqua  corps 
à  corps  Eustache  de  Ribaumont  ,  l'un  des  chevaliers  François  les 
plus  redoutables  par  la  force  et  le  courage.  Ribaumont  le  fit  tom- 
ber deux  fois  sur  les  genoux  ;  mais  le  prince  fut  secouru  à  propos ,  et 
Ribaumont  fut  obligé  de  se  rendre.  Les  gens  de  Charni  ,  intérieurs 
en  nombre,  furent  tous  tués  ou  pris  ,  et  Edouard  rentra  vainqueur 
dans  Calais. 

Je  passe  sous  silence  diverses  autres  particularités  de  cet  événe- 
ment ,  recueillies  par  tous  les  historiens  ,   et  qui  ne  sont  ignorées 
de  personne  :  mais  je  dois  ni'arrêter  à  celle  que  tous  ont  répétée 
d'après  Froissart,  et  dont  la  vérité  me  paroît  démentie  par  une  au- 
torité qu'on  ne  peut  contester.  Cet  écrivain  ,  qui ,  dans  toute  son 
histoire ,  cherche  à  relever  la  gloire  du  roi  d'Angleterre,  et  à  em- 
bellir ses  récits  par  des  traits  d'héroïsme  exagérés  ,  prétend  que  ce 
prince,  au  lieu  de  combattre  sous  sa  propre  bannière,  n'avoit  voulu 
charger  que  sous  la  bannière  et  le  cri  de  Mauny ,  pour  faire  plus 
grande  preuve  de  vaillance  et  d'intrépidité  :  mais  nous  savons  au 
contraire  qu'il  avoit  près  de  lui  sa  propre  bannière  ,   portée  par 
Guy  de  Bryan  ,  et  qu'elle  ne  lui  fut  pas  inutile  pour  lui  procurer 
le  secours  dont  il  eut  besoin  durant  le  combat,  où  il  fut  près  de 
succomber.  Bryan,  au  milieu  du  danger  ,  tint  constamment  auprès 
du  roi  sa  bannière  élevée  ;  et   ce  fut  un  signal   du  besoin  que  le 
monarque  avoit  d'être  dégagé.  En  effet,  selon  Robert  d'Avesbury, 
il  se  trouvoit  séparé  de  sa  troupe  ;  selon  Froissart ,  il  étoit  abattu  ;  et 
les  chevaliers  couverts  de  leurs  pesantes  armures,  une  fois  abattus, 
ne  pouvoient  guère  se  relever  sans  secours, 

Edouard  reconnut  lui-même  le  service  important  que  Bryan 
lui  avoit  rendu  ;  et ,  quinze  jours  après ,  il  lui  accorda  une  pension 
de  deux  cents  marcs.  Les  lettres  de  concession  portent  que  c'est 
pour  avoir  courcigeusemetit  tenu  élevée  la  bannière  du  roi ,  durant  le 
dernier  combat  que  ce  prince  avoit  soutenu  à  Calais  contre  ses  ennemis; 
elles  ajoutent  que  cette  pension  ,  dont  elles  ordonnent  de  payer  le 
terme  échu  ,  avoit  été  accordée  le  i  .^'^  janvier  précédent  ;  elles  sont 
datées  du  i  .<"'  octobre  delà  xxiv.^  année  du  règne  d'Edouard, 
c'est-à-dire,  l'an  1350  de  notre  ère.  Ainsi  cette  date  prouve  qu'il 
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s'agit  ici  du  combat  dont  nous  venons  de  parler;  elle  confirme  en 
même  temps  que  ce  combat  eut  lieu  ,  non,  comme  le  dit  Froissart, 
la  dernière  nuit  de  l'an  i  34.8  ,  mais  la  dernière  nuit  de  l'an  i  345? , 
ou,  pour  parler  plus  exactement  encore,  au  point  du  jour  qui  com- 
mença l'an   1350. 

J'ai  copié  ces  lettres  d'après  les  rôles  de  la  Tour  de  Londres  : 
il  y  en  a  de  pareilles  imprimées  dans  Rymer.  Cependant  les  histo- 
riens n'en  ont  point  fait  usage.  Barnes  ,  historien  Anglois  ,  qui  a 
écrit  fort  au  long  la  vie  d'Edouard  III  ,  parle,  à  la  vériié,  d'une    Png.  ^^. 
bannière  portée  par  Guy  de  Bryan;  mais  il  suppose  que  c  éioii  la 
bannière  de  Mauny  ,  contre  les  termes  exprès  des  lettres  d'Edouard , 
qui  dit  que  c'éloit  sa  propre  bannière ,  Robert  d'Avesbury  ne  parle    Pug.iFj. 
point  de  ce  fait  ;  mais  il  nous  apprend  qu'Edouard  ,  mettant  l'épée 
à  la  miin  ,  chargea  en  criant  EJoiuird ,  S ainl- Georges  :  c'étoit  le 
cri  de  ce  prince  ;  il  ne  se  servit  donc  pas  du  cri  de  Mauny  ,  qui 
éioit  Mauny  à  la  recovsse.  Rétablissons  donc  ici  ce  fait ,  et  la  mé- 
moire du  service  important  et  trop  peu  connu  que  Guy  de  Bryan 
rendit  à  son  roi.  La  récompense  de  pareils  services  n'est  pas  moins 
honorable  au    prince  qui   l'accorde  ,    qu'au   sujet   qui   la  reçoit. 
Edouard,  content  du  zèle  que  lui  tcmoignèrent  en  cette  occasion 
les  Calaisiens,  leur  accorda,  dans  le  mois  suivant ,  sur  les  hommes   S F/,r.  ijfo, 
et  les  chevaux  qui  s'embarqueroient   dans  leur  port  ,    un  pcage  {""•  ^rj*^" y^?- 
semblable  à  celui  que  percevoient  les  bourgeois  de  Dou\  res.  manK  i^. 

C'est  peu  de  temps  après  qu'il  faut  placer  un  cvénemeni  qui  ne    '  >«  /;//. 
doit  pas  être  oublié  dans  les  fastes  de  Calais,  la  mort  du  célèbre 
Eusiache  de  Saint-Pierre.  Des  lettres  d'Edouard  ,   du   25)  juillet 
j  3  5  I  ,  nous  apprennent  que  its  héritiers  ne  réclamèrent  point  une 
succession  qu'il  leur  auroit  fallu  acheter  au  prix  de  la  fidélité  qu'ils 
dévoient  à  leur  souverain  légitime.  Les  maisons  et  les  emplacemens    R.^.  fr/mc.  nn. 
qu'Eiisiaclie  avoit  à    Calais  ,  furent    donc    confis(|ués    au    profit  'J^l„i^^'  ^'' ' 
d'Edouard,  qui  en  disposa  en  faveur  de  Ger\\'ardb>  ,  directeur  des 
fortifications  de  Calais,  (c).  Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  ail- 
leurs sur  l'opposition,  qu'on  ne  peut  remarquer  sans  regret,  entre 
la  conduite  d'Eusiache  de  Saint-Pierre  et  celle  de  ses  parens  ;  mais 
j'observerai  cpi'on  ne  cesse  de   célébrer  le   patriotisme   passager 

(i)  Mt'ni.  sur  r.nst.ulic  de  Saint-Pit'rrc  ,  à  la    fin  du  compir  rendu  de  mes  ri- 
cIktcIics  à  Londres. 
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d'Eustache,  qui ,  devenu  partisan  déclare  Aes  ennemis  de  sa  patrie, 
finit  ses  jours  au  milieu  d'eux  et  couvert  de  leurs  dons;  tandis  que 
personne  n'a  relevé  le  patriotisme  constant  de  sa  famille,  dont  la 
fidélité  pour  son  roi  ne  se  démentit  jamais,  et  qui  se  seroit  cru  souil- 
lée de  partager  des  biens  acquis  par  la  dél'ectioii  de  son  parent.  C'est 
aux  éloges  et  aux  réticences  de  f  roissart  qu'Eustache  doit  toute  sa 
gloire  ;  et  c'est  ainsi  que  l'historien  qui  plaît ,  dispose  arbitraire- 
ment de  la  réputation  des  hommes  que  la  postérité  juge  d'après 
lui,  lorsqu'elle  ntisi  plus  à  porlée  de  vérifier  son  témoignage. 

Nous  avons  dit  qu'Edouard  ,  cherchant  à  plaire  aux  Calaisiens  , 
avoit  confirmé,  immédiaiement  après  qu'il  les  eut  soumis  ,  les  lois 
et  usages  précédemment  observés  dans  leur  patrie;  il  eut  soin  long- 
Ed'iu    t^mps  de  les  maintenir.  En  1  3  5  3  ,  une  femme,  habitante  de  Calais, 
mmb.  j.  s'adi'essa  au  conseil  du  roi  d'Angleterre  ,  pour  obtenir  la  permis- 

sion d'appeler  en  duel  ,  selon  les  usages  reçus,  Jean  d'Espagne, 
qui  i'avoii  accusée  de  trahison.  Le  conseil  accorda  le  duel,  et  le 
roi  fit  expédier  ,  le  3  mai  ,  des  lettres  pour  le  commaiidant  de 
Calais  ,   qui  l'auiorisoient  à  enofager  ce  duel   suivant  les    lois    et 

Rymfr.t.lU.  ,  ^  r^  -    i  i\       C  X'C-      ■ 

fag.tis.  coutumes  des  pays.  Dans  ce  siècle  ,  quand  les  lemmes  dereroient  ou 

accepioient  le  duel ,  elles  nommoient  un  champion  qui  combattoit 
pour  elles.  Nous  ignorons  les  suites  de  cette  affaire  ,  et  le  nom  de 
la  dame  offensée.  Celui  dont  elle  se  plaignoit  ,  se  nommoit  Jeati 
A' Espagne.  Ce  n'étoit  pas  ,  comme  l'a  cru  le  moderne  historien  de 
Gr.of.c.deLi  Calais  ,  le  connétable  de  France  ;  car  celui-ci  se  nominoit  Charles 

couronne,  t.  VI,      v  rr  II      '      .  <  i      i  i  /-a        ,  „  r~ 

l'ag.  16 j.  à  Espagne.  11  n  est  guère  probable  que  ce  tut  Jean  d  Espagne  ,  son 

neveu  ;  mais  cette  discussion  seroit  étrangère  à  notre  objet. 

Le  roi  de  France  ,  Philippe  de  Valois  ,  étoit  mort  en  1  3  5  o  ;  et 
Jean  son  fils  lui  avoit  succédé.  La  trêve  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, quoique  mal  observée  des  deux  côtés  ,  subsista  cependant  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fît  place  à  une  guerre  cruelle,  en  i  3  5  6.  On  sait  qu'un 
des  premiers  événemens  fut  la  lunesie  bataille  de  Poitiers  ,  où  le 
roi  Jean  fut  fait  prisonnier.  Le  renouvellement  de  la  guerre  avoit 
fait  prendre  au  roi  d'Angleterre  de  nouvelles  précautions  pour  la 
/?«. /V^Bf.  rt«.  conservation  de  Calais.  On  peut  en  juger  par  un  traité  que  ce 
meml>r,i8i'ersi  pi'i'ice  fit  le  lo  février  1356,  avec  Jean  de  Beauchamp  ,  capi- 
taine de  Calais.  Les  clauses  en  sont  assez  curieuses  ,  relativement 
aux  usages  de  ce  temps.  Jean  de  Beauchamp  s'obligeoit  de  garder 

ia 
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la  place  avec  neuf  chevaliers,  quarante  écuyers  et  trente  archers 
à  cheval,  au  moyen  de  i  66  iiv.  i  3  s.  4  den.  par  quartier,  payés 
d'avance,  et  aux  conditions  que  le  roi  entreliendroit  pour  garnison, 
tant  dans  la  ville  que  dans  les  châteaux  des  environs,  un  banneret, 
vingt  -  neuf  chevaliers  ,  trois  cent  quarante  -  huit  écuyers  ,  cent 
soixante-deux  archers  à  cheval,  cent  trente-trois  soldats  légèrement 
armés  ,  cent  quatre-vingt-quinze  archers  à  pied,  treize  hommes 
de  peine,  deux  cent  vingt  maçons,  charpentiers  ou  autres  ouvriers, 
cinq  arbalétriers ,  et  vingt  gens  de  mer.  Le  roi  s'obligeoit  aussi  de 
pourvoir  la  ville  de  munitions  suffisantes  pour  six  mois.  Au  bout  du 
quartier  ,  faute  de  paiement ,  Beauchamp  pouvoit  partir  avec  ses 
gens,  chevaux,  harnois,  sans  éprouver  aucun  obstacle.  Si  la  place 
éloit  assiégée  ,  Beauchamp  ne  pouvoit  en  sortir  qu'un  mois  après 
qu'il  auroit  averti  le  roi  et  son  conseil  d'y  envoyer  un  comman- 
dant et  des  gens  d'armes  ou  archers  ;  et  ,  tant  que  Beauchamp  y 
resieroit  avec  ses  gens ,  nul  soldat  de  la  garnison  ne  pourroit  partir 
sans  avoir  de  lui  un  congé  par  écrit. 

C'eût  été  une  garnison  bien  foible  que  celle  dont  nous  venons 
de  parler;  mais  nous  avons  vu  que  la  place  étoit  défendue  par  ses 
bourgeois  ,  à  qui  la  garde  en  avoit  été  spécialement  confiée,  et  qui 
y  faisoient  un  service.   On  crut  en  conséquence  devoir  leur  dé- 
fendre de  sortir  des  murs ,  mcme  pour  leurs  atfaires  personnelles  ; 
ce  qui  leur  étoit  fort  incommode  ,  et  souvent  préjudiciable  ,  car  la 
plupart  vivoient  de  leur  commerce.  Ils  s'en  plaignirent ,  et  la  dé-  Rot.  Franc,  an. 
fense  fut  révoquée  par  lettres  du  roi  ,   ie  8  août  i  MO-  La  France  >>•   ^"^^  '^',- 
aux  abois  n  clou  pas  alors  en  ctat  de  rormer  de  grandes  entreprises  ,  ,i\ 
et  elle  négocioii  la  paix  aux  conditions  les  plus  dures.  La  per- 
mission de  sortir  quelquefois  de  la  ville  pour  leurs  affaires  per- 
sonnelles ,  ne  fut  cependant  accordée  aux  bourgeois  qu'aux  con- 
ditions de  laisser  des  personnes  qui  leroient  la  garde  en  leur  place. 

Une  faveur  d'un  autre  genre  leur  fut  accordée  la  mcme  année.  //.//  mtmir. 
Jusque-là  les  maisons  qu'Edouard  leur  avoit  concédées  passoient  ^• 
à  leur  mort  dans  la  main  ilu  roi  ,  si  leurs  hériiiers  ne  les  récla- 
moient  sur-le-champ.  Ldouard  ,  sur  les  représentations  qui  lui 
lurent  faites,  accorda  le  délai  d'un  an  pour  faire  les  réciamaiions; 
mais  si  on  ne  les  faisoii  alors ,  les  biens  appartenoient  irrévoca- 
blement au  roi ,  ([ui  en  disposoit  à  sa  volonté. 

Tome  L.  L  1 1 1 
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Ne  nous  arrêtons  point  à  ces  détails  peu  intéressans.  Nous  tou- 
chons à  une  époque  qui  apporta  un  changement  bien  essentiel  au 
sort  de  Calais  ,  et  qui  mérite  d'être  développée.  Edouard  n'avoit 
joui  de  cette  ville  qu'à  titre  de  conquête  ;  titre  odieux  et  forcé  , 
contre  lequel  on  a  droit  de  réclamer,  tant  qu'il  n'est  pas  légitimé 
par  des  traités,  ou  par  une  possession  tranquille  et  assez  longue  pour 
faire  présumer  l'acquiescement  de  l'ancien  maître.  Ce  titre  d'É- 
Rymtr.  t.  m ,  douard  sur  Calais  se  changea,  en  1360  ,  en  une  cession  volon- 
^art'.  iv' et'sui'i'.'  ^^Jr^  ^^  légale  par  le  traité  de  Brétigny ,  que  de  grands  malheurs 
avoient  rendu  nécessaire.  11  y  fut  stipulé  que  la  ville  et  le  château 
de  Calais  appartiendroient  désormais  et  à  perpétuité  au  roi  d'An- 
gleterre, non-seulement  en  toute  souveraineté,  mais  en  domaine, 
excepté  seulement  les  biens  des  églises.  Edouard,  devenu  par  ce 
traiié  souverain  légitime  et  propriétaire  absolu  de  Calais  ,  qu'il 
regarda  dès  -  lors  comme  faisant  irrévocablement  partie  de  ses 
Etats,  résolut  d'y  introduire  une  administration  purement  Angloise, 
au  lieu  de  l'administration  ancienne  qu'il  y  avoit  maintenue , 
comme  nous  l'avons  remarqué. 

Une  nouvelle  administration  établie  par  Edouard  dans  une  ville 
précédemment  Françoise,  semble  devoir  exciter  la  curiosité,  dans 
des  circonstances  où  toute  la  France  ,  occupée  d'établissemens  de 
ce  genre  ,  aime  à  en  trouver  des  modèles  chez  les  descendans  des 
anciens  sujets  d'Edouard.  Arrêtons -nous  donc  un  moment  sur  ce 
sujet. 

Le  système  d'administration  que  ce  prince  établit  à  Calais,  est 
exposé,  avec  tous  ses  détails,  dans  ses  lettres  du  i  .'^'' mars  1363. 
Calais  y  est  considéré  principalement  comme  une  ville  de  com- 
merce ;  et  c'est  relativement  à  cette  idée  que  sont  posées  les  bases 
de  son  gouvernement  municipal  ,  auquel  celui  de  son  commerce 
fut  en  quelque  sorte  amalgamé.  Edouard  se  proposa  de  faire  de 
Calais  l'entrepôt  unique  des  marchandises  qui  seroient  exportées 
de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande  ;  et  il  voulut  que  le  corps  qui  régi- 
roit  cet  entrepôt ,  fût  aussi  le  même  qui  régiroit  le  ville.  Il  le  com- 
posa de  vingt-six  marchands ,  Anglois  de  nation  :  deux  eurent  le 
titre  de  maires  ;  les  vingt-quatre  autres  ,  celui  À'aUenuans.  Ces 
LfgtsEdw.irdi  litres  étoient  empruntés  de  la  constitution  jnunicipale  de  Londres, 

Corifrss.     Clip.  .  •^j-i  •  iii  r^       i  • 

XXXV.  ^>Ji  avoit  depuis  long-temps  un  man'e  et  des  aldermaiis.  Ce  dernier 
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nom  (disoit  au  xi.^  siècle  Edouard  le  Confesseur)  signifioit ,  dans 
l'ancienne  langue  Angloise,  la  même  chose  que  le  mot  seigneurs  ou 
semeurs  ,  employé  pour  désigner  ,  tion  la  vieillesse ,  mais  la  sagesse 
et  f  expérience  qui  doivent  se  rencontrer  dans  ceux  que  ton  choisit 
pour  gouverner  les  peuples  (d). 

Les  deux  maires  et  les  vingt -quatre  aldermans  de  Calais  furent 
d'abord  nommés  par  le  roi  ;  mais  il  régla  que  ceux  qui  succé- 
deroient  ,  seroient  dorénavant  élus  par  les  premiers  ,  et  renouvelés 
tous  les  ans  le  jour  de  l'Annonciaiion.  lis  dévoient  être  Anglois 
de  nation  ;  mais  ils  pouvoient  être  choisis  indifféremment  parmi 
les  marchands  Anglois  établis  à  Calais  ,  ou  parmi  ceux  qui  rési- 
doient  en  Angleterre.  Toute  administration  politique  et  fiscale  leur 
fut  attribuée  :  toutes  lettres  de  bourgeoisie  furent  nulles,  si  elles 
n'étoient  émanées  d'eux  ou  confirmées  par  eux.  Ils  furent  chargés 
d'élire  ceux  d'entre  eux  par  qui  seroit  exercée  la  justice  civile  ou 
criminelle  ;  cependant  leurs  jugemens  pouvoient  être  réformés  en 
dernier  ressort,  par  un  tribunal  composé  du  commandant  de  la 
ville,  du  trésorier,  et  de  quatre  marchands  ou  boiu-geois  de  Calais 
élus  par  les  aldermans. 

Les  maires  et  les  aldermans  élisoient  aussi  le  bailli  et  les  autres 
magistrats  tant  de  la  ville  que  de  l'échevinage  ,  et  ils  pouvoient  de 
plus  les  révoquer  à  volonté.  Nul  ofiicier  du  roi  ne  devoii  entrer  sur 
le  territoire  de  Calais  pour  y  exercer  quelque  commission  ,  si  ce 
n'étoit  celui  préposé  à  la  recette  ,  au  profit  du  roi ,  des  droits  d'en- 
trée et  de  sortie.  Enfin  tout  bourgeois  ou  marchand  de  Calais,  en 
quelque  lieu  des  États  du  roi  d'Angleterre  qu'il  lût  arrêté,   devoit 
cire  remis  aux  mains  des  maires  et  aldermans  ,  pour  cire  jugé.  Ils 
avoient  droit  d'imposer  les  habiians  pour  subvenir  aux  frais  des  ré- 
parations du  port.  Chargés  de  garder  la  ville,  ils  n'étoient  cepen- 
dant point  responsables,  si  elle  lomboit  aux  mains  des  ennemis;  et 
leurs  héritiers  étoient  à  l'abri  des  confiscaiions  qui  suivent  les  lor- 
faitures  :  privilège  Hatteur  pour  eux ,  en  ce  qu'il  prouvoit ,  de  la 
part  d'Edouard  ,  une  confiance  sans  bornes  ,  et  prévenoit  en  même 
temps  les  dangers  d'une  responsabilité  trop  rigoureuse. 

Les  maires  et  les  aldermans  prirent  à  terme,  pour  le  prix  de  5  00 

(d)  ExcelUntiures  chium ,  quas  miyora  et  aUtrmannos  diciiniis.  Matli.  Pari^  ad 
ann.  1106. 
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marcs  chaque  année,  ies  revenus  du  roi  à  Calais.  Parmi  ct%  revenus 
on  comptoit ,  outre  les  terres  ,  cens  et  rentes ,  les  échoïtes  ou  ca- 
suaiités  ,  ies  forfaitures ,  le  droit  de  varech  ou  de  s'approprier  les 
débris  des  navires  naufragés ,  s'ils  n'étoient  réclamés  dans  l'an  et 
jour;  les  droits  de  foires  et  marchés,  les  terres  vaines  et  vagues. 
Mais  Edouard  retint  le  droit  et  le  profit  du  monnoyage,  et  la  seule 
nomination  à  l'office  de  maître  de  la  monnoie,  laissant  la  nomina- 
tion des  autres  officiers  aux  maires  et  aldermans. 

Sitôt  qu'il  s'étoit  vu  maître  de  Calais  ,  il  avoit  voulu  y  faire 
frapper  une  monnoie  blanche  semblable  à  celle  d'Angleterre  ; 
mais  deux  ans  après  il  avoit  consenti  qu'on  se  conformât  à  l'an- 
cienne monnoie  du  pays.  Il  revint  à  son  premier  projet  lorsqu'il 
établit  l'administration  nouvelle,  et  il  ordonna  que  la  monnoie, 
soit  d'or  (e),  soit  d'argent  ,  qui  se  fabriqueroit  à  Calais,  fût  en 
tout  conforme  aux  monnoies  Angloises  :  il  vouloir  que  tout  ce  qui 
pouvoit  caractériser  une  ville  Angloise  se  retrouvât  dans  Calais. 
11  renouvela  les  prohibitions  d'y  concéder  des  terres  ou  des  tene- 
mens  à  d'autres  qu'à  des  Anglois;  et  les  maires  et  aldermans  ne  pou- 
voient  eux-mêmes  permettre  qu'à  des  Anglois  d'y  exercer  les  pro- 
fessions de  pourvoyeur ,  courtier  ou  hôtelier. 

Rot. Franc. an.      Enfin,  pour  achever  d'assimiler  Calais  aux  villes  Angloises,  il 
memh.  21.      '  accorda  aux  bourgeois ,  par  lettres  du  2  o  février  i  3  67 ,  une  exemp- 
tion  de  droits  sur  les  vivres  qu'ils  achetoient  pour  leur  propre 

Uiii.memhr.i,  Consommation.  Quelques  mois  après  ,  il  exempta  les  marchands  de 

)  novem  re.  j'gjjjjp]^  ^  Qy  J^  compagnie  de  commerce  qu'il  avoit  établie  à  Ca- 
lais, des  droits  sur  les  draps  qu'ils  tiroient  de  l'Angleterre  pour 
leur  habillement  et  celui  de  leurs  domestiques.  J'aurai  souvent 
occasion  de  parier  des  privilèges  de  cette  compagnie  ,  confirmés  , 
augmentés  à  diverses  reprises  ,  ainsi  que  ceux  des  bourgeois.  J'en 
ferai  mention  à  mesure  qu'ils  me  seront  indiqués  dans  les  rôles  de 
la  Tour  de  Londres;  source  peu  accessible  et  où  j'ai  eu  ie  bonheur 
de  pouvoir  puiser  les  principaux  matériaux  de  mes  Mémoires  sur 
Calais. 

Ibid.mmlr.j.      Je  trouve  dans  ces  rôles  qu'en  cette  même  année  i  3  ^7,  Edouard 


(>:)  Dans  les  lettres  précédentes  il  n'é- 
toit  point  question  de  monnoie  d'or  ;  on 
n'en  frappoit  point  encore  en  Angleterre. 


(Art  de  vérif.  les  dates.)  Quelques-uns 
cependant  font  remonter  cet  usage  à 
Henri  III. 
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céda  un  hôtel  dansCaiais,  nommé  17/o/£/^/?/<3i?r//;^,  à  un  marchand 
de  Londres  dont  le  nom  fixe  l'attention  ;  il  s'appeloit  Neuton.  Étoit- 
il  un  des  ancêtres  de  l'homme  à  jamais  célèbre  qui  a  immortalisé 
ce  nom!  Si  l'hôtel  qui  lui  fut  donné  éloit  le  même  qui  avoit  été 
donné  à  la  reine  en  1347,  immédiatement  après  la  conquête,  il 
avoit  appartenu  à  Jean  d'Aire,  l'un  des  six  bourgeois  de  Calais 
qui ,  selon  Froissart ,  s'étoient  dévoués  pour  sauver,  aux  dépens  de 
leur  vie,  celle  de  leurs  concitoyens. 

Au  milieu  de  ces  cKangemens,  on  sera  peut-être  étonné  qu'il 
conservât  à  Calais  les  poids  et  mesures  usités  dans  les  possessions 
des  comtes  d'Artois,  dont  celte  ville  avoit  autrefois  relevé.  La  com- 
modité du  commerce  exigeoit  sans  doute  cet  égard  pour  les  usages 
d'un  pays  voisin  ;  et  le  commerce  étoit  l'objet  le  plus  important 
pour  faire  de  Calais  une  ville  considérable;  ce  qui  n'entroit  pas 
moins  dans  ses  vues  que  d'en  faire  une  ville  Angloise.  C'ctoit  pour 
cela  qu'il  s'éloit  déterminé  à  y  placer  l'entrepôt  général  des  mar- 
chandises, ou,  comme  disoient  les  Anglois  ,  à  y  établir  une  estaple. 
Ils  employoient  ce  nom  pour  signifier,  non-seulement  un  entrepôt 
ou  magasin  général  de  marchandises  ,  mais  aussi  le  corps  adminis- 
tratif qui  régissoit  cet  entrepôt ,  comme  on  a  pu  le  voir  par  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Ce  corps  fut  d'abord  le  même  que  le  corps  mu- 
nicipal de  la  ville;  mais  cette  identité  diira  peu.  Au  bout  de  Aç:kw 
ans  ,  CCS  deux  corps  turent  séparés  par  un  nouveau  règlement ,  le  Rot.Fmnc.an. 
I ."  juin  I  ?  6  s .  L'estaple  ne  fut  plus  en  quelque  sorte  qu'une  cham-  ^^  •  ,^'^-  ^^^ • 
bre  de  commerce,  qui  demeura  encore  unie  ,  a  quelques  égards  ,  à 
la  municipalité  ,  mais  qui  n'en  partagea  plus  les  pouvoirs.  Ceux  de 
l'estaple  se  trouvèrent  circonscrits  et  restreints;  et  Edouard  y  gagna 
une  influence  plus  immédiate  sur  l'adminisiration  civile  de  Calais. 

Nous  n'examinerons  point  ici,  à  propos  de  ce  changement ,  jus- 
qu'à quel  degré  l'administralion  générale  d'un  Etat  doit  influer  sur 
l'administration  particulière  du  commerce  ;  nous  nous  contente- 
rons de  rapporter  ce  que  le  nouveau  règlement  statua  à  cet  éuard. 
Dans  le  premier  arrangement  il  y  avoit  deux  maires ,  qui  ctoient 
à-la-fois  chefs  de  la  municipalité  et  de  l'estaple  :  par  le  règlement 
nouveau  ,  chacune  de  ces  administrations  eut  un  maire  particu- 
lier,  et  indépendant  de  l'autre.  Au  lieu  de  vingt- quatre  alder- 
mans  ,  il  n'y  en  eut  plus  que  douze  ;  et  l'un  de  ces  alderman.->  étoit 
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toujours  maire  de  i'estaple.  Ces  deux  maires  furent  d'abord  nom- 
més par  le  roi,  et  leurs  fonctions  respectives  (urent  réglées  de  la 
manière  suivante. 

Le  maire  de  Calais  avoit  /a  garnie  et  le  gouvernement  de  la  ville. 

Rot.  Franc,  ^t  preuoit  counoissancc  de  toutes  actions  ,  de  tous  différens  dans 

""■ii).  Ed.  m,  jes  vii[e  ^  havre  et  territoire  ,  excepté  les  affaires  concernant  le  com- 

mmir.y.        xnGXce.  de  l'cstaple ,  entre  marchand  et  marchand,  dont  la  con- 

noissance  appartenoit  exclusivement  au  maire  et  à  la  communauté 

de  I'estaple.  Le  maire  de  la  ville  étoit  en  même  temps  contrôleur 

de  tous  les  revenus  du  roi  dans  Calais.  11  avoit  sous  ses  ordres  huit 

hommes  armés  ;  et  il  percevoit  pour  tous  ces  titres  200  liv.  de 

gages  par  an.  Ses  lettres  de  commission  portent  la  clause,  tant  qu'il 

flaira  au  roi  (f);  ce  qui  prouve  qu'il  étoit  amovible  à  la  volonté 

du  souverain. 

//;/,/.  24  mai      ^^  maire  de  I'estaple  fut  aussi  nommé  la  première  fois  par  le 

1365.  roi  ,  avec  la  même  clause  :  mais  l'année  suivante  le  roi  accorda 

25  juin  1366.  ^ijj^  marchands  de  I'estaple  la  permission  d'élire  leur  maire  tous  les 

Eot.  tranc.  an.  i      i.  »  ■      •  i  'il'  I 

40    Ed.  ni ,  ans  ,  le  jour  de  1  Annonciation.  La  communauté  de  1  esiaple  avoit 
vumbr.ç.        j^  à.'coM  d'élire  totis  ses  officiers,  et  de  les  destituer  en  cas  de  mal- 
versation. Les  gages  du  maire  de  I'estaple  étoient  de  4,0  liv.  par 
an  ;  la  compagnie  de  I'estaple  pouvoit  les  augmenter  aux  dépens 
de  ses  propres  fonds  ,  mais  ne  pouvoit  imposer  pour  cela  aucun 
droit  sur  les  marchandises.  Le  maire  de  la  ville  avoit,  pour  l'aider, 
douze  aldermans  ,  comme  nous  l'avons  dit  :  l'un  d'eux  étoit  ma- 
réchal de  la  ville ,  et  un  autre  bailli  de  l'eau.  Les  dix  autres  étoient 
choisis ,  six  parmi  les  marchands  ,  et  quatre  parmi  les  bourgeois. 
J'ai  dit  que  le  maire  de  I'estaple  étoit  toujours  premier  alderman. 
On  a  vu  ci -devant  que  la  municipalité  de  Calais  affermoit , 
pour  500  marcs  par  an  ,  les  revenus  du  roi  dans  cette  ville.  Le 
roi    déclara  les    reprendre  en  sa   main  ;  et    la   municipalité   fut 
Rot.  Franc. an.  déchargée  de  la  ferme,  par  les  lettres  de  1365.  D'autres  lettres  ,  du 
^nc'mh^Q   '"'  ^^  "^^^  '^^  '^  même  année  ,  contiennent  le  tarif  des  droits  à  lever 
sur   les   marchandises   importées  à  Calais  ,   spécialement  sur  \es 
Il>id.  laines  et  cuirs  ,  qui  étoient  alors  les  principaux  objets  du  com- 

merce de  l'Angleterre.  On  y  voit  que  le  tarif  étoit  différent,  selon 
que  ces  marchandises  étoient  transportées  à  Calais  par  les  sujets 

(f)   Quandiii  nvbis placitmi.  Rot.  Franc,  membr.<?. 
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d'Edouard  ,  ou  par  àt%  étrangers  ;  ceux-ci  payoient  un  droit  plus 
fort.  On  y  voit  aussi  que  les  marchands  de  Lombardie  ,  de  Gênes 
et  de  Toscane ,  avoient  la  permission  ,  en  acquittant  le  droit  ,  de 
transporter  les  laines  ,  sans  être  forcés  de  les  vendre  dans  l'en- 
trepôt de  Calais  ;  ce  qui  dérogeoit  au  privilège  exclusif  de  cet 
entrepôt.  On  exigeoit  seulement  de  ces  marchands  le  serment 
qu'ils  n'abuseroient  pas  de  la  permission  ;  la  foi  de  leur  serment 
paroissoit  une  assurance  suffisante  dans  ce  siècle  de  loyauté.  Ce- 
pendant ,  si  nous  en  croyons  Froissart,  les  Lombards  éioient  alors  Tom.  I.r.iry. 
soupçonnés  de  sacrifier  volontiers  leur  foi  à  leurs  intérêts.  Obser- 
vons que  dix  ans  après  ,  on  employa  à  cet  égard  de  plus  grandes     Lett.  du  23 

,  .  jiiill.  1  x-76.Rot. 

précautions.     _  ,  ,  ^  ^  franc.  L.  jo . 

La  juridiction  du  maire  de  l'estaple  et  de  ses  connétables  s'éten-  ^''-  m.memtr. 
doit  à  toutes  les  affaires  entre  marchands  ,  et  même  à  celles  où  il  ,  '    , 

Lett.  du  2  MLiin 

n'y  avoit  qu'une  des  parties  qui  fût  marchande  de  l'estaple.  Dans  1366.  uk  su- 
ce second  cas  ,  s'il  s'agissoit  d'un  fait  de  marchandise  ,  la  cause  '"^^' 
étoit  portée  devant  le  maire  de  l'estaple  ,  en  présence  du  maire  de 
la  ville  ;  et  s'il  ne  s'agissoit  point  de  marchandise  ,  c'étoit  devant 
le  maire  de  la  ville  que  l'affaire  se  portoit,  en  présence  du  maire  de 
l'estaple  ^g).  Le  maire  et  les  connétables  connoissoient  des  affaires 
criminelles  ;  ils  avoient  une  geôle  où  ils  détenoient  ceux  que  les 
lois  de  l'estaple  leur  permettoient  de  faire  arrêter;  et  ils  nommoient 
et  payoient  le  concierge,  qui  répondoit  des  prisonniers. 

On  passoit  devant  eux  des  reconnoissances  qui  éioicnt  exécu- 
toires ;  tous  les  marchands  de  l'estaple  pouvoient  vendre  leurs  mar- 
chandises en  gros  ,  mais  non  pas  en  détail.  Les  maisons  nécessaires 
à  leur  commerce  leur  éloient  assignées  par  le  maire  et  les  con- 
nétables. 

Tous  ces  privilèges  furent  conlu'més  dix  ans  après  par  Ldouard,  î;  juillet  157(5. 
qui  y  en  ajouta  (juelques  autres  :  tel  est  celui  qui  accordoit  à  '"'  eT ûî 
ia  communauté   de   l'estaple  la  permission   d'imposer  des  droits '»<''"'''^- y- 


(g)  Qiwd  major  et  constahiilarii  habeant 
potestatem  cognoscenJi  in  omnihus  ylaci- 
tis ....  iiifrcatort^s  rt  intrcmidistti  sItipiiLe 
liiiigenli/'iis,  .  .  ,  viliiliosijiioruin  uiiii pan 
vnnator  de.  .  .  stapulàfiieril,  .  .  si  causa 
intrr  mncatoran  tt  l'urgenstm  ralione  iner- 
candisarum  stapulœ  cmtrsrrit.  .  .  .  coram 


majort  slapulai  iii pr.rsentiâ  majorisvillir, 
si  intéresse  voluerit  ,  axidiatur  et  terminc- 
tur;  .  .  .  si  causa  iiu-rcirdisas  non  tauj^al , 
tune  coram  majore  nostro  villa  Cales,  in 
pr.fsinlid  majoris  stJpuLy  ,  si  int,  ris'.e 
vvluerit. 
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d'entrée  sur  les  marchandises  importées  à  Calais,  mais  seulement 

pour  être  employés  aux  appointemens  de  ses  officiers.  On  a  vu  que 

précédemment  cela  leur  étoit  formellement  interdit.  Joignons  à  ce 

nouveau  privilège,  qu'on  ne  pouvoit  confisquer  les  biens  d'aucun 

des  membres  de  i'estaple  pour  crime  commis  par  ses  associés  ou  ses 

serviteurs,  et  qu'ils  n'étoient  point  soumis  à  la  loi  concernant  les 

15    décem-  débris  des  navires  naufragés  :  mais  le  privilège  des  marchands  de 

bre  1376.  Rot.  l'estaple  ,  qui  paroît  le  plus  remarquable  relativement  aux  mœurs 

Ed"hr'mmùr.  '^^  ^^  siècle ,  est  celui  de  ne  pouvoir  être  forcés  d'accepter  le  duel 

/•  pour  la  décision  de  leurs  procès,  si  ce  n'étoit  contre  un  marchand 

de  l'estaple  ,    et  dans  le  cas  de  la  félonie  pour  meurtre  ;   in  casu 

felonifV  ad  vinclïctam  sanguinis.  Terminons  ici  cette  longue  énumé- 

ration  ;  observons  seulement  en  passant  que  la  signification   du 

mot  félonie  est  ici  bien  éloignée  de  celle  que  nous  donnons  à  ce 

mot  appliqué  au  droit  féodal.  Dans  ce  passage  ,  \a.  félonie  étoit  tout 

crime  capital;  et  le  duel  n'est  ici  permis  que  dans  le  cas  où  ce  crime 

étoit  un  meurtre. 

Nous  avons  parlé  des  monnoies  qu'Edouard  ordonna  de  frapper 
à  Calais  en  1363,  semblables  à  celles  qui  se  frappoient  en  Angle- 
terre. Il  ordonna  une  fabrication  nouvelle  en  i  37  i  ;  et  ce  fut  exac- 
tement selon  les  mêmes  lois  que  les  précédentes  :  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  digne  de  remarque  ,  que,  depuis  long-temps  en  France, 
on  abusoit  étrangement ,  par  des  spéculations  mal  entendues  ,  du 
droit  de  monnoyage.  Les  rois  y  regardoient  le  changement  dans  les 
monnoies  ,  comme  une  ressource  de  finances  avantageuse  et  légi- 
time :  elle  n'éioit  ni  l'une  ni  l'autre,  et  c'étoit  sur -tout  au  grand 
désavantage  du  commerce  qu'on  y  varioit  sans  cesse  les  combi- 
naisons du  titre  ,  du  poids  et  des  valeurs  des  espèces.  Edouard  n'a- 
dopta point  ce  système  dangereux.  Pour  qu'on  puisse  ,  si  l'on  veut, 
comparer  la  monnoie  d'Edouard  avec  celle  de  France  ,  dont  on 
trouvera  les  variations  dans  les  tables  des  monnoies  qui  sont  à  la 
tête  des  volumes  du  Recueil  des  ordonnances  du  Louvre ,  nous  allons 
Rot.  chus.  an.  donner  l'extrait  du  marché  qu'Edouard  fit  avec  les  maîtres  des 
}y  'Ed.   /// ,  monnoies  de  Calais  ,  en  1363  et  1371  :  ces  deux  marchés  sont 

memb.2^it  2.d.,  i  a 

dono  ;  iind.an.  absolument  les  mêmes. 

^s .J^d.  ni        Le  maître  de  la  monnoie  s'y  obligeoit  de  fabriquer  trois  sortes 

mtmbr.2ytt26,     ,  .1.  i  i  //  1  Ai  >    i 

dom.  de  monnoies  d  or ,  sous  le  nom  de  nobles  :  la  première ,  de  45  a  la 

livre 
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livre  du  poids  de  la  Tour  de  Londres,  de  la  valeur  de  6  sous  8  de- 
niers sterling,  au  titre  de  23  karats  3  grains  et  demi,  au  remède 
d'un  I  6.^  de  karat  par  livre;  le  droit  de  seigneuriage  fixé  à  3  sous 
6  deniers  sterling  par  livre  de  poids,  et  le  droit  de  l'ouvrier  à  18 
deniers.  La  seconde  espèce  de  monnoie  cioit  moitié  de  la  première; 
fa  troisième  ,  moitié  de  la  seconde. 

Par  le  même  acte  ,  le  maître  de  la  monnoie  s'obli^reoit  à  fabri- 
quer  quatre  sortes  de  monnoies  d'argent  :  la  première,  appelée  gros, 
delà  valeur  de  4  deniers  sterling  ,  de  75  à  la  livre  ;  la  seconde, 
appelée  demi-gros,  moitié  de  la  première;  la  troisième,  nommée 
esterlings  ,  moitié  de  la  seconde;  la  quatrième,  nommée  maille  , 
moitié  de  la  tr'oisième.  Toutes  dévoient  ctre  au  même  titre  que  les 
vieux  esterlings  ;  de  sorte  que  chaque  livre  de  poids  devoit  contenir 
onze  onces  et  demie  sterling  d'argent  fin.  L'aloi  étoii  fixé  à  8  de- 
niers de  poids  par  livre  ,  et  le  remède  à  2  deniers  ;  la  retenue  à 
3  deniers  de  poids  par  livre,  et  la  fabrication  à  8  deniers  de  numé- 
raire. 11  y  eut  encore  une  fiibrication  de  monnoie  à  Calais  ;  et  nous 
n'y  remarquons  d'autres  variations  que  par  rapport  au  droit  de 
seigneuriage  :  nous  venons  de  voir  qu'en  1365  et  en  1371  ,  il 
éioit  de  3  sous  6  deniers  sterling  par  livre  d'or  monnoyé  ;  il  avoit 
depuis  été  porté  à  4  sous  ,  comme  nous  l'apprenons  par  des  lettres  R.u.Frm.c.An. 
du   6  novembre  1  576  ;  et  ces  mêmes  lettres  le  réduisirent  à  ?  Z"-,^'/-  'H' 

■'  '  J   mtmbr.  7. 

SOUS. 

Lorsqu'Edouard  avoit  conquis  Calais  et  son  territoire  ,  il  s'étoit 
emparé  des  biens  qui  s'y  trouvoient  appartenant  aux  églises  situées 
dans  les  provinces  soumises  au  roi  de  France.  Lorsque  Calais  lui  fiit 
cédé  en  domaine  et  souveraineté  par  le  traité  de  i  3  60  ,  ce  n'avoit 
été  que  sous  la  réserve  expresse  des  propriétés  de  ces  églises. 
Edouard  exécuta  fidèlement  cette  clause  :  nous  trouvons  dans  les 
rôles  de  la  Tour  de  Londres,  les  lettres  qu'il  adressa,  le  6  novembre  Uul.'.n.  17,1.1 
1363  ,  aux  maires  et  aldermans  de  Calais  ,  pour  leur  enjoindre  'll-'"""l'r--f- 
de  rétablir  l'abbaye  de  Boulogne,  la  chartreuse  de  Saint-Omer  et 
les  autres  églises  de  l'rance  ,  dans  la  jouissance  des  propriétés 
qu'elles  avoient  dans  le  Calaisis  avant  la  guerre. 

De  quelque  importance  que  fin  pour  l'Angleterre  la  possession  de 
Calais  ,  il  est  certain  qu'^,douard  avoit  consenti  à  s'en  dessaisir  en 
1364;  mais  te  n'étoit  pas  en  laveur  de  la  France  ,  c'éloit  en  faveur 
I  orne  L.  M  m  m  m 
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d'Edmond  ,  le  quatrième  de  ses  fils.  Il  s'agissoit  de  marier  ce  jeune 
prince  avec  Marguerite  ,  fille  unique  du  comte  de  Flandre,  Louis 
de  Maie,  Edouard  cédoit  Calais ,  le  Ponlhieu  et  quelques  autres 
pays  ,  par  le  contrat  de  mariage  qui  fut  alors  dresse  ,  et  que  j'ai 
Pu  THht,  transcrit  sur  l'original  qui  est  à  la  Tour  de  Londres  :  mais  ce  traité 

Rtc.  dts  traités,     .       .        .         .  i         •  i     r  1 1    •       i  i  •  •  1 1 

devmt  mutile;  il  lalloit  des  dispenses  pour  ce  mariage  ,  et  elles 
furent  constamment  refuse'es  par  le  pape  Urbain  V  ,  qui  en  cela 
favorisoit  la  France.  On  sait  que  la  princesse  épousa  en  1369 
Philippe-le-Hardi  ,  l'un  des  fils  du  roi  Jean.  Ainsi  le  mariage  pro- 
jeté avec  le  fils  d'Edouard  ne  s'accomplit  point ,  et  Calais  resta  au 
roi  d'Angleterre. 

Cette  même  année  J  ^6^  ,  la  guerre  avoit  recommencé  entre 
Edouard  et  le  roi  de  France  Charles  V  ,  qui  avoit  succédé  au  roi 
■  Jean  ,  mort  en  i  3  64.  Edouard  redoubla  de  soins  pour  mettre 
Calais  en  état  de  défense.  Les  dépôts  de  l'échiquier  et  de  la  Tour 
de  Londres  renferment  divers  ordres  de  ce  prince  à  ce  sujet ,  sur- 
tout depuis  1372,  temps  où  la  fortune  commençoil  à  l'abandon- 
ner. Observons  que  ces  ordres  originaux  ,  adressés  au  maître  de  la 
garde-robe,  sont  tous  écrits  en  françois,  quoique  depuis  plus  de  dix 
ans  le  parlement  s'efforçât  de  proscrire  en  Angleterre  l'usage  de  la 
langue  françoise  :  mais  les  ordres  étoient  toujours  en  latin ,  lorsqu'ils 
étoient  enregistrés  dans  les  rôles. 

Peut-être  sera-t-on  curieux  de  savoir  en  quoi  consistoient  les 
approvisionnemens  d'une  ville   de  guerre  dans  ce  siècle.  On  en 

Echiç.of.  des  pourra  juger  par  l'ordre  qu'Edouard  donna  le  i  8  juin  i  372  pour 
Rtmemùr.  transporter  les  munitions  nécessaires  à  Calais.  C'étoient  500  arcs, 
3,000  gerbes  de  flèches  ,  20,000  carreaux  ou  traits  d'arbalète, 
40  arbalètes  de  bois  ,  8  de  corne  ,  20  grosses  de  corde  pour  les 
arcs  ,  30  livres  de  fil  de  Flandre  pour  faire  des  cordes  d'arbalète, 
3  00  boulets  de  pierre  pour  les  engins  (h).  Enfin  il  y  est  fait  mention 
d'une  grosse  pièce  d'artillerie  [une  guiine  grosse]:  c'étoit  probable- 
ment un  canon  ,  ou  comme  on  disoit  alors  ,  nue  homharAe  ;  on  sait 

Echiq.off.des  que  le  canon  coinmençoit  à  être  en  usage  (i).  Un  autre  ordre,  du 
rtmsmbr.  ^^  j^g^j  1373  '  ^'ijo''^'^  *^^  porter  à  Calais  60  étendards  ,  dont 


(hj  Sorte  de  machine  de  guerre  dont 
on  se  servoit  pour  lancer  des  pierres. 
(ij  On  a  écrit  que  les  Anglois  avaient 


cinq  canons  à  la  bataille  de  Créci  en 
1346.  Les  François  en  avoient  au  siège 
de  Puy-Guillaume  en  J338. 


l 


u 
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?o  aux  armes  de  Saint-Georges,  et  3 o  autres  aux  armes  écarte- 
lées  de  France  et  d'Angleterre, 

Dans  le  temps  qu'Edouard  s  occupoit  à  munir  Calais  ,  cette  ville 
recevoit  de  ce  prince  et  du  parlement  toute  sorte  de  inarques  de 
protection.   Edouard  faisoit  toujours  marcher  ensemble  ces  deux 
moyens ,  dont  l'un  procuroit  aux  citoyens  des  secours  pour  se  dé- 
fendre ,  et  l'autre  leur  en  inspiroii  le  désir.  Les  privilèges  de  l'es- 
taple  furent  confirmes  et  augmentés  à  plusieurs  reprises.  Toute 
nouvelle  imposition  sur  les  marchandises  éioit  interdite  aux  mar- 
chands de  l'estaple  ,  par  lettres  du  23  juin  i  366  ;  celles  du   i  5    R^mer.t.lll. 
décembre    1^76    les   autorisa  à  faire  pour  leur  commerce   ieisf f ■'/.'■  P-'f7- 
rcgiemtns  qu  ils  jugeroient  a  propos  ,   et  specialemejit  a  mettre  ^o  .   Ed.  lu. 
des  impositions  sur  les  marchandises  ,  sans  en  déterminer  autre-  '"""^''■p- 
ment  la  mesure  ,  qu'en  les  appelant  des  iinposiiions  raisonnables  ;  £j  "lu'mJnùr, 
imposition L's  ratioiuibih's.  /.  /.  "• 

Les  bourgeois  ayant  représenté  que  leur  ville  ,  depuis  la  con- 
quête, avoit  été  gouvernée  en  différens  temps  par  des  lois  fort  diffé- 
rentes ,  obtinrent  que  les  procès  touchant  les  droits  des  terres 
seroient  jugés  conformément  aux  lois  qui  étoient  en  vigueur 
lorsque  ces  terres  avoient  été  acquises.  C'éioit  une  justice  et  non 
une  faveur  :  mais  c'éioit  une  faveur  que  de  leur  accorder  la  faculté 
de  léguer  par  testament  leurs  possessions  ,  de  la  même  façon  que 
les  bourgeois  de  Londres  ,  pourvu  cependatu  que  ce  ne  iiit  pas  à 
des  gens  de  main- morte,  et  que  ce  fût  toujours  à  i\cs  Anglois.  Un 
règlement  qu'ils  obtinrent  encore ,  et  qui  éioii  à  l'avantage  de  tous , 
fut  que  tout  nouveau  bourgeois  de  Calais  ,  dans  l'an  et  jour  de  son 
serment  ,  seroit  obligé  d'avoir  une  possession  immobilière  dans  la 
ville.  Par-là  tout  citoyen,  devenu  nécessairement  propriétaire, 
réunissoit  les  intérêts  de  sa  propriété  aux  iniérèts  de  sa  patrie  : 
règlement  infiniment  sage,  mais  qui  peut-cire  n'est  admissible  que 
dans  une  ville  de  médiocre  popidation. 

La  guerre,  depuis  long-temps  dèlavorable  aux  Anglois,  ne  leur 
laissoii  plus  en  France,  à  la  lui  tlu  règne  d'Edouard,  que  Bordeaux, 
Baioniie  et  Calais.  Il  y  avoii  eu  des  négociations  de  paix  sous  la 
niètliation  du  pape  Grégoire  XI  ;  elles  avoient  procuré  une  irèvc 
conclue  en  1  375  ,  el  prolongée  depuis.  Cette  trêve  diuoit  encore 
lorsqu'Edouard  niuiirui  le  2  1  juin  1  377  ,   dans  la  65.*'  aiuièe  île 

Mm  mm  ij 
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Rcc.  des  tr.ii^  son  âge  et  la  5 1.«  Je  son  règne.  Si  nous  en  croyons  du  Tillet , 
Charles  V  ,  durant  les  négociations,  s  etoit  résolu  a  de  grands  sacri- 
fices pour  obtenir  la  restitution  de  Calais  ,  et  du  peu  qui  restoit  à 
Edouard  en  Picardie.  Malgré  ses  avantages  contre  les  Anglois ,  il 
offroit,  dit  du  Tillet,  qui  cite  un  rôle  du  Trésor  des  chartes ,  i  ,400 
villes  et  3,000  forteresses  en  Aquitaine  ,  pourvu  qu'on  lui  rendît 
Calais  ;  mais  il  paroît  qu'il  ne  s'agissoit  pas  seulement  de  recouvrer 
cette  ville  ;  il  s'agissoit  aussi  d'acquitter  la  rançon  du  roi  Jean,  ce 
que  l'historien  de  Calais  n'a  pas  senti ,  persuadé  que  cette  prodi- 
gieuse cession  n'étoit  offerte  que  pour  l'échange  de  cette  seule  place. 
Les  plénipotentiaires  Anglois ,  chargés  de  porter  ces  offres  à  leur 
maître,  avoient  promis  la  réponse  pour  le  i  5  août  suivant  :  mais  le 
roi  d'Angleterre  ne  vécut  pas  jusqu'à  ce  terme;  aussi  n'ai-je  trouvé  à 
la  Tour  de  Londres  aucun  renseignement  relatif  à  ces  propositions. 
Au  reste ,  plus  le  roi  de  France  mettoit  de  prix  à  recouvrer  Calais , 

Rût.FrMc.an.  plus  Edouard  devoit  être  Jaloux  de  le  conserver.  A  la  fin  de  l'an 
^p,  td.  III ,"■  .,         .      ,        ,     '  .  .,        ^,       ,      ,        ,    , 

memlir.  6 et  j.    '375  '  '^  avoit  charge  son  troisième  nls  ,  le  duc  de  Lancastre , 

d'en  réparer  ,  d'en  augmenter  même  les  fortifications.  Six  mois 

llnd  nn.  ;o ,  avant  sa  mort ,  il  avoit  donné  une  commission  à-peu-près  sem- 

blable  à  Henri  de  Percy  ,  maréchal  d'Angleterre  :  ainsi  il  transmit 

Calais  dans  le  meilleur  état  de  défense  à  son  petit-fils  Richard  II, 

qui  lui  succéda. 

Cette  ville  avoit  été  trente  ans  sous  les  lois  d'Edouard  dans 

l'état  le  plus  florissant  ;  elle  avoit  dû  les  soins  que  ce  prince  en 

avoit  pris,  à  la  crainte  qu'il  avoit  eue  sans  cesse  de  la  perdre;  et 

cette  crainte  avoit  été  la  principale  sauve -garde  du  bonheur  dont 

elle  avoit  joui.  Nous  avons  vu  qu'Edouard  ,  pour  se  l'attacher 

mieux  ,  avoit  d'abord  respecté  ses  anciens  usages  ;  et  que  les  lois 

nouvelles  qu'il  y  avoit  ensuite   introduites  avoient   toujours  été 

appropriées   à  sa  localité.   Son  port  appeloit  le  commerce  ;  il  fit 

de  ce  port  le  centre  du  commerce  de  tous  ses  Etats  ,  en  y  éta- 

Ji'""!'  ^"T/  blissant  une  estaple  unique  ,  aux  dépens  même  de  quelques-unes 

r"8-  ijo.         de  ses  villes  qui  partageoient  auparavant  ce  privilège  entre  elles; 

il  donna  à  Calais  une  constitution  relative  à  ce  commerce  ,  et  la 

perfectionna  par  degrés,  mais  sans  secousses.  Il  laissa  à  ses  habiians 

la  portion  de  liberté  qui  ne  redoute  point  l'abus  ,  et  ce  fut  en  les 

rendant  heureux  qu'il  sut  se  les  rendre  fidèles. 
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Calais  fut  encore  bien  des  anne'es  sous  le  pouvoir  des  Anglois. 
Nous  réunirons  dans  un  dernier  Me'moire  ce  que  nous  avons  pu 
recueillir  sur  le  reste  de  son  histoire ,  sous  cette  domination  ;  il 
n'en  sortit  qu'en  1558,  pour  rentrer  enfin  sous  les  lois  de  ses  an- 
ciens souverains ,  après  avoir  resté  sous  de$  maîtres  étrangers  l'es- 
pace de  deux  cent  onze  ans. 
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MEMOIRES 

POUR  SERVIRA  L'HISTOIRE  DE  CALAIS. 

sous   LA    DOMINATION   ANGLOISE. 


QUATRIÈME   MÉMOIRE. 

Depuis  la  nouvelle  adm'mistranon  qui  y  fut  établie  par  Edouard 
m ,  jHsqu  'h  l'époque  oîi  cette  ville  rentra  sous  la  domination 
de  la  France ,  en  {//<^- 

Par  L.  G.  O.  Feudrix  de  Bréquigny. 

Lu  le  vendredi  J  AI  terminé  ition  troisième  Mémoire  sur  Calais  ,  à  l'époque  où 

13 juillet J792.  £JoLiarcl  m,  regardant  cette  ville  comme  partie  intégrante  de  ses 
Etats  ,  et  comme  sa  propriété  légale  depuis  le  traité  de  Bréiigny, 
en  changea  l'adminisiraiion  ancienne  ,  et  y  introduisit  les  formes 
angloises.  Les  principes  qu'il  avoit  adoptés  pour  s'attacher  ses  su- 
jets nouveaux  en  les  rendant  heuretix  ,  furent  suivis  sous  la  mino- 
rité de  son  petit-fils  et  successeur  Richard  11.  Une  des  premières 
opérations  de  son  règne  fut  de  confirmer,  le  1  5  novembre  i  IJJ , 
les  lettres  d'Edouard  111 ,  du  15  octobre  1  376,  sur  l'administra- 
tion de  Calais,  et  sur  celle  de  l'estaple  qui  y  éioit  établie.  Je  n'ai 
point  trouvé  ces  lettres  d'Edouard  dans  les  rôles  de  la  Tour  de  Lon- 
dres; mais  elles  sont  insérées  tout  au  long  dans  les  lettres  de  confir- 

Ttoi.Franc.ani.  mation  émanées  de  Richard  11,  et  enregistrées  dans  ces  rôles. 

memlr.'fii'''  ''  ^"^^  confirment  le  droit  exclusif  de  l'estaple  pour  le  dépôt  et  la 
vente  des  laines  et  autres  marchandises  qui  y  sont  désignées.  Elles 
portent  que  le  corps  d'adiriinistration  de  Calais  ,  composé  de  douze 
aldermans  élus  tous  les  ans  par  les  bourgeois,  et  d'un  maire  élu  par 


DE    LITTÉRATURE.  6^j 

les  aidermans,  connoîtra  de  toutes  causes  civiles  ou  criminelles, 
en  se  conformant  aux  lois  angloises ,  excepté  les  cas  où  il  s'agirolt 
de  biens  situés  hors  du  territoire  :  dans  ce  cas,  on  se  conformera 
aux  lois  et  coutumes  des  lieux  où  les  biens  seront  situés. 

Quant  à  la  Juridiction  de  l'estaple,  les  causes  pour  fait  de  mar- 
chandises et  de  commerce  y  ressoriiront.  Par  rapport  à  la  juri- 
diction militaire,  le  commandant  seul  connoîtra  des  différens  des 
soldats  entre  eux  ;  et  les  querelles  entre  \^i  soldats  et  les  bourgeois 
seront  jugées  par  le  commandant  et  le  maire  conjointement. 

Ces  mêmes  lettres  chargeoient  les  bourgeois  du  traitement  des 
officiers  de  l'administration,  de  l'entretien  du  pavé,  des  fontaines, 
des  égouts  ,  du  nettoiement  des  rues  :  elles  leur  accordoienl  divers 
droits  dans  les  foires  et  ies  marches ,  et  quelques  profits  de  leur 
cour  de  Justice ,  le  roi  se  réservant  seulement  les  confiscations  et  les 
amendes,  dans  les  cas  d'eflusion  de  sang.  Les  autres  articles  sont 
conformes  à  ceux  que  contiennent  diverses  lettres  d'Edouard  111 , 
dont  j'ai  parlé  dans  mon  troisième  mémoire,  et  que  je  ne  rappel- 
lerai point  ici. 

Mais  je  ne  dois  pas  oublier  un  changement  qui  arriva  l'année 
suivante,  relativement  à  l'administration  ecclésiastique  de  Calais. 
Jusques-làeileavoit  appartenu  aux  évcques  des  worins;  on  nommoil 
ainsi  les  évéques  qui  siégeoient  alors  à  Térouenne.  Ainsi  c'tioit  à 
ces  évcques  qu'Edouard  JU  adressoit  ses  lettres  de  présentation  aux 
bénéfices  vacans  dans  le  Calaisis.  La  double  élection  d'Urbain  VI 
et  de  Clément  Vil  au  souverain  poniidcat ,  en  1378,  occasionna 
un  schisme  dans  l'Eglise.  L'Angleterre  se  SQunlit  à  l'obédience 
d'Urbain  VI;  la  France  à  celle  de' Clément  Vil.  Térouenne,  qui 
appartenoil  à  la  France,  étoit  sous  l'obédience  de  Cléinent,  et 
Calais,  jusqu'alors  ,  comme  je  viens  de  le  dire,  avoit  été  du  dio- 
cèse de  J  érouenne  ;  mais  Calais  dépeiuloit  de  l'Angleterre  dans 
l'ordre  civil ,  et  l'on  voulut  qu'il  en  dépendit  aussi  dans  l'ordre  hié- 
rarchicjuc.  Ce  changement  s'opéra  par  une  bulle  d'Urbain  \'i, 
adressée  à  l'archevêque  de  Cantorbery,  le  2j  décembre  1370. 
Elle  soumit  à  cet  archevè(jue  les  églises  de  Caiai>  et  de  la  partie 
de  la  Picardie  qui  étoit  sous  la  domination  Angloise.  Ce  nouvel 
ordre  de  choses  avoit  été  sollicité  par  Richard  II  ;  i  cioii  un  liea  do 
plus  qui  aitachoit  Calais  à  l'Angleterre. 
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En  conséquence,  le  i  8  mars  1380,  Richard  adressa  à  l'arclie- 
vêqiie  de  Cantorbery ',  ses  leiires  de  présentation  ipoiir  l'égiise  de 
Saint-Nicolas  de  Calais,  et  le  c>  avril  suivant,  pour  l'église  de 

Rot.  Franc.  Notre-Dame  de  la  même  ville,  quoiqu'il  soit  dit  dans  ces  deux 
lettres,  que  1  une  et  1  autre  église  apparttennent  au  dioccse  de  Te- 
rouenne  qui,  jusqu'alors,  avoit  été  sous  la  métropole  de  Reims. 

Morlnemis        Lg  roi  de  France,  Charles  V,  mourut  le  16  septembre  de  la 

diacisis.  „  ,  j-i     /-i        I        wi     «      /  1 

même  année,  et  eut  pour  successem-  son  tils  Charles  VI ,  âge  seule- 
ment de  douze  ans.  La  France  et  l'Angleterre,  toutes  deux  sous  des 
ro'k  minetiits ,  continuèrent  foiblement  une  guerre  souvent  suspen- 
due par  à^s  trêves-,  et  Calais  jouit  tranquillement  des  avantages  de 
son  administration.  Cependant  les  charges  municipales  ,  quoique 
relevées,  par  des  distiiiciions  honorables  et  des  privilèges  utiles, 
sembloient  être  devenues  pesantes.  Le  8  septembre  1  3  82  ,  Jean 
Elting,.  Calaisien,  obtint  du  roi,  comme  une  grâce,  de  ne  pouvoir 
jamais  être  nommé  malgré  lui ,  à  aucun  office  municipal  de  Calais, 
Rot.  Franc,  inême  à  celui  d'aUerman  ou  de  maire.  L'éloignement  pour  ces 
^'^^^^^  ^"' ''^' sortes  d'offices  devint  tel,  que  les  principaux  citoyens,  aux  ap- 
proches des  élections,  sortoient  de  la  ville  ,  afin  de  se  dérober  à  des 
fonctions  qu'ils  regardoient  comme  des  fardeaux.  L'abus  fut  porté 
si  loin  qu'en  I  3^5  ,  le  11  juillet,  Richard  11  "^  crut  devoir  publier 
'  ^«.  Franc.  Jes  lettres  par  lesquelles  il  enjoignoit  à  ceux  qui ,  nonobstant  leur 
Zemîr.iy.'    '  absence,  seroient  chargée,  par  élection,  de  quelque  office  muni- 
Rot.  Franc,  cipal  à  Calais,  d'y  revenir  survie- champ ,  afin  de  remplir  leur  poste, 
'mm'b   l's      '  ^^"^  alléguer  d'excuse,  et  sous  peine  d'cire  punis  ;  car  ajoutent  ces 
lettres  ,  il  est  important  qu'une  ville  frontière,  et  exposée  aux  atta- 
ques de  d'ennemi,  ne  soit  pas  destituée  des  magistrats  qui  doivent 
veiller  à  sa  conservation. 

Le  soin  de  cette  conservation  occupoit  sans  cesse  Richard.  Dès 

I  3  83  ,  le  8  décembre ,  il  avoit  ordonné  que  les  habitans  de  Calais 

qui,  n'étant  pas  bourgeois  ,  y  louoient  des  maisons  et  y  étoient  do- 

l/,/d.  an.  //T,  miciliés ,  prêtassent  serment  de  fidélité  comme  les  bourgeois  mêmes. 

Rn.ll.  mmh.       q^  ^^^^  ^^^^  ^^  règne  que  fut  construite  la  tour  de  Ryshank,  qui 

défend  l'entrée  du  port.  On  la  nonnnoit  la  tour-neuve  en  1392  ; 

il  paroît  qu'elle' n'avoit  point  alors  de  commandant  particulier; 

'  /^</.  an  <<,  elle  étoit  comprise  dans  les  lettres  du  commandant  de  la  ville.  En 

Hcnr.lV.mmb.  j  ^q  5  ,  OU  la  Dommoit  la  tour  de  Lcincastre^ ,  et  elle  avoit  alors  un 

commandant 
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commandant  particulier.  On  ia  nommoit  encore  tour  Je  Laticastre      ■'?'"'■  r'ranc. 
en  14.14.  Cependant,  des  lettres  du  16  novembre   1410  Vap-t"ânù^./tT^' 
pelient  la  nouvelle  tour  sur  Rischank,  nom  qu'elle  liroit  de  sa  posi- 
tion sur  un  banc  ou  langue  de  sable  :  c'est  de  là  que  s'est  formé  le 
nom  de  tour  de  Ryshank,  qui  a  prévalu. 

Je  citerai,  en  passant,  un  trait  relatif  à  la  jurisprudence  criminelle 
de  Calais  sous  Richard  II ,  et  que  je  trouve  rapporté  dans  les  actes 
de  son  règne,  sous  l'an  1382.  Il^îrouve  que  l'adultère  public  n'éioit 
alors  puni,  dans  cette  ville,  que  par  un  très-court  bannissement. 
Une  femme,  du  vivant  de  son  mari ,  osoit  vivre  publiquement,  à  lUi.  mn.  <<■, 
Calais,  avec  un  autre  homme  qui  étoit  aussi  marié  à  une  autre  ^  f- '^  >  "'""'"'■ 
femme  :  elle  avoit  été  bannie  pour  six  ans,  selon  la  loi  ;  sa  punition 
fut  abrégée;  le  roi  lui  accorda,  le  30  décembre  1382,  des  lettres 
de  grâce  qui  lui  permirent  de  revenir  demeurer  à  Calais,  quoique 
le  temps  de  son  bannissement  ne  fût  pas  expiré.  Ce  prince,  encore 
fort  jeune  faj,  s'occupoit  peu  du  maintien  des  mœurs,  et  ne  s'en 
occupa  guère  durant  toute  sa  vie. 

Une  fausse  sécurité  que  lui  inspiroit  l'état  malheureux  de  la 
France  sous  l'infortuné  Charles  VI,  lui  fit  insensiblement  négliger 
les  besoins  de  Calais ,  sur-tout  vers  la  fin  de  son  règne,  lorsqu'il  eut 
conclfi  avec  la  France  une  trêve  de  vingt-huit  ans  (en  i  3556).  II 
n'avoit  cependant  pas  cessé  de  protéger  la  compagnie  de  l'estaple. 
Je  ne  rapporterai  point  les  confnmations  ou  concessions  nouvelles 
de  privilèges  qu'il  multiplia  toutes  les  fois  qu'elle  en  demanda; 
mais  je  marquerai  l'époque  de  ia  construction  de  l'édifice  destiné  à 
renfermer  les  marchandises  et  loger  les  administrateurs  de  celte 
compagnie  et  leurs  bureaux. 

Il  en  avoit  été  question  dès  1390,  lorsque  Richard,  devenu 
majeur,  avoit  pris  le  gouvernement  de  sts  Etats.  Ses  lettres  du  8 
janvier  de  cette  même  année  permetloient  aux  officiers  et  mar-      ^'"-  ^r.wc. 
chands  de  l'estaple  d'acquérir  dans  Calais   une  place  appelée  /e  ^"mVr.'^o?     ' 
Pilory,  et  d'y  construire  les  bàtimens  qu'ils  jugeroieni  convenables 
pour  leur  administration  :  mais  ce  fut  seulement  en  i  Î05,  le  12  „J^''/;  ""■  '!f- 
juillet,  que  Richard,  par  d  autres  lettres,  ordonna  qu  ils  tussent  /^. 
mis  en   possession  de  cette  place  ,  sous  la  redevance  d'une  paire 
d'éperons  dorés.  Elle  avoit  cinquante-huit  pieds  de  long  sur  quator/c 
(a)  Il  avoit  environ  iciic  ani. 
Tome  L.  N  n  n  n 
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de  large.  Trois  ans  après,  en  1398,  le  14  février  (ù),  Richard 
vendit  à  la  compagnie  de  l'estaple  une  autre  place  de  quarante- 
deux  pieds  de  large  et  de  même  longueur  que  la  première  à  laquelle 
elle  étoit  jointe.  Il  paroît  que  les  bâtimens  étoient  alors  commencés. 
Le  rétine  de  Richard  étoit  devenu  désastreux.  Les  historiens  en 
ont  développé  les  causes  :  les  foiblesses  de  ce  prince  pour  ses  favoris 
l'avoient  rendu  à-la-fois  méprisable  et  odieux;  son  luxe  et  ses  plai- 
sirs dissipoient  les  finances  ;  les  impôts  excessifs  augmentoient  les 
mécontentemens  ;  les  troubles  intérieurs  multiplioient  les  dépenses 
et  diminuoient  les  ressources.  Dès  1392,  les  droits  qu'il  percevoit 
à  Calais  (cj,  sur  les  laines  et  les  cuirs,  avoient  dû  être  employés 
à  payer  la  garnison,  et  la  garnison  n'étoit  point  payée;  il  lui  étoit 
dû  des  sommes  considérables  qui  s'accrurent  encore.  On  s'en  pré- 
Jiot.  Franc,  valut  pour  mettre,  en  1399,  le  16  juillet,  un  impôt  nouveau  de 
mtml'i.  "'    '  vingt  SOUS  par  sac  de  laine  exporté  d'Angleterre. 

Ibid.  an.  21,       L'année  précédente ,  le  port ,  les  murs  de  la  ville ,  avoient  besoin 

Ric.ii.mmh.i;  ^g  réparations  urgentes  et  dispendieuses;  le  seul  moyen  d'y  subve- 

au. 2, Rie. II, ms.  nir,  suggerc  par  la  ville  de  Calais,  tut  d  obliger  tous  les  navires  qui 

'^'Miût.Cot-  voiiJroient  entrer  dans  le  port,  excepté  seulement  les  bateaux  de 

tcn.  cote  1  Uns ,  _      r  '  r 

£.jij.  pêche,  d'apporter,  au  lieu  de  lest,  les  pierres  et  autres  matériaux 

nécessaires  pour  ces  réparations;  et  afin  de  satisfaire  aux  autres 

frais  ,  on  taxa  ces  mêmes  navires  à  payer  un  droit  à  proportion  de 

leur  séjour. 

Rot.Parlium.       La  compagnie  de  l'estaple  sollicita,  en  i  398  ,  la  pleine  manu- 

7nsd'ei<M!hth  Mention  de  ses  privilèges  exclusifs,  et  n'en  obtint  qu'une  partie.  Le 

Cotton.  coté  Ti-  roi  avoit  ordonné  que  tout  le  billon  qui  se  portoit  précédemment 

tus      t      III  ^      â~^      /      •  A  /        r^  f  /     ^     1         T""  I 

'  ■  ■  a  Calais  pour  y  être  monnoye,  rut  porte  et  monnoye  a  la  1  our  de 
Londres;  ce  qui  étoit  préjudiciable  au  commerce  qui  se  faisoit  à 
Calais,  sans  que  le  roi  en  lirât  plus  d'avantage,  le  droit  de  seigneu- 
riage  étant  le  même  à  Calais  qu'à  la  Tour  de  Londres.  D'ailleurs  , 
cette  ordonnance  avoit  porté  le  duc  de  Bourgogne  à  défendre  que 
le  billon  sortît  de  ses  terres  de  Flandre,  d'où  on  avoit  coutume  de 


{h)  Ces  lettres,  que  je  n'ai  point  trou- 
vées dans  les  rôles  du  règne  de  Richard  ÎI , 
sont  relatées  dans  celles  de  Henri  IV,  du 
16  décembre  1399,  qui  les  confirment. 
Rot,  Franc,  an.  1  Henr,  IV,  niemb.  /j. 

(c)   16  sous  6  den.  par  sac  de  laine, 


autant  pour  deux  cent  quarante  peaux  tan- 
nées, deux  marcs  et  demi  pour  chaque 
last  de  cuivre.  AlaiuLincntcie  Richard I I , 
du  ^  octobre  ij^z,  dans l' Off,  des  ninembr, 
de  l'échiquier. 
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le  transporter  à  Calais.  Tout  ce  que  l'on  put  obtenir  du  roi  à  ce 
sujet,  fut  qu'il  écriroit  au  duc  de  Bourgogne,  pour  l'engager  à  ne 
plus  s'opposer  au  transport  du  billon. 

Ainsi  Calais  n'éprouvoit  plus,  comme  auparavant,  des  effets 
marqués  de  la  protection  du  gouvernement;  et  quelle  protection 
cette  ville  pouvoit-elle  espérer  d'un  prince  qui  succomboit  sous 
l'effort  des  factions  !  Il  signa  son  abdication  le  3  o  septembre  i  3  95?  ; 
et  la  mort,  qui  l'enleva  l'année  suivante  à  l'âge  de  trente-trois  ans  , 
ne  laissa  aux  Calaisiens  aucun  sujet  de  reerets. 

11  lut  remplacé  par  Henri  IV.*^  du  nom ,  fils  du  duc  de  Lancasîre, 
qui  éioit  oncle  de  Richard.  Henri ,  avec  plus  de  talens ,  ne  fut  guère 
plus  heureux.  On  le  vit,  durant  presque  tout  son  règne,  occupé  à 
se  défendre  contre  ses  sujets  soulevés  ù  diverses  reprises  ;  mais  il 
n'en  veilla  pas  moins  sur  l'administration  de  ses  Etats,  et  en  parti- 
culier sur  Calais.  11  ne  pouvoit  douter  que  la  France  n'eût  toujours 
grand  désir  de  recouvrer  cette  place.  Lors  des  négociations  en 
I  396,  sous  Richard  II,  on  prétend  qu'il  avoit  été  présenté  par  la 
France  un  projet  de  traité  dans  lequel  la  restitution  de  Calais  étoit  ^-'rrry .  Hi<t. 
Stipulée  ;  et  que  Kichard  1  auroit  accepte  ,  s  il  avoit  cru  pouvoir  le  -^y  n ^ns. 
faire  sans  oppositions. 

Henri  étoit  bien  éloigné  de  penser  ainsi.  Dès  le  commencement 
de  son  règne,  le  2  novembre  i  3 5^9,  il  conlia  pour  six  ans  le  com-      ^"-  ^ranc. 
mandement  de  Calais  à  Pierre  de  Courtenay,  qui  avoit  été  grand  '„„'„.((r.  ::.'. 
chambellan  sous  Richard  11.  11  étoit  de  la  branche  des  Courtenay,        ' V-  /"':/". 
établie  depuis  plusieurs  siècles  en  Angleterre.  Il  fut  remplacé  au     "";'/  ..jj  "°l 
bout  de  deux  ans.  Ces  nominations  nouvelles  des  commandans  et  tab.gcnUl.ji. 
des  autres  oflkiers  de  Calais  se  répétèrent  souvent. 

Henri  protégea  le  commerce  de  Calais.  Dès  le   i  6  décembre       '*''".  '"'■•""■• 

.1,-1  •     -1  '  I'       >     I  II'  "n.i.  henr.lV, 

I  395?,  Il  conlirma  les  privilèges  accordes  a  la  compagnie  de  1  es-  mimbr.is. 
tapie,  spécialement  les  concessions  du  terrain  où  elle  avoit  com- 
mencé à   construire   les   bâtimens   nécessaires  pour  sa  régie.   En 
1405  ,  le  5  décembre,  conformément  aux  représentations  de  cette     Ihid.  nn.  <f, 
compagnie,  il  défendit  de  Iran  porter  d'Angleterre  en  Flandre  et     ■''"■•"•""'"'• 
en  Zclande ,  les  marchandises  qui  dévoient  cire  portées  à  Calais.     AVf. rAm.». .1». 
En  1408,  le  I  ?  août,  il  cassa  une  ordonnance  du  connétable  de^-  ^/'■""'  /•'■ 

|.  I  •  •       I  'i-        I  •  i<     I  II        I    •  mfmh.^.J^-rst. 

1  estaple ,  qui  avoil  dciendu  qu  on  vendit  les  nouvelles  laines  ap- 
portées à  l'csiaplc,  avant  que  les  anciennes  fussent  épuisées;  ce  qui 

Nnnn  z 
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Hist.A'Aiigi.  nuisoit  au  commerce.  II  ne  s'occupoit  pas  moins  de  la  d<^fense  de  la 

ras.'ir'c.     "''^'  place.  Quelques  historiens  parlent  d'un  projet  que  le  duc  de  Bour- 

Rot.  Franc,  gogne  avoit  formé  ,  en  1 4,  i  o ,  de  s'en  emparer.  Henri ,  le  1  (j  no- 

"iv  mtmbr  "v    ^^"^^re  de  cette  année,  assura  des  fonds  pour  payer  la  garnison, 

pour  approvisionner  la  ville ,  et  mettre  les  fortifications  dans  le 

meilleur  état  possible.  Au  reste  ,  l'exécution  de  ce  projet ,  réel  ou 

supposé ,  ne  fut  pas  même  tentée. 

Henri  IV  mourut  le  20  mars  i  4,1  3  ,  et  son  fils  aîné  Henri  V,  qui 
monta  sur  le  trône  après  lui ,  étoit  pour  lors  lieutenant  général  dans 
le  Calaisis.  Aussi  s'occupa-t-il  d'abord  des  affaires  de  Calais.  Dès  le 
mois  d'août  suivant,  il  fit  un  règlement  fort  étendu  pour  l'administra- 
tion de  cette  ville.  Je  ne  l'ai  point  trouvé  dans  les  rôles  de  la  Tour  de 
Londres;  mais  l'original  a  été  conservé  dans  un  manuscrit  (d)  de  la 
bibliothèque  Cottonienne  ,  du  nombre  de  ceux  qui  furent  en  partie 
détruits  par  le  feu ,  dans  l'incendie  où  l'on  craignit  de  voir  périr 
toute  cette  bibliothèque  ,  il  y  a  près  de  soixante  ans.  J'ai  fait 
transcrire  ce  qu'on  a  pu  sauver  des  débris  de  ce  précieux  manus- 
crit ,  et  de  plusieurs  autres ,  qui  contiennent  des  pièces  originales 
relatives  à  la  France. 

Le  règlement  dont  je  parle  est  sur  un  parchemin  que  le  feu  a 
tellement  crispé ,  qu'il  est  très- difficile  à  lire.  Il  est  écrit  en  fran- 
çois ,  et  concerne  les  offices  du  trésorier  ,  du  munitionnaire  et 
du  contrôleur  de  Calais ,  dont  il  fixe  les  droits  et  les  devoirs.  Les 
détails  qu'il  contient,  chargeroient  trop  ce  Mémoire  ;  je  ferai  men- 
tion seulement  d'un  article  qui  fait  connoître  un  ancien  usage  relatif 
à  l'approvisionnement  des  places  :  dans  celui  que  le  munitionnaire 
de  Calais  étoit  chargé  de  faire  pour  un  an,  il  devoit  comprendre 
trois  cents  tonneaux  de  miel  fn  et  clarifie'. 

Il  est  dit  dans  ce  même  règlement ,  que  Calais  étoit  menacé 
d'un  siège.  Ce  projet,  déjà  plusieurs  fois  formé,  échouoit  toujours, 
l^ot.  Franc,  niais  obligeoit  à  des  précautions.  Ainsi,  le  20  octobre  1414,  le 
mimb'r.  ij.  Toi  donna  à^s  ordres  et  assigna  des  fonds  pour  réparer  les  murs 
de  Calais,  et  défendit,  sous  peine  de  forfaiture,  aux  soldats  et  aux 
bourgeois ,  de  sortir  de  la  ville  sans  une  permission  expresse  du 
commandant.  La  victoire  des  Anglois  à  Azincourt,  au  mois  d'août 

(il)  Coté  Caligula,  D.  V.  Acta  inter  Calliam  et  Angliam  ab  aiino  Henrici  V ad 
annuiii  XIV  Hi-nrici  VI. 
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141  5  ,  dissipa  ia  crainte  de  voir  Calais  attaqué;  et  I  cloigiiement 
du  danger  produisit  ia  négligence  :  elle  fut  teiie,  qu'en  1417  la 
garnison  n'étoit  point  payée  depuis  plus  de  deux  ans ,  et  que  la 
\'ille  manquoit  de  munitions  de  toute  espèce.  Le  lieutenant  du     ATs.cotéCa- 
commandant  de  Calais  adressa  à  ce  sujet  des  plaintes  amères  au  %''''•  D-   ^. 
conseil  du  roi,  le   i  2  novembre  de  cette  année.  On  voit  par  des  nJInn-.T^/dt 
reconnoissances  du  munitionnaire  de  Calais,  les  22  février  et  23  ^'J""  '■  '■''■ 
avril  141  8  ,  que  le  roi  y  pourvut.  J'ai  transcrit,  d'après  les  sup-  "'  îbi'd.n.'  t^^ 
plémens  manuscrits  de  Rymer,  l'état  de  l'approvisionnement  qui  " -^9- 
dut  y  être  alors  envoyé  :  je  me  contenterai  de  dire  qu'on  l'éva- 
luoit  à  la  somme  de  845  livres  6  sous  6  deniers  sterlincr, 

Henri  V  étant  mort  le  3  i  août  1422,  Henri  VI  son  fils  lui  Suppl.ms.df 
succéda  à  l'âge  de  neuf  ans.  On  songea  d'abord  à  assigner  des  fonds  ^J""^  -'  ^'"" 
pour  les  besoins  de  la  ville  de  Calais;  on  les  augmenta  à  diverses  120.  ''  '  "' 
reprises  ;  mais  d'autres  besoins  plus  pressans  en  délourncrent  ^"'^  ^'^'"^^ 
l'emploi.  La  garnison  elle-même  consentit  volontairement  à  ia  sus-  ^w/î'"'^^' 
pension  du  paiement  de  dix  mille  marcs  qui  lui  étoient  dus.  C'est 
ce  que  nous  apprennent  les  lettres  du  25  juillet  1426,  qui  or- 
donnent d'acquitter  cette  somme. 

L'intérieur  de  l'Angleterre  étoit  tranquille,  et  ia  guerre  des  An- 
giois  contre  la  France  étoit  heureuse.  Charles  Vil,  qui  régnoit 
depuis  1422,  perdoit  i\çs  batailles,  et  se  trouvoit  ,  en  1425, 
presque  sans  généraux,  sans  troupes  et  sans  argent.  Mais  le  duc  de 
Glocester,  qui  gouvernoit  durant  la  minoritc  de  Henri  son  neveu, 
ayant  épousé  l'héritière  du  Hainaut ,  fut  obligé  d'employer  les 
forces  de  l'Angleterre  pour  se  mettre  en  possession  i}nis  Éiais  de  sa 
nouvelle  épouse,  qui  étoient  restés  aux  mains  du  duc  de  Brabant 
son  premier  mari,  dont  elle  s'étoit  séparée  en  faisant  casser  le  ma- 
riage. Cette  diversion  donna  le  loisir  à  la  France  de  respirer.  Le 
duc  de  Bourgogne  étoit  dans  les  intérêts  du  duc  de  Brabant  son 
coujin  germain;  il  de\inl  ennemi  du  i\i\i:  de  Glocester;  et  la  France 
en  eut  d'autant  plus  de  facilité  à  détacher  le  duc  de  Bourgogne  du 
parti  des  Anglois,  avec  lesquels  ce  prince  s'étoit  lié.  Il  fit  sa  paix 
particulière  avec  la  France  par  le  traité  d'Arras,  au  mois  d'août 
143  5;  et  dès  l'année  suivante,  ayant  tiéclaré  la  guerre  à  l'Angle- 
terre, il  la  commença  par  le  siège  de  Calais. 

Henri,  devenu  majeur,  avoit  beaucoup  ménagé  celte  ville.  Elle 
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Suppi  ms.  Af  lui  avoit  présenté  ,  en  1 4,3  i ,  un  mémoire  contenant  un  assez  grand 
vF.'tom.ui'n'-"  nombre  de  demandes  en  faveur  de  son  administraiion  ;  il  les  lui 
47-  avoit  toutes  accordées.  II  avoit  apaisé,   en  1433,   des  divisions 

Rot.Franc.an.  qui  s'étoicHt  élevécs  entre  les  officiers  de  la  garnison.  Il  avoit  fait  \.\\\ 

II ,   Heur.    Vi ,     '■,    ,  ^  ,  ..■,(-... 

mtmbr.io.        règlement,   en    1434,  pour  les   monnoies   qui  s  y  labnquoient. 
Sufpl.  ms.  de  Ayant  été  instruit  du  dessein  que  le  duc  de  Bourgogne  avoit  d'as- 
^ITl'i^ !i^""âl  siéger  cette  place,  il  avoit  pris  les  meilleures  mesures  pour  la  se- 
"lO"-  courir.  Le  duc  de  Glocester  en  fut  spécialement  chargé  par  des 

Fymeri  acta ,  jg^tres  du  27  juillet  I  43  6.  Il  y  marcha  ;  et  dès  qu'il  parut,  le  siège 
'p  ètsfq.'    '     fut  levé,  après  avoir  duré  un  peu  plus  de  six  semaines. 

Uid.Ydg.^j.  Avant  d'aller  plus  loin,  je  parlerai  d'une  pièce  qui  concerne 
yj'''//^'^"/f//' l'administration  ecclésiastique  de  Calais,  et  qui  mérite  quelque 
mcmbr.  ,v-  observation.  Comme  je  l'ai  transcrite  d'après  les  rôles  originaux  de 
vol  llTfol-  12'ii  '3.  Tour  de  Londres,  son  authenticité  n'est  point  suspecte.  Ce  sont 
ttsuiv.  clç5  lettres  par  lesquelles  le  roi  présente  à  la  cure  de  Notre-Dame 

de  Calais;  elles  sont  du  25  mars  1432.  J'ai  dit  que  depuis  le 
Rot.Franc.an.  schismc,  et  Cil  conséquence  d'une  bulle  d'Urbain  VI ,  les  rois  d'An- 
'mànbr"o.  '  gl^terre  adressoient  leurs  lettres  de  présentation  à  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  au  lieu  qu'elles  étoient  auparavant  adressées  à  l'é- 
vêque  de  Térouenne ,  dans  le  diocèse  duquel  Calais  étoit  situé. 
Or,  celles  du  2  5  mars  1432  sont  adressées  par  Henri  VI  à  l'évêque 
de  Térouenne.  Le  schisme,  à  la  vérité,  étoit  fini,  ainsi  que  le 
pontificat  de  Martin  V,  mort  en  143  i  ;  rnais  après  le  schisme,  les 
rois  d'Angleterre ,  tant  qu'ils  furent  maîtres  de  Calais  ,  ne  lais-, 
sèrent  pas  d'adresser  leurs  lettres  de  prcsentatlon  aux  bénéfices  de 
Calais,  à  l'archevêque  de  Cantorbéry  :  celles  que  je  viens  de  citer 
sont  le  seul  exemple  contraire.  Avoit-on  alors  résolu  de  changer 
l'usage  introduit  du  temps  du  schisine,  et  auquel  on  revint  dans 
les  lettres  postérieures!  ou  est-ce  une  faute  de  la  part  de  l'écri- 
vain qui  enregistroit  celles  de  1332!  Elles  portent  positivement 
l'adresse  à  Louis,  évêque  des  Morins  [Directa  littera  illa  L.  (Lu- 
dovico)  cpiscopo  Morinensi] .  L'évêque  de  Térouenne  étoit  en  effet, 
en  1432,  Louis  de  Luxembourg.  Mais  revenons  aux  affaires  ci- 
viles de  Calais. 

Il  est  assez  extraordinaire  qu'on  se  soit  adressé  au  roi  pour 
obtenir  une  défense  de  jeter  dans  les  rues  de  Calais,  des  ordures 
qui  infectoient  l'air,  dégoûioient  les  marchands  étrangers  de  venir 
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Jans  cette  ville  ,  et  nuisoient  de  mille  manières  au  commerce. 

Henri  rendit. une  ordoimance,  le  i  8  octobre  1442  ,  sur  cet  objet,    Rot.FrMc.tr.. 

qui  étoit  de  pure  police,  et  que  nous  avons  vue  attribuée  aux  offi-  ^°,;^.  "J."  ^'^' 

ciers  de  Calais  par  les  anciens  réglemens  sur  l'administration  de 

cette  ville. 

La  disette  d'événemens  relatifs  à  Calais ,  dans  les  temps  dont 
je  parle,  m'oblige  de  rapporter,  sans  liaison,  quelques  faits  épars  et 
isoles ,  selon  l'ordre  des  temps  où  ils  se  présentent.  Le  duc  de 
Bourgogne  ayant  été  forcé  de  lever  le  siège  de  Calais,  comme  je 
l'ai  dit ,  avoit  tenté,  en  1440  ,  de  submerger  la  ville  en  rompant  le  Hht.dcCalais, 
pont  de  Newenham  et  ruinant  quelques  autres  ouvrages  qui  rete-  '-^^'P'^"- 
noient  les  eaux  de  la  mer.  11  n'en  put  détruire  qu'une  partie,  ce  qui 
cependant,  causa  l'inondation  de  quelques  terrains  voisins.  Le  roi 
d  Angleterre  ht  bientôt  réparer  les  brèches  et  dessécher  les  terrains 
inondés.  Nous  voyons  par  ses  lettres  du  13  décembre  1445,  qu'il    Rot.  Franc. aa. 
les  abandonna  à  la  compatjnie  de  l'estaple,  aux  charges  d'entre-^-'''  f^""''  ^^' 

.     ,  •     I        '^  /  11'-  I      •  mtmbr.ii. 

temr  les  ouvrages  qui  dévoient  préserver  de  1  inondation. 

Le  commandement  de  Calais  avoit  été  jusqu'alors  donné  à  une 
seule  personne;  et  l'on  joignoit  ordinairement  à  celui  de  la  ville  et 
du  château,  celui  de  la  tour  de  Rysbaiik.   Ces  trois  commande- 
mens  réunis  furent  confiés  à  cinq  personnes ,  le  2  avril  1450,  pour     ]l'iJ.  an.  2,f, 
l'espace  de  cinq  ans.  Mais  cet  arrangement  n'eut  point  de  suite  ;  et  ^"•^■^'•"""■l'- 
dis  le  2  I  septembre  1452,  Henri  nomma,  pour  douze  ans ,  le  duc     m/,/.  „„.  ^^_ 
de  Sommerset,  commandant  de  la  ville  et  du  château  de  Calais,    ^^«r.yi.mmk. 

La  guerre  avec  la  France,  suspendue  par  une  trêve,  avoit  re-  ^ 
commencé  sur  la  lîn  de  l'année  1449;  et  Charles  \  II  avoit  bien 
profité  des  embarras  dans  lesquels  des  divisions  intestines  avoient 
jeté  le  roi  d'Angleterre.  Ce  prince,  dès  le  14  mars  1452,  avoit     Supi<lms.dt 
lieu  de  craindre  que  les  François  ne  vinssent  assiéger  Calais  :  il  ^-ï!""  '  ^f"^; 

•     •    1"  -    I      1        I    /-^i-  r      I  I  I  '  """•  *  '''1 

en  avoit  inlormc  le  lord  CImord,  et,  le  2  2  du  même  mois,  lui  »■' 7. 
avoit  envoyé  des  instructions  pour  la  défense  de  la  place;  mais  le  "••'■"■"yi'o- 
siège  n'eut  pas  lieu. 

Deux  ans  après  (  le  1 7  juillet  1454  ),  le  roi  fit  un  accord  avec 
le  duc  d'Yorck  ,  par  lec|uel  ce  duc  s'obligcoit ,  à  certaines  condi- 
tions ;  de  garder  la  ville  et  le  chàieau  de  Calais  ,  avec  la  tour  de 
Rysbank,  durant  l'espace  de  sept  ans,  et  d'y  entretenir  un  nombre 
déterminé  de  chevaliers,  d'ccuyers,  d'hommes  d'armes,  d'archers 
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à  pied  et  à  cheval ,  d'artilleurs ,  d'ouvriers  de  diverses  espèces , 

dont  les  gages  étoient  fixés.  Il  devoit  jouir  des  droits  ,  honneurs  et 

Suppl.  ms.  de  prérogatives  qui  étoient  attachés  au  titre  de  commandant  de  Calais. 

R^mitr:an.]2du  L'acte  étoit  double,  en  forme  d'endenture.  J'ai  rapporté  ailleurs  fe) 

rème  de    Henr.  .    ,  i  i     i  i  •  i-  i>  i  i  i  /      -i 

yj.tom.viJJ,  un  traite  semblable,  qui  me  dispense  a  entrer  dans  les  détails  sur 

«•"i'/-  celui-ci. 

Le  duc  de  Bourgogne  s'étoit  plaint  de  quelques  infi-actions  faites 
à  la  trêve  par  les  sujets  du  roi  d'Angleterre  ,  qui  avoient  causé  des 
dommages  aux  marchands  Flamands  ;  et  par  représailles  il  avoit 
fait  arrêter  quelques  navires  Anglois  qui  se  trouvoient  dans  les 
ports  de  Flandre.  Le  roi  d'Angleterre  étoit  convenu  de  réparer  le 
dommage ,  et  pour  cela  il  avoit  emprunté  des  sommes  considé- 

Rot.pat./iii.;^.  rables  à  la  compagnie  de  l'estaple.  Le  i  (j  octobre  14551  il  pour- 

imemôr '-""''  ^^^  ^^  remboursement  des  sommes  qu'elle  lui  avoit  prêtées,  et  qui 
se  montoient  à  4.000  marcs,  monnoie  d'Angleterre.  On  voit  par-là 
les  secours  qu'il  pouvoit  tirer  de  cette  compagnie  de  commerce. 

Henri  fut  chassé  du  trône  environ  six  ans  après,  et  la  couronne 
d'Angleterre  sortit  de  la  maison  de  Lancastre  pour  passer  dans 
celle  d'Yorck.  Edouard  IV,  fils  aîné  de  Richard,  duc  d'Yorck,  fut 
proclamé  roi  d'Angleterre  le  14  mars  1461  ,  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans.  Henri  fut  forcé  de  se  réfugier  en  Ecosse.  On  sait  qu'il  fit 
long-temps,  sans  succès,  des  efforts  pour  remonter  sur  le  trône. 
Il  fut  fait  prisonnier  et  enfermé  dans  la  Tour  de  Londres. 
Du  Tillei ,       Pendant  sa  captivité,  Marguerite  sa  femme,  occupée  des  moyens 

HecJes Traites,  ^jg  jg  délivrer,  passa  en  France,  pour  obtenir  de  Louis  XI  quelques 
secours.  Ce  prince  lui  prêta  vingt  mille  livres,  et  elle  s  engagea, 
au  nom  de  son  mari ,  de  restituer  à  Louis  la  ville  et  le  château  de 
Calais,  sitôt  qu'ils  auroient  pu  les  recouvrer.  Louis,  de  son  côté, 
s'obligea  de  payer  alors ,  pour  le  prix  de  cette  restitution ,  quarante 
mille  écus,  outre  les  vingt  mille  livres  qu'il  prêtoit  (f).  Le  traité, 
daté  du  23  juin  14^2,  est  au  trésor  àes  chartes  de  France.  Mais 
Henri  ne  fut  jamais  en  état  de  l'exécuter. 

Le  roi  de  France,  Charles  VII,  étoit  mort  l'année  même  où 
Edouard  IV  avoit  été  proclamé  roi  ;  et  Louis  XI  avoit  succédé  à 
Charles  son  père,  qui  étoit  venu  à  bout  de  reprendre  presque  tout 

(e)   Voye^  mon  troisième  Mémoire.     I       (f)  Du  Tillet  cite  la  Layette  v4n^//a  Q. 

ce 
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te  que  les  Anglois  avoient  possédé  en  France  ;  mais  il  leur  restoit 

Calais.  Edouard  le  posséda  paisiblement  jusqu'en  1465».  Le  24, 

juillet  1 467  il  avoit  fait  un  règlement  qui  concerne  les  prérogatives 

respectives  du  maire  de  cette  ville  et  du  maire  de  l'estaple.  11  y 

avoit  eu  de  grandes  contestations  entre  ces  officiers  pour  les  hon-       /?,„.  ^rane. 

neurs  àw  pas;  et  cqs  choses ,  si  peu  importantes  par  elles-mêmes,  ne  Y'  ^^'  '"''"'"'' 

le  deviennent  souvent  que  trop  par  leurs  effets.  Le  maire  de  la  ville 

fondoitses  prétentions  sur  ce  que,  dans  les  cérémonies  publiques, 

on  lui  avoit  accordé  le  droit  de  faire  porter  une  cpée  devant  lui. 

Le   règlement    d'Edouard   apaisa   ce   différent  et  l'empêcha    de 

renaître. 

Warwik  avoit  bien  contribué  aux  succès  d'Edouard  IV;  mais 
en  i4<>5?  il  se  déclara  pour  Henri.  Il  étoit  commandant  de  Calais 
depuis  1462.  Comines  dit  qu'alors  cette  place  de  commandant  Comines.i.ni, 
étoit  la  plus  belle  de  la  chrétienté;  et  que  le  maire  de  l'estaple  lui  '--f-l'-'-fy- 
avoit  dit  (ju'il  en  feroit  donner  au  roi  ff  Angleterre  1^,000  écus  de 
ferme.  Les  premiers  efforts  de  Warwik  ne  furent  pas  heureux.  Il 
fut  battu  en  1470,  et  a)ant  voulu  se  réfugier  à  Calais,  son  lieute- 
nant Vaucher,  qu'il  y  avoit  laissé,    ne  voulut  pas  le  recevoir. 
Cependant   Warwik   battit  à   son   tour   l'armée    d'Edouard,   et    hl.ibid.ch.6. 
délivra  Henri  de  sa  prison.  Vaucher  fut  alors  un  des  premiers  k^'^^- 
faire  déclarer  Calais  pour  Henri ,  et  en  ferma  les  portes  à  Edouard: 
mais  Edouard  ne  tarda  pas  à  rétablir  ses  affaires.  Henri  fut  aban- 
donné et  enfermé  de  nouveau  dans  la  Tour  de  Londres,  où  il  fut 
assassiné,  en   1472.  Warwik  avoit  été  défait  et  tué  dans  une  ba- 
taille. Edouard  avoit  chargé  le  lord  Hastiiigs  (f)  d'aller  prendre 
possession  de  la  ville  et  du  château  de  Calais  ,  et  de  la  tour  de 
Rysbank.  Le   15    décembre    1472  ,   il  assigna    des  fonds   pour 
acquitter  les  emprunts  faits  par  lui  à  la  compagnie  de  l'estaple,  sur 
les  joyaux  qu'il  lui  avoit  donnés  en  gage,  pour  le  paiement  de  la 
garnison  ,  et  pour  les  réparations  et  l'entretien  des  foriilications       n.n.  Fr-me. 
de  ces  places.  Le  reste  de  son  règne,  qui  ne  finit  qu'en  i  483  ,  ne  "'/^L^'  ^^' 
nous  fournit  rien  touchant  Calais. 


(f)  J'ai  trouve  les  lettres  d'Kdoiiard  .i 
ce  sujet,  parmi  le$  pièces  éparscs  dans  la 
Tourde Londres.  Le  gardien  de  ce  dépôt 
ni'ayant  prié  de  les  rassembler  en  plii- 
tieiirt  paquets  numérotés,  pour  pouvoir 


retrouver,  au  besoin,  les  pièces  que  je 
transcrivois,  celle  dont  il  s  agit  est  dans 
le  paquet  i8.  Rymer  l'avoit  insérée  dans 
son  supplément  manuscritoùellesctrouve 
au  (uni.  Jl  d'Edouard  IV,  n.'  10/, 
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Hist.dfCahiis.  L'historien  de  cette  ville  regrette  que  les  tables  àcs  rôles  de  la 
t.u,i>.,ç/^.  Tour  de  Londres ,  publiées  par  Thomas  Carte,  finissent  avec  le 
règne  d'Edouard  IV,  parce  que  c'est  de  là  qu'il  convient  avoir  tiré 
grand  nombre  de  renseignemens  sur  l'hisloiie  de  Calais,  depuis  la 
conquête  de  cette  ville  par  Edouard  111.  J'ai  aussi  puisé,  non  dans 
ces  tables,  qui  ne  sont  ni  exactes  ni  complètes,  mais  dans  les  rôles 
mêmes  (g)  que  j'ai  transcrits,  les  principaux  faits  relatifs  à  l'his- 
toire de  Calais ,  et  je  vais  continuer  de  m'en  servir  ;  car  il  s'en  faut 
bien  qu'ils  finissent  avec  le  règne  d'Edouard  IV,  comme  les  tables 
de  Thomas  Carte. 

Edouard  V,  fils  aîné  de  ce  prince,  porta  après  lui  le  titre  de 
roï ,  durant  deux  mois  et  treize  jours,   qui  ne  furent  employés, 
Rafm  Thny-  commc  dit  un  de  ses  historiens ,   qu'à  le  priver  de  la  couronne 
^Xtené"'t  /r  ^vant  même  qu'il  l'eût  solennellement  reçue.  Son  nom,  qui  trouve 
/'.  2(<>.  à  peine  place  dans  l'histoire  d'Angleterre  ,  n'en  trouve  point  dans 

les  annales  de  Calais.  Son  oncle  Richard  ,  duc  de  Glocester,  s'em- 
para du  trône,  et  fut  reconnu  roi  sous  le  nom  de  Richard  lll ,  le 
2  2  juin  I  483. 
Rot.  Franc,       Six  jours  après  sa  proclamation  ,  il  nomma  des  coinmissaires 

nn.  I ,  Rie.  lll.  Il  j  •  J      /^    1     •  L 

mcmbr.zn.  pour  aller,  en  son  nom,  prendre  possession  de  L-alais,  en  changer 
les  officiers  ainsi  qu'ils  le  jugeroient  à  propos  ,  et  lui  faire  prêter 
le  serment  de  fidélité  par  les  habitans.  Dix  jours  après  son  cou- 

nid.mmh:2S.  ronnement,  le  i  6  juillet,  il  nomma  Jean  Dynham  pour  comman- 
dant de  Calais,  sous  le  tiire  de  gouverneur  <îe  la  ville  et  du  château 
et  des  forts  voisins  ,  avec  la  clause  ,  tatit  qu'il  lut  plairoit.  Ainsi 
les  formules  furent  changées  ;  car  auparavant  le  commandant 
de  Calais  avoit  simplement  le  titre  de  capitaine  de  la  ville  et  du 
château  ;  et  le  temps  que  son  commandement  devoit  durer  étoit 
fixé. 
Rot.  Fr.vic.       Le  même  jour,   \6  juillet,  Richard  chargea  six   commissaires 

nn.i.Ric.iil,  jg  constater,  par  une  enquête,  les  domaines  et  revenus  dans  la 

memb.  8.  i ,  /    i        •  i       i^    i    ■  i  i  /     i      /^    • 

Ville  et   1  echevinage  de  Calais ,  dans  le   comte  de  (juines  ,   et 
^"^'/i"n^  dans  plusieurs  lieux  de  la  Picardie.  Edouard  IV  avoit  aussi  nommé 

an.  ii ,  hd.  ''  ,  ^  .        .  „ 

memlir.  I.  impr.  des  commissaires ,  en   i^6^  ,  pour  une  enquête  semblable.   Ses 

diinsRjmer,t.  V, 

part.  2 ,  p.  idi;.       ^^^  j'gj  parlé  de  ces  rôles,  et  de  l'ini-  de  mes  recherches  littéraires  n  Londres, 

perfection  des  tables  de  Ihomas  Carte,  Alémoires  de  l'Acad,  des  Belles -lettres, 

dans  le  Mémoire  où  j'ai  rendu  compte  tom.  XXX VII,  p.  528. 
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lettres  sont  dans  les  mêmes  termes  que  celles  de  Richard  III.  Ce 
projet,  qui  paroît  avoir  été  pour  lors  abandonné,  fut  repris  long- 
temps après,  et  exécuté  sous  Edouard  VI,  comme  je  le  dirai  plus 
bas. 

Richard  ne  jouit  pas  long-temps  d'une  couronne  qui  lui  avoit 
coûté  bien  des  crimes;  Henri ,  duc  de  Richemond,  la  lui  enleva. 
Richard  fut  tué  dans  une  bataille  que  le  duc  lui  livra  le  20  août 
14.8  5.  Il  alléguoit  des  droits  au  trône  dont  la  discussion  est  étran- 
gère à  l'objet  de  ce  Mémoire.  Ils  turent  ratifies  par  sa  victoire;  et 
il  régna  sous  le  nom  de  Henri  VIL 

Dès  le  6  mars  de  l'année  suivante,  il  envova  à  Calais  quatre       ^"'^  ^'■'""^■ 

I  .  '  I       1  Ml         •w.i.Hetir.Vil, 

commissaires,  pour  prendre  possession,  en  son  nom,  de  la  ville,  ,,-,(,„/,_ ,3. 
du  château  et  des  forteresses  voisines,  les  chargeant  de  lui  faire 
prêter  serment  de  fidélité  par  les  habiians,  et  de  régler  les  comptes 
des  garnisons. 

Le  26  janvier  précédent,  il  avoit  donné  ordre  de  payer  à  la  com-       Rot.  cLms. 
pagnie  de  l'estaple,  les  sommes  déléguées  par  Edouard  IV,  pour  ","i'„'i!^'r'^ ^'' 
acquitter  les  emprunts  que  ce  prince  avoit  faits  à  cette  compagnie. 
J'ai  parlé  ci-dessus  de  ces  délégations.  11  délégua  lui-même ,  quel- 
ques années  après,  une  somme  annuelle,  durant  l'espace  de  seize       f^^"-  f^r.inc. 

.  1  j       •         I        I     •  .     j  •  I        t'n.f.Henr.V'll, 

ans ,  a  percevoir  sur  les  droits  des  laines  et  des  cuirs,  pour  payer  les  ,„„„/,r.  ,, 
officiers  et  les  garnisons  de  Calais. 

Le  règne  de  Henri  VII  ,  qui  dura  plus  de  vingt-trois  ans,  ne 
nous  offre  plus,  touchant  Calais,  que  la  nomination  àes  divers 
ofliciers  employés  pour  radministraiion  de  cette  ville  et  de  son 
territoire.  Les  commissions  pour  ces  offices  se  renouveloient  fré- 
quemment ,   et  étoient  régulièrement  enregistrées  dans  les  rôles. 

Henri  Vlll,  successeur,  en  i  505?,  de  son  père  Henri  \  II,  fit  un     Rywn.i.  vi, 
nouveau  traité  de  paix  avec  la  France  ,  en  1510;  mais  dès  l'année  /'•'''•  ' ■r-9- 
suivante,  il  conclut  secrètement  diverses  ligues,  dans  le  dessein  de 
rompre  ce  traité.  Enfin  la  guerre  éclata  ,  et  au  mois  de  juin  1513, 
les  troupes  Angloises  assiégèrent  Térouenne.  Dans   ces  circons-   Rci.p,,t.an.4.. 
tances,  Henri  avoit  lieu  de  craindre  pour  Calais.  C'est  ce  que  nous  H'»-^'iil.rtrt. 
apprennent  les  lettres  cpi  il  adressa,  le  20  août  de  cette  année,  au  ,/,.„<i. 
lord  Bergerenny,  pour  le  prévenir  du  projet  que  la  France  a\oit 
formé  d'assiéger  et  de  détruire  celle  ville.  Mais  les  François  ayant 
clé  battus  à  Guinegaie,  Calais  ne  lut  point  atlacpié;  et  ta  guerre  lut 

Oooo  2 
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terminée  en  i  5  14,  par  un  accord  dont  le  sceau  fut  le  mariage  de 
Marie,  sœur  de  Henri,  avec  Louis  XII. 

Ce  prince  mourut  en  i  5  i  5  ,  le   i  .""^  janvier.    Son  successeur 

continua  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  roi  d'Angleterre. 

On  connoîtia  ccltbre  et  brillante  entrevue  des  deux  rois,  en  1520, 

Herbert.  F/Ventre  Ardres  et  Guignes.  On  prétend  que  François  l.'"".  quelque 

de  Henri  VU  1;    ,  ,  -,    C  •.  •  ^        \       AVA    1  •     •  ^ 

Hhtoire  gêner,  l^i^ps  auparavant,  avoit  tait  agir  auprès  de  Wolsey,  ministre  et 

d'Angiet.  t.  Il ,  favori  de  Henri,  pour  obtenir  de  ce  prince  la  cession  de  Calais. 

P- ^^-  Wolsey,   dans  les  conversations  indifférentes,  faisant  tomber  le 

propos  sur  cette  ville,    disoit  souvent  :   Qiî avous-nous  besoin  de 

Calais,  qui  coûte  plus  qu'il  ne  vaut!  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  pût 

s'en  défaire  honnêtement.  Cette  ruse  ne  réussit  point ,  et  le  ministre 

de  Henri  n'osa  jamais  parler  à  ce  sujet  directement  à  son  maître. 

Herbert,  Me      Françoïs  I.^""  vint  visiter  Henri  à  Calais  ;  et  l'empereur  Charles- 

iie  Henri  V III  ;  r\     •     ^      ■>  j-i  i  a  ,  ti  i  \         r^ 

Hi>ioire  ge'ne'r.  \b^^nt  S  y  rendit  dans  le  même  temps.  11  y  eut  de  grandes  letes , 

d'Angi.p.}^.    dont  les  historiens  ont  décrit  au  long  la  magnificence.  Douze  ans 

iJ.ibidp.  '(J'".  après ,  en   1532  ,  François  I.^''  eut  encore  une  conférence  avec 

Henri  ,  à  Calais,  et  y  demeura  quatre  jours.  C'est  probablement  à 

ce  second  voyage  qu'il  faut  rapporter  le  mémoire  des  dépenses 

qui  furent  faites  pour  défrayer  le  roi  de  France  durant  son  séjour 

dans  cette  ville.  Ce  mémoire,  qui  se  trouve  dans  le  supplément  ma- 

Rymer.Suppl.  nuscrit  de  Rymer  ,  est  fort  long  et  fort  détaillé;  il  me  suffira  de 

ms.Henr.  VIII,  J  '  ^  S  i      i  ■  i- 

vûl.li,n.' pz.     dire  que  le  total  se  monte  a  ^4.3  liv.  cj  s.  obole,  monnoie  sterling. 
Les  traités  de  paix  et  d'amitié  conclus  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, en  conséquence  de  l'entrevue  des  deux  rois  en    1520, 
dévoient  faire  espérer  une  longue  paix.  Ainsi ,  selon  l'usage  ordi- 
naire, et  que  j'ai  remarqué  plusieurs  fois,  l'entretien  des  fortifica- 
tions de  Calais  fut  négligé;   et  lorsque  la  guerre  se  renouvela, 
quelques  années  après,  il  fallut  assigner  des  fonds  pour  mettre  la 
Ms.  Je  la  place  en  état  de  défense  :  ce  fut  l'objet  des  lettres  de  Henri ,  du  i  7 
fï/'ltuuTne"' J^''*'^^  1524.  Ces  précautions  devinrent  superflues.  François  I.^"" 
E.  vjii.  ayant  été  fait  prisonnier  l'année  suivante,  à  la  bataille  de  Pavie , 

Henri ,  loin  de  profiter  de  cet  événement  favorable  au  succès  de 
ses  armes,  fit  sa  paix  avec  la  France,  et  conclut  même  avec  elle  un 
traité  de  ligue  défensive. 

Le  reste  du  règne  de  Henri  VIII  ne  fournit  presque  rien  sur 
Calais.  Je  ne  ferai  qu'indiquer  une  concession  de  foires  franches 
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que  cette  ville  obtint  en  1528,  et  i'ordre  qu'elle  eut,  comme  les      Rot.pat.an. 
autres  villes  d'Angleterre  ,  de  députer  au  célèbre  parlement  tenu  pan.i^mtmkso, 
en  153^.  ^^3.ns  lequel  la  condamnation  de  l'infortunée  Anne  de  '^"'>- 
Boulen  fut  confirmée  ,  et  le  droit  de  succéder  à  la  couronne  adjugé  ;,^f;|7//',  l/^'r 
aux  enfans  qui  naîiroient  de  la  nouvelle  reine  Jeanne  Seymour.     ^. 

En  I  543 .  Henri  signa  un  traité  de  ligue  avec  l'empereur  contre 
la  France,  et  commença  la  guerre  l'année  suivante;  mais  l'empe- 
reur fit  sa  paix  particulière  le  ip  septembre  1544,  et  Henri 
négocia  la  sienne.  Cependant  le  roi  de  France  projetoit  ,  en 
I  545,  une  entreprise  sur  Calais;  mais  elle  n'eut  pas  lieu,  et  la 
paix  fut  conclue  le  7  juin  i  54^.  Rjmer.  t.yi. 

Henri  mourut  à  la  fin  de  janvier  de  l'année  suivante  ,  et  laissa  ^"''^■-^' ^'  '  *" 
le  trône  à  son  fils  Edouard  VI,  qu'il   avoit  eu  de  Jeanne  Sey- 
mour. 11  n'avoit  que  dix  ans;  et  le  comte  d'Herefort  son  oncle 
fut  nommé  protecteur  du  royaume  pendant  la  minorité  du  jeune 
roi. 

Quelques  manuscrits  conservés  dans  la  bibliothèque  Harléienne 
contiennent  plusieurs  pièces  originales  relatives  à  Calais  ,  et  toutes 
datées  de  l'an  i  547.  Ce  sont  des  lettres  missives  qui  intéressent 
plutôt  les  territoires  voisins  de  Calais  que  Calais  même.  Celles  qui  AU.deliBlU. 
concernent  spécialement  cette  ville,  oin  pour  objet  la  défense  d'y  •^'' •"■''"'''>• 
vendre  des  poissons  aux  étrangers,  avant  que  les  habitans  de  cette 
ville  en  fussent  pourvus.  On  y  trouve  l'original  d'un  état  de  de- 
mandes adressées  au  lord  protecteur,  et  date  du  26  juin  i  547, 
pour  l'entretien  et  la  solde  de  la  garnison,  et  l'approvisionnement 
de  la  place.  Les  réponses  du  lord  protecteur  sont  au-dessous  de 
chaque  article. 

La  guerre  qui  se  renouvela ,  et  qui  se  fit  dans  le  Calaisis  ,  durant 
presque  tout  le  règne  d'Edouard  VI,  ne  produisit  aucun  événement 
qui  ait  été  spécialement  relatif  à  Calais.  Ce  prince  ne  négligea  point 
l'entrelicn  des  fortifications  île  cette  place,  comme  on  le  voit  par 
ies  ordres  qu'il  donna  à  ce  sujet.  Sur  la  fin  de  son  règne,  il  s'occupa  Rot.  r<it.  Éd. 
d'une  opération  dont  le  but  étoil  de  connoître  %^i  possessions  et  ses  mtmhï"'' J^^^lè 
revenus  dans  le  Calaisis  et  dans  le  comté  de  Ciiines.  Trois  com- 
missaires furent  chargés  de  faire  un  dénombrement  exact  des  léne- 
mens  qui  s'y  trou  voient  dans  la  mouvance  du  roi,  et  des  redevances 
dont  ils  éioieni"vhargés  ;  ce  qui  fut  exécuté  dans  les  mois  de  juillet 
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et  août  1452.  Le  registre  original  et  revêtu  de  toutes  les  formes 
authentiques,  qui  contient  ce  dénombrement,  est  conserve  parmi 
ies  manuscrits  de  la  bibliothèque  Harléienne  ,  n.°  3880.  il  est 
curieux,  soit  pour  la  topographie,  soit  pour  la  connoissance  àti 
droits  territoriaux  du  roi,  dans  un  pays  qui  fait  aujourd'hui  partie 
de  la  France.  La  copie  que  j'en  ai  fait  faire ,  et  que  j'ai  coUationnce 
avec  la  plus  grande  exactitude  ,  forme  un  in-folio  de  3  i  o  feuillets. 

On  a  vu  qu'Edouard  IV  et  Richard  111  avoient  formé  le  projet 
de  ce  dénombrement,  et  avoient  fait  expédier  des  lettres  en  consé- 
quence ;  mais  elles  n'avoient  point  eu  d'exécution  ;  au  moins  n'en 
ai-je  trouvé  aucune  trace. 

Edouard  VI  mourut  peu  de  temps  après  cette  grande  et  utile 
opération  ,  le  6  juillet  i  5  5  3 .  Sa  mort  causa  de  grands  troubles  en 
Angleterre.  Jeanne  Gray  ,  nièce  de  Henri  VllI,  fondée  sur  le  tes- 
tament de  son  oncle,  disputa  le  trône  à  Marie  fille  de  ce  prince 
et  de  Jeanne  Seymour.  Marie  l'emporta,  et  fut  couronnée  le  i.*"" 
octobre. 

La  religion  catholique  avoit  beaucoup  souffert  en  Angleterre, 

sous  les  règnes  de  Henri  VIII  et  de  son  fils.  Les  revenus  attachés 

aux  cures  étoient   considérablement  diminués    dans  leurs  Etats, 

et  Calais  s'en  étoit  ressenti.  Marie  s'occupa  du  soin  de  réparer  les 

Rot.  pat.  an. ,-  maux  Que  son  père  avoit  causés  à  l'Eglise.  Le  3  i  octobre  i  5  S7> 

et^,  Philiiw.et      ,,  i  ,r  .         .  P  -^      i         \_     X  •        '       i 

Marie,  part.  II.  ^116  nomma  ues  commissaires  pour  miposer  sur  les  riabitans  de 
mm&r.tijorsp.  Calais  Une  taxe  destinée  à  subvenir  aux  besoins  des  prêtres  et  curés 
des  paroisses  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Nicolas  de  cette  ville, 
dont  tes  honoraires  et  les  dixmes  avoient  éprouvé  des  diminutions. 
Elle  avoit  déclaré  la  guerre  à  la  France  en  i  5  5  6 ,  et  les  Fran- 
çois avoient  été  battus,  le  i  o  août  1557,  près  de  Saint-Quentin, 
par  les  forces  combinées  d'Angleterre  et  d'Espagne.  Mais  le  duc 
de  Guise,  ayant  été  mis  à  la  tcte  de  l'armée  Françoise,  reprit  la 
supériorité,  et  forma  le  siège  de  Calais  le  i  .^"^  janvier  1558.  Dès 
l'année  précédente,  la  reine  avoit  écrit  au  comte  de  Pembroke , 
commandant  de  Calais  et  des  forts  et  châteaux  voisins ,  pour  lui 
enjoindre  de  s'opposer  de  tout  son  pouvoir  aux  entreprises  du  roi 
^'"'  /'1'/m  ^'^  France  ,  dont  les  démarches  faisoient  craindre  que  Calais  ne  fût 
et  M.'irie,  part,  bientôt  attaqué.  Elle  lui  donna  à  cet  effet  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
Um'o"'""^'^  '^'  *-^'^'^'  *^o"'"^6  on  le  voit  par  ses  lettres  enregistrées  dans  les  rôles  de 
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la  Tour  de  Londres.  C'est  donc  bien  injustement  que  quelques  ^^;;^l-^ 
historiens  ont  reproché  à  Marie  d'avoir  négligé  de  secourir  Calais.  ..rad.f.'y.^; 
Je  n'entrerai  point  dans  les  détails  du  siège  de  cette  place  .qu'on  Hht.^deCaUis  .^ 
trouve  décrit  fort  au  long  dans  l'Histoire  de  M.  de  Thou  ;  mais  j'ob-  w./.'  ■ 
serverai  qu'elle  ne  s'éioit  rendue  à  Edouard  111  en  i  347,  qu'après  DeThou.His,. 
avoir  soutenu  un  siège  d'un  an,  faute  de  vivres,  au  lieu  que 
Guise  la  força  à  se  rendre  en  moins  de  sept  jours.  Les  forts   qui 
la  couvroient  furent  emportés  ;  la  citadelle  fut  prise  d'assaut,  et  la 
ville  capitula  dans  le  temps  même  qu'une  flotte  Angloise  venoit 
pour  la  secourir  :  ce  qui  justifie  encore  Marie  des  reproches  de 
négligence  qui  lui  ont  été  faits. 

Calais  retourna  donc  enfui  à  la  France.   Celte  ville  avoit  de- 
meuré deux  cent  douze  ans  sous  la  domination  Angloise;  et  pour 
la  conserver,  il  en  avoit  coûté  aux  Anglois  3  37,400  iiv.  sterling,     Hisi.dfDun- 
selon  leurs  propres  registres.   Mais  Wolsey  n'en  avoit  pas  plus  ^"-J"- """•^^' 
ra-son   de  dire  q^uelle  leur  coûtait  plus  quelle  ne  valait  ;  et   les 
An^dois  furent  au  désespoir  de  l'avoir  perdue.  Les  François,  au 
coiuraire  ,  sentirent  tout  le  prix  de  cette  importante  conquête. 
Henri  11  récompensa  le  duc  de  Guise  par  le  don  d'une  maison 
dans  Calais,  qu'on  nommoit  la  maison  des  marchaïuh.  C'étoit  sans 
doute  celle  de  la  compagnie  de  l'eslaple  ,  désormais  inutile.  Les 
lettres  patentes  de  ce  don  furent  enregistrées  au  parlement  le  2  3  JJ'^'SÎÎI; 
février,  quinze  jours  après  la  conquête  dont  il  étoit  la  récompense;  laM.Harl 
et  l'avocat  général,   dans  ses  conclusions  pour  l'enregistrement, 
dit  que  c'était  donner  au  duc.  en  quelque  façou ,  sa  chose  propre. 

L'Angleterre  conserva  long-temps,  mais  en  vain,  l'espoir  de 
recouvrer  Calais.  La  reine  Marie  étant  morte  en  155^1  Élisa-     R^mrr.t.M, 
beth  ,  qui  lui  succéda ,  fit  aussitôt  sa  paix  avec  la  France.  Un  des  ''•''•  "■/'•"'• 
articles  porloit  que  le  roi  de  France  posséderoit  Calais  durant  huit 
ans,  à  compter  de  la  date  du  traité  (  2  avril  i  5  55)} ,  et  qu'au  bout 
de  ce  temps,  cette  ville  seroit  rendue  à  l'Angleterre;  mais  par  u\\ 
autre  article  de  ce  même  traité  ,  il  éioit  dit  que  si  l'une  des  parties 
i'enfreignoit  avant  l'expiration  des  huit  années  ,  les  engagemens 
respectifs  devieiulroienl  nuls.  Ainsi,  lorsqu'Elisabelh,  en  1567, 
demanda  la  restitution  de  Calais,   on  lui  objecta   qu'elle  avoit     Mem..i.-C^s- 
enfreint  le  traité,  en  1562,  lorsqu'elle  s'éioit  mise  en  possession  ^';'»;«-/;^J^^'^^^^- 
de  la  ville  du  Havre,  (pii  lui  avoit  été  livrée  par  les  protestans  ;  Hi,t.'l.x:i 
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et  qu'en  conséquence  elle  étoit  déchue  de  la  restitution  stipulée.  Le 
procès-verbal  des  protestations  que  firent  alors  les  commissaires  de 
la  reine  d'Angleterre ,  qui  s'étoient  présentés  pour  prendre  possession 
de  Calais,  et  l'original  de  leur  commission  (//) ,  se  trouvent  parmi 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Cottonienne.  Sur  le  refus  qui 
leur  fut  fait ,  ils  se  transportèrent  à  la  cour  de  France,  où  le  chan- 
celier de  l'Hôpital  leur  fit  sentir  que  le  traité  même  qu'ils  allé- 
guoient  les  condamnoit  ;  et  ils  furent  congédiés ,  mais  ,  dit  M.  de 
de  Thou  ,  avec  de  grandes  marques  de  considération  et  de 
bienveillance. 
Ms.dflaMM.      Dans  la  dépêche  d'un  ambassadeur  d'Elisabeth  en  France,  datée 

f°"l"'^'yf^'  du  1  8  avril  i  5  6 cj ,  011  il  rend  compte  des  troubles  qui  désoloient 
alors  ce  royaume,  il  exhorte  sa  souveraine  à  profiter  de  cette  occa- 
sion pour  renouveler  ses  prétentions  à  la  restitution  de  Calais.  Cet 
article  de  sa  dépêche  est  en  chiffres  ;  mais  je  l'ai  transcrit  d'après 
le  déchiffrement  interlinéaire.  La  reine  n'eut  point  égard  au  con- 
seil que  lui  suggéroit  son  ministre.  Elle  avoit  tellement  renoncé  à 
l'espoir  de  rentrer  dans  Calais,  qu'en  1577,  Philippe  II ,  roi 
d'Espagne ,  alors  en  guerre  avec  la  France ,  l'ayant  pressée  d'as- 
siéger cette  ville ,  tandis  qu'il  occuperoit  les  François  ailleurs  , 
elle  s'y  refusa,  en  s'excusant  sur  ce  qu'elle  n'étoit  pas  en  état  de 
tenter  cette  entreprise  ,  quelque  envie  qu'elle  eût  de  recouvrer  l'hoii- 
Ms.delalibl.  neur  et  la  réputation  de  l' Angleterre ,  perdus  par  la  prise  de  Calais. 

Cotton.  cotèTï-  Qç  sQ^j.  iç5  propres  termes  des  instructions  qu'elle  envoya  à  ses 

tiJS,B.2,a/f;w  i  <       i      t^,  -,.  ■  i  i      i 

l' lmt.de Calais,  ambassaû  eursaupres  de  rhnippe,  en  les  chargeant  de  le  remercier 
c.n,p.}8j.     jg  5Ç5  offres.   Ainsi  Calais  se  vit  affranchi  pour  toujours  de  la 

domination  Angloise  ;  et  c'est  l'époque  où  j'ai  dit  que  je  termi- 

nerois  ce  dernier  Mémoire. 


(h)  Les  lettres  de  comniission  sont  du 
26  mars  i  567.  Ms.  de  la  bibliolh.  Cotton. 
coté  Caligula  ,  E.  V;  le  procès-verbal  du 


3  avril  suivant, yi^/j'.  fo/é Caligula, E.  VI. 
J'ai  fait  copier  ces  deux  pièces  intéres- 
santes, et  qui  n'ont  point  été  imprimées. 


MÉMOIRE. 


DE     LITTÉRATURE.  665 


MEMOIRE 

SUR 

LA    MORT 
DE    HENRI    DE    BO  URB 0 N- CO ND É, 

PREMIER    DU   NOM, 
ET  SUR  LES  SOUPÇONS  (LUI  LA  SUIVIRENT, 

Par  Louis  Ripault  Desormeaux. 

V>  E  prince,  i'un  àes  plus  grands  peut-être  de  sa  branche,  mourut  Lu 
à  Saint- Jean -d'Angély  ,  le  samedi  5  mars  après  midi,  en  1588.  '^[-i-^^ 
C'étoit  alors  l'époque  de  nos  guerres  civiles-religieuses;  époque  où 
les  crimes  étoient  aussi  multipliés  en  France  que  les  malheurs.  On 
prétendit  d'abord  qu'il  avoit  été  empoisonné,  et  ensuite  qu'il  l'avoit 
été  par  Charlotte- Catherine  de  la  Trémoille  sa  femme.  Ce  sont 
ces  deux  faits-là  que  je  me  propose  d'examiner;  et  si  je  ne  parviens 
pas  à  détruire  le  soupçon  de  poison,  du  moins  je  prouverai  l'inno- 
cence de  la  princesse,  si  indignement  calomniée. 

Mais  ,  avant  de  déduire  mes  raisons,  il  est ,  je  crois,  à  propos  de 
donner  une  idée  de  la  maladie  du  prince;  puis  je  passerai  à  sa  mort, 
et  enlin  aux  malheureuses  conjectures  qu'elle  occasionna. 

Je  ferai  d'abord  usage  de  plusieurs  lettres  du  roi  de  Navarre, 
depuis  Henri  IV,  à  sa  maîtresse  Corisande  d'Andouins,  veuve  tie 
Philibert,  comte  de  Grammont.  Ces  lettres,  dont  les  originaux  sont 
dans  la  bibliothèque  de  M.  le  marcjuis  de  Paulmy  ,  ont  été  impri- 
mées dans  les  premiers  \()lumes  du  Mercure  de  l'année  \~6y,  elles 
se  trouvent  dans  l'ouvrage  agréable  intitulé  Esprit  de  Henri  IV,  et 
dans  l'Histoire  générale  de  M.  de  Voltaire.  Il  y  est  question  de  la 
mort  violente  du  prince,  et  de  la  procédure  commencée  à  ce  sujet 
par  les  juges  du  bailliage  de  Saint-Jean-d'Angélv,  et  continuée  par 
des. commissaires  assemblés  dans  celle  ville  par  l'ordre  même  du 
roi  de  Navarre. 

Tome  L.  f'rPP 
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«  Pour  achever  de  me  peindre,  écrit  Henri  de  Bourbon ,  il  m'est 
arrivé  un  des  plus  extrêmes  malheurs  que  je  pouvois  craindre, 
qui  est  la  mort  subite  de  M.  le  prince  .....  .Jeudi,  ayant  couru 

la  bague  ,  il  soupa ,  se  portant  bien.  A  minuit ,  il  lui  prit  un 

vomissement,  qLii  lui  dura  jusqu'au  matin.  Tout  le  vendredi,  il 

demeura  au  lit.  Le  soir  il  soupa,  et  ayant  bien  dormi ,  se  leva  le 

samedi  matin  ,  dîna  debout,  et  puis  joua  aux  échecs.  Il  se  leva 

de  sa  chaise  ,  se  mit  à  se  promener  par  sa  chambre ,  devisant  avec 

'  l'un  et  l'autre.  Tout-à-coup  il  dit  :  Ba'illei-moi  ma  chaise ,  je  sens 

^  une  grande  faiblesse  ;  il  ne  futpasplutôt  assis  qu'il  perdit  laparole, 

>  et  soudain  après  il  rendit  l'ame.  Les  marques  du  poison  sortirent 

3  soudain,  &c.  &c.  " 

Tous  les  faits  rapportes  dans  cette  lettre  se  lisent  aussi  dans 
M.deThou  ;et,  ce  qui  est  encore  plus  remarquable,  dans  le  rapport 
des  médecins  qui  ouvrirent  le  cadavre.  Ils  reconnurent,  disent-ils , 
les  traces  d'un  poison  très-violent  et  très-corrosif.  Ce  rapport,  cité 
par  le  président  de  Thou  et  le  P.  Griffet,  est  imprimé  dans  les  Mé- 
moires de  la  ligue. 

Dès  qu'il  fut  publié,  on  juge  quels  durent  être  l'indignation  et 
l'effroi  des  habitans  de  Saint- Jean-d'Angély,  Il  n  est  f  as  croyable , 
dit  le  roi  de  Navarre ,  l'c'tonnevient  que  cela  a  porté  en  ce  pays-là.  Je 
pars  dès  l'aube  du  jour ,  pour  y  aller  pourvoir  en  diligence. 

René  de  Cumont,  lieutenant  particulier  du  bailliage  ,  excité  par 
le  cri  public  ,  prit  connoissance  de  l'affaire. 
Preuves  ilji       Qn  lit  dans  une  requête  présentée  au  roi  par  les  parens  de  la 

Journ.    de   l  E-        .  i      /^         j  /  '    1 1      î        i  •  >  i  •  /         ^ 

toile ,   édit.  de  princesse  de  Conde ,  qu  elle  rut  la  première,  ses  domestiques  étant 
■^''"d''''''^'',^'^""  soupçonnés ,  à  requérir  qu'on  fit,  jusque  dans  sa  maison,  les  in- 

noy.   t.  III,  /'.  r  •  I  1  •  '   >       ^ 

j2p.  formations  les  plus  rigoureuses. 

DeThou-.l'É-      Les  soupçons  parurent  d'abord  se  fixer  sur  un  page,  appelé 

toile  ;l'alilii' Fou-    n;  i     r>  '    •  i-"'J'  •  •  ^  I..J 

cher  :  //istnire  Belcastel ,  rengour  dm  ,  âge  d  environ  seize  ans,  et  un  valet-de- 
m,!;mm>f  d-f/rt  chambre  nommé  Antoine  Corbais ,  natif  de  la  Fère  en  Verman- 

Tre'moille.  ,    .  ,  •  ^      \  •  ii-  \     c   •        T\^ 

dois,  tous  deux  au  service  de  la  princesse.  Us  prirent  la  luite.  Ues- 
lors  leur  crime  parut  incontestable. 

«  Il  m'arriva  hier,  dit  Henri  dans  une  seconde  lettre,  l'un  à  midi, 
"  l'autre  au  soir,  deux  courriers  de  Saint-Jean-d'Angély.  Le  pre- 
»  mier  nous  dit  comme  Belcasiel,  page  de  M.*^  la  princesse,  et  son 
»  vaiet-de-chambrc,  s'enétoient  fuis  soudain,  après  avoir  cru  leur 
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»  maître  mort.  Ils  avoient  trouvé  ,  ajoute- t-il,  deux  chevaux  valant 
»  deux  cents  écus,  à  une  hôtellerie  du  faubourg,  que  l'on  y  tenoit, 
»  il  y  avoit  quinze  jours ,  et  avoient  chacun  une  mallette  pleine 
»  d'argent.  » 

Ces  premiers  indices  furent  saisis.  Le  maître  de  l'hôtellerie,  ayant 
été  interrogé ,  répondit ,  à  ce  que  nous  apprend  encore  cette  seconde 
lettre,  <'  que  c'étoit  un  nommé  Brillant  qui  lui  avoit  baillé  les  che- 
»  vaux,  et  lui  alloit  dire  tous  les  jours  qu'ils  fussent  bien  traités; 
»  que  s'il  baille  aux  autres  quatre  mesures  d'avoine,  qu'il  leur  en 
»  baille  huit  ;  qu'il  paieroit  aussi  le  double.  »  Cette  découverte 
dissipa  tous  les  doutes  :  on  pensa  que  le  page  et  le  valet-de-chambre 
étoient  les  vrais  auteurs  de  l'attentat,  et  que  Brillant ,  appelé  par- 
tout ailleurs  BrïUaiul ,  étoit  leur  complice. 

Jean-Ancelin  Brilland ,  ancien  procureur  au  parlement  de  Bor-  DtThou.Hist. 
deaux,  selon  les  uns,  et,  selon  les  autres,  ancien  avocat  en  la  même  '■''"/■':f-'^,''^'S", 

.        ,  M  •  I  •  l  LuiU,  Journal 

cour,  étoit  alors  contrôleur  de  la  maison  du  prince.  et  preuves. ' 

On  l'arrêta  et  l'on  poursuivit  la  procédure.  Reprenons  la  seconde 
lettre  du  roi  de  Navarre.  "  Brillant  est  soudain  pris;  confesse  avoir 
»  baillé  mille  écus  au  page,  et  lui  avoir  acheté  ses  chevaux,  par  le 
»  commandement  de  sa  maîtresse,  pour  aller  en  Italie.  »  Ce  récit 
du  prince  s'accorde  avec  celui  de  M.  de  Thou ,  excepté  que  ce 
dernifr  ne  parle  pas  du  lieu  où  devoit  se  rendre  le  fugitif 

c<  Brilland,  ajoute  lemagistrai  historien,  convaincu  par  ses  propres 
»  aveux,  fiit  condamné  à  être  écartelé.  11  appela  de  la  sentence.  » 

Comme  il  avoit  charge  la  princesse  de  Condé  ,  les  juges  ordon-  De  Thou-, 
nèrent  des  inlormaiions  contre  elle  et  la  citèrent  à  leur  tribunal;  elle  t-  i"'/r''^'j' 
les  récusa  et  réclama  les  droits  de  la  pairie.  Piil.us-Bourlwn. 

Les  juges  dédaignant  ses  récusations,  elle  présenta  requête  au  De  Thou; 
roi ,  pour  lui  demander  le  renvoi  de  sa  cause  à  la  cour  des  pairs;  j/I'eJuTui 
Henri  III  l'écouta  lavorablemenl.  ;-•  yj'f;  l'-Mé 

Elle  s'adressa  ensuite  au  parlement  de  Paris ,  qui  évoqna  l'affaire,  PaLil-iioiirbo'. 
et ,  le  6  mai ,  défeiulit  à  tous  juges  et  autres  qu'il  apparlieiulroit ,  de 
passer  outre,  et  enjoignit  à  tous  greffiers  de  lui  envover  incontinent 
toutes  les  pièces  et  informations  concernant  la  mort  du  prince  de 
Condé.  Ayant  ainsi  évocpié  la  cause  à  lui,  il  donna  pour  conseil  à 
la  princesse,  François  de  Monlhélon  et  Simon  Marion  ,  tous  deux 
avocats  célèbres.  11  se  trouve  copie  de  cet  arrêt  dans  les  archives  do 

Pppp    2 
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S.  A.  S.  M-ë""  le  prince  de  Condé ,  ainsi  que  de  la  plupart  des  pièces 
de  cette  fameuse  procédure. 

«  Sur  l'appel  de  Brilland ,  continue  M.  deThou ,  ie  roi  de  Navarre 
»  avoit  nommé,  pour  instruire  le  procès  plusà  fond,  unecommissioii 
»  dont  le  président  étoit  Jean  de  la  Valette,  grand  prévôt  des  maré- 
w  chaux.  Cette  commission  est  du  premier  mai  1588." 

L'arrêt  du  parlement  interdisoit ,  comme  on  a  vu  ,  à  tout  juge 
quelconque,  la  connoissance  de  la  procédure.  «  Les  commissaires  , 
"  dit  M.  deThou,  n'en  poursuivirent  pas  moins  Charloile-Caiherine 
"  de  la  Trémoille.  Comme  elle  étoit  enceinte,  ils  réglèrent  (|ue 
»  l'exécution  de  leur  sentence  n'auroit  son  exécution  que  quarante 
»  jours  après  ses  couches;  qu'en  attendant,  elle  demeureroit  fort 
»  étroitement  resserrée  dans  la  maison  de  Jean  de  la  Roche-Beau- 
5)  cour,  sieur  de  Sainte-Même,  gouverneur  de  la  ville,  et  qu'elle  ne 
»  pourroit  y  voir  que  quelques  dames,  du  nombre  desquelles  é.oit 
»  la  femme  du  gouverneur,  que  l'on  nomma  pour  être  présente  à 
»  son  accouchement  et  attester  ce  qui  s'y  passeroit. 

"  Nouvelle  requête,  présentée  au  nom  de  la  princesse,  au  par- 
»  lement  de  Paris.  Nouvel  arrêt  du  parlement,  qui  confirme  le 
n  premier  ,  et  ordonne  expressément  aux  juges  de  comparoître 
»  eux-mêmes  au  tribunal  de  la  cour,  pour  y  être  jugés ,  à  la  requête 
»  du  procureur  général.  » 

"  On  ne  se  mit  pas  fort  en  peine  de  s'y  conformer.  Le  roi  de  Na- 

»  varre  se  contenta  de  rendre  en  son  conseil  un  arrêt  con^.'-adictoire, 

«  qui  ordonnoit  aux  commissaires  de  continuer  la  procédure  selon 

"  la  forme  qu'ils  avoient  suivie  jusqu'alors.  » 

Df  Thou;       En  conséquence,  la  sentence  de  Brilland  fut  confinnée,  et  mise 

Preuv.dll Joiirn.    ,  ,         .  ,  •     •il    .  OO 

^r /'£r,-//^ /.///.  a  ^'^ecution  le  II  juillet  1  5b8._  _ 

p.  po.  Le  page  fugitif,  si  l'on  en  croit  l'Étoile,  fut  exécuté  en  effigie. 

„-r-''"','"'"'  ,i'       Quant  au  valet-de-chambre  qui  s'étoit  enfui,  disoit-on,  avec  le 

lEtnile,  !.    Il,  ^<-  .  ,  /    •   I        '  •  Il       •  1 

an  ijSS.  page ,  on  ne  dit  pas  ce  qu  on  décida  a  son  sujet,  11  n  en  est  plus 

parlé  dans  le  procès. 

L'Mé  Fou-       Brilland  mort ,  les  informations  continuèrent  contre  la  princesse. 
'^"-  II  fut  réglé  qu'après  l'expiration  du  terme  que  l'on  avoii  fixé,  elle 

De   Thon  ;  seroil  ciiée  et  subiroit  un  interrogatoire  sur  les  charges  du  procès. 
rrnn'.du  Jouni        \^^  priiice  de  Couti  et  le  comte  de  Soissons,  frères  puînés  du  feu 
f-iio.  prmce  de  Conde,  intervinrent  alors  auprès  de  la  commission,  et 
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demindèrent  à  être  reçus  parties  civiles  contre  les  auteurs  del'em-  De  Thou; 
poisonnement.  Leur  requête  fut  admise  par  les  coinmissaires  ,  et  deVEioût^uni', 
signifiée  à  la  princesse  le  27  juin.  Elle  les  récusa  ,  en  observante  i^7 ;  l'Mi 
OU  ils  ctoient  aussi  inicresses  qu  elle  a  ne  pas  reconnoitre  la  juri-  du  Pakis-Bour- 
diciion  d'un  pareil  tribunal  sur  une  princesse  du  sang.  ^'"'• 

Troisième  requête  de  Charlotie-Catherine  de  la  Trémoille  au 
parle  ment. Troisième  arrêt  du  parlement,  qui  décrète  les  juges-coin- 
missaires  de  prise-de-corps,  et  déclare  tous  leurs  biens  confisqués. 
Le  même  arrêt  ,  qiii  est  du  p  août ,  délend  au  prince  de  Conti  et  JhU.iPreuv.Ju 
au  comte  de  ijoissons  de  poursuivre  l'affaire  devant  tout  autre  tri-  tou7"Lm  \n' 
bunal  que  le  parlement.  p^^i. 

Tandis  que  les  deux  princes,  par  des  motifs  qu'il  n'est  que  trop    AUnuscriis Ja 
aisc  Je  cicviner,  sacliarnuient  a  la  pêne  de  leur  belle-sœur,  mal- 
gré les  délenses  du    parlement,   MM.  de  Monimorenci  ,    oncles 
inaiernels  de  la  princesse,  faisoient  opposition  à  la  procédure  en- 
tamée contre  elle,  comme  attentatoire  et  illc^ale. 

il  y  avoit  environ  six  mois  que  Condé  n'existoit  plus,  lorsque  sa        De  Thoa; 

I  I        •  '  /*!  '     C  I  '     I  1  •  Preur.  du  irurn 

veuve  donna  le  jour  a  un  tils ,  qui  tut  appelé  Henri  comme  son  dcl'ÉtoUet.lli 
père.  La  naissance  de  cet  entant  lut  d'heureux  augure  pour  eWç.PSS'- 
Les  juges  se  repeniirent  alors  de  leur  fureur,  et  discontinuèrent  la 
procédure  par  ordre  du  roi  de  Navarre. 

iSeulenieni  on  reiint  toujours  la  princesse  en  prison,  chez  le  gou- 
verneur de  baim-Jean-d'Angély.  Elle  y  resta  encore  six  ans,  si  bien        p,  Thou; 
gardée,  qu'à  un  certain  nonibie  de  domestiques  près,  elle  n'eut  pen-  l'"l'l>' fouther. 
dam  tout  ce  temps  la  liberté  <.le  parler  à  personne. 

£11  1595,  ses  pareils  présentèrent  une  requête  à  Henri  IV,  pour  De  Thou. 
le  conjurer  de  taire  juger  les  accusations  portées  contre  elle.  ^^^  deTtwuèrui 
monarcpie,  par  lettres  patentes,  attribua  la  cause  au  parlement  de /■;¥■  ;-j.  ?•;; 
Paris.  Il  enjoignit  ensuiie  de  mettre  la  princesse  en  liberté,  sous  la  Ms'.!up\iUit- 
garamie  de  ses  païens,  qui  la  représenieroient  quand  ils  en  seroieiU  Bourl>tn. 
recpiis ,  et  d'envoyer  au  greffe  ^\.\  parlement  toute  la  procédure  des 
commi.ssaires. 

Le  prince  de  Conti  et  le  comte  de  Soissons ,  qui  n'avoienl  pas 
rougi  de  poursuivre  leur  bt-lle-sœur  ilevant  la  commission,  retu- 
sèreiit  (.le  ctJinparniire  au  parlement  ,  oii  ille  les  avoit  tait  apptifr, 
pour  être  téin()in>  de  la  déclaration  île  son  innocence,  ils  alléguèrent 
que  le  jugemeiu  de  cette  cause  appanenoil  au  roi  seul ,  tenant  sa 
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Preuves  du.  coiir,  garnie  Je  pairs,  icgiiimement  assemblée;  et  ils  proteslcrent 
t.lil.tht".  ^jS-  d  avance  contre  tout  ce  qin  seroit  décide ,  comme  étant  nul  et  illégal. 
l'aHic  Foiiiher;      Les  jugcs  n'en  allèrent  pas  moins  en  avant.  Ils  supprimèrent 

Ahs.Aul'aldh-     ,,    ,  ;     "  ,  '\  C  •  ^    c    •         T  I'  A  '1 

Bourbon.  "  abord  toutes  les  procédures  raites  a  banit-Jean-d  Angely  ,  comme 

Preuves  du  contraires  à  l'autorité  rlu  roi  et  aux  arrêts  de  sa  cour  de  parlement , 
iom."'llItw.  ^^  inutiles ,  en  quelque  sorte  que  ce  fût ,  au  bien  de  la  justice.  Ensuite  , 
^^2.^44.  j.).6;  par  arrêt  du  24.  juillet ,  ils  déclarèrent  la  princesse^w/T  et  innocente 
Foucher;Ahs.du  dcs  cas  à  ellc  imposés.  Leur  arrêt  fut  enregistré  dans  tous  les  parle- 
Palais-BourLon.  niens,  d'après  des  lettres  patentes  du  roi. 

Ainsi  finit  la  malheureuse  affaire  de  Charlotte-Catherine  de  la 
Trémoille,  princesse  de  Condé. 

Mais  un  procès  gagné  au  parlement  ne  l'est  pas  toujours  au 
tribunal  de  l'opinion  :  souvent  elle  a  cassé  les  arrêts  des  cours  judi- 
ciaires ;  souvent  les  siens  l'ont  été  à  leur  tour  au  tribunal  de  l'histoire. 
Ces  deux  juridictions  ne  sont  pas  à  dédaigner;  la  dernière  sur-tout, 
d'autant  plus  qu'elle  ne  reconnoît  aucim  despotisme  durable  ,  et 
qu'il  est  toujours  teinps  d'y  faire  réhabiliter  l'innocence. 

Les  juges  du  bailliage  de  Saint-Jean-d'Angély  et  la  commission 
qui  leur  succéda,  s'étoient  déclarés  contre  la  princesse  de  Condé. 
Leur  procédure  fut  supprimée  comme  nulle  et  faite  par  Ats  juges 
incompétens;  mais  l'affaire  ne  fut  ni  renvoyée  au  lieu  du  délit,  ni 
soumise  à  un  nouvel  examen.  De  là  s'est  formée  une  opinion  dé- 
favorable contre  l'illustre  accusée  ;  opinion  qui  a  duré  plusieurs 
années  ,  et  qui  ne  s'est  évanouie  qu'avec  le  temps. 

Je  reprends  la  procédure;  il  y  est  question  d'un  empoisonnement. 
Avant  d'en  chercher  les  auteurs ,  il  faut  constater  le  délit.  Le  rapport 
àç%  médecins  semble  dissiper  tous  les  doutes;  aussi  M.  de  Thou  ne 
balance-t-il  pas  à  le  croire.  Mais  le  Portugais  Joseph  Texera,  reli- 
gieux Jacobin ,  docteur  en  théologie,  aumônier  et  prédicateur  du 
roi ,  et  confesseur  de  la  princesse,  dans  \\\\  ouvrage  intitulé  Renan 
al)  Henrici  Borbonii ....  majorihus  gestarum  epitome  (a) ,  oppose  à 
ces  médecins  le  téinoignage  de  quelques-uns  de  leurs  confrères,  qui 
détruisoit  l'idée  du  poison.  «  Une  mort  si  prompte  et  si  imprévue 
»  donna  lieu  ,  dit  -  il ,  à  des  conjectures  diverses.  On  dissèque  le 

(a)  Cet  ouvrage  parut  en  1598  :  il  |  hin.  et  critique.  L'exemplaire  dont  nous 
avoit  déjà  été  imprimé,  si  l'on  en  croit  nous  servons  est  de  la  bibliothèque  du 
Bayle,   en  1596.   Voye^\t  Dictionnaire  |  collège  Mazarin. 
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»  cadavre;  les  sentimens  des  mcdecins  présens  se  partagent  sur  la 
»  cause  de  la  mort.  Les  uns  disent  le  prince  empoisonné,  à  cause 
»  de  certaines  taches  livides  qu'ils  remarquent  dans  les  tuniques 
»  de  l'estomac;  les  autres  ,  en  y  regardant  de  plus  près,  soutiennent 
"  que  ces  taches  sont  indépendantes  du  poison  ;  et  qu'on  n'a  pas 
»  besoin  de  supposer  un  crime  pour  les  expliquer.  Peu  après,  ce 
•'  dernier  avis  fut  généralement  et  solennellement  adopté  par  la  fa- 
»  culte  de  Montpellier  :  mais  l'opinion  du  poison,  admise  par  les 
»  ennemis  de  la  princesse,  fut  la  seule  qui  eut  cours  dans  le  inonde. 
»  Les  rhapsodistes  huguenots  l'insérèrent  dans  leurs  centons ,  et  y 
"  joignirent  des  circonstances  non  moins  étrangères  à  la  vérité  , 
"  suivant  en  cela  leur  goût  inné  pour  la  satire  et  pour  la  calomnie.  » 

Mors  liaïul  satis  pravisa ,  mïnimccjue  sperata  vmhorum  atiimos 
in  dïversa  d'istrahebat.  CaJciver  à  chhurgïs  disse catur  ;  astantes  me- 
d'ici  de  letlii  cciusa  iiiter  se  deccrtantes  non  conveiiiunt,  Alii  veneiio 
intereniptiim  où  (juasdam  in  sîomachi  tunicis  lividas  notas  asserunt  ; 
alii  strictiiis  rem  intuentes ,  id  negantes ,  easdeui  notas  sine  veneni 
suspicione  adessc  palam  coiitestahaniur ;  quorum  sententia  paulb  pbst 
al  univcrsà  Alontis-pessullani  acadcmia  solemni  consilio  confrmata 
est.  Sed  tantùm  serpsit  ac  vieil  de  veneno  dato  opinio  ,  adeoque  ab 
invidis  principissa  istius  suscepta  fuit ,  ut  nulld  habita  ratione  sen- 
tentia ac  testimonii  à  niedicis  lati ,  liistorici ,  qui  tune  quosdam  tem- 
porum  ccntoncs  cxaravcre ,  diversa  à  vcro  multum  discrepantia  .innatâ 
illis  malediccndi  ac  obtrcctandi  pervcrsa  consuctudine ,  prascrlim  ob 

periculum  sua: ,  ut  vacant ,  reformata  ,  reUgionis ,  ///  lucem  emit- 

tere  non  erubuerunt. 

Ce  passage  de  Texera  contient  deux  faits  irès-importans  :  l'iui 
est  la  diversité  d'opinions  des  mcdecins  (jiii  assisièrcni  à  l'oiivertme 
du  corps;  l'autre  est  la  décision  de  la  faculté  de  Montpellier.  J'au- 
rois  désiré  citer  à  l'appui  quelques  autres  historiens  ;  mais  j'ai  eu 
beau  multiplier  les  recherches,  je  n'ai  trouvé  ailleurs  auciuie  trace 
de  ces  deux  faits  dans  les  pièces  du  temps ,  soit  imprimées,  soit  ma- 
nuscrites, que  j'ai  sous  les  yeux.  Cependant,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  les  révoquer  tn  doute.  Texera  écrivoit  au  milieu  du  plus 
grand  monde  :  il  éioit  préirc  et  docteur  en  théologie,  conseiller, 
aumônier  et  prédicateur  du  roi;  tels  sont  les  titres  qui  lui  sont 
donnés  dans  le  privilège  de  son  livre.  Se  seroit-il  donc  exposé,  à 
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recevoir  un  démenti  public,  qui  i'eût  à  jamais  déshonoré!  Aiiroit- 
oii  manqué  de  le  réfuter,  s'il  en  eût  imposé  !  Il  restoit  encore  tant 
de  gens  en  état  de  le  faire  1  Les  beaux-frères  de  la  princesse  n'au- 
roient  pas  manqué  de  gens  de  lettres  pour  faire  triompher  une  vérité 
qui  les  intéressoit.  D'ailleurs  ,  les  deux  faits  dont  il  s'agit ,  et  sur-tout 
le  dernier ,  ne  sont  point  de  ces  faits  isolés  qui,  ne  venant  à  la  con- 
noissance  que  de  peu  de  personnes  ,  laissent  assez  de  nuages  sur 
leur  authenticité ,  pour  qu'on  puisse  à  son  gré  les  rejeter  ou  les 
adopter,  sans  se  compromettre. 

Mais  si  l'on  ne  croit  pas  au  poison  ,  comment  expliquer  les 
symptômes  qui  accompagnèrent  la  mort  du  prince!  Voici  la  réponse 
de  Texera  :  «  Condé  avoit  reçu,  cinq  mois  auparavant,  à  la  ba- 
»  taille  de  Coutras,  un  coup  de  lance  dans  le  côté,  et  s'étoit  vu 
"  renversé  sous  son  cheval ,  qui  avoit  été  tué.  On  resta  quelque 
"  temps  à  le  dégager;  mais  il  fut  tellement  froissé,  qu'il  porta 
»  quelques  jours  sa  cuisse  droite  bandée.  Quant  au  coup  de  lance, 
»  il  avoit  été  si  violent ,  que  depuis  ce  rpoment  jusqu'à  sa  mort, 
5>  il  ne  cessa  de  se  plaindre  de  douleurs  de  côté....  Peu  de  temps 
«  après,  il  toinba  dangereusement  malade  ,  et  se  plaignit  de  maux 
»  d'estomac.  Les  secours  que  lui  donnèrent  d'habiles  médecins 
»  le  soulagèrent;  mais  il  ne  tarda  pas  à  éprouver  une  rechute  :  ses 
»  maux   d'estomac  devenoient  de  jour  en  jour   plus    insuppor- 

»  tables Enfin  le  jeudi,  3  mars,  s'étant  livré,  avec  plus 

»  de  vivacité  qu'à  son  ordinaire ,  à  des  exercices  de  joute,  monté 
»  sur  un  cheval  fringant,  il  se  sentit,  sur  le  soir,  plus  mal  que  de 
»  coutume,  et  il  expira  trois  jours  après.  » 

Aimo  JjSy,  octohiis  dïe  20 ,  milita/is  ad  Cutratïum  ,  forîiter 

cum  lioste  ditnicavit  ;  chmqiie  iiiter  primas  pugnaret ,  ictu  laiicea  in 
latere  accepta ,  ah  equo  dejectus  est ,  equusque  confossus ,  sub  quo 
aliquandiu  oppressas ,  contusum  fuit  illi  crus  dextrum ,  quod  per 
aliquot  dies  asportavit  fasciis  involutum;  indeque  usque  ad  iiiteritum 
suum  de  dolore  lateris  in  quo  ictus  iiif ictus  fuerat ,  seiuper  conques  tus 
est.  Factâpugna....  ad  Santones  remeavit..,.  Morho  gravissimo  capit 
lahorare ,  atque  etiam  de  dolore  stomachi  conqueri  ;  super  quo  habita 
consi/io  doctissimorum  medicorum,  qui  ad  îdfuerant  vocati,  me/iuscu/è 
se  /labere  incepit:  itcr  igitur  aggrcssus  et  ^/<^Rochebeaucourt  appulsus, 
récidivant  febriin  passus  est,  eodem  sed  graviore  ventriculi  dolore 

vexatus 
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vexalns Crescebat  stomachi  dolor ,  vires  acquirens  eaudo 

Die  tertid  nuirtii ,  aniio  ij88 ,  ciim  plus  solito  corpus  exercitasset ,  et 
per  ludicrum  concitato  equorum  cursu  lanceà  niultoties  annulum  îraiis- 
fgendum  studuisset ,  equuwque  sîernacem  ac  calcitronem  in  girum  , 
rectàque  in  auras  saltantem  egisset ,  circa  vesperuin  dolore  supra 
modum  tahcscere  capit.  Fuit  itaque  morbus  adeo  efferus  et  acutus , 
ut  die  sabbati  quintà  meiisis  martii ,  circa  horam  post  meridiem  ter^ 
tiam ,  subito  è  vivis  raperctur. 

Tel  est  le  rccil  de  Texera  ;  les  détails  où  il  entre,  annoncent  un 
homme  instruit  de  ce  qu'il  rapporte,  et  inspirent  la  confiance. 
Les  douleurs  d'estomac  que  ressentoit  le  prince,  et  les  coliques  aux- 
quelles on  sait,  dit  M.  de  Thou  ,  qu'il  étoit  sujet,  semblent  indiquer  Uv.xc. 
que  la  commotion  causée  par  le  coup  de  lance  avoit  mis  un  grand 
désordre  dans  les  viscères  ,  occasionné  des  abcès  ,  et  tellement 
dérangé  le  jeu  des  organes ,  qu'il  en  devoit  résulter  des  accidens 
effrayans ,  et  assez  semblables  aux  effets  du  poison. 

Mais  c'est  assez  nous  arrêter  sur  l'explication  de  Texera,  quelle 
que  soit  sa  vraisemblance.  Allons  plus  loin,  et  admettons  l'empoi- 
sonnement comme  incontestable  :  dans  cette  nouvelle  hvpothèse  , 
il  s'agit  de  savoir  si  le  crime  n'est  pas  plus  ancien  qu'on  ne  le  croit 
vulgairement. 

Le  même  Texera ,  après  avoir  expliqué  la  maladie  de  Condé 
par  sa  blessure  de  Coutras,  ajoute  :  «  11  est  pourtant  certain  que 
»  ce  prince  fut  empoisonné  en  1572  (c'est-à-dire,  seize  ans  aupa- 
>•  ravant);  mais  les  antidotes  qu'on  s'empressa  de  lui  adininistrer 
»  surmontèrent  l'activité  du  venin.  » 

Quod  autem  vcnenum  nutgis  arguere  videbatur,  id potissimum  erat, 
quia ,  princeps  aiino  i^y2,  venenum  certb  hauserat ,  cujus  tanien  peri- 
culum  prompto  medicorum  auxilio  effugerat. 

On  sent  bien  alors  quels  seroieni  les  vrais  coupables  ,  et  l'on 
pourroii  sans  doute  les  accuser  sans  craindre  de  choquer  la  vrai- 
seinblance.  Une  cour  capable  de  toutes  les  noires  trahisons  qui 
précédèrent  et  préparèrent  la  Saint-Barthelemi ,  peut  bien  avoir 
attenté  à  la  vie  du  prince  ,  d'autant  plus  (ju'elle  ne  cachoit  pas  le 
désir  qu'elle  avoit  de  s'en  détaire.  \ Oici  ce  qu'on  lit  dans  le  premier 
Journal  de  l'Étoile,  sous  l'année  1573: 

««  Coudé  se  signoii  à  tout  propos  du  signe  de  la  croix  ,  qu'il  dit 
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"  un  jour  à  la  reine-mère,  que  sa  femme  lui  avoit  appris  à  faire j 
»  tant  la  contrainte,  en  matière  de  conscience,  peut  bien  faire 
»  des  hypocrites  et  non  des  catholiques.  De  quoi  le  roi  se  doutant 
»  bien ,  a  dit  ces  jours  passe's  :  Par  la  mori-d..,'.  la  messe  ne  le  sau- 
»  vera  pas  plus  que  les  autres. 

»  On  s'ébahit  ici  de  ce  que  le  jeune  prince  est  venu  sain  et  sauf 
»  de  la  Rochelle,  vu  qu'on  ne  l'y  avoit  envoyé  que  pour  s'en  dé- 
»  pécher  :  et  ai  su  pour  certain  qu'un  gentilhomme  qu'il  aime, 
»  lui  dit,  avant  que  partir,  le  dessein  du  roi  et  de  ses  ennemis; 
»  mais  que  ce  jeune  prince  lui  avoit  répondu  qu'il  en  e'toit  bien 
"  averti  ;  mais  qu'il  ne  s'en  donnoit  peine  aucune,  et  qu'il  aimoit 
«  mieux  une  mort  soudaine  qu'une  langueur  persévérante.  » 

Les  dispositions  où  étoit ,  àj'égard  du  prince  de  Condé,  le  roi 
qui  avoit  ordonné  tant  de  massacres ,  le  fils  de  Catherine  de  Médi- 
eis,  sont  des  présomptions  bien  fortes  pour  l'ancien  poison,  et  il 
paroît  que  Condé  s'en  déficit  lui-même,  puisqu'il  prit  des  antidotes. 

S'il  étoit  vrai  qu'il  eût  alors  été  empoisonné,  il  pouvoit  avoir 
gardé  ,  malgré  les  secours  de  l'art ,  des  restes  de  mauvais  levain , 
qui,  ayant  gagné  les  tuniques  de  l'estomac,  l'afFoiblirent  peu  à  peu. 
C'est  la  réflexion  que  fait  Texera;  il  dit  encore  que  ,  long-temps 
avant  de  mourir ,  le  prince  se  plaignoit  sans  cesse  de  ses  douleurs 
d'estomac.  Poterant  tamen  veneni  istius  restasse  quodam  modo  ves- 
tigia ,  atque  impression e  factâ  in  veniriculi  tunicis paulatim  stomaclium 
débilitasse  :  de  ciijus  dolore  princeps  longé  ante  suum  obitum  perpétua 
conquerebatur, 

La  blessure  de  Coutras ,  en  achevant  de  détruire  son  tempéra- 
ment vigoureux ,  aura  rendu  à  l'ancien  poison  son  activité.  Comme 
il  ne  trouvoit  plus  la  même  résistance  dans  un  corps  usé  par  les  fa- 
tigues ,  et  dans  des  viscères  altérés,  il  aura  concouru,  en  se  déve- 
loppant, à  la  destruction  rapide  du  jeune  prince,  et  se  sera  manifesté 
après  sa  mort. 

Cette  seconde  hypothèse  a  pour  elle  de  grandes  probabilités;  de 
plus,  elle  ne  contredit  pas  le  procès-verbal  qui  nous  reste  des  mé- 
decins. Ils  trouvent  des  traces  d'un  poison  violent  et  corrosif;  mais 
ils  ne  disent  pas  s'il  y  avoit  peu  ou  beaucoup  de  temps  qu'il  avoit 
élé  donné.  On  ne  voit  pas  trop,. à  la  vérité,  comment  ils  auroient 
pu  fixer,  par  les  seuls  effets  ,  la  date  de  l'empoisonnement. 
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Mais  laissons  encore  cette  hypothèse,  ei  envisageons,  avec  les 
pruniers  .jii^es,  le  crime  comme  plus  rccem.  11  taui  chercher  alors 
qtles  sont  les  vrais  coupables. 

Beicasiel ,  page  de  la  princesse,  et  un  valet-de-chambre,  sont 
soupçonnés,  ils  disparoisseni  :  alors  on  les  accuse.  Si  leur  évasion 
éioii  le  seul  lait  contre  eux,  il  seroit  facilede  les  justifier.  Le  soupçon 
seul  qu'ils  \o) oient  se  répandre  et  s'accréditer,  suffisoit  pour  les 
déterminer  à  s'entuir.  Ce  ne  seroit  pas  la  première  fois  que  des  inno- 
censauroient  mieux  aimé  se  fier  à  la  fuite  qu'à  la  justice  des  tribunaux. 

Mais,  à  l'appui  des  soupçons,  vient  la  déposition  de  l'aubert^iste 
à  qui  l'on  avoit  remis  d'avance  les  chevaux  dont  ils  dévoient  se 
servir.  Pour  bien  apprécier  cette  déposition ,  il  laudroii  la  lire  soi- 
même;  il  faudroii  être  moins  éloigné  du  temps  du  procès,  et  savoir 
quelle  espèce  de  confiance  mérite  celui  qui  la  taisoit.  La  précipi- 
tation des  juges,  leur  ignorance  et  leurs  préventions,  mettent  éi^ale- 
ment  en  garde  contre  les  témoignages  qu'ils  ont  entendus  et  les 
jugemens  qu'ils  ont  portés. 

Sur  la  foi  de  l'aubergiste,  on  est  disposé  à  croire  que  Belcastcl 
et  Corbais  sont  réelleinent  criminels.  Mais  pourquoi,  dans  le  reste 
de  la  procédure,  n'est-il  question  que  du  page?  Pourquoi  le  valet- 
de-chambre  ne  reparoît-il  plus  !  Belcastel  est  exécuté  en  effigie; 
Corbais  de\  oit  l'être  également.  On  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  eu  de 
nouvelles  charges  contre  le  premier,  ni  de  preuves  de  l'innocence 
du  second. 

C'étoit  de  Brilland ,  comme  on  l'a  vu,  que  l'aubergiste  disoit 
tenir  les  chevaux.  Brilland  tut  donc  arrêté.  S'il  éloit  complice,  on 
conviendra  que  sa  conduite  est  bien  étrange.  Quoi  1  avant  que  le 
crime  soit  coiuiu,  il  pourvoit  »t  la  sûreté  des  criminels,  i^ans  penser 
à  la  sienne  I  Ne  devoit-il  pas  craindre  au  moins  d'être  soupçonne! 
Ne  devoit-il  pas  s'attendre  que  l'aubergiste  le  dénonceroit  l 

l  ouïes  les  charges  contre  la  princesse  se  réduisent  à  1  accusation 
de  Brilland,  qui  disoit  n'a\oir  agi  que  par  l'ordre  de  sa  maîtresse. 
Observons  d'abord  que  ce  témoignage  est  unique  ;  ensuite  exami- 
nons sa  validité.  M.  de  1  hou ,  qui  avoit  sous  les  yeux  les  pièces  du 
procès,  convient  qu'on  ne  peut  s'en  rapporter  au  propos  de  ce  mal- 
heureux, dont  la  tête  éloit  pcrdiK-.  Les  paroles  de  ce  magistrat  sont 
à  remarquer. 

Qqqq  ij 
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«  En  conséquence  du  rapport  des  médecins,  BriHand  fut  arrêté. 
»  On  l'accusoit  d'avoir  fourni  des  chevaux  et  les  autres  choses  né- 
»  cessaires  aux  deux  fugitifs,  sur  qui  tomboit  le  soupçon  de  i'em- 
»  poisonnement.  On  le  condamna  donc  à  mort.  11  donna,  dans  cette 
"  occasion,  des  preuves  de  folie  :  car,  quoiqu'il  se  fût  reconnu  cou- 
»  pable  de  plusieurs  autres  crimes,  et  qu'il  avouât  la  justice  de  la 
»  sentence  portée  contre  lui ,  il  commença  cependant  à  vomir  des 
»  blasphèmes;  en  sorte  que  ceux  qui  l'assistèrent  à  la  mort,  eurent 
»  bien  de  la  peine  à  le  rappeler  à  son  bon  sens.  Ainsi  il  paroissoit 
"  se  contredire  lui-même,  et,  pour  cette  raison  ,  il  ne  faut  compter 
»  ni  sur  ses  discours  ni  sur  ses  aveux.  » 

Le  témoignage  de  ce  scélérat  insensé  ,  voilà  la  seule  preuve  contre 
Charlotte -Caiherine  de  la  Trémoille  :  doit-il  suffire  pour  ternir  à 
jamais  l'honneur  de  cette  princesse,  et  attacher  à  sa  mémoire  l'op- 
probre du  crime  î 

N'étoit-il  pas  intéressé  d'ailleurs  à  la  charger ,  dans  l'espérance 
qu'en  liant  sa  destinée  à  celle  de  sa  maîtresse,  il  se  sauveroit  avec 
elle,  et  que  ses  juges,  la  voyant  compromise,  n'oseroient  poursuivre 
la  procédure,  de  peur  d'encourir  la  haine  des  Montmorency,  des 
la  Trémoille,  des  la  Tour-d'Auvergne,  et  depresque  tous  les  grands 
du  royaume,  à  qui  elle  appartenoit  ! 

Considérons  maintenant  le  crime  ,  relativement  à  la  princesse 
elle-même. 

Elle  auroit  empoisonné  son  mari  !  Pour  croire  une  épouse  capable 
de  commettre  ou  d'exiger  d'autrui  un  pareil  forfait,  il  faut  s'être 
assuré  qu'elle  s'est  dépouillée  de  la  douceur  et  de  la  timidité  de  son 
sexe  ;  qu'elle  est  d'un  caractère  atroce,  ou  du  moins  entraînée  par 
des  passions  violentes  qui  ne  peuvent  se  satisfaire  sans  briser  tous 
les  obstacles,  sans  violer  toutes  les  lois,  sans  trahir  tous  les  devoirs. 
Or  il  n'y  a  aucune  trace  de  cette  noirceur  de  caractère  ou  de  ces 
passions  effi-énées  dans  Charlotte  de  la  Trémoille. 

Dira-t-on  qu'elle  a  été  égarée  par  l'ambition!  Mais  quel  but 
pouvoit-elle  donc  se  proposer?  11  semble,  au  contraire  ,  que  son 
ambition  même  devoit  lui  faire  désirer  que  son  époux  vécût  davan- 
tage. Que  n'avoit-elle  pas  à  craindre,  en  le  perdant  au  milieu  d'une 
guerre  civile,  dans  un  temps  où  la  plus  grande  partie  de  la  France 
étoit  conjurée  contre  les  princes  Protestans  delà  maison  de  Bourbon! 
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Pour  comble  tle  malheur ,  elle  n'avoit  qu'une  filie.  Elle  e'toit  enceinte 
à  la  vérité  ;  mais  elle  pouvoir  n'avoir  qu'une  fille  encore.  Et  quand 
même  elle  eût  espéré  donner  le  jour  à  un  prince,  quelle  ressource 
pour  elle  qu'un  enfant  au  berceau ,  qui  ne  figureroit  de  long-temps 
dans  le  monde  ! 

Ensuite,  à  quoi  de  plus  grand  pouvoit-elle  aspirer  par  la  mort 
de  son  mari  !  Henri  111  n  ayant  point  d'enfans  ,  et  étant  dans  l'im- 
puissance de  jamais  en  avoir,  Condé  ne  voyoit  plus  entre  la  cou- 
ronne et  lui  que  le  roi  de  Navarre,  qui  vivoit  mal  avec  sa  femme 
et  paroissoit  très-éloigné  de  se  prêter  à  une  réconciliation.  Ainsi , 
la  princesse  avoit  l'espoir  de  se  voir  reine  de  France ,  si  son  mari 
vivoit  plus  long-temps. 

M'alléguera-t-on  que  si  la  princesse  recourut  à  un  crime,  c'est 
que  les  deux  époux  vivant  mal  ensemble,  elle  avoit  à  se  défaire 
d'un  tyran  !  Pour  que  cette  objection  eût  quelque  poids  ,  il  fau- 
droit  qu'elle  fût  appuyée  de  preuves,  ou  fondée  sur  quelques  con- 
jectures spécieuses.  Or  je  ne  trouve  aucune  trace  de  division  entre 
Condé  et  sa  jeune  moitié.  Celle-ci  l'aimoit,  et  elle  avoit  tout  fait 
pour  l'épouser.  Leur  union  ne  dura  que  deux  ans  ;  et  pendant  ce 
temps  si  court,  il  ne  paroit  pas  qu'il  y  ait  eu  de  vives  altercations 
entre  les  deux  époux. 

En  admettant  même  cette  mésintelligence  ,  nous  remarquerons 
que  la  princesse  avoit  mille  moyens  de  secouer  le  joug.  Son  frère 
et  ses  oncles  lui  auroient-ils  refusé  un  asile!  Henri  111,  qui  faisoit 
la  guerre  à  Condé ,  sous  les  drapeaux  de  la  ligue  ,  n'auroit-il  pas 
favorisé  de  tout  son  pouvoir  un  projet  de  séparation.  Elle  eût  été 
re<,ue  à  bras  ouverts  à  la  cour.  Ainsi  l'avoit  été  Marie  de  Clcves, 
première  femme  de  Condé.  Comme  elle  aimoit  le  plaisir  sans 
aimer  le  prince,  elle  se  metioit  à  son  aise;  et  tandis  qu'il  parcou- 
roit  l'Allemagne  ,  pour  y  négocier  en  faveur  des  Huguenots,  elle 
s'amusoit  à  Paris  ei  à  la  cour ,  mêlée  dans  des  intrigues  de  toute 
espèce  (b).  Comment  croire  qu'au  lieu  de  prendre  \\\\  parti  si 
simple  et  si  facile  ,  Cliarloue  île  la  1  rémoille  ait  mieux  aimé  se 
souiller  d'un  crime  non  moins  dangereux  qu'inoui  î 


(h)  Voyt-^,  .1  ce  sujet,  l'Histoire  Hc 
Fr.incc  de  Al.itlneii  ,  l.i  l'nl'acc  îles 
Aknioirc»   de  Nevtrs,    et  les  Notes  de 


Fontanieu  sur  les  Manuscrits  de  la  Bi- 
blio'heque  du  roi  relatifs  à  nos  guerres 
reiigieuics. 


67B  MÉMOIRES 

On  a  bien  sentî  que  tous  les  motifs  ci-dessus  allégués,  ne  suffi- 
Soient  pas  pour  dcierminer  iuie  épouse  à  tuipoisoiiner  .011  mari. 
Alors  011  a  composé  un  roman  :  on  a  dii  qLi'cnceinie  à  l'insçu  de 
Condé ,  Charlotte  de  la  I  rémoiiie,  soii  poin-  sauver  son  honneur, 
qui  ne  pouvoit  manquer  d'être  compromis,  soii  pour  se  sous.raire 
aux  elfeis  de  la  jalousie  du  prince  ,  a\  oii  eu  soin  de  se  délaire 
de  lui,  avant  qu'il  s'aper<;-iii  de  sa  grossesse. 

Nous  observerons  d'abord  que  l'accusation  d'adulière  n'a  ja- 
mais fait  partie  du  procès,  ni  à  baint-Jean-d'Angély  ,  ni  au  par- 
lement ,  et  qu'elle  ne  hit  accréditée  que  long-temps  après. 

S'il  y  avoit  eu  lieu  de  soupçoimer  la  princesse  d'avoir  trahi  la 
foi  conjugale,  avec  quels  transports  ses  ennemis  auroient-ils  re- 
cueilli et  envenimé  les  moindres  indices  de  galanterie,  au  moment 
oij  elle  étoit  déjà  accusée  d'empoisonnement  1  Les  plus  légères 
apparences  n'auroient  pas  été  néggliées  ;  les  juges  ,  passionnés 
comme  ils  l'étoient ,  auroient  épuisé  les  tortures,  pour  extorquer 
■des  domestiques  de  la  princesse  l'aveu  de  ses  désordres.  On  ne 
voit  pas  que  des  témoins  se  soient  jamais  présentés  pour  dévoiler 
le  prétendu  secret  de  la  naissance  du  jeune  prince.  Ensuite,  nous 
demanderons  s'il  ne  reste  à  une  femtne  coupable  aucune  autre  res- 
source que  le  poison,  pour  tromper  la  vigilance  d'un  mari  trop 
bon  calculateur,  dans  un  siècle  sur-tout  où  tous  les  genres  de  dé- 
pravation étoient  connus  et  pratiqués  à  la  cour. 

Enfin  l'adultère  même  prouvé  ,  on  conviendra  qu'il  y  auroit 
encore  des  doutes  légitimes  sur  l'empoisonnement.  Les  moeurs 
publiques  étoient  alors  trop  corrompues  pour  qu'une  femme,  après 
avoir  enfreint  les  lois  sacrées  du  mariage,  fijt  nécessairement  ca'- 
pable  de  tous  les  crimes  ;  car  si ,  dans  un  pays  vertueux  où  le 
luxe  et  la  misère  sont  également  inconnus ,  l'épouse  infidèle  est 
obligée  de  braver  audacieusement  l'opinion  publique  qui  lui  en 
impose,  et  le  mépris  dont  elle  est  menacée,  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  celui  où  le  vice  domine;  elle  n'a  au-dehors  aucun  combat  à 
livrer,  il  lui  suffit  de  se  laisser  vaincre. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  l'on  ait  le  moindre  soupçon  raison- 
nable à  concevoir  contre  les  moeurs  de  la  princesse.  Si  elle  avoit 
été  assez  hardie,  assez  inconsidérée  pour  se  prostituer  à  un  page, 
et  à  un  page  de  seize  ans,  on  trouveroit,  sans  doute,  dans  le  reste 


*> 
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de  sa  vie,  des  traces  de  débordement  ;  si,  au  contraire,  avant  sor^ 
mariage,  elle  n'a  mérité  aucun  reproche;  si ,  veuve  à  vingt-deux 
ans ,  dans  la  fleur  delà  jeunesse  et  l'éclat  de  la  beauté,  elle  a  été, 
pendant  quarante  ,  un  modèle  de  régularité  et  de  piéié ,  comment 
ose-t-on  noircir  par  des  soupçons  injurieux  les  deux,  années  de  son 
uiu'on  avec  Condé  ! 

D'où  vient  donc,  ne  manque-t-on  pas  de  me  répondre,  d'oi^ 
vient  cette  inalheureuse  imputation  d'adulière!  De  la  malignité  des 
courtisans.  Seroit-ce  la  première  fois  qu'ils  auroient  fléiri  l'inno- 
cence et  calomnié  la  vertu  î  11  faudroit  n'avoir  aucune  connoissance 
de  l'histoire,  pour  ne  pas  savoir  de  quoi  des  courtisans  sont  capa- 
bles :  ils  trouvent  de  fidèles  échos  dans  les  gens  du  monde,  qui  se 
rassemblent  par  désœuvrement,  et  à  qui  l'éloge  de  l'homme  ver- 
tueux, ou  son  éloquente  apologie,  plaît  beaucoup  moins  qu'un  élé- 
gant persifflage  ou  une  calomnie  ingénieuse. 

En  voyant  paroîire  à  la  cour  Charlotte  de  la  Trémoille,  qu'ils 
n'y  avoient  pas  encore  vue,  et  qui  éloii  faite  pour  y  tenir  le  premier 
rang,  on  commença  par  lui  chercher  des  ridicules,  et  on  huit  par 
lui  imputer  des  vices.  Sa  modestie,  sa  piété,  ses  moeurs  exem- 
plaires, censure  d'une  cour  dissolue,  furent  taxées  d'hypocrisie. 
On  rappela  l'histoire  de  son  procès.  11  suffisoit  qu'elle  eût  été  ac- 
cusée pour  qu'on  la  regardât  comme  coupable.  On  sait  que  dans 
les  cours  et  les  grandes  villes,  certaines  gens  ont  toujours  des  ob- 
jections à  faire  quand  il  s'agit  de  croire  à  des  actes  vertueux;  mais 
le  vice  et  le  crime  sont  crus  sans  examen,  principalement  quand 
les  accusés  ont  des  vertus  réelles.  Pour  devenir  une  empoisonneuse, 
il  falloil  supposer  iiit  intérêt  à  la  princesse.  On  ressuscita  la  fable 
de  l'adultère,  que  quelques  nouvel  listes  à  conjectures  avoient  d'abord 
imaginée,  et  (]ui  étoit  tombée  en  naissant.  Le  page  devint  l'amant  de 
Charlotte  de  la  Trémoille,  et  le  vrai  père  de  l'enfant  cpi'elle  portoit 
dans  son  sein  lors  de  la  mort  funeste  de  son  mari.  Rien  de  plus 
simple  et  de  plus  incontestable  que  cette  explication,  à  des  yeux  de 
courtisans  :  les  lennnes  de  la  cour  s'empressèrent  de  l'adopter ,  satis- 
fais.MU  par-là  leur  jalousie  contre  ime  rivale  qui  ne  les  clfaçoit  pas 
jnoins  ]iar  la  beauté  (jue  par  le  rang. 

Pour  mieux  faire  valoir  le  roman ,  ç^w  ajouta  que  la  princesse 
favorisoii  les  amours  île  sa  bru  ,  dont  Henri  IV  ctoii  éperdument 
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amoureux.  Une  calomnie  étoit  justifiée  par  une  autre.  Ainsi  s'ac- 
crédita l'opinion  qui  obscurcit  quelque  teinps  la  réputation  de 
Charlotte-Catherine  de  la  Trémoille. 

De  son  côté,  le  fils  de  cette  princesse,  Henri  deBourhon-Condé 
deuxième  du  nom  ,joua  un  trop  grand  rôle  sur  la  fin  du  régne  de 
Henri  IV  et  au  commencement  de  celui  de  Louis  XUl ,  pour  ne  pas 
éveiller  l'envie.  S'il  avoit  des  partisans  zélés ,  il  ne  manquoii  pas 
aussi  d'ennemis  acharnés  qui  rappelèrent  les  anciens  conies  de  sa 
naissance  ;  chacun  les  diversifioit  et  les  brodoit  à  sa  guise  ;  on  en 
inventa  même  de  nouveaux.  Peu  imporioit  qu'ils  fussent  grossière- 
ment imaginés,  pourvu  que  la  populace  de  tous  les  ordres  les 
adoptât.  Ceux  qui  ne  les  croyoient  pas,  étoient  les  premiers  aies 
répandre;  et  la  mère  du  prince,  qui  ne  desiroit  alors  que  la  retraite 
et  la  paix,  en  étoit  la  victime. 

Mais  pour  faire  voir  de  quoi  est  capable  la  calomnie,  et  combien 
elle  est  souvent  stupide,  il  est  bon  de  rapporter  un  ancien  conte, 
imaginé  par  le  peuple  de  la  cour,  et  répété  par  des  compilateurs 
ignorans;  il  roule  sur  l'époque  de  la  naissance  du  prince  de  Condé. 
On  prétend  qu'il  naquit  treize  mois  après  la  mort  de  son  père.  Le 
prince  de  Coude' ,  dit  Larrey  (  dans  son  mauvais  roman  intitulé 
Histoire  de  Louis  XIV) ,  est  connu  par  sa  naissance ,  qui  lui  fut  dispu- 
tée,  parce  qu'il  était  né  treize  mois  après  la  mort  de  son  père ,  mais 
qui  lui  fut  confirmée  par  arrêt  du  parlement,  &c.  Combien  de  faus- 
setés en  quatre  lignes  I  Qui  a  jamais  disputé  au  prince  de  Condé 
sa  naissance?  Qui  a  jamais  entendu  parler  de  l'arrêt  par  lequel, 
suivant  cet  auteur,  le  parlement  l'avoit  déclaré  légitime!  Un  arrêt 
De  Thou  ;  rendu  sur  une  question  qui  n'a  pas  existé  1  Toutes  les  personnes  à 
)'Mé'Fou?hel'-  ^'■''  l'histoire  de  France  n'est  pas  étrangère,  savent  que  Henri  I.", 
Mss.  du  Palais-  prince  de  Condé  ,  mourut  le  5  mars  i  5  8  8  ,  et  que  sa  veuve  accou- 
cha le  I."  septembre  de  la  même  année.   L'enfant  naquit  donc 
cinq  mois  et  vingt-cinq  jours  après  la  mort  de  son  père. 

On  a  même  ajouté  qu'à  ce  sujet ,  des  médecins  avoient  écrit  en 
faveur  des  naissances  tardives.  Cette  addition  étant  aussi  absurde, 
aussi  évidemment  calomnieuse  que  le  reste,  ce  seroit  teinps  perdu 
que  de  s'amuser  à  la  réfuter. 

Condé ,  sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  fît  aux  Huguenots  une  guerre 
implacable.  Ceux-ci ,  dans  les  transports  de  haine  et  d'indignation 

qui 
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qui  les  aveugioient,  répétoient,  en  les  exagérant,  les  contes  odieux 
répandus  alors  contre  iui.  C'étoit  une  manière  de  s'en  venger. 
Telle  est,  sans  doute  ,  la  source  impure  où  Larrey  aura  puisé  son 

récit. 

Mais  c'est  assez  m'arrêter  sur  l'accusation  d'adultère,  accusation 
si  dénuée  de  preuves.  Je  reviens  aux  auteurs  du  crime  ,  en  suppo- 
sant qu'il  soit  réel,  à  l'époque  de  la  dernière  maladie  du  prince  de 
Condé. 

Je  veux  bien  croire  que  Belcastel ,  Corbais  et  Biilland  soient 
vraiment  coupables;  on  n'en  sera  pas  plus  fondé  à  leur  donner  la 
princesse  pour  complice.  Des  imputations  vagues  n'ont  jamais  été 
des  preuves  ;  et  si  elles  pouvoient  autoriser  un  jugement,  la  vertu 
la  plus  pure  ne  seroit  pas  à  l'abri  de  la  calomnie. 

Brilland  ,  comme  on  l'a  vu  ,  est  le  seul  par  qui  elle  ait  été  char- 
gée; et  Brilland,  par  ses  propres  aveux  ,  est  reconnu  pour  un  scé- 
lérat qui  avoit  déjà  commis  plusieurs  crimes.  Il  éioit  d'ailleurs 
intéressé  à  la  compromettre,  pour  alonger  sa  propre  vie  de  quel- 
ques jours,  et  mcnie  pour  se  soustraire  au  supplice. 

Au  lieu  de  croire  que  les  trois  accusés  n'ont  agi  que  par  les  ordres 
de  la  princesse,  pourquoi  ne  les  regarderoit-on  pas  plutôt  comme 
des  fanatiques,  ou  des  scélc-rats  vendus  à  la  ligue! 

Le  roi  de  Navarre  nous  ouvre  une  conjecture  à  ce  sujet.  Je  suis 
à  cette  /lettre,  da-i[ ,  /a  seule  hutte  où  visent  les  perfides  de  la  messe. 

Ils  l'ont  empoisonné ,  les  traîtres  ! Tous  ces  empoisonneurs 

sont  Papistes.  J'ai  découvert  un  lueur  pour  moi.  Ces  passages  sont 
tirés  des  deux  lettres  du  roi  de  Navarre  déjà  citées.  Dans  une  autre 
adressée  au  comte  de  Ségur,  il  parle  en  détail  du  tueur  qui  en  vou- 
loit  à  sa  vie.  //  se  trouva,  dernièrement  que  j'étois  à  Nérac ,  un  soldat 
Lorrain ,  qui  se  disait  gentilhomme  Frison ,  qui  me  vint  présenter  re- 
quête ,  retournant  du  jardin ,  en  délibération  de  me  tuer.  Le  cœur  lui 
faillit  lorsque ,  le  jour  même ,  il  fut  soupçonné-  Ayant  été  pris  par  mon 
prévôt,  il  ne  tira  rien  de  lui.  Depuis ,  mes  ojficiers  de  Nérac  l'ont  mis 
à  la  géhenne,  et  a  confessé  qu'il  étoit  venu  pour  me  tuer  J un  poignard; 
et  saurci  ceux  qui  l'avoient  pratiqué  pour  ce  faire  ,  ainsi  que  vous 
vcrrci  par  la  copie  de  sa  confession  que  j'ai  commandé  vous  être 
envoyée.  On  sait  d'ailleurs,  que  ce  ne  lui  ni  la  première  ni  la  der- 
nière fois  que  le  bon  Henri  manqua  de  périr  sous  les  coups  des 
Tome  L.  Rirr 
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sccltrafs  apostés  par  la  ligue.  Il  se  vit  sans  cesse  entre  le  fer  cl  le 

poison.  Coiulc  n'cioit  pas  moins  redoute  que  lui  de  leurs  ennemis 

communs  :  un  crime  de  plus  devoit-il  coûter  à  la  faction  prétendue 

catholique!  Elle  en  commit  assez,  et  des  plus  lâches,  avant  et 

rrefves  du  après  celui-là ,  pour  être  justement  suspecte. 

roi"t"'iim  jff       ^^  ^^''  ^'^"'•'  '■^'^^  conjecture  plus  vraisemblable ,  c'est  que ,  dans 

V'S-}^y         la  suite,  on  ne  revit  plus  le  page  ni  le  valet-de-chambre;  on  ne 

sait  ce  qu'ils  devinrent.  N'est-il  pas  à  présumer  que  les  chefs  de 

Ja  ligue,  après  les  avoir  mis  en  œuvre,  se  hâtèrent  de  stn  dé- 

laire  ,  de  peur  qu'ils  n'en  fussent  un  jour  trahis! 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  discussion  ;  il  nous  suffit 
d'avoir  vengé  la  mémoire  d'une  femme  estimable,  qui  avoit  la  seule 
véritable  noblesse,  la  seule  digne  de  nos  respects,  celle  de  l'ame; 
qui  ht  le  bien  ,  qui  eut  de  la  piété  et  qui  aima  les  pauvres. 


Louis  Ripault-DÉSORMEAUX  naquit  à  Odéans  le  4  novembre  1724. 
Après  avoir  fini  son  cours  d'études  au  collège  des  Jésuites  de  cette  ville,  il 
vint  à  Paris ,  où  il  fut  successivement  chargé  de  deux  éducations  particulières , 
])endant  lesquelles  il  mit  à  profit  tous  les  momens  de  loisir  qu'il  pouvoit  se 
jirocurer  sans  manquer  à  ses  devoirs,  pour  se  livrer  k  l'étude  de  l'iiistoire, 
et  dont  il  retira  l'avantage  encore  plus  précieux  de  s'être  fait,  de  ses  élèves 
et  de  leurs  parens,  des  amis  pour  le  reste  de  sa  vie.  Le  premier  fruit  de  ses 
travaux  littéraires  fut  un  volume  de  la  continuation  de  l'Histoire  des  conju- 
rations ;  mais  n'ayant  pas  tardé  à  reconnoître  que  cet  ouvrage,  aussi  mal 
conçu  que  mal  commencé,  ne  méritoit  pas  d'être  continué,  il  y  renonça,  et 
s'occuj^a  de  la  composition  d'un  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  d'Es- 
pagne et  de  Portugal,  qui  fut  honorablement  distingué  parmi  cette  foule 
d'ouvrages  du  même  genre  que  l'Abrégé  chronologique  du  président  Hainault 
avoit  fait  éclore,  et  qui  a  conservé  l'estiine  qu'il  obtint  au  moment  où  il  fut 
publié.  Le  succès  de  cet  abrégé  fit  choisir  l'auteur  pour  écrire  l'Histoire  de  la 
maison  de  Montmorency,  qu'il  donna  au  public  en  1  ^64, et  que  les  hommes 
qui  ont  le  droit  d'avoir  une  o])inion  en  pareille  matière  ont  toujours  regardée 
comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages.  La  Vie  du  grand  Condé ,  qu'il  fit  pa- 
roître  deux  ans  aj)rès ,  lui  mérita  la  bienveillance  du  descendant  de  ce  prince, 
qui  le  nomma  son  bibliothécaire,  et ,  par  la  suite,  prévôt  général  de  l'infan- 
terie Françoise,  dont  il  éloit  colonel  général.  Il  dut  encore  à  cette  puissante 
protection  le  brevet  d'h:storiogra])he  de  la  maison  de  Bourbon ,  que  le  roi 
lui  accorda  en  1772;  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  17^8 ,  il  a 
publié  cinq  volumes  'm-^.°  de  l'Histoire  de  cette  maison,  dont  le  dernier 
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finit  avec  le  règne  de  Henri  III.  Les  événemens  qui  survinrent  bientôt  après , 
lui  firent  interrompre  cet  ouvrage,  et  lui  ôtèrent  jusqu'à  l'espoir  de  pouvoir 
le  continuer  un  jour.  Frappé  d'effroi  dès  les  commencemens  de  la  révolution 
parce  qu'il  en  prévoyoit  les  suites,  sa  santé  s'altéra  sensiblement;  son  ame 
j)erdit  presque  tout  son  ressort  :  il  n'eut  pas  la  force  de  soutenir  le  spectacle 
des  malheurs  de  la  France,  et  de  la  maison  à  laquelle  il  étoit  particulièrement 
attaché,  et  il  s'éteignit  le  25  mars  1795.  Il  avoit  été  admis  à  l'Académie  en 
1771  ,  et  lui  avoit  communiqué  plusieurs  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
France  ,  dont  quelques  -  uns  sont  imprimés  dans  les  recueils  de  cetiv? 
compagnie. 

M.  Désormeaux  ne  s'étoit  point  marié;  il  avoit  placé  son  bonheur  dans 
la  prospérité  de  sa  nombreuse  famille,  dont  il  s'étoit  fait  le  père.  Ses  frères , 
ses  neveux,  et  même  des  parens  plus  éloignés,  lui  ont  dû,  ]nesque  tous^, 
ou  leur  éducation  ou  leur  établissement,  et  plusieurs  lui  ont  du  l'un  et  l'autre: 
Sa  bonté ,  sa  tolérance,  ses  vertus  douces  et  faciles ,  lui  avoient  fait  beaucoup 
d'amis,  et  il  n'en  a  jamais  perdu  aucun  :  ceux  qui  lui  survivent  le  regrettent 
et  chérissent  sa  mémoire. 
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MEMOIRE 

SUR  LES  NÉGOCIATIONS 
TOUCHANT  LES  PROJETS  DE  MARIAGE 
D'  ÉLIS  A  BETH, 

REINE    D'ANGLETERRE, 

D'abord  avec  le  Duc  d' Anjou ,  ensuite  avec  le  Duc  d' Alençon , 
tous  deux  frères  de  Charles  IX ,  roi  de  France. 

Par  L.  G.  O.  Feudrix  de  Bréquigny. 

Luie22janv:er  Vj E S  dcux  négociatjons  ,  qui  occupèrent  durant  plus  de  douze 
'793-  ans  les  cours  de  France  et  d'Angleterre,  tiennent  peu  de  place  dans 
l'histoire  de  ces  royaumes  ;  parce  qu'aucune  des  deux  ne  réussit , 
et  qu'elles  eurent  peu  d'influence  sur  les  évcnemens  qui  se  passèrent 
alors.  Mais  elles  ne  méritent  pas  moins  d'être  développées  ;  parce 
qu'elles  peignent  les  caractères  des  personnages  qui  en  furent  l'objet, 
et  qu'elles  dévoilent  le  système  politique  des  deux  cours,  les  intri- 
gues qu'elles  employèrent,  les  ressorts  qu'elles  mirent  en  oeuvre.  On 
a  imprimé  quantité  d'actes  et  de  lettres  qui  contiennent  des  détails 
curieux  dont  les  historiens  n'ont  pas  fait  usage.  Outre  ces  pièces  , 
j'en  ai  trouvé  plusieurs  dans  les  dépôts  de  Londres  ,  la  plupart  ori- 
ginales, et  qui  n'ont  point  été  publiées  jusqu'ici,  excepté  quelques- 
unes,  qui  ont  été  imprimées  à  la  suite  de  la  Vie  d'Elisabeth  par 
M."^  de  Kéralio ,  à  qui  je  les  avois  communiquées.  C'est  avec  ces 
secours  que  je  vais  essayer  de  suivre  le  fil  de  ces  négociations  inté- 
ressantes. Je  serai  forcé  par  les  bornes  prescrites  à  ce  Mémoire, 
de  supprimer  des  détails;  et  c'est  pourtant  aux  détails  que  l'histoire 
doit  son  principal  intérêt. 

Elisabeth,  née  en  1533,  étoit  montée  sur  le  trône  d'Angleterre 
en  1558,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Elle  avoit  déclaré ,  avant  son 
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avènement,  la  répugnance  qu'elle  avoit  pour  le  mariage,  lorsque  le 
roi  de  Suède,  Gustave-Vasa,  lui  avoit  proposé  pour  époux  Éric  son 
fils  aine  (a).  Marie  régnoit  encore  en  Angleterre,  et  l'on  put  croire 
qu'Elisabeth  affectoit  cette  répugnance ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  lui 
imputât  de  chercher  à  se  préparer,  par  im  mariage,  un  appui  pour 
des  droits  qui  faisoient  alors  ombrage.  Mais  après  la  mort  de  Marie, 
et  lorsqu'Elisabeth,  proclamée  reine,  vit  plusieurs  princes  s'empres- 
ser de  demander  sa  main  ,  elle  refusa  également  toutes  leurs  propo- 
sitions, employant  néanmoins  divers  prétextes  pour  éviter  un  refus 
absolu. 

Mais,  dès  qu'elle  fut  sur  le  trône,  ses  sujets  la  pressèrent  de  se 
marier  ou  de  désigner  son  successeur,  pour  déconcerter  les  factions 
qui  se  form.oient  déjà  en  faveur  de  divers  partis  qui  prétendoient  à 
la  couronne,  dans  le  cas  où  elle  mourroit  sans  enfans.  Le  premier 
parlement  qu'elle  convoqua,  en  i  5  55?,  la  supplia  de  ne  pas  différer 
de  se  choisir  un  époux.  Elle  répondit  c[\.\'elle  civoit  épousé  l'Angle- 
terre, et  ne  desiroit  point  d'autre  mariage;  qu'au  reste,  si  elleper- 
sévéroit  dans  le  célibat ,  elle  assureroit  avant  sa  mort  un  souverain 
à  ses  Etats.  Les  parlemens  des  années  suivantes  insistèrent  d'une 
façon  plus  pressante  encore,  pour  qu'elle  prît  un  époux  ou  réglât 
l'ordre  de  sa  succession.  Mais  elle  savoit  qu'un  successeur  désigne 
partageroit  d'avance  le  pouvoir  dont  il  devoit  jouir  uu  ]o\\ï  ,  et  elle 
vouloit  le  conserver  sans  partage.  Elle  ne  put  éluder  ces  instances 
importunes  et  réitérées,  qu'en  donnant  sa  parole  royale  que  son  in- 
tention étoit  de  se  marier. 

La  crainte  qu'elle  avoit  que  la  nation,  fatiguée  de  ses  indécisions, 
ne  se  chargeât  elle-même  du  choix  du  successeur,  l'avoit  déicr- 
minée  à  promettre  plus  qu'elle  n'avoit  envie  de  tenir ,  comme  on  s'en 
aperçut  par  la  suite.  Mais  cette  promesse  la  forçoit  à  écouter  les  pro- 
positions de  mariage,  et  même  à  entretenir  toujours  quelque  négo- 
ciation ouverte,  qui  donnât  lieu  de  croire  qu'elle  pensoit  en  effet  â 
prendre  un  époux.  Mon  but  n'est  point  de  parler  de  tous  les  partis 
qui  s'offrirent  et  dont  clic  éluda  les  poursuites.  Enfui ,  les  ducs 
d'Anjou  et  d'Aleiiçon,  frères  du  roi  de  France  Charles  IX,  se  pré- 
sentèrent successivement  ;  et  \çs  négociations  qui  s'établirent  en 

(n)  trie  nVioii  point  encore  roi  de   1    siippost'.  Mnric  mourut  en  1 558;  Gustave 
Suéde,  comme  plusieur»  écrivains  l'ont   |  ne  mourut  quVn  ij6o. 
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conséquence  ,  sont  l'objet  que  je  me  suis  proposé  de  traiter  dans  ce 
Mémoire. 

11  avoit  été  question  de  Charles  IX  lui-mcme,  en  i  570  ;  et  la 
reine  sa  mère,  Catherine  de  Médicis,  l'avoit  fait  offrir  pour  époux 
à  Elisabeth.  Les  historiens  Anglois,  cherchant  dans  les  événemens 
postérieurs  le  motif  de  ce  projet,  ont  cru  que  la  reine  mère  avoit 
voulu  par-là  endormir  les  Protestans  sur  le  piège  qu'elle  leur  tendoit, 
supposant  que  le  massacre  de  la  Saint-Barthelemi ,  qui  n'eut  lieu 
que  deux  ans  après,  étoit  déjà  concerté;  ce  qui  n'est  guère  pro- 
bable. D'ailleurs,  après  cette  afireuse  journée,  elle  ne  suivit  pas 
moins  son  plan  de  faire  épouser  à  Elisabeth  un  de  ses  fils. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ajoutent  qu'Elisabeth  répondit  que  le  roi 
àeYvance  éio\{.-ço\.\ï  G\\e  trop  grand  et  trop  petit  ;  trop  grand,  parce 
qu'un  roi  de  France  ne  quitteroit  pas  ses  Etats  pour  venir  demeurer 
près  d'elle;  trop  petit,  parce  qu'il  n'avoit  que  vingt  ans  et  qu'elle 
en  avoit  trente-sept. 

Catherine  avoit  plus  d'une  raison  politique  de  vouloir,  par  un 
mariage,  s'assurer  de  l'alliance  d'Elisabeth.  Elle  espéroit  par-là  que 
l'Angleterre  ne  serviroit  plus  d'appui  à  la  faction  des  Protestans  de 
France;  elle  s'unissoit  par  le  lien  le  plus  solide  avec  Elisabeth  contre 
le  roi  d'Espagne,  ennemi  de  toutes  deux.  Ce  dernier  motif  devoit 
également  toucher  Elisabeth.  Quant  aux  Protestans,  une  considéra- 
tion contraire  à  celle  qui  déterminoit  Catherine  ,  portoit  Elisabeth 
vers  le  même  but  :  elle  pouvoit  espérer  qu'en  faveur  de  son  mariage 
avec  un  fils  de  Catherine,  les  Protestans,  dont  elle  professoit  la  reli- 
gion, seroient  traités  en  France  avec  moins  de  rigueur.  Ce  n'est 
point  gratuitement  que  je  suppose  ces  motifs.  Le  pape  et  le  roi  d'Es- 
pagne les  pénétrèrent  si  bien,  que  le  roi  d'Espagne,  pour  son  intérêt 
personnel,  le  pape  ,  en  haine  des  Protestans,  s'opposèrent  autant 
qu'ils  le  purent  au  projet  de  cette  alliance,  dès  qu'ils  en  apprirent 
les  premières  nouvelles. 

Mais  ce  projet  fut  abandonné  presque  aussitôt  que  formé  :  Charles 
épousa  la  fille  de  l'empereur  Maximilien  II ,  le  2  6  novembre  1570, 
et,  dès  le  mois  de  janvier  de  l'année  suivante,  son  frère  Henri ,  duc 
d'Anjou  ,  second  fils  de  Catherine,  se  mit  sur  les  rangs  pour  épou- 
ser Elisabeth.  Aussitôt  le  pape  et  le  roi  d'Espagne ,  fidèles  à  leur 
politique ,  firent  leurs  efforts  pour  l'en  détourner ,  comme  nous 
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l'apprend  une  lettre  du  28  de  ce  même  mois,  écrite  par  Wal-   Lfumi/t  ir.j- 
singham  ,  ambassadeur   d'Angleterre   en  France.  La  négociation  'p''fs"'ffpj:i 
cependant  n'étoit  pas  encore  publiquement  avouée;  car  ce  même  fr^fçei'sf. 
ambassadeur  se  contentoit  de  répondre  à  ceux  qui  ie  questionnoient    Autrr Uttn  Jn 

.  'Il'  ■  ^  J~     ^       '-11-       ■..    •    T~\-         J'         ■  "leinr  hi:r,  il'id. 

sur  ce  projet ,  qu  //  /  approuvcroitjort,  s  il puiisoit  a  Dieu  a  en  inspirer  ^,  ^  ' 

la  pensée  à  la  reine  sa  maîtresse.  Cependant  on  stn  occupoit  à  la 

cour  d'Angleterre;  et,  dans  ce  temps-là  même,  le  comte  de  Ley-     ii.u.p.zS;;» 

cester,  ministre  favori  d'Elisabeth,  demandoit  à  Walsingham  ,  par  ^""'• 

ordre  de  cette  reine,  des  détails  sur  la  personne  <\\.\  duc  d'Anjou, 

sur  sa  figure,  sa  santé,  son  caractère.  11  souhaitoit  même  qu'on  pût 

avoir  secrètement  son  portrait;  à  quoi  \Valsingham  répondoit  que    uu.p.z};. 

cela  n'étoit  pas  possible,  parce  qu'on  ne  pourroit  faire  copier  ce 

portrait  sans  permission,  ou  sans  s'exposer  à  une  punition  sévère. 

Le  compte  que  rendit  l'ambassadeur  sur  la  personne  du  duc  ,  lut 
fort  avantageux;  mais,  dans  une  lettre  écrite  environ  trois  semaines     /<•  iS  ftWûr 
après ,  il  aiinonçoit  au  secrétaire  d'état  Cécil ,  qu'il  avoit  appris  que  '''"''"/'•■''-'/• 
le  duc  a\  oii  dit  depuis  peu  à  ceux  qui  i'approchoieiit  de  plus  près, 
yySil  ne  se  souciait  pas  beaucoup  à'  épouser  Elisabeth.  Cetéloignement, 
ajoutoit  \\'alsingham  ,  éloit  l'ouvrage  de  la  cour  d'Espagne.  11  en 
accusoit  aussi  les  Guise,  qui  peut-être,  disoil-il,  songeoienl  à  marier 
le  duc  à  leur  nièce  Marie  reine  d'Ecosse.  Cependant  Elisabeth  pa- 
ruissoit  aux  yeux  de  ses  ministres  avoir  plus  de  penchant  pour  le    Lt::ri du  a>:r.u 
mariage,   qu'elle  n'en  avoit  eu  auparavant.  C'est  urie  singularité  ^^^^^^''"'^^' '"^ 
qu'on  aura  occasion  de  remarquer,  que  ce  penchant  croissoit  ou  ^^6. 
décroissoil  en  sens  iiiverse  des  obstacles. 

Jusque  -  là  cette  affaire  se  traitoit ,  sans  qu  il  y  eût  encore  de 
proposition  formelle.  La  reine  mère  la  lu  enhii  elle-même  au  duc     VoytiJahîtrt 

/T/'        '    II/'   / 

Buckhurst ,  envoyé  par  Elisabeth  pour  complimenter  le  roi  sur  son  \;„J!é  1±  m.trs 
mariage;  et  elle  donna  par  écrit  à  ce  lord  les  articles  sur  lesquels  'f?'.?;^''" 
elle  demandoit  des  réponses  positives  et  promptes.  Les  principau.x  *"''■ 
articles  étoieiit  une  déclaration  précise  d'Elisabeth  ,  qu  elle  éioil 
véritablement  résolue  à  se  marier;  une  assurance  qu'en  ce  cas  elle 
recevroii  favorablement  l'offre  qu'on  lui  faisoic  du  duc  d'Anjou 
jKHir  époux  ;  une  |irumesse  que  cette  affaire  seroit  traitée  seCrèle- 
meiit;  ciihn  ,  i\n  détail  des  couiliiions. 

i5ur  le  premier  point  ,   Elisabeth   convenoil  qu'on  étoit  com- 
munément persuade  qu'elle  ii'avoii   d'autre  désir  que  d'écouler 
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les  proposiiions  des  princes ,  sans  dessein  d'en  venir  à  fa  conclu- 
sion. Elle  avoiioit  qu'elle  avoit  été  long-temps  dans  la  résolution 
de  ne  pas  s'engager;  mais  que  ,  depuis  quelques  années  ,  les  solli- 
citations de  ses  parlemens ,  les  besoins  de  son  royaume,  i'avoieiit 
portée  à  écouter  les  offres  qui  lui  avoient  été  faites  ;  que,  si  quel- 
ques difficultés  avoient  fait  traîner  en  longueur  les  négociations  et 
en  avoient  empêché  la  réussite,  il  étoit  certain  que  lorsqu'elle  les 
avoit  entamées,  ce  n'avoit  jamais  été  dans  l'intention  d'en  éluder  la 
conclusion. 

Sur  le  second  point,  elle  répondoit  qu'elle  acceptoit  avec  recon- 
noissance  la  proposition  qu'on  lui  faisoit  d'épouser  le  duc  d'Anjou, 
aux  conditions  nécessaires  pour  conserver  l'état  et  la  politi^jue  de  son 
royaume  :  ce  sont  ses  termes.  Elle  consentoit  d'ailleurs  que  la  né- 
gociation fût  secrète.  Enfin,  quant  au  détail  des  conditions,  elle 
croyoit  que,  de  la  part  du  duc,  on  ne  pouvoit  moins  offrir  que  ce 
qui  fut  offert  à  la  reine  Marie  par  le  roi  Philippe.  Elle  accepta  la 
proposition  qui  lui  en  fut  faite;  mais,  vu  la  différence  entre  la 
religion  qu'elle  professoit  et  celle  du  duc,  elle  voulut  qu'il  fût 
prévenu  qu'il  ne  pourroit  exercer  la  sienne  en  Angleterre,  où  elle 
étoit  défendue  par  les  lois  de  l'État  :  non ,  disoit-elle ,  qu'elle  exigeât 
de  lui  aucun  changement  au  sujet  de  la  conscience  ;  elle  exigeoit  seu- 
lement sa  présence  en  ses  chapelles  et  églises  ;  et  elle  recommandoit 
de  regarder  cet  article  comme  le  plus  important  et  le  plus  digne 
d'attention. 

Les  doutes  que  l'on  avoit  sur  la  bonne  foi  d'Elisabeth  relative- 
ment à  sa  détermination  au  mariage,  s'étoient  d'autant  plus  accré- 
Lettresrie  iVai-  jif^îj  ^  \.^  ç-çy^^^  jg  Fi'ance ,  que,  de  l'aveu  de  Walsingham ,  ambassa- 

shiaham ,  t.  Il,     .  t»  *         i  m       •  •  i'  a         i     • 

^,.  °.  deur  d  Angleterre  en   cette  cour,  il  ny  manquoit  pas  d  Anglois 

capables  de  mettre  dans  l'esprit  du  duc  que  ce  que  disoit  cette 

princesse  à  ce  sujet  n  étoit  qu'un  jeu.  Walsingham  ajoutoit,  dans  sa 

w//.  /.  ^  tt  lettre  du  2  avril ,  que  le  duc  avoit  dit  peu  de  jours  avant  à  M.  de 

suw.  an.  liyi.  jp^.^  _  ^^  Vous  et  Ics  autres  m'avez  porté  à  consentir  à  ce  mariage  ; 
»  mais  je  crains  que  vous  n'appreniez  par  les  premières  lettres ,  que 
»  la  reine  d'Angleterre  n'a  d'autre  dessein  que  de  se  divertir.  »  Dans 
cette  lettre  écrite  à  Cécil,  devenu  lord Burgley  (nom  que  je  lui  don- 
nerai par  la  suite  ) ,  Walsingham  écrivoit  qu'il  avoit  rassuré  la  reine 
mère;  qu'elle  lui  avoit  répondu  qu'elle  n'ignoroit  pas  que  le  public 

se 
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se  trompoit  communément  en  interpre'tani  la  conduite  des  princes; 
et  qu'elle  espcroit  qu'Elisabeth  détruiroit  par  sa  sincérité  dans  cette 
occasion  ,  l'opinion  qu'on  avoit  conçue  de  sas  autres  négociations 
pareilles  à  celle-ci.  Dans  cette  même  audience,  il  avoit  accepté,  au 
nom  de  la  reine  sa  maîtresse,  la  proposition  du  mariage  avec  le  duc 
d'Anjou  ,  déclarant  que,  si  quelque  motif  la  forçoit  par  la  suite  à 
changer  d'avis  ,  elle  s'en  expliqueroït  avec  le  roi  à  cœur  ouvert  ;  de 
sorte  que  ï  amitié  entre  les  deux  cours  n'en  seroit  point  altérée.  La  reine 
mère-parut  satisfaite  ,  et  promit  d'envoyer  en  Angleterre  des  per- 
sonnes qui  seroient  chargées  de  finir  la  négociation. 

Walsingham  s'étoit  abstenu  de  parler  de  l'article  de  la  religion  : 
c'étoit  un  point  capital ,  mais  délicat  et  qu'on  iaissoit  à  traiter  aux 
négociateurs.  Le  comte  de  Leycester  écrivit  à  Walsingham ,  que  le     îjmdrsrfS't. 
mariage  ne  trou veroit  pas  de  grandes  dimcultcs  quant  a  la  personne;  Wahingh.p.n. 
mais  qu'Elisabeth  ne  se  marierait  pour  rien  au  monde ,  à  moins  que  la 
religion  dominante  dans  ses  Etats  n'y  trouvât  toutes  ses  sûretés.  Wal- 
singham  auguroit  bien  d'une  conversation  que  le  roi  eut  le  i  5  avril    zintriii^Fi, 
avec  Téligny  ,  gendre  de  l'amiral  Coligny.  Le  roi  avoit  dit  qu'il  '  '  '^''^'' 
espéroit  être  assez  le  maître  de  son  frère,  si  la  religion  étoit  le  seul 
obstacle;  qu'/V  t emmeneroit  hors  de  la  ville ,  et  le  dclivreroit  de  cer- 
tains moines  bigots  qui  tachoient  de  fomenter  en  lui  cette  nouvelle 
sainteté.  Mais  quand  on  traita  la  question  à  fond  ,  on  put  aisément 
prévoir  qu'il  seroit  difficile  de  s'accorder.  Le  projet  des  articles  du 
mariage  ayant  été  remis  à  Elisabeth  de  la  part  du  roi ,  elle  le  renvoya 
à  Walsingham  le  i  p  avril  avec  ses  observations.  Le  premier  de  tous  Lett.d'Élls.ihetk 
ces  articles  concernoit  la  religion.  Le  roi  demandoit  que  le  mariage  "     'f""ë  •""' 

,0  ^    ^  ^  r>     tom.  Il,  p.  4f.6  et 

du  duc  son  frère  fût  célébré  sans  user  des  cérémonies  qui  ne  sont  pas  luiv. 
conformes  à  la  religion  du  duc ,  dont  lai  et  ses  domestiques  auraient 
le  libre  fjcfrdt^.  Elisabeth,  au  contraire,  vouloit  ç^ue  le  mariage  se 
célébrât  selon  les  lois  et  coutumes  de  l'Eglise  Anglicane  ;  que  le 
duc  et  ses  domestiques  ne  fussent  tenus  de  pratiquer  contre  leur 
conscience  les  rites  de  cette  Eglise;  mais  que  le  duc  ne  favorisât  au- 
cune personne  qui  violerait  à  quelque  égard  les  lois  ecclésiastiques 
établies  en  Angleterre ,  et  qu'il  fit  au  contraire  punir  ceux  qui  les 
auraient  violées. 

Je  ne  parle  point  des  autres  articles  qui  dévoient  faire  peu  de 
difTicuité.  Elisabeth  vouloit  que  celui  de  la  religion  fût  vidé  avant 
Tome  L.  Ssss 
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d'aller  plus  loin  ;  parce  que ,  si  on  ne  ï  ace  or  doit  pas ,  ce  n'étoit  pas  la 
peine  d entamer  le  reste. 
LfttreàWid-      Dcs-lors  les  miiiistres  Anglois  commencèrent  à  craindre  que  la 

iiueh.    10   avril       ...  j/.a  i>'i  •  r^  i/ 

1571  ;  tom.  Il,  négociation  n  echoiiat,  et  que  1  article  en  question  ne  rut  regarde  en 
11.62.  France,  comme  imaginé  par  Elisabeth  pour  gagner  du  temps,  et 

rompre  ensuite,  comme  elle  l'avoit  fait  auparavant  avec  le  frère  de 
l'empereur  Maximiiien  II.  Ce  n'étoit  pas  que  la  religion  protes- 
tante lui  tînt  autant  au  cœur  qu'elle  afFectoit  de  le  montrer  :  sous  le 
règne  de  Marie ,  elle  n'avoit  pas  hésité  ,  selon  le  témoignage  de 
Vit. Elis. frœfai.  Cambden  ,  à  se  déclarer  catholique,  lorsque  sa  sûreté  personnelle 
avoit  semblé  l'exiger.  Mais  devenue  reine,  elle  voulut  paroître  zélée 
pour  la  religion  de  ses  sujets  qu'elle  craignoit  de  mécontenter;  et 
peut-être  n'éloit-elle  pas  fâchée  de  se  ménager  un  prétexte  de  rup- 
ture. Le  duc ,  de  son  côlé  ,  passoit  pour  n'être  pas  fort  attaché  à  la 
Lettre  Je  Wal-  religioH  catholiquc  :  on  croyoit  même  qu'il  n'étoit  pas  très-éloigné 
'"1% '//!/} r",,  du  Protestantisme  ,  dont  il  avoit  eu  quelque  teinture  par  son  gou- 
172;  de  Thou,  verneur  Carnavalet.  Mais  avant  peu  de  goût  pour  le  mariage  pro- 
pose,  11  tenoit  bon,  pour  pronter  de  1  obstacle. 

Dès  le  commencement  de  la  négociation,  il  avoit  dit  à  ceux  qui 
i'approchoient ,  o^il  ne  se  soucioit pas  beaucoup  d épouser  Elisabeth; 
et  elle  avoit  été  avertie  de  ce  propos  par  son  ambassadeur  :  ainsi ,  de 
part  et  d'autre ,  on  ne  mettoit  en  avant  que  la  différence  de  religion. 
Les  cabales  et  les  intrigues  étrangères  et  domestiques ,  qui  agis- 
soient  en  sens  contraire  dans  les  deux  cours,  écarloient  les  moyens 
de  conciliation.  En  Angleterre ,  les  Catholiques  desiroient  que  le 
Catholicisme  du  duc  l'emportât;  les  Protestans  craignoieiu  l'in- 
fluence qu'un  époux  catholique  auroit  sur  la  reine  :  en  France,  les 
Protestans  souhaitoient  en  général  que  le  mariage  s'accomplît ,  dans 
l'espoir  qu'ils  seroient  mieux  traités.  Les  Ècossois  le  redoutoient , 
n'espérant  plus  d'appui  de  la  France  dès  qu'elle  seroit  unie  avec 
l'Angleterre  par  cette  alliance  ;  et  l'Espagne  n'y  voyoit  qu'un  lien 
qui  réunissoit  deux  puissances  dont  elle  avoit  à  craindre  l'inimitié. 
Tant  d'intérêts  politiques  mettoient  en  avant  le  seul  intérêt  de  la 
religion  ,  et  chacun  le  tournoit  aisément  à  son  avantage. 
LettredeW.d-       Le  roi  disoit  toujours  qu'//  ne  doutait  point  qu'il  n  obligeât  son 

TÂ/''i,m."lf'  f''^''^  '^  ''^^^''  '^'"■^•^'  ^<^"'  f  ^  l'honneur ,  la  raison  et  la  conscience  le 
p.  loi.  et  10 j.     lui  peniu'ttroient:  mais  Walsingham ,  dans  une  longue  conversation 
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avec  le  duc,  s'élant  réduit  à  demander  quV/  se  passât  de  messe,  et 
qu'il  examinât  s'il  ne  pourrait  pas  servir  Dieu  avec  dévotion ,  selon 
le  formulaire  des  prières  dont  on  se  servoit  publiquement  en  Angle- 
terre ,  le  duc  avoit  insisté  de  la  façon  la  plus  positive  sur  le  libre 
exercice  de  la  religion  qu'il  professoit. 

Leycester  proposa  un  terme  moyen.  Il  écrivoit  à  \Valsingham  ,  le 
7  juin,  que  ï  a  faire  n  étant  accrochée  que  sur  le  point  de  la  religion, 
son  avis  étoit  qu'on  n'en  parlât  ni  de  près  ni  de  loin;  persuadé  que  la     Lftt.JtW.,1. 
reine  n'ayani  plus  cet  obstacle  à  alléguer,  tout  iroit  bien,  et  qu'elle ^"'f^';'"'  '■  '^^ 
reviendroit  aisément  d'elle-même  en  faveur  d'un  prince  qui  seroit 
son  époux.  Ce  moyen  fut  adopté  par  la  cour  de  France;  et  l'on 
s'occupa  d'arrêter  les  articles.  La  reine  consentit  de  son  côté  qu'on 
n'y  parlât  point  de  la  religion;  mais  elle  chargea  en  même  temps  Latred'ÉlhJ,. 
son  ambassadeur,  de  déclarer  qu'on  ne  pourroit  conclure  de-\k%jj/'p/,<-';, 
autre  chose ,  sinon  que  les  articles  ne  permettant  point  au  duc  l'exer-  '"'"■ 
cice  de  sa  religion,  le  duc  ne  pourroit  après  le  mariage  user  de  cet 
exercice.  Ainsi,  en  feignant  d'écarter  l'obstacle,  elle  le  laissoit  sub- 
sister et  le  rendoit  plus  sensible. 

«  Elle  l'ait  semblant  de  croire  (  écrivoit  deux  jours  après  le  lord  Lettre Ju 9 juilki 
»  Burgley  à  Walsingham  )  que,  si  l'article  de  la  religion  étoit  dé-  '//,'""  '^"^' 
»  cidé  ,  il  n'y  auroit  plus  aucune  difficulté.  Mais  si  elle  est  per- 
«  suadée  que  de  la  religion  viendra  la  rupture ,  et  qu'ainsi  elle 
»  évitera  le  blâme,  c'est  ce  que  je  ne  puis  vous  dire.  » 

La  suite  de  la  correspondance  des  ministres  respectifs  fait  sentir 
qu'ils  rcgardoient  déjà  cette  rupture  comme  presque  infaillible  et 
prochaine.  «  On  se  trémousse   beaucoup,  écrivoit  Walsingham     L-u.dtWJ 
y  au  comte  de  Leycester  le  dernier  juillet,  pour  empocher  ce  ma- ^,  -,^.^ 
»  riage;  le  nonce  du  pape  .  l'Espagne  et  le  Portugal  sont  tous  les 
>.  jours  en  mouvement  pour  en  détourner  Monsieur.  Le  clergé  lui 
»  a  offert  une   pension  considérable,  pour  l'obliger  à   laisser   là 
»  l'affaire.  ••  Le  duc  cependant  protestoil  qu'il  voudroit  que  les 
obstacles  fussent  levés,  dût-il  lui  en  coûter  un  bras  ou  une  Jambe.         /'•'</■ 
Leycester  w't^n  croyoit  pas  moins  (ju'il  n'avoii  pas  plus  d'empressé-     it,./.p.  ,.ff. 
ment  (]ue  la  reine   pour  ce  mariage  ;  et  que  ce  quils  cherchoienl 
également  tous  deux  ,  étoit  que  la  rupture  ne  leur  fut  pas  imputée. 
La  négociation  se  suivoit  donc  toujours.  On  proposa  diverses 
modifications  concernant  l'exercice  de  la  religion  du  duc;  maison 
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Leti.de U'di-  i\Q  s'accordoit  sur  rien.  «  La  reine,  disoit  Leycester  au  mois  de 

v'.'il'l'"'  '     '  "  septembre,  est  toujours  persuadée  qu'on  passera  l'article  de  ia 

»>  religion ....  ;  mais  ,  pour  vous  dire  ce  que  j'en  pense  ,  je  crois 

»  qu'elle  aimeroit  mieux  qu'on  Jie  le  passât  point Je  suis 

»  fortement  persuadé  ,  de  l'heure  qu'il  est,  que  sa  majesté  n'a  pas 
"  le  moindre  penchant  au  mariage.  »  Sur  ces  entrefaites,  le  cheva- 
lier Thomas  Smith  fut  nommé  pour  remplacer  en  France  l'ambas- 
sadeur Walsiiigham,  qui  étoit  tombé  malade,  et  pour  y  reprendre 
la  suite  de  la  négociation.  Ses  instructions  lui  furent  données  le 
3  décembre  1571.  Elles  n'ont  point  été  imprimées;  mais  je  les 
'«  «f'  ^*  ^^''-  <^opier  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Harléienne, 
dans  le  Musaum  de  Londres  ;  elles  sont  foct  longues. 

Forcé  d'abréger ,  il  me  suffira  de  dire  que  le  but  secret  de  sa 
mission  étoit  d'éloigner,  autant  qu'il  seroit  possible,  la  conclusion 
d'un  mariage  pour  lequel  Elisabeth  lui  avouoit  sentir  une  répu- 
gnance qui  ne  cédoit  c^uau  désir  impérieux  de  satisfaire  aux  vœux  de 
ses  sujets ,  et  de  procurer  le  bien  de  son  royaume.  En  conséquence , 
Smith  devoit  fortement  insister  sur  le  danger  auquel  elle  exposeroit 
la  tranquillité  de  ce  même  royaume,  si  elle  épousoit  le  duc  d'Anjou 
sans  qu'il  eût  consenti  à  des  modifications  sur  l'exercice  de  sa  re- 
ligion. H  failoit  exiger  qu'il  parût  approuver  celle  de  la  reine,  en 
se  montrant  publiquement  avec  elle  dans  les  églises  protestantes  : 
ce  qu'il  pouvait  faire  en  sûreté ,  à\soii-G{\ç ,  puisque  dans  la  religion 
protestante  rien  ne  répugne  à  la  parole  de  Dieu  ,  et  n'est  essentielle- 
ment contraire  à  l'usage  de  la  primitive  Église  catholique. 

Smith  devoit  ajouter  qu'il  y  avoit  lieu  d'espérer  que  Dieu  inspi- 
reroit  au  duc  l'amour  de  la  religion  de  ses  nouveaux  sujets,  quand 
il  la  connoîtroit  mieux.  Si  l'on  objectoit  que  ce  qu'on  exigeoit  de 
lui ,  donneroit  lieu  de  croire  qu'il  abandonneroit  dès-lors  sa  reli- 
gion et  blesseroit  à-la-fois  sa  conscience  et  son  honneur  ,  Smith 
devoit  convenir  de  la  force  de  l'objection ,  et  stn  rapporter  à  la 
sagesse  du  roi,  de  la  reine,  du  duc  lui-même,  pour  trouver  les 
moyens  de  justifier  sa  condescendance.  Si  l'on  paroissoit  se  rappro- 
cher,  il  étoit  recommandé  à  Smiih  d'en  donner  avis  sur-le-champ; 
et  on  lui  promettoit  de  nouvelles  instructions.  Une  mission  aussi 
vague  manifeste  évidemment  qu'Elisabeth  croyoit  qu'elle  n'auroit 
pas  de  grandes  suites. 
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Cepen Jant  Leycester  écrivoit  de  Londres ,  trois  jours  après  la     Ltgjatmht; 
date  de  ces  instructions,  que  la  reine  i'avoit  si  positivement  assuré  '"'•'^'  "'''^''»^- 
qu'elle  étoit  résolue  à  ne  pas  refuser  les  conditions  raisonnables  qui  '     '^'^  ^ 
lui  seroient  offertes  en  faveur  du  duc,  qu'il  croyoit  ne  plus  devoir 
en  douter;  mais  Walsingham,  peu  de  jours  après,  écrivoit  de  Paris 
que  l'affaire  avait  été  comme  morte ,  et  (ju  il  fallait  beaucoup  de  discré-     itiJ./,.  zSS. 
tiori  pour  la  ressusciter  :  il  ajoutoit  cependant  que  les  circonstances 
éioient  devenues  plus  favorables,  depuis  que  Ligneroles,  dont  les 
Guises  et  la  faction  d'Espagne  se  servoient  pour  dissuader  le  roi  et        ^'''"-  '^^ 
Je  duc  ,  venoit  d'être  tué.  C'ctoit ,  dit  de  Thou ,  le  favori  et  le  con-  '  '    '^"^^'' 
fident  du  duc;  il  avoit  été  assassiné  à  Bourgueil  par  Villequier,  son 
ennemi  secret. 

Ces  espérances  étoient  bien  foibles.  îl  y  avoit  plus  de  cinq  mois 
que  Walsingham  écrivoit  à  Leycester  :  «'  Si  vous  trouvez  que  la     L<ti.delVal- 
»  reine  ne  soit  pas  bien  résolue  à  se  marier.  .  .  .  ,  ce  seroit  le  lieu  '"'^  '  S' ^'"'j" 
»  de  faire  une  ligue  qui  pourroit  nous  servir  quelque  temps,  quoique  /'■  '/•?■ 
»  notre  maladie  ait  besoin  d'un  autre  remède.  »  Leycester  et  Bur-     ibid.  p.  16^ 
gley  auroient  bien  souhaité  que  le  mariage  eût  été  le  fondement  et  "  -9^- 
l'appui  de  cette  ligue;  mais  le  reste  des  instructions  données  à  Smith     l"struct.m.<" 
ne  parloit  que  du  traité  d'alliance,  indépendant  du  mariage  :  nou-  "  ""f^"- 
velle  raison  de  penser  que  le  projet  de  mariage  étoit  à-peu-près 
abandonné. 

Smith  ,  dans  la  première  audience  qu'il  eut  du  roi ,  eut  pour 
réponse  (bj  que  le  duc  voulait  absolument  avoir  en  Angleterre  le  libre 
exercice  de  sa  religion  ,  tel  qu'U  t avait  en  France.  Elle  éloit  trop 
tranchante  et  trop  formellement  opposée  à  ce  que  proposoit  Elisa- 
beth ,  pour  que  la  négociation  du  mariage  ne  fût  pas  dès  -  lors 
regardée  de  part  et  d'autre  coinme  rompue.  Aussi  n'en  tut-il  aucu- 
nement question  dans  les  secondes  instructions  qui  furent  envoyées  I m.  dr  iv,il 
à  Smith  le  1  3  février  i  572.  Il  y  fut  seulement  chargé  de  négocier  "J'i^'f"'  '  ''' 
une  ligue  dont  le  traité  tut  conclu  à  Blois  au  mois  d'avril.  Ce  fut 
pour  la  confirmation  île  ce  traité,  que  Lincoln  fut  envoyé  le  2  ç 
mai  suivant.  Ainsi  échoua  le  projet  du  mariage  d'Elisabeth  avec 
le  iluc  d'Anjou  ;  et  il  n'en  lut  plus  question  Mais  on  s'occupa  bien- 
tôt d'y  en  sid)stituer  un  autre,  qu'on  espéra  qu'il  seroit  plus  facile 


(h)   Elle  est  ainsi   rapportéi-  dans  les 
instructions  dunncrs  a  Lincoln  ,   le  l'y 


mai  1572.  Lett   Je  Walsingham ,  t.  III, 
p.  18. 
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de  faire  réussir  :  on  proposa  pour  époux  à  Elisabeth  ,  à  la  place  du 
duc  d'Anjou,  son  frcre  le  duc  d'Aiençon. 

La  religion  étoit  la  cause  apparente  qui  avoit  fait  échouer  le 
premier  projet  :  mais  en  Angleterre,  comme  en  France,  bien  dts 
gens  croyoient  que  ce  u'étoit  pas  la  vraie  cause.  Walsingham  en 
Lmredii  2-  étoit  persuadé  ,  et  l'avoit  dit  même  à  la  reine  mère,  dans  une  con- 
^"""j!?-''-^'-  versation  particulière  qu'il  avoit  eue  avec  elle  le  i  7  mars.  La  reine 
convenoit  que  le  duc  avoit  été  d'abord  de  la  meilleure  volonté, 
et  tjue  la  religion  faisait  peu  d'obstacle  ;  mais  que  les  choses  avoient 
changé,  ce  qui,  disoit-elle ,  lui  avoit  causé  beaucoup  de  chagrin, 
ainsi  qu'au  roi.  Elle  aitribuoit  le  refroidissement  du  duc  aux  bruits 
désavantageux  que  ceux  qui  vouioient  rompre  la  négociation  fai- 
soient  courir  contre  Elisabeth  :  et  quoique  le  duc  jurât  qu'il  n'y 
avoit  jamais  ajouté  foi ,  sa  mère  n'avoit  pas  laissé  de  lui  faire,  à  ce 
sujet ,  de  vifs  reproches.  On  a  vu  ci-dessus  que  dès  le  commence- 
ment de  la  négociation  le  duc  avoit  témoigné  qu'il  avoit  peu  de 
goût  pour   épouser  Elisabeth.   11    y  a   bien    de   l'apparence   que 
c'étoit  l'effet  de  c^s  bruits  calomnieux  que  faisoieni  répandre  les 
Guises  et  l'ambassadeur  d'Espagne  en  France,  qui  ne  faisaient  pas 
difficulté ,  disoit  Walsingham ,  d'employer  des  raisons  walhonuetes 
pour  faire  échouer  le  mariage  projeté.  Elisabeth  avoit  été  instruite 
de  ces  propos;  elle  avoit  même  su  que  le  duc  les  avoit  répétés ,  et 
quil  avoit  si  fort  médit  d'elle ,  qu'il  étoit  impossible  qu'elle  le  pût 
Le  jojiinit;74;  jamais  aimer  ni  estimer.  Voilà ,  disoit  la  reine  mère  dans  une  lettre 
add.auxAUm.  qu'elle  écrivit  long  -  temps  après    à  Fénélon ,  son  ambassadeur 
ni ,p.  7//.      en  Angleterre ,  ce  que  j  ai  sçu  certainement  d  aucuns  qui  savent  beau- 
coup de  secrets  d'Elisabeth, 

Ces  calomnies  imputoient  à  cette  princesse  de  n'être  pas  aussi 

Morden,Stdtf's  chaste  qu'elle  affectoit  de  le  paroître.   On  sait  qu'on  a  supposé 

^Humé  ^Hiswire  S^'elle  avoit  eu  une  fille  du  comte  deLeycester,  qu'elle  avoit  beau- 

d'Anglet.  t.  II ,  coup  aimé  :  mais  cette  supposition  est  destituée  de  preuves,  et  dé- 

Tudo'r  /'T/-'  truite  par  un  fait  qui  semble  constaté;  c'est  qu'elle  ne  pouvoit  être 

noiedeLurad.fr.  mère.  Il  y  auroit  eu  même  le  plus  grand  danger  pour  elle,  si  elle 

s'étoit  exposée  à  le  devenir;  et  elle  n'auroit  éprouvé  que  des  dou- 

Uld.         leurs    au  lieu  des  plaisirs  que  promet  l'amour.    La  comtesse  de 

Shreswbury  ,  qui  avoit  été  favorite  et  confidente  d'Elisabeth,  avoit 

raconté  à  la  reine  d'Ecosse,  Marie,  que  ceux  qui  avoient  aspiré  à 
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devenir  époux  d'Elisabeth,  auraient  fini  pnr  être  bien  trompés.  Ce- 
pendant Shreswbiiry  nommoit  plusieurs  amans  que  cette  reine 
avoit  admis  dans  son  lit;  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  l'obstacle 
que  la  nature  avoit  mis  à  l'accomplissement  des  désirs  que  pouvoit 
former  son  cœur  malheureusement  trop  tendre;  car  on  ne  peut 
nier  qu'elle  n'ait  eu  Aes  passions  lortes.  Outre  Leycester ,  qu'on  crut 
quelque  temps  qu'elle  épouseroit,  on  sait  combien  elle  aima  le 
comte  d'Essex.  Nous  verrons  qu'elle  conçut  un  véritable  amour 
pour  le  duc  d'Alençon ,  après  qu'elle  l'eut  connu;  et  que  si  enfin 
il  ne  devint  pas  son  mari,  c'est  qu'elle  savoit  qu'il  ctoit  physique- 
ment impossible  qu'il  le  devînt  (c). 

Cependant  il  se  mit  sur  les  rangs;  et  je  vais  commencer  le  récit 
de  la  négociation  qui  s'établit  pour  ce  nouveau  projet  de  mariage. 
Elle  fut  beaucoup  plus  longue  que  la  première  :  plus  d'intérêts  y 
furent  compliqués,  plus  de  ressorts  s'y  déployèrent ,  plus  de  pas- 
sions y  combattirent. 

Les  premières  ouvertures  furent  faites  dans  la  conversation  dont 
j'ai  parlé,  que  la  reine  mère  eut  avec  Walsingham  le  17  mars,     Lfttr.àfU'al- 
dans  le  temps  où  l'on  mettoit  la  dernière  main  à  lu  liijue  qui  fut  ""s''-^  •  ''l. 
Signée  le  mois  suivant ,  et  qui  devoit  suppléer  aux  avantages  du  «'«  'jy^- 
mariage  auquel  on  avoit  éié  forcé  de  renoncer.  La  reine  ayant 
demandé  à  Walsingham  ,  s'il  ne  sauroit  pas  un  moyen  Je  faire  penwr  IhiJ.p.^o,ire. 
la  reine  sa  maîtresse  à  épouser  le  duc  d'Alençon ,  le  dernier  de  ses 
fils  :  «'  si  j'avois ,  de  l'heure  qu'il  est  (  répondit  l'ambassadeur  ) ,  une 
»  commission  aussi  ample  pour  M.  le  duc  d'Alençon,  que  je  l'ai 
»  eue  pour  M.  le  duc  d'Anjou  ,  laffaire  seroit  bientôt  faite.  —  Ne 
»  pourriez-vous  point  l'avoir,  reprit-elle,  et  ne  ^  oudriez-vous  pas 
»•  repasser  la  mer  pour  la  mettre  à  exécution  >•  l  A/oi,  madame , 
répondit-il,  avec  un  extrême  plaisir.  Walsingham  se  hâta  d'instruire 
Elisabeih  de  cet  entretien.  sun.irs.ibid. 

Quoi(jue  celte  princesse  tût  vu  ,  sans  doute  avec  peu  de  regret , 
échouer  la  première  négociation  dont  elle  avoit  craint  le  succès, 
file  n'en  avoit  pas  été  moins  mécontente  de  la  façon  désobligeanle 
pour  elle  dont  elle  avoit  lout-à-coup  Imi ,  et  ne  voulut  pas  s'em- 
barquer légèrement  dans  une  négociation  nouvelle.  Probablement, 

(c)  Anii'Iot  (II-  Ij   HiMi'^^.n  f,  ilain  ?rs   1   ilit  poMtiM'iiu'nt  qu'/V  ei,ii  certain  iiudlt 
notes  sur  les  Lcitri-s  du  lardinal  d'Ussai,  [   n' avoit  point  de  vulve,  Toiu.  1,  p.  400. 
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en  la  commençant,  elle  n'en  desiroit  pas  plus  la  réussite  :  cependant 
elle  lui  étoit  utile  pour  fortifier,  par  l'espoir  d'un  mariage ,  le  iraitc 
de  ligue  qu'elle  venoit  de  conclure;  et  en  même  temps  pour  se 
débarrasser  des  sollicitations  de  ses  sujets  qui  la  prcssoient  tou- 
jours de  prendre  im  époux  ;  sûre  d'ailleurs  de  faire  naître,  au 
besoin,  des  obstacles  ,  et  possédant  l'art  de  masquer  ses  refus  et 
d'éluder  sans  déplaire. 

Elle  s'expliqua  avec  beaucoup  de  réserve  dans  les  instructions 
qu'elle  donna  à  l'amiral  Lincoln,  qu'elle  envoya,  au  mois  de  mai 
Lett.deWah  I  57^,  pour  ratifier  le  traité  de  ligue.  Ces  instructions  portoient  : 
singham,  t.  III,  «  5i  j'on  dit  quelque  chose  au  lord  amiral,  d'une  affaire  nouvelle- 
ment proposée  pour  marier  sa  majesté  avec  le  duc  d'Alençon,  il 
peut  fort  bien  dire  qu'il  n'a  point  d'ordre  de  parler  décela;  mais  il 
ajoutera  qu'il  est  chargé,  si  l'occasion  s'en  présente,  de  rapporter 
ce  qu'il  a  entendu  dire  à  sa  majesté  ,  qui  est  qu'on  n'en  a  pas  usé 
comme  il  falloit  dans  la  négociation  pour  le  duc  d'Anjou;  .... 
qu'elle  veut  bien  que  le  roi  sache  que  sa  majesté  croit  n'avoir  pas 
été  bien  traitée  en  cela;  mais  elle  veut  qu'il  sache  aussi  qu'elle 
est  bien  aise  de  l'oublier ,  et  de  n'en  avoir  aucun  ressentiment.  » 
Elle  recommandoit  sur-tout  à  son  ambassadeur  de  ménager 
ses  expressions  de  manière  que  le  roi  n'y  pût  trouver  sujet  de  que- 
relle. Le  lord  Burgley ,  en  envoyant  ces  instructions  au  comte  de 
Lincoln ,  ajoutoit  qu'il  devoit,  avant  tout ,  remercier  la  reine-mère 
de  ce  qu'elle  montroit  un  vrai  désir  d'entrer  en  alliance  avec  Elisa- 
beth par  un  mariage ,  ©n  lui  offrant  successivement  ses  trois  fils.  Dès 
Lettre ms." dans  1^  5  juin,  la  reine  mère  écrivoit  à  Elisabeth  qu'elle  chargeoit  sqs 
le  vol.  de  la  /''-  ambassadeurs  Montmorenci  et  Paul  de  Foix,  qui  passoient  en  An- 

Uioth.Coton.coté     ,  ,  ./-.  .  -/ii-  i      i    ■      jr  ■  Jn 

VesfMsianus,  /■  gleterre  pour  la  ratification  du  traite  de  ligue,  de  lui  offrir  son  pis 

VI,  fol  S 2.      pQnj.  lui  servir  de  mari , .  .  , .  désirant  qu'ainsi  quelle  l'aimoit  comme 

mère  aime  sa  fille ,  elle  se  puisse  nommer  telle.  Ils  s'acquittèrent  de 

cette  commission  le  i  5  du  même  mois,  dès  leur  première  audience, 

dont  les  détails  ,  ainsi  que  ceux  des  conférences  qui  suivirent,  sont 

rapportés  fort  au  long  dans  un  Mémoire  attribué  à  Paul  de  Foix, 

Ton  m  p  ^  "^"^  ^^^  deux  ambassadeurs ,  et  publié  par  le  Laboureur  dans  ses 

^soetiuiv.       additions  aux  Mémoires  de  Castelnau. 

Après  avoir  entendu  la  proposition  faite  par  les  ambassadeurs 
François,  la  reine  et  son  ministre  Burgley  opposèrent  l'inégalité  de 

iage; 


Ibid.p.  22. 
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l'âge;  inconvénient  considérable,  disoit-on ,  sur-tout  entre  deux 
époux  souverains.  Dans  les  conférences  qui  suivirent,  on  joignit  à 
cet  obstacle  celui  de  la  différence  de  religion.  Je  n'analyserai  point 
ce  qui  fut  dit  de  part  et  d'autre  pour  exagérer  ou  atténuer  ce  double 
inconvénient;  on  peut  le  lire  dans  le  Mémoire  imprimé  que  j'in- 
dique. Burgley  observa  que  les  deux  difficultés  avoient  été  discu- 
tées quand  il  s'étoit  agi  du  mariage  du  duc  d'Anjou,  à  peu-près 
du  même  âge  alors  que  le  duc  d'Alençon  i'étoit  devenu  ;  et  que 
l'âge  n'auroit  point  arrêté,  si  le  duc  d'Anjou  s'étoit  borné  à  l'exer- 
cice privé  et  secret  de  sa  religion ,  comme  le  proposoit  le  duc  d'Alen- 
çon. Burgley  opinoit  pour  l'acceptation  de  ces  conditions  :  mais  la 
reine  demanda  le  temps  de  consulter  son  conseil ,  et  de  s'informer 
plus  particulièrement  delà  personne  du  duc;  on  iixa  un  délai  d'un 
mois.  Les  ambassadeurs  reçurent  cette  réponse  le  2  5  juin ,  et  prirent 
congé  le  27  pour  la  porter  au  roi. 

Dès  la  seconde  conférence,  le  ministre  Anglois  avoit  proposé,    LtLahouuvr, 
comme  moyen  de  conciliation  ,  que  le  roi  fît  quelque  offre  qui  servit  ''//Q^''Ji„^l''"f 
de  couverture  pour  excuser  ce  mariage,  à  l'endroit  des  sujets  de  la  reine  lll.p.  <,-/• 
et  des  étrangers.  Les  ambassadeurs  sentirent  bien  qu'il  vouloit  in- 
diquer la  restitution  de  Calais  ;  mais  ils  ne  firent  pas  semblant  de 
l'entendre,  et  se  contentèrent  de  répondre  en  général,  que  s'il  y 
avoit  des  avantages  à  prétendre  ,  c'étoit  de  la  part  du  duc  ,  qui 
apportait  à  la  reine  toute  sa  jeunesse ,  toutes  ses  espérances ,  les  forces 
et  le  pouvoir  d'un  grand  royaume.  «  Je  voudrois  ,  écrivoit  Burgley    Lettr.dtW..l- 
»  à  Walsingbam  dans  ce  même  temps,  que  nous  pussions  avoir  ""o^-  """•  ^'^ 
»  Calais,  et  que  le  duc  en  fût  gouverneur  sa  vie  dui'^nt,  de  manière 
»  que  nous  y  eussions  sûreté  pour  notre  étape.  >^  Cette  restitution 
avoit  été  autrefois  stipulée  par  un  traité,  et  avoit  dû  se  faire  à  un 
terme  marqué  (d);  mais  il  y  avoit  des  conditions  qui  avoient  donné 
lieu  à  une  (m  de  non-recevoir.  Il  ne  fut  plus  question  de  celte  pro- 
position dans  la  suite  de  la  négociation  ilont  il  s'agit,  les  tentatives 
indirectes  qu'on  avoit  hasardées,  ayant  fait  sentir  qu'il  n'y  avoii 
rien  à  espérer  à  cet  égard. 

Elisabeth  tltinanda  donc  seulLment  If  temps  deconsuherson  con- 
seil et  cependant  donna  ordre  à  son  ambassadeur  W  alsingham  ,  <■  de 
»>  savoir  au  vrai  làge  du  duc,  d'examiner  sa  taille,  sa  constitution, 

(d)  JVn  ai  parle  au  long  dans  mon  IV.*  Mcmoire  sur  Calai»,  ci-dfv,7/it  /•.  6é^. 
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»  son  penchant  pour  la  religion  ,  ses  inclinations  ,  celles  de  ses  par- 
Vqy.snhttredu  »  lisans  et  de  ses  domestiques.  »  Les  réponses  de  Walsingham  sur 
\!m.V///ft  ^oi-'s  ^^^  points  furent  satisfaisantes.  11  fit  l'éloge  de  la  bravoure  du 
*«'■"•  prince,  de  sa  sagesse,  avouant  seulement  qu'il  avoit  un  peu  de 

légèreté  :  c'est ,  ajoutoit  -  il ,  le  péché  originel  de  la  nation.  Wal- 
singham  se  trompoit  sur  l'âge  :  on  lui  avoit  dit  que  le  duc  étoit  ne 
Aude  vérifier  le  2  5  avril  I  5  J  5  1  c'étoit  le  1  8  mars  1554..  Ainsi  il  avoit  un  an  de 
v.sTgl'  ''     '  P'"^  qu'on  ne  lui  supposoit  ;  ce  qui  n'étoit  pas  indifférent  dans  les 
circonstances.  Quant  à  la  religion,  Walsingham  croyoit  que  s'il 
n'y  avoit  à' obstacle  que  celui  de  la  messe ,  il  seroit  aisé  de  le  sur- 
monter, et  que  les  principaux  Protestans  de  France  le  pensoient 
aussi.  II  finissoit  en  assurant  que  les  rares  vertus  d'Elisabeth  pa- 
■  roissoient  lui  avoir  inspiré  pour  elle  une  passion  sincère,  et  que  les 
partisans  et  domestiques   du   duc   souhaitoient  avec  ardeur  qu'il 
l'épousât. 

Ainsi   tous  les  obstacles  sembloient  s'aplanir  ;   mais  au   fond 

Elisabeth  n'en  demeuroit  pas  moins  irrésolue.  Ce  qui  l'affectoit  le 

Add.duxMnn.  pJ^|s  ^  c'éioit  "  la  crainte  d'être  délaissée  et  méprisée  quand  elle  seroit 

deC,ul(lndu,p.  ^        .  ,  „  •       !•       •         ii         i     •  •         i  i 

^^^.  »  plus  avancée  en  âge;  ce  qui,  disoit-elle ,  lui  seroit  plus  dur  que 

Lettr.de  md-  »  ja  mort.  »  Cependant  elle  écrivit  à  Walsingham,  le  25  juillet, 

swgmm.t.  ,  ^^1^  l'obstacle  formé  par  la  disproportion  des  âges  pourroit  dispa- 
roître,  en  jugeant  par  ses  propres  yeux,  dans  une  entrevue,  quel 
seroit  l'effet  que  pouvoit  produire  cette  différence. 
Jiid}'.  19.  Dans  une  lettre  précédente,  où  elle  rendoit  justice  aux  bonnes 
qualités  du  duc  d'Alençon  ,  qu'elle  jugeoit  supérieures  à  celles  du 
duc  d'Anjou  ,  elle  observoit  qu'il  n'en  approclioit  pas  pour  la  mine, 
que  des  marques  de  petite  vérole  ne  contribuoient  pas  à  relever.  Par- 
loit-elle  de  bonne  foi  en  paroissant  désirer  cette  entrevue,  ou  plutôt 
ne  cherchoit-elle  qu'un  délai,  et  peut-être  un  nouvel  obstacleî  Elle 
desiroit  d'éviter  de  se  marier,  sans  mécontenter  ses  sujets,  qui  vou- 
loient  l'y  contraindre;  et  elle  s'entouroit,  autant  qu'elle  le  pouvoit, 
de  moyens  et  de  prétextes  pour  s'y  soustraire.  Si  ce  fut  là  son  but 
en  demandant  une  entrevue ,  elle  réussit  au  moins  pour  écarter 
long-temps  une  réponse  positive. 
iiiid.  /;.  S  s  ;      L'entrevue  avoit  été  proposée  au  roi  et  à  la  'reine-mère  par  Wal- 

lettre   de    Wal-     .        ,  -X         '  i-  >-i       /      •  '      J  >         •! 

singh.  à  Smith ,  siugham  :  ils  repondirent  "  que  s  ils  etoient  assures  du  succès,  ils 
';?'■  »  y  consentiroient  volontiers;  mais  que  comme  ils  savoient  que  les 
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»  entrevues  des  princes  produisoient  plutôt  àç^s  mécontentemens 
»  qu'autre  chose,  ils  ne  pouvoient  y  consentir.  »   C'e'ioit   selon 
l'ordre  exprès  d'Elisabeth  que  cette  entrevue  avoit  été  proposée  par 
Walsingham  :  il  est  donc  bien  étonnant  que,  douze  jours  après,    Lutr.it  H',,/- 
eile  écrivît  à  ce  même  ambassadeur  qu'elle  seroit  bien  fâchée  ^';'.s:f- //^. /""■« 
qu  une  pareille  proposition  vint  d  elle  ;  qu  elle  lui  avoit  elc  raite  août. 
par  les  ambassadeurs  de  France,  et  qu'elle  en  craignoit  les  suites. 
Elle  croyoit,  sans  doute,  son  amour-propre  intéressé  à  désavouer 
une  proposition  qui  avoit  essuyé  un  refus.  Elle  aimoit  mieux  sup- 
poser que  l'ambassadeur  avoit  mal  compris ,  ou  que /^  roi  avoit  mal 
eiitetulu. 

Mais  un  obstacle  d'un  genre  bien  différent,  et  qu'Elisabeth  ne 
pouvoit  prévoir,  éioit  sur  le  point  de  naître.  Elle  écrivoit  la  lettre 
que  je  viens  de  citer,  deux  jours  avant  la  trop  fameuse  journée  de  la 
Saint-Barthelemi.  Walsinghain  n'hésita  pas  à  dire  à  la  reine  mère    L.(ttr.d(\Vai- 
qu  un  pareil  événement  causoit  de   terribles   dcnances  ,    dont  il  //7^;  Md.  p. 
n'étoit  pas  lui-même  exempt;  et  que  le  projet  de  mariage  pouvoit  "i "'""'■ 
bien  n'avoir  été  qu'un  jeu  pour  fermer  les  yeux  des  Protestans  sur 
les  dangers  qui  les  menaçoient.  Si  la  religion  protestante,  disoit  ,  ^b'-^^'f^' 

r,.       I        I         /      •        •        I-  •  >.i  '-  Li-      '    I'  •  du  2i  srptembre , 

Elisabeth ,  eioit  si  odieuse  au  roi ,  qu  il  se  crut  oblige  d  exterminer  md.p.  iji. 
tous  ceux  qui  en  faisoient  profession  ,  comment  pouvoit-il  imaginer 
de  marier  son  frère  à  une  reine  qui  professoit  cette  religion! 

Le  roi  essayoit  de  se  justifier;  mais  il  varioit  dans  ses  moyens. 
D'abord,  il  alléguoit  (lue  le  massacre  qu'on  lui  reprochoit  avoit  ,  //'■/•/'•  •'7'.- 
ctc  hut  scaiticusemeiit    et  secrètement  par  les   Ouises.    11  soutint  dii2fsfpt(mlrt, 
ensuite  y  avoir  été  forcé  pour  mettre  sa  vie  à  couvert:  il  promettoit  '*"/■/'•"'''/■ 
d'en  donner  les  preuves  ;  mais  il  ne  les  donna  point.  Cependant, 
en  signe  de  sincère  amitié,  il  demaiuloit  qu'on  reprit  la  négociaiion 
du  mariage.  La  reine-mère  oHrit ,  non-seulement  de  consentir  à 
l'entrevue  de  son  fils  avec  Elisabeth,  mais  de  passer  elle-même  en 
Angleterre  avec  lui.  L'entrevue  étoit  assez  du  goût  d'Elisabeth, 
disoit  Burgley;  mais  elle  vouloit  auparavant  être  sûre  que  le  roi      i!-:.!  p.rS;. 
avoit  de  bonne  loi  le  dessein  de  ne  plus  persécuter  les  Protestans. 

D'autres  obstacles  s'élevèrent  sur  le  moilttlc  lentrevue.  La  reine- 
mère  proposoit  d'abord  <|u'elle  se  fit  sur  mer,  entre  Boulogne  et 
Douvres;  ensuite  en  Angleterre  même;  enfin  dans  l'île  de  Jersey. 
Ces  variations  n'avanvoient  pas  les  aliaires  ;   et  les  persécutions 
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contre  les  Protestans  duroient  toujours;  ce  qui  faisoit  croire  à  Wal- 

singham  que  la  reine-mère  ne  cherchoit  qu'à  gagner  du  temps.  Le 

roi  s'étoit  moins  soucié  de  l'entrevue,  quand  il  avoit  vu  qu'Elisa- 

jjtinAuYoià  beth  ne  s'en  éloignoit  plus.  «  Entre  princes  (  disoit-il  )  il  est  quasi 

Fénchn.cwibass.  „  l^Jeii  à  propos  que  toutes  choses  soient  résolues  et  conclues  avant 

tn  Aiielf  terre ,  o  ,  ^  .  .  ,  .  i-ii 

</<'f.  rfy2;AM  "  qi'  on  se  voie,  si  ce  n  est  par  pemture  ,  sur-tout  quand  il  y  a  de 
aux  Mémoires  Je  „  [^  j^pj.  ^  passcr.  "  Elisabeili  desiroit  que  le  duc  la  passât  ;  mais 
JK260.  ^l'e  vouloit  que  ce  tut  comme  de  lui -même  et  en  petite  compagnie. 

Lrttre  du  roià  \_,ç  roi ,  au  contraire,  exigeoit  qu'il  ne  partît  que  lorsque  toutes 
iÈijp'/^-s/'^'  c/ioses  seraient  premièrement  accordées,  et  qui/  n'al/at  qu  en  tel 
honneur  et  grandeur  que  méritoit  une  si  grande  princesse.  Ainsi  cha- 
cun des  partis  écartant  toujours  ce  qui  étoii  proposé  par  l'autre, 
et  embrassant  alternativement  l'opinion  opposée  ,  on  ne  pouvoir 
parvenir  à  conclure  rien  ;  mais  la  négociation  subsistoit,  et  chacun 
trouvoit  son  intérêt  à  la  prolonger.  Le  roi  empèchoit  par- là  l'An- 
gleterre de  secourir  trop  ouvertement  les  Protestans  de  France  ; 
Elisabeth  détournoit  le  roi  de  prendre  trop  hautement  contre  elle 
le  parti  de  la  malheureuse  reine  d'Ecosse. 

On  parut  faire  quelques  pas  vers  la  conclusion,  au  commen- 
cement de  l'année  i  573.  Elisabeth  fit  remettre  le  18  mars,  par 
Burgley,  à  l'ambassadeur  de  France  Fénélon ,  un  mémoire  où  elle 
ih'oh.im[t.ui',  déclaroit  que  le  duc  d'Alençon  lui  paroissoit  pour  elle  un  parti  fort 
]'.  ^oo.etsuif.  honorable;  qu'elle  approuvoit  les  mêmes  articles  qui  avoient  été 
consentis,  lorsqu'il  s'étoit  agi  du  mariage  du  duc  d'Anjou;  qu'elle 
espéroit  que  ,  quant  à  la  religion ,  le  duc  se  contenteroit  pour  l'exer- 
cice de  la  sienne ,  d'une  tolérance  qui  n  offenserait  point  l'état  du 
royaume  ;  qu'enfin  ce  dernier  article  acheveroit  de  s'éclaircir  à  l'en- 
trevue :  car  elle  la  jugeoit  indispensable,  sur-tout  vu  le  rapport  que 
ceu.x  qui  avoient  vu  le  duc ,  avoient  fait  de  son  visage  qu'on  lui  avoit 
dit  avoir  été  fort  maltraité  de  la  petite  vérole.  Le  mémoire  ajoutoit 
qu'en  conséquence,  le  duc  pourroit  se  rendre  à  Greenwich ,  avec 
peu  de  suite,  et  que  la  reine  s'y  trouveroit.  Ainsi  Elisabeth  sem- 
bloit  mettre  en  balance  vis-à-vis  les  considérations  politiques, 
quelques  ravages  que  la  petite  vérole  avoit  pu  faire  sur  le  visage 

Adâh.  aux    jj  1  .  '       •        •..    \  •  ^  I'"" 

M/m.deOutei-  d"  duc.  «  Je  ne  pensois  pas  ,  ecrivoit  ia  reine-mere  peu  de  jours 
11.1U  :  lettre  du  ^o  „  après  la  présentation  du  mémoire,  qu'une  grande  princesse  telle 
'n",v'.i^7.'   '  "  qu'Elisabeth,  londât  le  motif  de  son  mariage  sur  la  beauté  du 
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»  visage  d'un  bon  prince  et  de  si  bon  lieu.    »  Burgley  assuroit    Ltnr.dtWal 
que  les  traces  de  la  petite  véroie  e'toient  presque  effacées;  mais  "^f^"™'     '■''■ 
\Valsingham ,  plus  à  portée  d'en  juger,  les  trouvoii  profondes;  et     Wd.-p.^iS. 
d'ailleurs ,  il  disoit  que  ce  prince  n'étoit  pas  bien  fait.  «  Quand  je 
»  considère  tout  cela,  écrivoit-il  le  i  .^^  avril  au  même  Burglev, 
»  quand  je  me  rappelle  la  délicatesse  de  sa  majesté,  et  quand  je 
»  fais  attention  qu'il  y  a  des  gens  de  grand  crédit  qui,  poussés  par 
»  leurs  intérêts  particuliers ,  augmenteront  son  dégoût ,  j'ai  de  la 
»  peine  à  croire  qu'elle  trouve  maiière  de  satisfaction.» 

Il  vouloit  parler  du  comte  de  Leycester ,  favori  d'Elisabeth , 
autrefois  son  amant,  qui  avoit  même  osé  prétendre  à  sa  main,  ce 
qui  lui  avoit  mal  réussi ,  et  qui  voyoit  avec  chagrin  que  le  duc 
fût  plus  heureux.  Pour  éloigner  le  duc  ,  on  faisoit  courir  le  bruit    l^ettridunik 
que  la  reine  épouseroit  Ernest ,  fils  aîné  de  l'empereur  Maximi-  f'"'^."^^'"/„" 
lien  II.  Pour  indisposer  Elisabeth  contre  la  France,  on  disoit  que  le  AUm'.df  c^std- 
roi  sepréparoit  à  poursuivre  en  Angleterre  les  Prolestans,  après  les  "a^tr'el' p'^'  " 
avoir  exterminés  dans  ses  Etats.  Enfin,  on  alarmoit  cette  princesse  z^-- 
sur  les  suites  de  son  mariage  avec  le  duc,  en  répandant  que  quand    .  ^'^'  '^' 'f 

Il  •        •    -11        I       j  •     I     r  •  ^  ranc-mere  a  Fe- 

elle  seroit  vieille,  le  duc  pourroit  le  raire  casser,  en  se  servant  pour  «//o« ,  itij.  p. 
cela  des  censures  que  le  pape  avoit  lancées  contre  elle.  A  tous  ces  ^''^'^' 
efforts  pour  laire  échouer  la  négociation,  se  joignoit  l'obstacle  ton-  ,  IHJ r-^^-- 

I     .  I       i>  ^^111  >Vi'i       I        I  •  .  Urne  de  larrwt 

jours  subsistant  de  1  entrevue  préalable  qu  Llisabeth  exigeoit;  et  à  y^fV/fln. 
que  le  roi  et  la  reine  sa  mère  s'obstinoient  à  refuser,  si  le  prince 
n'étoit  assuré  d'avance  qu'il  ne  seroit  pas  éconduit.  Le  duc  vint    itmeduroik 
enfin  à  bout  de  vaincre  cette  difficulté,  et  obtint  ilu  roi  son  frère  '^"''''"'•'f';^"^ 
la  permission  de  passer  en  Angleterre.  ^sf. 

Le  roi  chargea  sur-le-champ  Fénélon  de  demander  les  passe- 
ports nécessaires  pour  le  voyage  du  duc  :  mais  c'éioit  une  fatalité 
de  ne  pouvoir  s'accorder  sur  cette  entrevue.  Elisabeth,  qui  avoit 
en  dernier  lieu  paru  la  désirer,  refusa  d'y  consentir  dans  les  cir- 
constances actuelles.  Son  refus  n'étoit  cependant  pas  sans  motifs, 
au  moins  spécieux.  Elle  envoya  en  France  Edouard  Horsey  pour 
les  exposer,  conformément  aux  instructions  (jui  lui  furent  données, 
au  mois  de  juin.  Elles  n'ont  point  été  publiéfs;  mais  je  les  ai  fait  '^fsM/dU- 
copier  d'a[irès  l'original  conservé  à  Londres  dans  la  bibliothèque  ^^*' 
Cottonienne. 

Dans  quelles  circonstances  ,  disoit  la  reine  ,  le  duc  d'Alençon 
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deinandoit-il  à  passer  en  Angleterre!  Lorsqu'il  ctoit  dans  l'armée  qui 
faisoit  le  siège  de  la  Rochelle  :  il  ofTroit  de  partir  pour  l'Angleterre, 
dès  que  le  siège  seroit  fini  ;  mais  de  quel  œil  les  Anglois  le  verroient- 
ils  arriver,  encore  couvert  du  sang  de  leurs  trères  les  Rochelois  ! 
Sa  vue  ne  reveilleroit-elle  pas  les  ressentimens  qu'avoit  inspirés  le 
massacre  encore  récent  des  Protestans  !  Comment  la  reine  elle- 
même  recevroit- elle  un  prince  persécuteur  de  la  religion  qu'elle 
protessoit  !  11  talloit  attendre  que  les  temps  fussent  changés,  que  les 
haines  fussent  apaisées,  et  que  les  Protestans  jouissent  en  France 
des  privilèges  qui  leur  avoient  été  précédemment  accordés.  Horsey 
fut  donc  chargé  de  demander  qu'avant  de  parler  de  l'entrevue,  le 
siège  de  la  Rochelle  fût  levé ,  et  que  les  privilèges  des  Protestans  en 
France  fussent  confirmés. 
Litire  du  roi      Horsey  s'acquitta  de  sa  commission  le  28  juin  1573-  Le  roi  et 
^Juef%l/[f,  ia  reine-mère  firent  des  réponses  vagues,  dans  lesquelles  ils  expri- 
Aiem'jeCastein.  mèreut  le  desir  qu'ils  avoient  de  montrer,  en  tout  ce  qui  seroit  pos- 
t.  Ill,p.^f2.     jjj^jg^  j^^^^.^  bonnes  et  grandes  affections ,  et  leurs  intentions  droites  et 
sincères  à  l'égard  d Elisabeth  ,  et  en  tout  ce  qui  se  négociait  avec  elle. 
Horsey  prit  congé  le  5  juillet,  et  fut  chargé  de  lettres  où  ces  mêmes 
sentimens  ètoient  consignés.  Mais,  ce  qui  valoit  mieux,  on  avoit 
traité  la  veille  avec  les  Rochelois  ;  le  siège  fut  levé  ;  la  paix  fut 
conclue  avec  les  Protestans  de  France;  et  ils  obtinrent,  le  6  juillet, 
ÀMauxMem.  un  nouvel  édit  pour  l'exercice  de  leur  religion.  Elisabeth  sembloit 
ttfûisuh.t.III,  Jqj-,(.  iig  plus  pouvoir  prendre  de  remise ,  comme  l'ècrivoit  le  roi  à 
^'"       '  Fénélon  le  i  5  du  même  mois.  Le  duc,  qui  étoit  tombé  malade, 

liUp.jf^.  étant  parfaitement  rétabli  sur  la  fin  du  mois  d'août,  écrivit  le  mois 
suivant  à  la  reine  d'Angleterre  qu'il  étoit  en  état  de  partir  pour 
l'entrevue,  dès  qu'elle  lui  en  donneroit  la  permission. 

Mais  on  sentit  que  le  dessein  d'Elisabeth  n'ètoit  pas  d'aller  si 
vite  ;  et  l'on  ne  pouvoit  s'empêcher  de  douter  de  la  sincérité  de 
ses  intentions ,  quand  elle  cherchoit  des  prétextes  pour  exiger  de 
nouveaux  délais.  Elle  n'en  put  imaginer  d'autres  que  d'obtenir  de 
nouveaux  éclaircissemens  sur  la  personne  du  duc,  ne  s'en  rappor- 
tant pas  à  ceux  que  lui  avoit  donnés  Walsingham  l'année  précé- 
dente. En  effet,  les  articles  sur  lesquels  elle  desiroit  d'être  éclaircie 
de  nouveau  ,  ètoient  les  mêmes,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  un 
mémoire  manuscrit  un  peu  endommagé  par  le  feu  ,  que  j'ai  trouvé 
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dans  la  bibiioihèque  Cottonienne  ,  et  dans  lequel  ces  articles  sont    Afs.coteCiii- 
contenus  avec  des  réponses  et  des  répliques  au-dessous  de  chacun.  ^"'^'    ■^'' 
Le  conseil  fut  consulté,  et  l'on  trou\  e  son  avis  à  la  suite  du  mé- 
moire même.  11  se  réduisoit  à  dire  que  la  reine  pouvoit  accepter 
l'entrevue,  si  l'on  prouvoit  que  le  mariage  avec  le  duc  seroit  avan- 
tageux à  l'Angleterre.  Ainsi  le  conseil  ouvroit  une  nouvelle  source 
de  difficultés  ;  et  il  semble  que  c'étoit  ce  qu'Elisabeth  cherchoit 
alors.  Cependant  celui  qu'elle  avoit  chargé  de  s'informer  des  par- 
ticularités dont  elle  desiroit  d'être  instruite,  Rodolphe,  maître  des 
postes  d'Angleterre  ,  étoit  arrivé  à  Paris  au   mois  de  novembre 
1573.  Le  duc  en  étoit  parti  pour  accompagner  en  Pologne  son  AJd.nuxAfem. 
frère  le  duc  d'Anjou  ,  qui  en  avoit  été  nommé  roi  le  9  de  mai.  ///t*'' "'"'''■ 
Rodolphe  alla  les  joindre  à  Nancy  ,  où  il  vit  le  duc  d'Alençon  à 
son  aise  et  aussi priv émeut  qii il  voulut.  On  se  défioit  un  peu  de  Ro-     lbid.p. jdo tt 
dolphe,  créature  de  Leycester ,  qui  étoit  peu  favorable  au  duc;-'''^'- 
néanmoins  Rodolphe  convint  qu'il  avoit  trouvé  le  duc  tout  autre  et 
sans  comparaison  plus  agréable  qu'il  ne  pensoit  :  ce  qui  prou\e  qu'on     lUd.p.^ô^a 
en  avoit  donné  en  Angleterre  une  idée  désavantageuse,  et  ce  qui  ^^^' 
avoit  autorisé  à  faire  des  informations  nouvelles,  pour  savoir  à  quoi 
itn  tenir. 

Les  intrigues  cette  fois  échouèrent.  Rodolphe,  à  son  retour, 
avoit  fort  dignement  et  honnêtement  rendu  compte  de  sa  mission.  Le       ^'"'f  ''"  H 
roi  lui  avoit  lait  des  presens ,  dont  il  avoit  ete  ires-conient.  reue-  Md.f.  ^6y. 
Ion  avoit  reçu  de  sa  cour  de  fort  grosses  sommes  pour  distribuer  à 
ctny.  qui  pouvoient  contribuer  en  Analeterre  au  succès  de  la  né^o-     , 

.       .  ,-,.,,  •      -    ]•  I  I  1  lertrr durai Ja 

ciation.  Llisabetli  consentit  a  1  entrevue;  demanJant  seulement  que  tS fàr.  isy^; 
le  duc  s'y  rendît  comme  simple  particulier,  à  la  suite  d'un  am-  '^f  p-  i^^  " 
bassadeur.  Le  roi  trouvoit  ce  mystère  inutile,  facile  à  percer,  et  Lttrts  Au  rd 
peu  décent  pour  tous.  Elisabeth  offi-jt  de  se  rendre  à  quinze  lieues  ''^"^■fy/"-'" 
de  Douvres,  à  la  dernière  niaison  qu'elle  eut  de  ce  coté;  et  la  ,y;rtiuiv. 
proposition  ayant  été  acceptée,  elle  fît  expédier  un  sauf-conduit  Burglry.Swt't 
pour  le  duc,  à  valoir  depuis  le   16  mars   i  574  jusqu'au  3  1  mai.  ^î"'','"  '  ''  ''' 

Des  mesures  si  bien  prises  sembloient  ne  pouvoir  plus  être  dé- 
rangées; elles  le  lurent  cepenilant  par  tlis  é\cnemens  imprévus.  Le 
roi  de  Irance,  Charles  IX  ,  mourut  le  jour  de  la  Pentecôte  (^^^  1  574.. 

((>)  11  nioiinit  d'une  inflanUTi.ition  Ai  1  .VF<?riclon,  le  3  |uirl.'Add.  aux  Mcni.  de 
pouimon,  selon  la  lettre  de  la  reine-mère  j  Casteinau,  t.  111 ,  p.  .f.06. 
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Il  avoit  dcciaré  pour  son  successeur,  Henri  roi  de  Pologne,  frère 
aîné  du  duc  d'Alençon. 

La  mort  de  Charles  avoit  été  prévue  ;  et  l'on  avoit  nommé 
lieutenant  -  général  du  royaume  le  duc  de  Guise,  au  préjudice 
du  duc  d'Alençon,  qui,  en  ayant  été  fort  irrité,  s'étoit  jeté  dans 
le  parti  des  mécontens  opposés  aux  Guises.  Ce  parti  avoit  été 
détruit ,  et  l'on  avoit  doimé  des  gardes  au  duc  d'Alençon.  Quand 
le  roi  fut  mort,  le  duc  pria  la  reine  sa  mère  ,  qui  étoit  régente  , 
de  lui  retirer  ses  gardes.  Elle  répondit  qu'il  devoit  tenir  sa  liberté 
du  roi  son  irère,  qui  arriveroit  bientôt  en  France  pour  y  prendre 
possession  du  trône.  Il  est  aisé  de  juger  que,  dans  cette  complica- 
tion de  circonstances  ,  la  négociation  du  inariage  du  duc  d'Alençon 
devoit  être  suspendue,  au  moins  jusqu'à  l'arrivée  du  nouveau  roi 
Henri  III. 

La  reine  sa  mère  le  joignit  le  5  septembre  au  pont  de  Beauvoisin, 

où  elle  lui  présenta  le  dtic  son  frère  ,  qu'il  reçut  bien.  Il  lui  ôta  ses 

gardes;  le  duc  lui  protesta  attachement  et  fidélité;  et  il  ne  fut  plus 

question  entre  eux  que  de  renouer  avec  Elisabeth  la  négociation 

interroinpue.  Henri  sentit,  comirie  sa  mère,  la  nécessité  d'éloigner 

de  la  France,  pleine  de  factions  ,  un  prince  tel  que  le  duc;  d'un 

esprit  ardent ,  inquiet,  avide  de  nouveautés,  jaloux  du  pouvoir  :  et 

quel  plus  heureux  moyen  pour  y  réussir,  que  de  lui  faire  épouser 

Elisabeth  !  Mais  cette  princesse  n'étoit  pas  disposée  à  recevoir  un 

époux  de  la  main  de  Henri ,  contre  qui  elle  avoit  conservé  le  plus 

vif  ressentiment ,  depuis  que  n'étant  encore  que  duc  d'Anjou  ,  // 

,  ^f^:,'"^""'"  avoit  si  fort  médit  d'elle  en  chose  mi  touchoit  son  honneur.  Comme 

,tpjuinis74:  je  lai  dit  ci-devant ,  la  reine-mere  ne  i  ignoroit  pas ,  et  elle  en 

jfcnslfll^^W  craignoit  les  suites;  car  elle  écrivoit  à  Fénélon,  son  ambassadeur 

p.^i^et^if.  '  auprès  d'Elisabeth  :  «<  Quant  à  ce  qu'elle  vous  a  dit  sur  le  propos 

Lt'.''' octobre;  „  jg  jy,Q,^  j^jg  \q  ,\i\q ^  je  crois  qu'il  ne  s'en  peut  plus  rien  espérer, 

'  ' Bureù/s  Pa-  "  voyant  qu'elle  est  en  cela  si  refroidie  comme  elle  vous  le  montre.  » 

jitrs.  lom.  Il ,       Cependant  Elisabeth  envoya  le  baron  de  Nort  complimenter 

'■^'^  ■    ,     .   Henri  III  sur  la  mort  du  roi  son  père.  Henri ,  qui  étoit  alors  à  Lyon 

Lettreduroi,  .  ^  r  '1  v    l'         i 

pncio/,reÊ;y^;  avec  la  reuie  sa  mère  et  le  duc,  y  donna  audience  a  1  ambassa- 
^d!'c''isiekJu'"'t  'i^'^""»  4"^  s'acquitta  strictement  de  sa  mission,  sans  dire  un  seul 
m, p.^s^.      mot  de  plus.  Mais,  peu  de  jours  avant  son  départ  (f) ,  se  trouvant 
(f)  II  partit  le  8  novembre. 

au 
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au  bal  chez  la  reine  ,  et  iouant  la  bonne  grâce  de  ses  enfans  qui  Lfttredelardnt- 

T  .  iii.<~  iijj  •^^'•1'  -^  mire,    10  nov.; 

dansoient ,  elle  lui  fit  remarquer  celle  du  duc,  ajoutant  qu  il  n  avoit  4jj_  aux  AUm. 
pas  tenu  à  elle  qu'il  ne  devînt  l'époux  d'Elisabeth  ;  à  quoi  l'ambas-  -'fCust^in^u ,  t. 
sadeur  répondit  que  cela  n  etoit  pas  encore  hors  de  propos.  Llle  ^ 

manda  donc  à  Fénclon  de  saisir  quelque  occasion  d'en  parler.  Cette 
occasion  se  présenta  peu  de  mois  après  ,  les  ministres  Anglois  lui  Lem-rJuroià 
ayant  dit  quelques  mots  qui  tendoient  à  remettre  le  mariage  sur  le  ^^'■p«:il>>d.p- 
tapis.  «  Si  on  vous  en  reparle  encore,  lui  mandoit  le  roi  le  7  juillet 
"  1575,  vous  direz  comme  de  vous-mcme,  que  nous  avons  bonne 
»  volonté  au  mariage;  ...  et  que  ce  sont  eux  ,  et  non  pas  nous  qui 
»  avons  laissé  les  bons  termes  où  l'on  en  étoit.  » 

Il  est  certain  que  les  Anglois  voyoient  avec  chagrin  leur  reine 
différer  toujours  de  prendre  un  époux  ;  et  le  parlement,  qui  s'éioit 
tenu  au  mois  de  mars  i  57  5  ,  lui  avoit  fait  de  nouvelles  représenta- 
tions à  ce  sujet.  Le  roi ,  au  commencement  du  mois  d'août,  avoit 
chargé  ses  ambassadeurs  Fénélon  et  Castelnau-de-Maiivissière  ,  de 
déclarer  bien  expressément  à  Elisabeth ,  qu'il  ne  désir  oit  rien  plus  que 
le  mariage  d'elle  et  du  duc  :  mais  le  caractère  inquiet  et  remuant  de 
ce  prince  suscita  de  nouveaux  obstacles  aux  mouvemens  qu'on  se 
donnoit  en  sa  faveur.  11  s'échappa  de  la  cour,  le  i  5  septembre, 
pour  aller  de  nouveau  se  joindre  aux  méconiens  aidés  de  troupes 
étrangères. 

Le  26  du  même  mois,  le  secrétaire  d'état  Villeroi  écrivoit  à  Cas-  AU.auxMim 
telnau  ,  qu  il  croyoït  que  cet  cvcnement  pourroit  apporter  quelque  ^,^^y 
changement  aux  affaires  ;  sinon  changer  tes  belles  paroles ,  au  moins 
altérer  les  volontés.  Mais  le  roi  ayant  conclu,  le  20  novembre,  une      /nsiruct. pour 
trêve  avec  le  duc  et  ceux  de  son  parti ,  en  attendant  une  pacifica-  'pf/"'''^2J.'.'m1, 
tion  entière,  Elisabeth  montra  pour  lui  (.\e:>  dispositions  plus  favo-  Mcm.deC.ntfl- 
rabies.  En  conséquence ,  le  roi  chargea  Castelnau  ,  le  i  6  décembre,  "^",' f',\uj^'  ^' 
de  proposer  à  Elisabeth  d'exécuter  le  projet  de  l'entrevue,  dont  il      leitre  m.'" 
avoit  été  tant  question  ;  et  le  duc  envoya  son  chambellan  la  Porte  ,  ^'J'j'j^'J': //^%[ 
pour  continuer  en  son  nom  la  négociation  du  mariage.  Dès  le  i  3    A.u..iuxAJém. 
octobre  précédent  le  roi  faisoil  assurer  Elisabeth   tiu'//  n'y  avoit  Jc-'O'jlit-iH. 
chose  au  monde  qu  il  ainiat  plus  que  son  jrcre  ;  et  au  mois  de  janvier  6 }.\nri<T  t^jc. 
suivant  il  lui  fit  présenter  le  portrait  du  duc.  La  négociation  sem- 
bloit  prendre  lui  tour  hrureux  ,  knsqu'iui  nouvel  incident  vint  la 
traverser. 

Tome  L,  "N'  ^  V  V 
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Vo^' it'knrt'du      ^^  bruit  se  répandit  qu'on  avoit  voulu  empoisonner  le  duc,  qui 

roi/>pim'.i;7fi;  écrivit  lui-même  au  roi  son  frère  pour  se  plaindre  de  cet  attentat  : 

^'!'ca"uhum"'t  ^"  i"ipi'toit  au  roi  lui-même  d'y  avoir  eu  part.  Le  valet-de-chambre 

/y/,/'.  ^j8.      qu'on  accusoit  d'avoir  présenté  le  vin  qu'on  prétendoit  empoisonné, 

fut  mis  à  la  question  et  n'avoua  rien.   On  fit  long-temps  de  vains 

iH.i.p.^vy,  efforts  pour  découvrir  ce  qu'il  y  avoit  de  vrai  dans  cette  affaire;  et 

f  2  et  mil.       jj  y  a,  bien  de  l'apparence  que  ce  bruit  n'étoit  qu'un  artifice  de  ceux 

qui  vouloient  empêcher  la  réconciliation  des  deux  frères,  il  ne  laissa 

pas  de  faire  beaucoup  d'impression  sur  Elisabeth,  qui,  pressée  de 

reprendre  la  négociation  ,  répondit  le  27  lévrier  1576,  qu'il  falloit 

attendre  que  les  troubles  de  France  fussent  pacifiés,  ils  durèrent 

Jt'i'i- r--^^'' s  <■'  encore  long-temps;  et  la  négociation  demeura  suspendue  durant 

Lettre  m."'  'o*^"^  ^^  reste  de  l'année  ,  quoique  la  reine-mère  eût  fait  quelque 

deV ambassadeur  tentative  au  mois  de  juillet  pour  renouveler  le  projet  de  l'entrevue. 

d' Angleterre    en  ■, -,  ,.  .  ,  ,.  i       r  r  a  , 

France ,  du  i;  '-^ns  nouvelle  qui  se  répandit  sur  la  nn  de  cette  même  année, 
h'^!',^//';.^^'"  accrut  les  défiances  d'Elisabeth.  On  disoit  que  le  duc  devait  épouser 

delakhl.Cotton.  i       ■    r  p  n  i  i  ■  •  ji» 

enté  c-iliguia  ,  ttiie  des  injaiites  d  Espagne  ses  meces.  Le  roi  assuroit  qu  //  11  y  avoit 
■  jamais  pensé.  Cependant  on  est  tenté  de  soupçonner  qu'il  en  étoit 

à  Mauvissière ,  q^ielque  chose ,  lorsqu'on  lit  dans  une  de  ses  lettres  à  Castelnau  , 
20  déc.  i^yg ;  qLi'ii  ne  falloit  plus  parler  à  Elisabeth  du  mariatie  du  duc  ;  car  cela, 
deCasteh.t.ui,  ttisoit-il ,  pourroit  lui  jaive  tort  ailleurs  ;  et  il  ajoutoit  :  "  ot  1  on  vous 
^'■^^^-  »  en  parle  encore  ,  vous  répondrez  le  plus  honnêtement  qu'il  sera 

It'id.  p.  4nn  ■  .  I    I  ,  .  ,  '  ,  ,  .  1 1 

re'imise  aux  de-  '"  possii)le ,  sans  ncanmoins  donner  aucune  espérance  qu  on  veuille 
pêches  des  /;  et  »  reuouer.  »  Ainsi  il  paroît  que,  dans  cet  instant,  Elisabeth  étoit 

22  décembre.  •  /|     •         '        i  •  i        t  t-«  i  .  •       i 

ll'idr    oSet  '"^'"^  éloignée  du  mariage  que  le  duc.  Dans  les  premiers  mois  de 
S'o.  l'année  suivante,  elle  se  plaignoit  que  ce  prince  la  négligeoit  abso- 

iumeni,  n'ayant  ^//voy/ aucunement  la  visiter;  et  au  mois  de  mai 
I  5  jy  ,  Castelnau  écrivoit  au  roi  que  cette  espèce  d'abandon  dimi- 
niioit  l'amitié  d'Elisabeth.  Mais  il  n'étoit  pas  possible  que  la  bonne 
intelligence  se  rétablît  entre  les  deux  cours  ,  tant  que  le  roi  feroit 
la  guerre  à  ses  sujets  Protestans,  et  qu'Elisabeth  leur  fourniroit  des 
secours  contre  lui.  La  paix  fut  enfin  signée  le  14.  septembre  i  577. 

Add.aux  Me'm.  f      r   .  ^      •    r  i>  ij  i>ai  r  ^  ^  ' 

deCasteln.t.lll,  ^^  ^^^^  P^"^  ^^  traite  que  1  apanage  du  duc  d  Alençon  rut  augmente 
;'•  s  p.  du  duché  d'Anjou,  dont  il  prit  le  litre,  que  je  lui  donnerai  doré- 

Letlres  du  roi  Iiavant. 

j"m~f;ys'ib!d  ^^^  1"^  ^^  traité  fut  conclu  ,  Elisabeth  fit  proposer  au  roi  d'ou- 
p-)S-^ ";;■}■   blier  tous  les  sujets  de  querelle  qui  avoient  pu  s'élever  entre  eux; 
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mais  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit  mois  qu'elle  parla  de  remettre  en 
tenues  le  projet  du  marioge. 

L'ambassadeur  d'Angleterre  écrivoit  au  comte  deLeycester,  le      Ltitn  ma». 
20  juillet  1578,  qu'il  croyoit  d'autant  plus  avantageux  que  ce  ''caî,lli^\\' 
projet  s'effectuât,  qu'il  y  avoit  tout  lieu  d'espérer  que  les  liaisons />■ //<!". 
du  duc  avec  les  Protestaiis  le  porteroient  à  embrasser  leur  reli- 
gion. Le  roi,  impatient  de  terminer  cette  affaire,  envoya  Ram-  Add.auxMém. 
bouillet  vers  Elisabeth,  et  le  chargea,  par  its  instructions  du  même  '''^•^'''"■'■'l'- 
mois,  de  la  prier  de  déclarer  si  elle  y  consentoit  franchement,  et, 
en  ce  cas  ,  de  viettre  bientôt  à  ce  mariage  une  bonne  et  heureuse  fn. 

Les  circonstances  étoient  pressantes.  Le  duc,  dont  l'activité  in- 
quiète embrassoit  avidement  toutes  les  occasions  de  s'exercer  , 
venoit ,  malgré  le  roi  son  frère,  de  se  mettre  à  la  tête  des  révoltés 
des  Pays-Bas  qui  vouloient  secouer  le  joug  de  l'Espagne,  et  qui  lui 
avoient  promis  de  lui  donner  la  préférence,  quand  ils  se  choisi- 
roient  un  nouveau  maître.  Rien  n'étoit  plus  propre  à  l'engager  de 
renoncer  à  ce  projet  que  l'espoir  d'épouser  Elisabeth.  La  négocia- 
tion fut  donc  reprise  avec  assez  de  vivacité,  tant  de  la  part  du  roi 
que  de  la  sienne.  Le  duc  envoya  en  Angleterre  Semyer ,  son  maître  n-uri^U/s  /»..- 
de  garde-robe  ,  homme  adroit,  et  en  qui  il  avoit  toute  confiance.  F"',-  '■  "-  r- 

S,  ,,  .  ,.,  I         .     ,-      ybo.    Add.  aux 

emyer  servit  son  maître  d  autant  mieux  ,  qu  il  sut  se  rendre  inh-  Mcm.deCutdn. 

niment  agréable  à  la  reine.  Elle  persistoit  à  ne  vouloir  rien  con-  '•^•/'■^'9- 

dure  avant  d'avoir  vu  le  duc  ;  Semyer  obtint  qu'excepté  l'article     Bur-^Uj-'s Fj. 

de  la  religion,  on  conviendroit  de  tous  les  autres,  et  qu'aussitôt  il  !'"''■"'"':  ^^ ■!'■ 

se  rendroit  auprcs  d  elle.   Un   rcdigea  en  conscquence  quelques 

articles  qu'elle  ht  examiner  par  son  conseil ,  et  qui  furent  arrêtes    uu.p.  ~St. 

le  I  6  juin  1  579. 

Le  duc,  impatient,  et  résolu  de  brusquer  la  négociation,  partit 
secrètement  el  sans  suite,  et  alla  trouver  Elisabeth  à  Greenwich 
le  2  septembre.  Son  voyage  ne  dura  au  plus  que  trois  jours,  comme 
il  résulte  d'une  lettre  de  Semyer,  dont  j'ai  trouvé  l'original  dans  la        M.<t  (kU 
bibliothèque  Cottonienne.  Titus.  B.  vu. 

11  eut  sujet  de  s'applauilir  du  parti  qu'il  avoit  pris.  \'illeroi  écri-   AdJ..iuxAiïm. 
voit  le  7  septembre,  qu'il  se  louait  infininirnt  ,lc  l'accueil  A  Elisabeth.  ''•■'-"""/''•-'•  /. 
•'  Quel(|iics-uns,  ajoute-t-il,  pensoitnt  (ju'il  tiu  plus  amoureux  du  ' 
»  royaume  que  de  la  personne;  mais  il  lait  bien  paroître  mainle- 
••  naiit  le  contraire;  et  me  ■.  nible  ([u'il  a  rapporté  de  ce  pays-là  un 

V  \  \  \-    2 
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»  certain  air  en  sa  contenance  ,  et  un  visage  qui  le  rend  beaucoup 
»  plus  agréable,  " 

Elisabetb  de  son  côié  parut  aussi  fort  contente;  et  c'est  de  cet 
instant  qu'il  faut  dater  l'époque  de  la  passion  qu'elle  conçut  pour 
lui.  Ce  prince  avoit  de  l'adresse  ,  beaucoup  de  désir  et  de  moyens 
de  plaire.  Elle  parut  résolue  à  l'épouser  :  cependant,  comme  elle 
avoit  annoncé  qu'elle  ne  se  marioit  que  pour  le  bien  de  son  royaume, 
elle  crut  qu'il  étoit  de  sa  politique  de  faire  examiner  de  nouveau 
D(pnisle2jus-  dans  SOU  couscil  les  avantages  et  les  désavantages  de  ce  mariage.  Le 
quau2f:  lim-  ^-^-^q\^  d'octobre  entier  fut  employé  à  discuter  toutes  les  questions 
ll.jK  j22-}f2.  possibles  à  ce  sujet.  Je  ne  m'y  arrêterai  point  :  au  fond,  1  avis  du 
2;oct.i;yp,  couscil  iufluoit  peu  sur  les  déterminations  de  la  reine.  Il  décida 
'  '  -P'  ^^^-       unanimement  qu'il  étoit  infiniment  désirable  que  la  reine  se  mariât 
pour  avoir  des  en  fan  s  ;  qu'au  reste  elle  avoit  pu  juger,  dans  son 
entrevue  avec  le  duc,  si  ce  prince  lui  convenoit  pour  époux  ;  et 
que  son  conseil  appuieroit  de  tout  son  pouvoir  ce  qu'elle  résou- 
droit  à  cet  égard.  J'observerai  que ,  dans  la  discussion ,  l'on  avoit 
allégué  comme  un  àes  dangers  de  ce  mariage  ,  la  crainte  que  la 
reine  devoit,  disoit-on  (g^ ,  avoir  de  ne  pouvoir  être  mère  qu'aux 
dépens  de  sa  vie  :  ce  qui  fait  voir  que  cette  opinion  étoit  générale- 
ment répandue.  Elle  savoit  mieux  que  personne  à  quoi  s'en  tenir  à 
cet  égard  ;  et  cette  observation  parut  ne  la  point  arrêter.  Elle  donna 
les  ordres  de  dresser  les  articles  du  contrat  de  mariage.  Ils  furent 
rédigés  le  24  novembre  (li)  au  nom  d'Elisabeth,  par  le  lord  Burgley, 
le  comte  de  Leycester  et  Wilson  ;  et  au  nom  du  duc  d'Anjou  ,  par 
Semyer,  qui  étoit  revenu  à  Londres  pour  cette  commission  :  mais 
le  contrat  en  forme  ne  fut  passé  que  long-temps  après. 
Letireorlghink,       La  reine  ,  quoique  satisfaite  en  apparence ,  étoit  intérieurement 
Al"  lie  la  biM.  combattue.  Castelnau  écrivoit  au  comte  de  Sussex  le  7  mars  1580, 
Titus,  B  VII.     qu  elle  avoit  reçu  avec  beaiicûup  de  contentement  les  lettres  du  duc  , 
qu'elle  etoit  de  fort  bonne  humeur  et  disposition  d'achever  les  choses 
commencées  ;  mais ,  ajoutoit-il,  entre  les  effets  et  les  paroles ,  il  se 
trouve  grande  différence.  Le  duc  écrivoit  souvent  à  Elisabeth  des 


(g)  Doubtfubiess  to  liave  chiidren  ,  or 
(totibtftdness  cf  safe  delivery,  BurgleyV 
Pli f  ers ,  t.  II,  p.  339. 

{Iij  C'est  la  vraie  date,  selon  un  acte 
man.  de  la  bibliothèque  Cottonienne. 


{Galba  E  VI , fol.  44,  v.'J  /les  pouvoirs 
furent  donnés  en  1581,  pour  passer  le 
contrat.  AJil.  aux  Mém.  de  Castelnau , 
t.  l,p.  676. 
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lettres  passionnées.  Castelnau  ,  parlant  à  Siissex  d'une  lettre  que  ce 

prince  avoit  écrite  récemment  à  la  reine,  disoit  au  elle  serait  sufH-      r  ^     •  • 

r  ^  7  7        '  TA  1  J-'ttre  erigin, 

saute  pour  émouvoir  un  rocher  glace.  Deux  lettres  anonymes,  signées  M-n.it  Ltibl. 
par  un  monogramme,  et  que  je  crois  de  Semyer,  assurent  ie  duc  ■T\L"'"&\ir' 
de  l'extrême  empressement  que  la  reine  avoit  de  le  voir  ;  l'une  Man.  Galba 
d'elles,  datée  du  i  .^^  juin,  s'exprime  ainsi  :  «  J'ai  demeuré  près  de  ^-^''  ^'J'I'"'-''- 

J  U  1  •  eu        I-.  '    II         '    •         •        •  Conon.  fol.   // 

»  deux  heures  avec  la  renie.  .  .  lille  dit  qu  elle  n  aimoit  rien  au  <■.!<. 
»  monde,  non  tant  comme  vous,  mais  qui  puisse  en  approcher: 
»  vous  voudrait  voir  près  ,  s'il  se  pouvoit  faire  sans  enfaiis.  11  semble 
»  que,  par  la  disposition  de  son  corps,  elle  ait  peur,  en  ayant,  de 
»  mourir,  à  ce  que  j'ai  pu  connoître  par  tous  ses  discours  (i).  »  Cet 
aveu  est  très-remarquable ,  et  cela  n'étoit  que  trop  vrai. 

Cette  crainte  qui  agitoit  Elisabeth,  n'étoit  cependant  pas  le  seul 
obstacle  qui  retardât  la  conclusion.  Castelnau  mandoit  à  Sussex  le  JUim originale.- 
27  juin  :  «  J'ai  écrit  en  France  tout  ce  qui  peut  inciter  le  roi  et  son  ^'''^"'"'■"'•" 
»  ircre  a  envoyer  leurs  commissaires  pour  traiter  plus  avant  du 

»  mariage Mais  il  me  semble  qu'il  y  en  a  en  votre  cour, 

»  qui  n'ont  l'esprit  bandé  à  autre  chose  qu'à  l'empêcher.  »  11  dé- 
signoit  le  prince  de  Condé  ;  qui  sollicitoit  Elisabeth  de  secourir  les 
Protestans  de  France  qui  avoient  reprii  les  armes,  et  tâchoit  de 
lui  persuader  que  son  mariage  avec  le  duc  pourroit  occasionner 
{jueltjue  mutation  en  son  Etat ,  par  le  mécontentement  de  ses  sujets. 
Sussex  ,  à  qui  celte  lettre  étoil  adressée,  non-seulement  avoit  beau- 
coup de  crédit  auprès  d'Elisabeth  ,  mais  il  s'employoit  fortement     H'J. 
pour  servir  la  Iraiice.  Jl  s'étoit  opposé  à  Leycester,  quand  celui-ci 
avoit  cabale  contre  le  duc  d'Anjou  ,  et  en  dernier  lieu  avoit  bien 
servi  ce  duc  ,  quand  il  s'étoit  agi  de  l'entrevue.  Le  roi  l'en  avoit 
même  remercié  dans  unti  lettre  pleine  d'expressions  de  reconnois- 
sance,  le  6  avril  i  5  8o;  et  il  en  avoit  écrit  une  semblable,  le  même     ll,d.m."ci<té 
jour,  au  lord  Burgley,  dont  il  n'avoit  pas  moins  sujet  de  se  louer.  S";'""^'  ^  ^'• 
J'ai  transcrit  toutes  ces  lettres,  sur  les  originaux  conservés  dans  la 
bibli()lhè(|ue  Cottonieiine. 

I  oute  l'année  1580  et  les  deux  premiers  mois  de  la  suivante  se 
passèrent  sans  que  les  deux  cours  envoyassent  leurs  commissaires 
respectifs  pour  signer  le  contrat ,  après  qu'ils  auroient  réglé  ce  qui 

(\)  Toutes   CCS  lettres   sont   dans   la  bibliothèque  Cottoniennc  ,  oi'i   je  les   ni 
transcrites. 
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étoit  reste  en  siirséance,  lors  du  projet  d'articles  arrêté  en  i  579. 
L'un  des  points  concernoit  le  couronnement  du  duc;  l'autre,  la 
pension  qui  lui  seroit  assignée.  La  reine  se  faisait  fort  An  premier 
de  ces  articles  ;  le  duc  se  soucioit  peu  du  second  ;  d'ailleurs  la  reine 
assuroit  que  tant  qu'elle  vivroit ,  c//e  n'aurait  rien  à  lui  refuser. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  d'une  lettre  du  i.*^''juin  i  580,  dont 
BMûth.  Cott.  le  monogramme  me  paroît  désigner  Semyer  ,  et  qui  se  trouve  dans 
mnn.méQAhi.,  jç  y^^y^Q  dépôt  quc  les  précédentes. 

Add.auxMém.      Enfin,  le  dernier  février  1581  ,  le  roi  nomma  ses  commissaires 
de  Casulnau,  t.  pour  achever  de  convenir  de  tous  les  articles  du  contrat  et  le  signer 
ihid^'^'a  6    ^"  ^^"  nom.  Le  duc  donna  de  pareils  pouvoirs  aux  mêmes  com- 
ihid.        missaires  le   i  8  mai.  Le  contrat  fut  en  conséquence  rédigé  ,   re- 
Ms.cotépéSF,  vêtu  de  toutes  ses  formes  ,  et  signé  le  3  i  juin.  Il  se  trouve  dans 
•^"„^'^",     ^  „  les  manuscrits  de  Béthune  ,  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  et  est  im- 
et  suiu.  primé  parmi  les  additions  de  le  Laboureur  aux  Mémoires  de  Cas- 

telnau.  Les  principaux  articles  sont,  que  le  mariage  seroit  célébré 
six  semaines  après  la  ratification  ;  que  le  duc  prendroit  le  titre 
de  roi ,  et  aideroit  la  reine  dans  l'administration  ,  mais  qu'à  elle 
seule  appartiendroit  la  disposition  des  bénéfices ,  offices  et  reve- 
nus ;  qu'elle  assembleroit  incessamment  le  parlement  pour  or- 
donner le  couronnement  du  roi ,  et  fixer  la  somme  annuelle  qui 
lui  seroit  assignée ,  pour  en  jouir ,  soit  pendant  la  vie  ,  soit  après 
la  mon  de  la  reine  ;  que  le  douaire  de  la  reine  seroit  de  quarante 
mille  écus  d'or ,  chaque  écu  Ae  la  valeur  de  soixante  sols  tournois  ; 
que  si  la  reine  avoit  deux  fils,  l'aîné  seroit  roi  de  France,  le  se- 
cond roi  d'Angleterre  ;  que  si  elle  n'en  avoit  qu'un ,  il  réuniroit 
les  deux  royaumes,  et  viendroit  tous  les  deux  ans  en  Angleterre, 
où  il  résideroit  au  moins  huit  mois  ;  que  la  reine  mourant  sans 
enfans  ,  son  mari  ne  pourroit  rien  prétendre  en  propriété  dans  le 
royaume  d'Angleterre;  qu'enfin  il  y  auroit  ligue  et  confédération 
perpétuelle  entre  l'Angleterre  et  la  France  ,  dont  il  seroit  fait  traité 
à  part.  Les  commissaires  des  deux  cours  étoient  nombreux  et  choisis 
parmi  les  personnes  les  plus  illustres  et  les  plus  considérables  des 
deux  royaumes. 
Add.  aux  Ces  commissaires,  pour  que  rien  n'arrêtât  plus,  réglèrent,  le 
f /'"'^"i^'i'""''"'  rnêiiie  jour,  les  formas  que  la  différence  de  culte  religieux  entre 
la  reine  et  le  duc  obligeoient    d'employer  dans   la  célébration. 
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Chacun  des  deux  devoit  être  assisté  d'un  évêque  de  sa  religion  : 
après  avoir  réciproquement  proféré  la  formule  des  promesses  con- 
jugales, à  la  vue  du  peuple,  dans  une  église  cathédrale  d'Angle- 
terre, et  après  que  l'époux  auroit  mis  l'anneau  au  doigt  de  l'épouse, 
l'un  et  l'autre  devoit  se  retirer  dans  un  oratoire  séparé  ;  leurs  prières 
finies ,  le  duc  devoit  revenir  vers  la  reine ,  et  retourner  avec  elle 
dans  son  palais. 

Rien  ne  sembloit  oublié  :  mais  la  reine  voulut  qu'on  mît  au  pied 
du  contrat  une  réserve  dont  elle  demanda  acte;  et  cette  malheu- 
reuse réserve  einrava  tout.  Elle  portoit  (k)  <•  que  la  reine  n'enten- 
»  doit  être  obligée  à  l'accomplissement  du  mariage  ,  jusqu'à  ce 
»  qu'elle  et  le  duc  se  fussent  mutuellement  éclaircis  et  satisfaits 
»  d'aucunes  choses  particulières  dont  ils  certifieroient  le  roi  dans 
»  six  semaines.  »  Dès  le  20  juin,  elle  envoya  en  France  Sommars,     Bvrgley'iPa- 
pour  traiter  des  articles  qu'elle  avoit  entendu  réserver.  C'étoit  cjue  r^^'-'om.ll.r. 
le  roi  s'obligeât  formellement  à  l'indemniser  de  toute  dépense  qui 
lui  auroit  été  occasionnée  par  la  guerre  de  Flandre  entreprise  par 
le  duc;  sans  quoi  elle  ne  poitrroit .  disoit-elle,  se  marier  au  conteti-  J'j'^-J^J^^jf']-^ 
tenunt  <le  ses  sujets.  p-  <fSy. 

Le  roi  répondit  qu'il  desiroit  que,  pour  raison  du  mariage  ,  la      iHJ.tpm.J, 
reine  n'entrât  en  dépense .  ni  rupture  Je  paix  et  amitié  contre  aucun  ^'^f;,- 'f^^;,^^^ 
prince  ;  et  qu'il  lui  accorderoit  lettres ,  le  jour  que  le  mariage  serait  liinrj  de  M.tu- 
célébre' ,  contenant  cette  promesse.  11  offroit  d'ailleurs  de  la  secourir  j'^^^/'^yy,".;;^ 
dans  le  cas  où  elle  seroit  attaquée  à  l'occasion  et  en  haine  du  mariage,  au  roi.  famuà 
Elle  trouva  ces  réponses  vagues  ou  insignifiantes  :  désirer  quelle 
n'entrât  en  dépense  ,  éioit   un    simple  souhait;  ofirir  un  secours 
dans  le  cas  d'une  attaque  en  haine  de  son   mariage ,  supposoit  la 
preuve  du  motif;  preuve  qui  pourroit  être  fort  difficile.  Elle  con- 
cluoit  que  des  réponses  aussi  froides  lui  faisoient  sentir  quelque 
honte  d'avoir  tant  importuné  le  roi  sur  cette  affaire  ;  et  qu'il  étoit  le 
maître  de  faire  a  cet  égard  ce  qu'il  lui  plairoit.  Tout  cela  se  passa 
dès  le  cumniencement  de  juillet  i  5  8  1 .  On  put  dès-lors  s'apercevoir 
combien  la  volonté   d'Elisabeth  étoit  changée,  et  combien  elle 
abusoit  de  la  réserve  qui  sembloit  n'a\oir  éié  emplo)ée  que  pour 


(k)  J'ai  copié  cet  acte  d'açrcs  un  ma- 
nuscrit lie  1.1  l)ihliothè(|uc  Cottoiiiennc 
cutc  Uiilba,  L  yj.  Jlcst  tontornic  à  l'acte 


inipriim' dans  les  Additions  aux  IMi-iiioires 
(II-  Cinteinau,  t.  /,/>.  6S^ ,  et  parmi  le* 
lettres  de  Vi'alsinghani,  f,  lU ,P'  -^J/. 
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détruire  au  besoin  le  contrat  au  pied  duquei  elle  avoit  voulu  qu'elle 
fût  mise.  Qu'ctoit  donc  devenu  l'amour  qu'elle  avoit  témoigné  pour 
le  duc  ! 

hstrua.d'É-      Elle  chargea  Walsingham  ,  le  22  juillet,   de  déclarer  au  roi 

lisabeth  à  (!'<;/-  ,11  i-^i'£r^J  .^I  •  i  i 

sbigham.  I.  ///quelle  regardoit  1  enet  du  contrat  de  marjage ,  suspendu  par  la 
</«  Lem-es   de  réserve  qu'elle  avoit  faite;  que  la  guerre  actuelle  du  duc  dans  les 

U'  ahntgham  ,v.  -n  r»  '  -l'Ai  / 

^fzatuiv.  rays-i3as  y  entrameroit  i  Angleterre  et  mecontenteroit  ses  sujets; 
qu'au  reste ,  elle  étoit  prête  à  signer  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive avec  le  roi,  selon  le  dernier  article  du  contrat;  à  faire  même 
un  traité  secret  au  sujet  des  Pays-Bas;  mais  elle  ajoutoit,  dans  ses 
instructions  à  Walsingham,  ces  mots  remarquables  :  «  Notre  in- 
»  tenlion  est  donc  que  vous  vous  défassiez  du  mariage  ,  s'il  est 
»  possible,  en  consentant  de  secourir  ouvertement,  si  on  ne  se  con- 
"  tente  pas  du  secours  secret....:  ainsi  vous  finirez  promptement. « 
Un  pareil  langage  annonçoit  bien  clairement  qu'Elisabeth  alors 
desiroit  que  le  mariage  n'eût  plus  lieu.  Il  paroît ,  par  tout  ce  récit, 
que  les  craintes  de  la  reine  sur  les  suites  de  son  mariage  s'étoient 
affoiblies  à  la  vue  du  duc;  et  que,  son  absence  leur  avoit  rendu  tout 
leur  pouvoir.  Dans  ces  circonstances,  le  duc,  qui  compioit  sur 
Lett.de  H'.//-  i'amiiié  de  Walsingham ,  le  pria  de  venir  le  joindre  à  la  Fère,  avant 

singham ,  t.  IV.    J^  j  <        i 

pi  et  6.  ^^  ^^  rendre  auprès  du  roi. 

ibid. }>.6et 21.  ^Vaisingham  alla  donc  à  la  Fère,  où  il  vit  le  duc  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'août  ;  il  rendit  compte  de  son  entretien  avec 
ibid.-p.  12.  et  lui ,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  la  reine  le  6  du  même  mois.  La 

lettre^a Burg/ej: ,  ,-nission  de  Walsiugham  se  réduisoit  à  conclure  avec  le  roi  une 
ligue  offensive  et  défensive,  sans  parler  de  mariage.  Le  duc  parut 
au  désespoir;  il  assura  ^«é'  sa  passion  n  étoit  pas  asseï  légère ,  pour 
pouvoir  tout  (ïun  coup  se  résoudre  à  n'y  plus  penser.  11  étoit  déter- 
miné à  passer  en  Angleterre ,  pour  essayer  de  toucher  la  reine  ; 
mais  il  protestoit  que,  s'il  ne  pouvoit  y  réussir,  il  ne  hairoit  jamais 
ce  qu il  avoit  aimé.  «  11  me  dit  sur  cela,  ajoute  Walsingham  dans 
»  sa  lettre  à  Elisabeth ,  plusieurs  choses  agréables ,  et  avec  toute 
«  la  grâce  possible.  Je  prends  la  liberté  (  continue-t-il  )  d'écrire 
»  ces  particularités  à  votre  majesté  ,  d'autant  plus  volontiers  que 
»  j'ai  senti  que  je  lui  ferois  un  très-grand  plaisir  de  vous  en  infor- 
»  mer.  »  On  ne  pouvoit  mieux  servir  le  duc.  Walsingham  savoit 
combien  Elisabeth  étoit  flattée  d'inspirer  une  passion  forte.  Elle 

avoit 
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avoit  toujours  eu  cette  préieniioii ,  ou  cette  foiblesse;  et  les  hom- 
mages la  touchoient  d'autant  plus,  que  l'âge  laissoii  à  ses  charmes 
moins  de  droits  pour  les  obtenir.  Quoique  belle  encore,  à  près  de 
cinquante  ans ,  la  petite  vérole  ,  légère  à  la  vérité  ,  qu'elle  avoit 
eue  neuf  ans  auparavant,  avoit  dû  Héirir  son  visage.  Nous  allons  Burgle/sPa.- 
voir  que  les  hommages  du  duc  ,  attestés  par  Walsingham  ,  firent  {,""•''""•  '^ • 
leur  effet, 

La  ligue  entre  l'Angleterre  et  la  France,  que  cei  ambassadeur 
étoit  chargé  de  négocier  ,   éioil   également  importante  aux  deux 
États ,  qui  craignoient  également  l'accroissement  de  la  puissance 
Espagnole.  Le  roi  consenioit  à  la  ligue;  mais  aux  conditions  que 
le  mariage  préalable  d'Elisabeth  avec  le  duc  en  assureroit  l'exécu- 
tion. Elisabeth  craignoit  que,  quand  le  mariage  seroit  accompli, 
le  roi  ne  voulût  plus  d'une  ligue  qui  l'exposeroit  à  une  guerre  coinre 
l'Espagne,  et  n'en  laissât  tout  le  danger  à  l'Angleterre.  Ainsi  elle 
chargeoit  Walsingham  de  conclure  la  ligue,  et  de  la  débarrasser 
du  mariage.  C'étoit  ce  qu'elle  lui  recommandoit  dans  s^s  instruc- 
tions du  23  juillet,  dont  j'ai  rapporté  les  termes.  Mais  quand  elle 
eut  reçu  la  lettre  de  Walsingham,  du  6  août,  elle  parut  très-tàchée 
de  ce  qu'il  avoit  dit  sèchement  qu'elle  ne  vouloit  pas  se  marier,  et 
étoit  entré  tout  d'un  coup  en  négociation  pour  la  ligue.  Burgley  Voy.ltslfttrfsdc 
lui  représenta  que  l'ambassadeur  avoit  suivi  ses  instructions  :  mais  la  ';°!^^,'-^''^,/î„' 
reine  déclara  à  ses  ministres  «'  qu'elle  avoit  chanué  d'a\  is;  et  que,  si  auMÛi.t.lv, 
»  elle  faisoit  ime  ligue  ([ui  fût  suivie  d'une  guerre,  elle  aimoii  mieux^'"^  '^  ' 
»  faire  les  frais  de  la  guerre  en  se  mariant,  que  de  les  faire  en  ne  se 
»  mariant  pas.  »  C'est  ce  qu'elle  chargea  Burgley  d'écrire  cà  Wal- 
singham ;  et  Burgley  ajouloit  que  le  dessein  de  la  reine  étoit  d écrire     I!U  p.  yi. 
au  duc  ,  pour  le  consoler ,  à  ce  fju  il  croyait.  Quelcjues  jours  après, 
le  même  Burgley  écrivoit  encore  à  Walsingham  ,  «  qu'à  en  juger      if,irf,!u  i-r 
»  par  ce  que  disoit  la  reine  ,  il  lui  trouvoit  plus  de  i^enchanl  au ''"'''• ''^"^ /'J"^- 

»  mariage Mais  (  ajoutoii-il  )  combien  c'jtte  inclination  durera  ; 

"  c'est  ce  (pie  je  ne  sais  pas.  » 

En  effet ,  l'indécision  de  lareineéloitextrtme."  Quand  onlapresse 
»  de  se  marier ,  écrivoit  Walsingham  à  Burgley  le  20  août,  il  semble     lliJ.p.i^n 
»  (ju'elle  veut  une  ligut-  ;  et  «juand  on  y  a  consenti,  il  semble  (pie  le  '  '"' 
"  mariage  ne  soit  plus  de  son  goût. ...  Il  est  bien  chagrinant  pmu* 
»  un  ministre.  .  . ,  de  n'avoir  aucunes  instructions  certaines.  »  Je 
Tome  L,  X  X  X  X 
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supprime  les  détails  de  ces  variations ,  dont  la  monotonie  deviendroit 
fastidieuse.  Elles  naissoient  du  combat  de  la  politique  d'Elisabeth, 
de  ses  sentimens  pour  le  duc  ,  de  la  crainte  des  dangers  dont  le  ma- 
riage la  menaçoit  ;  et  ce  combat  désoloit  ses  propres  ministres,  qui 
avouoienl  ne  pouvoir  en  prévoir  l'issue.  Enfin  de  part  et  d'antre  on 
Lett.  Je  Wal-  parut  se  décider.  Le  roi  déclara  le   lo  septembre  à  Walsingham 
p"io'J"e': suh'.  '  que  son  intention  étoit  de  ne  signer  de  ligue  offensive  avec  la  reine, 
qu'après  le  mariage.  Walsingham  répondit  que,  puisque  telle  étoit 
la  résolution  du  roi ,  il  avoit  ordre  de  la  reine  sa  maîtresse  de  re- 
I/'!J.  p.  r/^.    tourner  en  Angleterre;  et ,  deux  jours  après,  il  prit  congé. 
Smahii.Hist.       En  faisant  son  retour,  il  passa  par  les  Pays-Bas ,  où  il  vit  le  duc, 
"fJ'ei'iesriù-  ^  S*^'*  ^^  rendit  compte  de  l'état  des  choses.  Ce  prince  avoit  depuis 
trahist.Anoiois.  long-temps  formé  le  projet  de  se  rendre  auprès  de  la  reine ,  et  de 
faire  un  dernier  effort  :  il  avoit  eu  lieu  d'être  content  de  sa  première 
entrevue;  et  il  avoit  reçu  depuis  peu  un  assez  grand  témoignage  de 
l'affection  de  la  reine.  Il  avoit  besoin  d'argent  pour  soutenir  la  guerre 
qu'il  faisoit  e]i  Flandres;  et  on  sait  qu'Elisabeth  ne  prodiguoit  pas 
ses  finances  :  elle  alléguoit  même  ,  pour  éloigner  le  mariage ,  la 
crainte  des  dépenses  d'une  guerre  où  ce  mariage  pourroit  l'entraîner. 
Elle  avoit  cependant  promis,  sur  la  fin  du  mois  d'août,  de  lui  prê- 
Bihihth.  Cott.  ter  cent  mille  écus ,  mais  secrètement.  «  La  reine  verra,  écrivoit  le 
E  vj  ""fol  ^o^-  "  *^'^'*-  ^  Walsingham  ,  le  2 p  août,  qu'avec  son  assistance  et  secours, 
lettre  o'rigi?,.       »  ihiit  ïl  lie  Sera  jamais  nulles  nouvelles ,  que  si  mes  actions  ont  été 
»  recommandabies  avec  mes  petits  moyens  ,  les  siens  feront  que  les 
»  Espagnols  ne  trouveront  plus  ici  crédit,  faveur  ni  avancement, 
»  pourvu  que  sa  promesse  soit  promptement  exécutée.  »  Les  cent 
mille  écus  lui  furent  effectivement  payés  le  7  octobre  suivant;  et 
Jliul.fol.io^.  il  en  passa  son  obligation  en  forme,  le  i  j  du  même  mois,  s'enga- 
geant  à  les  rendre  six  mois  après  qu'il  en  serait  requis.  Cette  somme 
fut  fournie,  partie  en  argent  monnoyé  ,  partie  en  lingots  d or  massif. 
L'écu  étoit  évalué  six  sous  sterling  argent  d' Angleterre ,  et  soixante 
sous  argent  de  France.  Je  marque  ces  proportions  d'après  la  pièce 
anecdote  que  j'ai  tirée  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Cotto- 
nienne. 

Peu  de  jours  après  avoir  reçu  ces  preuves  des  dispositions  favo- 

Le  I."  itnvemh.  rables  d'Elisabeth,  le  duc  partit  pour  l'Angleterre,  accompagné 

''-''  ''•        d'un  cortège  nombreux  de  seigneurs  et  gentilshommes  qualifiés  : 
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ii  V  reçut  l'accueil  auquel  il  s'étoit  attendu.  La  première  entrevue   çMn  vif 

J  >  lAFi'  iJ  JI  C    *      ^  JlIislio.  g.  lit; 

avoit  fait  naîire  le  goût  de  la  reine  pour  le  duc  ;  des  lettres  tre-  o,  ja<,«,  ih. 
quentes  et  passionnées  l'avoient  nourri;  l'absence  sembla  l'avoir  ^^^'i'//^-^^^^- 
alibibli  un  moment  ;  la  politique  l'avoit  combattu  ,  mais  sans  le  Caracùred-Eli' 
détruire;  la  nouvelle  apparition  du  duc  le  ranima.  ^  '■'''"^'  '^'^ 

La  reine  n'épargna  rien  pour  marquer  la  joie  que  lui  causoit 
l'arrivée  de  ce  prince.  Les  historiens  ont  observé  qu'elle  étala, 
durant  le  séjour  qu'il  ht  auprès  d'elle,  la  magnificence  et  la  pro- 
fusion dans  les  fctes  qu'elle  donna ,  s'écartant  absolument  en  cela 
de  ses  principes  ordinaires  d'économie  :  ces  démonstrations  firent 
croire  que  le  mariage  ne  tarderoit  pas  à  s'accomplir.  Cependant 
\'illeroi  écrivoit  de^Paris  le  i  i   novembre  à  l'ambassadeur  Cas-  j^f^^^";^!"^'}] 
teinau  à  Londres,  que,  «  connoissant  quelle  est  l'incertitude  des ,-.  <(><<; 
»  choses  de  ce  monde  ,  sur-tout  des  volontés  des  princes  ,  et  encore 
»  plus  des  femmes  élevées  en  ce  degré. .. ,  on  ne  pouvoit ,  en  fait  de 
"  mariage,  être  trop  retenu  à  donner  espérance  ou  certitude  de 
"  leur  intention.  »  On  put  néanmoins  croire  avec  assez  de  vraisem- 
blance qu'Elisabeth  étoit  irrévocablement  résolue  à  épouser  le  duc, 
quand  on  la  vit  dans  une  fcte ,  le  jour  de  son  couronnement,  tirer  Lf  rr  o^if-nl-rr. 
pidîlicjuement  un  anneau  de  son  doigt,  et  le  mettre  au  doigt  de  ce 
prince,  après  un  entretien  long  et  animé  :  aussi  les  spectateurs 
furent-ils  persuadés  qu'elle  avoit  voulu  lui  donner  un  gage  public 
de  sa  foi.  Sainte- Aldegonde,  ambassadeur  des  États-Généraux  au- 
près d'elle,  en  assura  ses  maîtres  d'une  manière  si  positive,  qu'on  en 
rendit  des  actions  de  grâces  à  Dieu  dans  la  grande  église  d'Anvers, 
Mais  au  milieu  de  la  cérémonie  ,  des  nouvelles  contraires  arrêtèrent      ATcmoirfs.u 
les  réjouissances.  Ce  changement  ne  surprit  ponit  Uuplessis  Mor-  „,^.  p,  7^,,^ 
nav    qui  étoit  alors  à  Caud  auprès  du  prince  d'Orange.  •<  J'avois  '.  Vl -U Ln.i.!. 

/'     l  ...  I  •  •      ^  •  •     tr.  p.  1^0 ,  Êiiu, 

»  toujours  contesté,  dit-il,  pour  la  connoissance  que  )e  pensois  avoir 
»  de  i'Iuniieur  de  la  reine,  (|ue  le  mariage  ne  se  Icroit  point.  » 

Il  y  a  ccpentlam  grande  apparence  que,  dans  l'instant  où  elle 
mil  son  anmau  au  doigt  du  duc,  elle  étoit  déterminée  à  l'épouser; 
et  que  c'éioii  l'eMèt  de  cet  entretien  long  et  animé  dont  on  a\oit  élc 
témoin.  Mais,  lorscjue  son  imagini.iion  reiroidie  lui  eut  laissé  la 
liberté  de  se  rappeler  les  raisons  (jui  lui  avoienl  lait  jusque-là  sus- 
pendre \\\w  négociation  cjui  touchoit  A  son  terme,  elle  tomba  dans 
les  irrésolutions  les  plus  pénibles.  Quand  il  fin  (piesiion  ,  (juelques 
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zi  novanire;  joiirs  après ,  de  ratifier  le  contrat,  et  qu'elle  eut  pris  la  plume  qu'on 
DeThouitMor-  jj^jj  pi-(^senta  pour  signer,  elle  la  jeta  par  terre;  et  se  tournant  vers 

nay ,  idn  siqwn  ■  r  r  "^  .,  »*    it  ^     i      ,,      •  ji  a 

Carte,  Vied'E-  les  gcus  cie  son  conseil  :  «  Malheureux  I  s  ecria-t-eile  ,  etes-vous  si 
^CamMaïJrc'  "  aveugles  que  vous  ne  voyiez  pas  qu'après  ma  mort  vous  vous 
AiunuD',  ib'ui.  "  entrecouperez  la  gorge?  et  ne  savez- vous  pas  que,  me  mariant, 
"  ma  vie  ne  sera  pas  longue  !  » 

Sqs  femmes  fondoient  en  larmes  autour  d'elle  ;  ses  ministres 
Cambden,  uli  éio\ewi  constemés.   Elle  passa  ia  nuit  entière  dans  une  agitation 
^"^'''''  affreuse.  Le  lendemain  matin  23  novembre,  le  duc  étant  entré 

chez  elle,  ils  eurent  un  entretien  secret  assez  long,  après  lequel  il 
sortit  paroissant  accablé  du  chagrin  le  plus  vil.  11  s'enferma  chez 
lui  avec  quelques  confidens,  exhala  son  dépit  en  reproches  amers 
contre  l'inconstance  des  femmes,  jeta  par  terre  l'anneau  qu'elle  lui 
avoit  donné,  le  reprit,  et  donna  toutes  les  marques  de  l'emporte- 
ment le  plus  violent.  De  Thou  suppose  que  toute  cette  scène  se 
passa  en  présence  de  la  reine  :  j'ai  suivi  le  récit  infiniment  plus 
probable  de  l'historien  Anglois. 

11  ne  dit  point  comment  ce  terrible  orage  se  calma  :  mais  il  est 

certain  que  le  duc  resta  encore  plus  de  trois  mois  en  Angleterre, 

où  la  reine,  occupée  à  le  consoler,  ne  cessa  de  lui  donner  des  fêtes, 

et  de  l'amuser  par  des  bals ,  des  festins  et  des  tournois.  Il  partit  au 

PapinThonns,  moïs  de  février  pour  retourner  dans  les  Pays-Bas.  Elle  l'accompagna 

Hume,  Smoktt.,  ■  ^  y   r^  i/  i  ji  ^^'1- 

ire.  jusqii  aCantorbery,  et  ordonna  au  comte  de  Leycester  et  a  plusieurs 

autres  seigneurs,  de  iesuivre  jusqu'à  Anvers,  où  il  reçut  la  couronne 
du  Brabant.  Enfin ,  elle  lui  fit  présent  d'une  assez  grosse  somme  d'ar- 
gent ;  et  ce  fut  là  tout  le  fruit  de  son  voyage  :  car  il  ne  fut  plus  parlé 
de  reprendre  la  négociation  du  mariage  ,  quoiqu'on  lui  eût  peut- 
être  permis  d'en  conserver  quelque  espérance. 

Il  iisi  certain  qu'Elisabeth  avoit  conçu  pour  le  duc  une  affection 

bien  sincère  et  bien  tendre  ;  elle  dura  tant  qu'il  vécut.  Castelnau 

Bthhoth.Harl.  ^^-^ivoit  à  ce  priuce  en  i  s  8  ? ,  quelle  parloit  de  lui  avec  toutes  sortes 

Vian,  cote  rjù2.  1  J      J  '  ^  r 

La  lettre  est  sans  de  boiiiies  fciroles ,  et  prciwit  plûis'ir  à  lui  en  parler  souvent ,  assurant 
it"ônhmei"E't-  ^li^ll^  "^  changerait  jamais.  Cette  lettre,  que  j'ai  copiée  d'après  la 
gnentl'ani;8^.  minute,  contcuoit  cette  phrase  qui  avoit  été  rayée  :  quelle  ne  pou- 
„^"'-'!'^''!"'""  voit  habiter  ni  voir  les  lieux  où  elle  l' avoit  vu.  Elle  continua  de  lui 

raUavicim  ,    z  •  i  /      i  i  i  im  i  •     • 

juill.ijS^.nihl.  prêter  des  sommes  considérables;  et  lorsqu  il  mourut,  le  lo  juin 
CoOTw  CaihaE  ,  rg.     :[  Jt'voit  à  Elisabeth  700  mille  livres  qui  furent  perdues 

VI  ,jol.  2j>).  ^        T    '  /  1  -l 
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pour  elle  ;  car  on  sait  que  le  roi  ne  voulut  pas  payer  les  dettes  de 
son  frère,  ni  les  assigner  sur  les  revenus  de  l'apanage  dont  il  avoit 
joui. 

Elisabeth  montra  la  plus  profonde  douleur  lorsqu'elle  apprit  la  ">///«///^, 
mort  du  duc.  Environ  six  semaines  après  ,  Castelnau  e'crivoit  au  'mûmt'miM 
roi ,  «  qu'elle  ne  vouloit  voir  personne  de  sa  cour,  ni  personne  de  H.xri.ms.i;Si, 
»  ceux  de  ses  sujets  qu'elle  avoit  employés  auprès  de  lui;  que  lui     ' '•^■^' 
»  même,  ambassadeur  auprès  d'elle  ,  n'avoit  encore  pu  la  voir  de- 
»  puis  qu'elle  avoit  reçu  du  roi  avis  de  cette  infortune,  pour  s'en 
■>■>  contrister  avec  elle.  »  Rien  n'est  plus  tendre  et  plus  touchant  que 
la  lettre  qu'elle  adressa  à  la  reine  mère  sur  cette  mort.  Je  l'ai  trans- 
crite sur  l'original;  elle  est  écrite  en  françois,  et  toute  entière  de  la     ^'^'^-  Cotion. 
main  d'Elisabeth.  Elle  n'a  point  été  imprimée;  et  je  crois  qu'on  la  Ev^/'/'^lw.' 
lira  avec  plaisir  :  c'est  une  preuve  intéressante  du  sentiment  pro- 
fond dont  cette  reine  éloit  pénétrée  ;  et  l'expression  en  est  d'autant 
plus  naïve,  qu'Elisabeth  se  sert  d'une  langue  qu'elle  savoit  mal , 
comine  il  sera  aisé  de  s'en  apercevoir  ,  et  qui  ne  lui  fournissoit  que 
àes  termes  simples  et  sans  apprct.  Sous  ce  rapport,  cette  lettre 
pourra  paroîire  curieuse;  on  y  verra  comment  Elisabeth  parloit 
une  langue  qu'on  prétend  qu'elle  parloit  souvent. 

«  Madame,  si  l'extrémité  de  mon  malheur  n'eût  égalé  mon  dou-  DrThcu.Uv. 
»  leur  à  sa  cause,  et  ni  m'eût  rendue  insuffisante  à  toucher  par  partie  ^lanâd.'L'in'^' 
»  la  playe  qui  mon  cœur  souffi-e,  sey  ne  me  seroit  possible  que  je 
»  me  lusse  tant  oublié  à  ne  vous  visiter  par  la  compagnie  de  ret-ret 
n  que  je  vous  fay ,  qui  je  m'assure  ne  peult  surmonter  le  mien.  Car 
»  combien  que  l'en  être  mère,  si  est  ce  qu'il  vous  reste  quelques 
"  autres  enfims;  mais  à  moi ,  je  ne  trouve  de  consolation ,  i\non  la 
»  mort,  qui,  j'espère,  nous  fera  bientost  rencontrer.  Mais  si  vous 
»  pourriez  voir  la  ligure  de  mon  cœur,  vous  la  verriez  le  pourtrait 
»  d'un  corpssansame.  Mais  je  ne  vous  fiicherai  plus  de  mesplaimes, 
»  en  ayant  trop  des  vôtres.  Il  reste  as  tour,  que  je  vous  advoue  et 
»  jure  (]ue  tourneray  inie  bonne  part  de  .'•on  amour  au  rov  mon  bon 
»  frère  et  vous,  vous  assurant  que  me  trouvercv.  la  plus  fidèle  fille  Lt 
»  sœur  que  jamais  princes  auront;  et  ce  pour  principale  cause  qu'il 
»  vous  appartenoit  de  si  près  ,  à  qui  je  m'éiois  de  tout  dédié,  et  qui, 
»  s'il  eût  eu  la  laveur  divine  dr  plu.-,  longue  vie,  vous  l'eussiez  plus 
»  connu.  Mailame,  donnez  fiance  cl  crédit  à  ce  ireiuilhomme 
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»  vous  dira  de  ma  part  plus  amplement  de  mes  pensées  en  votre 
»  endroit;  et  croyez  que  je  les  accomplirai  facilement,  comme  se 
»  vous  fusse  fille  naturelle,  comme  Dieu  sait,  à  qui  je  prie  vous 
»  doimer  longue  vie  et  toute  consolation.  Votre  très -affectionnée 
"  sœur  et  cousine  Elisabeth,  R.  » 

Le  duc  la  payoit-il  d'un  égal  retour!  Il  avoit  au  moins  grand 
intérêt  à  le  feindre.  L'emportement  avec  lequel  il  jeta  la  bague 
qu'elle  lui  avoit  donnée,  dès  qu'elle  lui  eut  déclaré  qu'elle  n'éloit 
pas  le  gage  de  la  foi  conjugale,  pouvoitn'ctre  que  le  dépit  de  l'amour 
propre,  et  le  chagrin  de  perdre  un  trône  auquel  il  avoit  touché.  Les 
lettres  pleines  de  protestations  d'attachement  qu'il  lui  écrivit  depuis, 
pourroient  avoir  pour  principal  objet  les  emprunts  qui  lui  étoient 
nécessaires  pour  soutenir  son  entreprise  sur  la  Flandre.  Cependant 
il  devoit  à  Elisabeth  au  moins  l'attachement  que  produit  la  recon- 
noissance.  D'ailleurs,  l'amour  d'une  grande  reine,  dont  la  célébrité 
Voj'.  me  lettre  égaloit  la  puissaucc  ;  qui ,  quoique  à  l'âge  d'environ  cinquante  ans , 
de  Mauvissitre  conscrvoit  cncorc  assez  d'agrémens  pour  en  faire  vanité;  qui  réu- 

aii    roi ,   du    I ;  -  I  I  V  MI  I      1  '^ 

janvier  i^s^,  nissoit  à  une  ngure  noble,  a  une  taule  avantageuse,  de  la  grâce, 

bdd.Harl.m.m  j    l'esprit,  dcs  talcus ;  qui  l'avoit  préféré  à  tant  de  rivaux;  qui  lui 

ss-  avoit  fait  tant  de  sacrifices  ;  tout  cela  n  avoit-il  pas  du  faire  assez 

d'impression  sur  l'ame  ardente  d'un  jeune  prince,  pour  lui  avoir 

inspiré  quelques  sentimens  tendres.  Assurément,  quand  Elisabeth, 

Vo^t.DeThou,  condamnée  par  la  nature  au  célibat  sous  peine  de  la  vie,  s'étoit  dé- 

hv.  cxxix  :  tej-niij^^e  à  l'épouse;- ,  elle  lui  avoit  donné  la  preuve  la  plus  forte  et 

Hume  et  autres  i  ii  •  • 

hi>tor.  Aiiglots.  la  plus  touchante  d  une  passion  qui  ne  connoissoii  point  de  bornes. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  crainte  d'une  mort  qu'elle  regardoit 
comme  certaine ,  si  elle  hasardoit  de  s'écarter  de  la  loi  que  cette 
même  nature  lui  avoit  imposée,  lui  fit  seule  abandonner  le  dessein 
d'épouser  le  prince;  crainte  que  ses  médecins  lui  avoient  inspirée, 
qu'elle  avoit  avouée  plus  d'une  fois ,  dont  ses  femmes ,  qui  sans  doute 
n'en  ignoroient  pas  le  motif,  étoient  effrayées  ;  que  cette  crainte  , 
dis-je ,  fut  manifestement  la  vraie  cause  qui  fit  échouer  successi- 
vement ses  deux  négociations  avec  les  deux  ducs  d'Anjou.  Sans 
cette  cause ,  la  politique  auroit  peut-être  fait  réussir  le  projet  de 
son  mariage  avec  le  premier ,  quoique  ce  prince  et  elle  ne  s'ai- 
massent point.  Cette  même  cause  fit  évidemment  rompre  le  projet 
de  son  mariage  avec  le  second,  quoiqu'elle  l'aimâl,  et  qu'elle  eût 
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des  raisons  de  s'en  croire  aimée.  En  généralisant  ceue  idée  ,  on 
n'est  plus  étonné  du  peu  de  succès  de  cette  muliitude  de  proposi- 
tions de  mariage  qui  se  renouveloient  sans  cesse  auprès  d'Elisabeth  : 
elles  lui  servoieiit  à  entretenir  dans  l'esprit  de  ses  sujets  l'opinion 
importante  pour  elle,  qu'elle  étoit  dans  l'intention  de  se  marier;  et 
elle  les  accueilloit  toutes,  mais  elle  avoit  de  trop  fortes  raisons  pour 
n'en  accepter  aucune. 


Louis-Georges-Oudart  Feudrix  de  Brlquigny  naquit  le  22 
février  1714,  à  Montlvilliers,  dans  le  pays  de  Caux,  d'une  famille  noble  et 
ancienne.  Il  fit  ses  j>remières  études  au  Havre;  de  là  il  vint  à  Paris,  au  col- 
lège de  Louis-le-Grand.  Son  ardeur  pour  l'étude  le  fit  bientôt  remarquer  de 
ses  maîtres;  et  il  ne  tarda  pas  h  se  concilier  la  bienveillance  des  hommes  les 
plus  distingués  parmi  les  Jésuites ,  et  en  particulier  celle  du  savant  Tourne- 
mine,  dont  les  conseils  et  les  encouragemens  lui  furent  extrêmement  utiles. 
Retiré  dans  sa  j)rovince,  il  y  porta  son  goût  pour  le  travail,  et  se  perfectionna 
dans  la  connoissance  de  la  langue  Grecque,  sans  négliger  l'étude  de  l'hébreu 
et  de  l'arabe.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  il  épousa  M.""  de  Graville,  qu'il 
perdit  au  bout  de  dix  années  de  l'union  la  mieux  assortie  et  la  plus  heureuse. 
Cette  mort  le  détermina  à  vendre  sa  terre  de  Bréquigny  et  à  quitter  la  Nor- 
mandie ,  ]^()ur  s'établir  dans  une  terre  qu'il  avoit  achetée  en  Touraine.  Le 
voisinage  d'une  abbaye  de  Bénédictins  lui  ayant  fourni  l'occasion  d'examiner 
d'anciennes  chartes,  il  consacra  une  partie  de  son  temps  à  acquérir  la  con- 
noissance des  monumens  de  notre  histoire. 

Son  premier  ouvrage  est  V Histoire  des  révolutions  de  Gènes ,  c[u"il  publia  en 
1748,  sans  y  mettre  son  nom  :  en  1750  il  en  donna  une  seconde  édi- 
tion pareillement  anonyme  ,  avec  des  additions  considérables ,  et  qui  eut 
encore  plus  de  succès  que  la  première.  Il  fit  jsaroitre,  deux  ans  après,  les 
deux  premiers  volumes  des  l^ies  des  orateurs  Grecs ,  dont  il  se  proposoit  de 
donner  la  suite.  Ces  volumes  contiennent  la  vie  d'Isocrate  et  celle  de  Dion 
Chrysostome ,  avec  la  traduction  et  l'analyse  de  quelcpies-uns  de  leurs  dis- 
cours, et  suflisent  pour  montrer  combien  l'auteur  étoit  profondément  versé 
dans  la  connoissance  de  la  langue  Grecque.  H  se  lia  d'amitié,  vers  cette 
épocjue,  avec  M.M.  de  Foncemagne  et  de  la  Curne  Sainie-Palave ,  cIk-z 
lesquels  il  eut  occasion  de  voir  M.  de  Malesherbes,  qui  l'engagea  îi  traduire 
en  françois  la  Géographie  de  Strabon ,  et  à  donner  une  édition  du  texte 
Grec  de  cet  auteur.  Il  se  livra  sans  réserve,  ]H-ndant  (]uelques  années,  à  cet 
important  travail ,  et  il  fit  imprimer  les  trois  premiers  livres  du  texte,  accom- 
jiagiiés  d'un  grand  nombre  de  notes  grammaticales.  Il  n'a  point  achevé  celle 
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édition,  non  plus  que  la  traduction  Françoise,  qui  est  restée  manuscrite,  et 
dont  la  plus  grande  partie  ne  peut  être  regardée  que  comme  une  première 
ébauche.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  terminé  honorablement  cette  entre- 
prise, si  les  conseils  de  ses  amis  et  des  considérations  particulières  ne  l'a  voient 
ene;agé  à  l'abandonner  pour  se  dévouer  entièrement  à  des  travaux  relatifs  à 
l'histoire  de  France.  M.  de  Villevault,  son  ami  depuis  l'enfance,  qui  avoit 
été  chargé,  après  la  mort  de  M.  Secousse,  de  la  continuation  du  liccucil 
des  Ordonnances  de  nos  Rois ,  désira  et  obtint  qu'il  lui  fût  adjoint  pour  ce 
travail  ;  et  personne  n'ignore  que  M.  de  Bréquigny  a  été  le  seul  rédacteur 
des  cinq  derniers  volumes ,  depuis  le  dixième  jusqu'au  quatorzième  inclu- 
sivement, quoique  tant  que  M.  de  Villevault  a  vécu,  son  nom  ait  toujours 
été  placé  à  la  tête  des  volumes  comine  s'il  avoit  eu  part  au  travail.    Les 
savantes  et  judicieuses  préfaces  dont  ils  sont  précédés,  sont  presque  toutes 
des  traités  complets  sur  quelques  points  importans  de  notre  histoire  et  de 
notre  droit  public.  Il  s'occupoit,  en  même  temps,  de  la  composition  d'une 
Table  chronologique  des  diplômes ,  chartes  et  actes  concernant  l'histoire  de 
France,  travail  que  lui  avoit  cédé  M.  de  Suinte- Paiaye,  qui  en  avoit  d'abord 
été  chargé;  et  il  en  a  publié  trois  volumes  in -fol.  depuis  1769  jusqu'en 
1785,  secondé  par  M .  Mouchet  à  qui  il  avoit  abandonné  presque  entièrement 
cette  laborieuse  entreprise.  Il  avoit  été  obligé  delà  suspendre  en  1765,  pour 
aller,  par  ordre  du  Gouvernement,  rechercher  k  la  Tour  de  Londres  les 
chartes  et  les  titres  relatifs  à  notre  histoire ,  que  les  Anglois  y  avoient  transpor- 
tés ;  et  l'on  doit  à  ses  soins  et  à  son  zèle  infatigable ,  des  copies  ou  des  no- 
tices d'un  nombre  immense  de  pièces  intéressantes  qui  ne  se  trouvoient  point 
en  France ,  et  qui  sont  déposées  à  la  Bibliothèque  impériale.  A  son  retour 
d'Angleterre,  il  reprit  ses  anciens  travaux;  et  quelques  années  après,  le  Gou- 
vernement y  joignit  un    nouveau  travail    non    moins  considérable,   en  le 
chargeant  de  publier  la  Collection  générale  des  chartes ,  diplômes ,  actes , 
lettres,  &c.  concernant  l'histoire  de  France,  depuis  l'origine  de  la  monarchie, 
à  l'instar  du  Recueil  publié  par  Rymer  pour  l'histoire  d'Angleterre.    Ces 
divers  monumens  étoient  rassemblés,  examinés,  discutés  avant  l'impression, 
par  un  comité  de  vingt-quatre  savans,  établi  sous  la  surveillance  du  garde 
des  sceaux  de  France  ;  comité  dont  M.  de  Bréquigny  avoit  fourni  le  plan , 
et  dont  on  peut  dire  qu'il  étoit  l'instituteur  et  i'ame.  M.  du  Theil ,  son  con- 
frère et  son  ami,  lui  flit  adjoint  pour  ce  travail ,  et  se  chargea  particulièrement 
de  publier  les  lettres  des  papes  pendant  qu'il  publieroit  les  autres  pièces. 
Cette  association  a  produit  un  volume  de  chartes ,  diplômes ,  &c. ,  et  deux 
volumes  de  lettres  des  papes ,  qui  furent  présentés  tous  les  trois  au  roi  en 
1791.    La   révolution  a  suspendu  l'impression  des  volumes  suivans,  dont 
quelques-uns  sont  en  état  de  paroître,  et  dont  il  seroit  à  désirer  que  le  Gou- 
vernement favorisât  la  publication.  La  même  cause  força  M.  de  Bréquigny 

d'interrompre 


DE     LITTÉRATURE.  721 

d'interrompre  l'édition  des  Mémoires  concernant  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts  des  Chinois,  qu'il  s'étoit  chargé  de  publier,  à  la  prière  de  M.  Berlin,  son 
ami ,  ministre  zélé  pour  ie  progrès  des  lettres ,  auquel  nous  devons  une 
grande  partie  de  nos  connoissances  sur  la  Chine.  Le  recueil  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  belles-lettres ,  dans  laquelle  Al.  de  Bréquigny  avoit  été 
admis  en  1759,  contient  un  grand  nombre  de  Mémoires  de  s;i  compo- 
sition, qui  offrent  une  nouvelle  preuve  de  l'étendue  et  de  la  variété  de  ses 
connoissances  et  de  son  amour  pour  le  travail.  Il  a  pareillement  enrichi  d'une 
multitude  de  Notices  curieuses  ou  utiles ,  la  collection  pul)liée  par  le  comité 
établi  par  le  roi  dans  l'Académie,  pour  faire  connoître  les  manuscrits  de  sa 
Bibliothèque  et  des  autres  dépôts  publics  ou  particuliers  de  la  France.  Il  n'a 
pas  contribué  moins  efficacement  k  soutenir  le  Journal  des  savans,  dont  il 
étoit,  depuis  plus  de  trente  ans,  un  des  plus  laborieux  coopérateurs ,  et  qui, 
malgré  son  utilité,  n'a  pu  survivre  k  la  révolution.  11  avoit  eu  encore  plus 
de  part  précédemment,  et  avant  de  s'être  fixé  k  Paris ,  k  un  ouvrage  pério- 
dique qui  s'imprimoit  en  Hollande,  sous  le  titre  de  Bibliothcque  Fr/inçoise, 
auquel  il  fournissoit  fréquemment  des  articles  pleins  d'érudition  et  de  cri- 
tique, sans  vouloir  s'en  déclarer  l'auteur.  Les  ministres  et  des  particuliers 
le  consultoient  sans  cesse  sur  des  points  obscurs  de  notre  histoire  et  de  notre 
droit  public  ;  et  il  seroit  impossible  de  faire  l'énumération  des  nombreux 
Mémoires  qu'il  a  composés  pour  les  éciaircir.  La  pureté  de  son  style  et  son 
talent  pour  composer  et  pour  écrire  l'avoient  fait  élire,  en  1777,  à  l'Académie 
Françoise,  k  laquelle  il  n'étoit  pas  moins  cher  et  moins  utile  qu'k  l'Académie 
des  belles- lettres.  Une  rétention  d'urine  dont  il  ressentoit  par  intervalles  , 
depuis  quelques  années, les  douloureuses  atteintes,  l'enleva  le  5  juillet  ^7<)\. 
Il  mourut  entre  les  bras  de  ses  deux  filles,  M.'"'  d'Epictières  et  M.""  de 
Bruce,  qui  n'avoient  cessé  de  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  tendres  et  les 
jdiis  assidus.  La  douceur  et  l'aménité  de  son  caractère  ne  se  démentirent 
j)oint  dans  ses  derniers  momens ,  pas  même  au  milieu  des  douleurs  les  plus 
aiguës  ;  et  il  montra  toute  la  force  de  son  esprit,  en  faisant  exécuter  sous 
ses  yeux  près  de  s'éteindre,  le  transport  des  livres  de  sa  bibliothèque,  qu'il 
avoit  légués  k  M.  Mouchet,  l'ancien  et  fidèle  compagnon  de  ses  travaux, 
et  celui  de  ses  manuscrits,  dont  il  avoit  prié  M.  du  Theil  son  confrère,  son 
ami  et  son  collaborateur,  d'accepter  le  don  comme  un  gage  de  sa  confiance 
et  de  sa  tendre  amitié. 


« 
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MEMOIRE 

SUR    UNE    PRÉTENDUE   CONSPIRATION 

CONTRE 

JEANNE  D'ALBRET ,  REINE  DE  NAVARRE, 

ET  SES  EN  FAN  S. 

Par  M.    J.    J.    Garnier. 

Lu  le  mardi  L-iORSQu'oN  entreprend  d'éclalrcir  l'histoirc  d'uiieiialion  déjà  éclaî- 
çfcvner  1787.  ^^^ ^  telle  qu'étoit  la  nation  Françoise  au  milieu  du  xvi.^ siècle,  agitée 
par  des  factions,  déchirée  par  des  guerres  civiles,  on  doit  s'attendre 
à  se  voir  arrêté  à  chaque  pas ,  non-seulement  par  le  peu  d'accord 
qui  se  trouve  entre  les  historiens,  mais  encore  par  une  foule  de  ma- 
nifestes, de  déclarations,  d'apologies,  de  relations,  de  satires,  de 
«  libelles  diffamatoires,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  lire,  puisqu'ils 
peuvent  seuls  nous  instruire  des  motifs  vrais  ou  apparens  qui  dé- 
terminoient  les  chefs ,  mais  dont  on  ne  sauroit  trop  se  défier ,  puisque 
le  vrai  s'y  trouve  confondu  avec  le  faux ,  la  fiction  avec  la  réalité. 
La  difliiculté  de  les  séparer  n'est  cependant  pas  aussi  insurmontable 
qu'elle  le  paroît  au  premier  coup  d'œil.  Le  plus  souvent  la  préven- 
tion ,  la  haine  et  la  calomnie  se  produisent  à  visage  découvert;  et 
lorsqu'elles  usent  de  plus  d'adresse,  l'excès  des  précautions  qu'elles 
prennent  pour  se  cacher ,  sufiit  ordinairement  pour  les  déceler. 
Enfin ,  comme  la  vérité  a  un  langage  et  un  ton  que  l'imposture  s'ef- 
force quelquefois  de  copier  ,  mais  qu'elle  n'attrape  jamais  parfaite- 
ment, je  crois  pouvoir  assurer  qu'il  n'y  a  dans  ces  vastes  répertoires 
du  délire  et  de  la  méchanceté,  presque  aucune  pièce  qu'un  esprit 
patient  et  exercé  par  la  critique,  ne  puisse  mettre  à  contribution  sans 
risquer  de  prendre  le  faux  pour  le  vrai  :  je  dis  presque  aucune, 
parce  qu'il  en  existe,  en  très -petit  nombre  à  la  vérité  ,  d'un  genre 
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si  singulier ,  qu'elles  semblent  faites  pour  dérouter  la  critique  et 
entraîner  sûrement  dans  l'erreur.  Ce  sont  celles  dont  l'auteur  ,  ne 
montrant  point  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  patrie,  d'autre  pas- 
sion que  celle  que  le  sujet  comporte  ,  raconte  un  fait  omis  ou  ignoré 
par  tous  les  écrivains  contemporains,  adopté  peu  de  temps  après  et 
certifié  par  un  historien  d'un  très-grand  poids.  Telle  est  une  pièce 
anonyme  imprimée  dans  le  Recueil  des  Mémoires  d'état  de  \  ilieroi;  Tom.ii,p.^^^. 
réimprimée  avec  des  omissions  considérables  dans  le  second  volume 
des  Mémoires  du  duc  de  Nevers;  fondue,  avec  de  légers  change- 
mens,  dans  l'Histoire  du  célèbre  de  Thou  ,  qui  rapporte  les  précau-  l'oi.ll.p.  ^-ç. 
lions  qu'il  a  prises  pour  s'assurer  des  faits  ,  et  qui  ose  s'çw  rendre 
garant.  Avant  de  donner  l'analyse  de  cette  pièce,  je  vais  en  rapporter 
le  litre  tel  qu'il  se  iit  à  la  page  jjp  du  second  volume  des  Mémoires 
de  Villeroi ,  édition  de  1725.  Quoiqu'il  soit  un  peu  long  ,  je  n'y 
retrancherai  rien,  parce  qu'il  nous  aidera,  dans  la  suite,  à  déter- 
miner le  temps  où  elle  a  paru  ,  et  à  découvrir  le  but  que  se  piopo- 
soit  l'auteur  :  Récit  d'une  entreprise  faite ,  l'an  ij^j ,  contre  la  reine  de 
Navarre  et  nosseigneurs  ses  enfans  ;  par  lequel  on  peut  connoître 
comme  Dieu  s'est  montré  leur  protecteur ,  et  a  miraculeusement  sauvé 
notre  roi  Henri  IV,  dès  son  enjance  ,  de  la  conspiration  que  ses  enne- 
mis,  auteurs  des  troubles  et  misères  de  notre  temps,  avoient  dès-lors 
jurée  avec  le  roi  d'Espagne ,  à  l'entière  subversion  et  ruine  de  leur 
maison  et  de  cet  Etat, 

L'auteur ,  débutaiu  par  le  conseil  salutaire  que  donna  François  I.'""' 
mourant,  à  Henri  11,  d'écarter  des  afiaires  ceux  de  la  maison  de 
Guise,  en  lui  prédisant  que  s'il  les  laissoit  entrer  dans  l'administra- 
tion ,  ils  ruineroient  ses  enfans  et  ses  sujets,  trace iommairemenl  les 
malheurs  cjue  causa  à  la  France  l'oubli  de  ce  conseil ,  sous  les  rèi^nes 
de  Henri  II,  de  hrançois  II ,  et  sous  les  premières  années  de  celui 
de  Charles  IX.  Arrivé  à  la  mort  d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de 
Navarre ,  tué  ,  dit-il ,  au  siège  de  Rouen  ,  sans  qu'on  ait  pu  savoir 
de  (juelle  main  le  coup  étoit  parti,  il  raconte  que  le  cardinal  de 
Lorraine  et  le  duc  de  Guise,  informés  que  le  roi  d'Espagne  rassem- 
bloit,  dans  les  environs  de  Barcelone,  une  armée  contre  les  Maures, 
jugèrent  la  conjoncture  favorable  pour  éteindre  la  branche  aînée 
de  la  maison  de  H()iirbt)n,  et  se  fraver  par-là  un  chemin  au  trône. 
11  ne  s'agissoit  pour  cela  que  de  fermer  .1  Jeanne  et  à  ses  enlans,  qui 
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rcsidoient  alors  à  Pau  ,  toute  issue  pour  s'ccliapper  Je  la  province 
de  Béarn  :  ce  qui  leur  étoit  facile  par  l'entremise  des  capitaines  des 
places  frontières  qui  leur  étoient  dévoues  ;  tandis  que  le  roi  d'Es- 
pagne détacheroit  de  son  armée  de  Barcelone  neuf  à  dix  mille 
hommes  ,  qui  délileroient  par  les  montagnes  et  viendroient  subite- 
ment investir  la  ville  de  Pau,  place  sans  défense.  Le  roi  d'Espagne 
avoit  de  son  côié  un  puissant  intérêt  à  favoriser  l'exécution  d'un  plan 
qui ,  d'une  part ,  lui  assuroit  la  possession  tranquille  du  royaume  de 
Navarre,  usurpé,  comme  tout  le  monde  le  sait,  par  Ferdinand-le- 
Catholique ,  sur  le  grand-père  de  Jeanne  ;  et  qui ,  de  l'autre,  lui  sau- 
voit  tout  l'odieux  de  l'exécution,  en  se  contentant  de  remettre  ses 
prisonniers  entre  les  mains  de  l'inquisition.  Ce  projet  arrêté  entre 
les  deux  frères  ,  ils  firent  partir  pour  l'Espagne  le  capitaine  Di- 
manche, Basque  ou  Navarrois  d'origine.  11  eut  ordre  de  conférer, 
en  passant,  avec  Montluc ,  lieutenant-général  de  Guyenne,  avec 
d'Escars,  gouverneur  dePérigord ,  et  le  vicomte  d'Orte,  gouverneur 
deBaïonne,  qui  s'engagèrent  à  faire  ce  qu'on  exigeoit  d'eux.  La 
partie  étoit  liée,  lorsque  Dieu  qui  veilloit  sur  leurs  conseils,  quoi- 
qu'ils ne  l'y  eussent  point  appelé,  les  confondit  par  la  mort  du  duc 
de  Guise  sous  les  murs  d'Orléans.  Le  cardinal ,  au  lieu  de  rentrer 
en  lui-même,  n'en  fut  que  plus  animé  à  poursuivre  son  exécrable 
projet,  et  substitua  à  son  frère  Henri  de  Guise,  son  neveu  qui, 
bien  que  jeune  encore,  avoit  été  formé  de  si  bonne  heure  à  l'in- 
trigue ,  et  étoit  guide  dans  cette  occasion  par  un  si  bon  maître,  qu'il 
ne  se  trouva  point  inférieur  au  rôle  dont  on  le  chargeoit.  Il  fit  par- 
venir de  nouvelles  instructions  au  capitaine  Dimanche ,  qui  étoit 
encore  à  Bordeaux,  avec  une  lettre  de  créance  pour  le  duc  d'Albe, 
premier  ministre  d'Espagne.  Ce  duc  s'étoit  retiré  dans  ses  terres 
pour  s'y  reposer,  au  moment  où  Philippe  H  s'étoit  rendu  à  Monçon 
pour  y  tenir  les  cortès  ou  états  d'Aragon.  Le  capitaine  Dimar;che, 
après  avoir  conféré  avec  ce  ministre  et  en  avoir  obtenu  des  lettres 
de  recommandation  pour  être  introduit  auprès  du  roi  d'Espagne, 
traversoit  Madrid  pour  se  rendre  à  Monçon,  lorsque  Dieu  permit 
qu'il  tombât  dangereusement  malade.  Il  s'informa  de  son  hôte  s'il  ne 
connoissoit  point  quelque  François  attaché  au  service  de  M.'"^  Eli- 
sabeth, reine  d'Espagne;   et   bientôt  après  on  lui  amena  Anne 
Vespier,  natif  de  Ncrac  en  Gascogne,  attaché  au  service  de  cette 
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princesseen  qualité  de  valet-de-chambre  brodeur  :  celui-ci,  touché 
de  la  situation  déplorable  d'un  compatriote  sans  secours  et  sans 
ressource,  dans  une  hôtellerie  ,  le  fit  transporter  dans  sa  maison, 
lui  prodigua  ses  soins  ,  et  ne  ménagea  rien  pour  lui  rendre  la  santé. 
Sensible  à  des  procédés  si  généreux,  et  ne  pouvant  par  lui-même 
les  reconnoître ,  le  capitaine  Dimanche  dit  à  son  bienfaiteur,  qu'à 
son  retour  en  France  il  en  instruiroit  le  duc  de  Guise,  qui  i'avoit 
envoyé  dans  cette  cour  pour  traiter  d'affaires  de  la  plus  grande 
importance.  Pressé  de  s'expliquer  davantage ,  il  lui  confia  tout  le 
pian  delà  conspiration,  et  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  route.  Vespier, 
qui  en  transportant  son  domicile  en  Espagne  n'avoit  point  abjuré 
les  liens  qui  l'attachoient  à  ses  anciens  maîtres ,  fut  pénétré  de  dou- 
leur en  considérant  le  danger  qui  les  menaçoit.  11  confia  son  chagrin 
à  Saint-Etienne,  autrefois  précepteur  et  alors  aumônier  de  la  reine 
d'Espagne,  et  ils  allèrent,  de  concert,  l'informer  de  ce  qui  se  pas- 
soit.  Saisie  d'horreur  à  ce  récit,  et  ayant  peine  à  retenir  ses  larmes , 
elle  écrivit  sur-le-champ  deux  lettres ,  l'une  au  roi  de  France  son 
frère,  l'autre  à  sa  mère,  Catherine  de  Médicis  ,  tandis  que  Saint- 
Etienne  écrivoit  de  son  côté  à  Saint  -  Sulpice  ,  ambassadeur  de 
France,  le  plan  de  la  conjuration  et  la  manière  doin  elle  avoit  été 
découverte ,  et  que  Vespier  attestoit  le  fait  au  bas  de  la  lettre ,  et 
donnoit  le  signalement  du  négociateur.  Ce  paquet  fut  remis  à  un 
courrier  qui  usa  de  tant  de  diligence  ,  qu'il  de\  ança  l'arrivée  du 
capitaine  à  Monçon.  Saint-Sulpice  eut  ainsi  la  facilité  de  le  faire 
observer,  et  s'assura  bientôt  qu'il  avoit  été  admis  trois  lois  consé- 
cutives dans  le  cabinet  du  roi  d'Espagne,  à  une  heure  indue.  Ju- 
geant par  -  là  que  les  propositions  de  cet  émissaire  avoient  été 
goûtées,  il  fit  partir  pour  la  cour  de  France  Rouleau,  l'un  de  ses 
secrétaires  ,  avec  les  lettres  de  la  reine  d'Espagne  ,  et  le  chargea 
d'avenir,  en  passant,  la  reine  de  Navarre  du  danger  qui  la  me- 
naçoit. Arrivé  à  Baïoime  ,  Rouleau  dressa,  pendant  la  nuit,  un 
mémoire  instruciit  ilc  toute  l'intrigue,  qu'il  lui  lit  remettre  par  une 
main  sûre;  pour  lui,  il  vint  trouver  à  Paris  la  reine-mère,  à  qui  il 
remit  les  lettres  de  la  reine  d'Espagne  sa  fille,  et  raconta  ce  c]u'il 
avoit  vu;  car  c'éioil  lui  qui  avoit  été  chargé  d'observer  le  capi- 
taine Dimanche.  Malgré  îles  témoignages  si  positifs,  Catherine  re- 
fusa d'ajouter  aucime  foi  à  la  conjuration.  A  la  fin  cependant,  elle 
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fit  venir  le  secrétaire  d'état  l'Aubepisne  ;  et  il  fut  convenu  Je 
prendre  des  mesures  pour  arrêter  le  capitaine  Dimanche  à  son 
retour  en  France ,  et  se  saisir  de  tous  ses  papiers.  Mais  l'or  d'Es- 
pagne, qui  avoit  déjà  pénétré  dans  le  cabinet  des  affaires  étran- 
gères, empêcha  cette  capture  :  le  connétable  Montmorenci,  à  qui 
Rouleau  alla  rendre  compte  de  ce  qui  venoit  d'être  résolu,  dit  que 
puisque  l'Aubepisne  le  savoit,  le  compagnon  ne  seroit  point  ar- 
rêté. En  effet,  il  revint  par  une  route  détournée;  et  l'on  sut  qu'il 
étoit  demeuré  dix  ou  douze  jours  caché  dans  l'hôtel  de  Guise,  et 
ensuite  au  couvent  des  Bons-hommes  près  le  bois  de  Boulogne.  Ce- 
pendant ,  comme  le  succès  de  l'intrigue  dépendoii  d'une  surprise, 
ia  découverte  miraculeuse  qui  en  fut  faite ,  suffit  pour  la  renverser. 

Voilà  le  précis  de  ce  récit  ;  il  s'agit  maintenant  de  voir  quelle 
confiance  il  mérite.  Il  seroit  très-difficile  et  peut-être  impossible 
ôiitw  découvrir  l'auteur,  puisqu'il  n'a  pas  cru  devoir  se  faire  con- 
noître  :  tout  ce  qu'on  aperçoit,  c'est  qu'il  éloitCatholique,  puisque, 
outre  que  la  pièce  se  trouve  insérée  dans  les  recueils  de  deux  per- 
sonnages qui  n'eurent  jamais  rien  de  commun  avec  les  Protestans, 
P'^g.  ;//.  il  dit,  en  parlant  de  l'église  Romaine,  notre  religion  Catholique ,  et 
P"s- M^-  ^'^  parlant  des  Calvinistes,  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée. 
Si  l'on  est  étonné  qu'un  Catholique  montre  tant  d'emportement 
contre  les  Guises,  on  doit  serappelerqu'àlafindurègnede  Henri  111, 
les  Catholiques  étoient  divisés  en  deux  factions,  dont  la  plus  forte 
et  la  plus  fanatique,  connue  sous  le  nom  de  la  Sainte-union ,  avoit 
proscrit  Henri  IV,  et  vouloit  renverser  l'ordre  de  la  succession  à  la 
couronne  :1a  plus  foible,  connue  sous  le  nom  de  politiques  ou  de 
royalistes ,  maintenoit  de  tout  son  pouvoir  cette  loi  fondamentale 
de  la  monarchie ,  et  avoit  été  forcée  d'unir  ses  armes  à  celles  des 
réformés,  sauf  l'intérêt  de  l'ancienne  religion,  à  laquelle  elle  n'en- 
tendoit  pas  qu'il  fût  porté  la  moindre  atteinte.  Or  cette  pièce  , 
quoique  relative  à  un  événement  du  règne  de  Charles  IX,  n'a  été 
écrite  qu'après  la  mort  de  Henri  III,  puisque  dans  le  titre  ,  Henri  , 
prince  de  Navarre ,  y  est  appelé  notre  roi  Henri  IV,  et  que  dans 
F'^g.  ;/ro.  le  texte  il  est  mention  de  la  mort  funeste  de  Henri  de  Guise,  qui 
ne  précéda  que  de  quelques  mois  celle  de  Henri  111.  11  est  donc 
évident  que  cette  pièce,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  ne  peut  être  attri- 
buée qu'à  un  royaliste ,  c'est-à-dire ,  à  un  homme  du  parti  qui  avoit 
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su  se  préserver  du  fanatisme  qui  agiloit  les  deux  autres  eu  sens 
contraire.  Si  l'auteur,  en  parlant  des  Guises,  semble  oublier  cet 
esprit  de  modération  qui  caraclérisoit  son  parti,  on  doit  considérer 
premièrement  l'atrocité  de  l'action  qu'il  rapporte,  et  en  second 
lieu  le  but  qu'il  se  proposoit  ;  lequel  consistoit ,  non  à  transmettre 
à  la  postérité  le  souvenir  d'un  fait  ,  mais  à  montrer  à  ses  contem- 
porains comment  la  Providence,  attentive  à  veiller  à  la  conservation 
de  l'héritier  légitime  de  la  couronne ,  avoit  préservé  son  enfance 
à^s  embûches  de  ses  ennemis,  et  l'avoit  conduit  comme  par  la  main 
au  trône,  dont  la  prévention  et  le  fanatisme  vouloient  lui  fermer 
l'accès.  Or  il  seroit  sans  doute  injuste  d'exiger  d'un  écrivain  de  ce 
genre,  la  même  impartialité  qu'on  a  droit  d'attendre  d'un  historien. 
Un  autre  sujet  d'étonnement  est  le  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé 
entre  la  date  du  fait  et  celle  de  la  publicité.  L'auteur  du  récit  fixe 
la  découverte  de  la  conspiration  à  l'année  1565,  Al.  de  Thou  à 
l'année  i  5  64:  or,  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  mort  de  Henri  III, 
arrivée  le  i ."  d'août  i  585?  ,  on  compte  vingt-quatre  ou  vingt- 
cinq  ans;  et  comme  il  est  incertain  si  la  relation  fut  publiée  cette 
même  année  ou  deux  ou  trois  ans  plus  tard,  on  voit  qu'il  s'est 
écoulé  entre  ces  deux  époques  un  temps  assez  considérable  pour 
favoriser  la  fraude,  en  effaçant  de  la  mémoire  à^s  hommes  les  cir- 
constances qui  auroient  pu  servir  à  constater  la  fausseté  du  fait. 
Cette  difficulté  ,  capable  de  fonder  lui  doute  raisonnable,  en  ne 
considérant  la  relation  que  comme  une  pièce  isolée  ,  disparoît  en- 
tièrement lorsqu'on  la  rapproche  du  témoignage  de  M.  de  Thou, 
qui  composoit  son  histoire  dans  le  temps  qu'elle  parut,  c'est-à- 
dire,  sous  les  premières  années  du  règne  de  Henri  IV.  Après  avoir 
rapporte  tous  les  faits  contenus  dans  la  relation  ,  il  îijoute  qu'il 
tient  ces  détails  de  la  bouche  des  enfans  de  Vespier  et  de  celle  du 
secrétaire  Rouleau  lui-même  (a)  :  puis  il  ilit  que  Moniluc,  dans  ses 
Commentaires  ,  parle  en  termes  couverts  de  cette  conspiration  , 
à  laquelle  il  refusa,  s'il  faut  l'en  croire,  de  prendre  part.  Enfui  il 
termine  son  récit  par  cette  observation  :  Ceux  qm  sont  le  plus  nu 
ftiit  (les  dfftiires. pensent  <]ue  la  reine-mère  jut  Uen  dise  ijue  la  conspi- 
ration eût  été  découverte  ,  mais  quelle  ne  voulut  pas  que  le  capitaine 

(a)  Hivc  ut  lA  liullo  ij'so  et  <.v  Vcsperii  ituikis  fili'is  acccpi ;  iia  scr'iptit  cditem  fJe 
mandavi.    I  huaii.  Hist.  p.  zi-j. 
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Dimdiiche  fût  arrêté,  de  peur  qu'elle  ne  se  trouvât  forcée  de  ruiner 
la  puissance  et  le  crédit  des  conjurés,  dont  elle  avait  besoin  de  se 
servir  (h). 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé  ,  il  résulte  que  cette  relation, 
quoique  sans  nom  d'auteur,  quoique  passionnée,  quoique  publiée 
pour  la  première  fois  vingt-cinq  ans  au  moins  après  l'événement , 
mérite  d'autant  plus  de  croyance,  qu'elle  a  été  écrite  par  un  Catho- 
lique en  faveur  d'un  prince  Protestant  ;  qu'elle  ne  s'est  conservée 
que  dans  les  recueils  historiques  de  deux  personnages  long-temps 
partisans  des  Guises  ,  qui  y  sont  si  fort  maltraités  ;  qu'elle  a  été 
adoptée  en  connoissance  de  cause  par  un  historien  du  plus  grand 
poids ,  qui  cite  pour  garans  de  la  conspiration  les  enfans  de  celui 
qui  l'avoit  découverte  .,  le  secrétaire  Rouleau  qui  en  avoit  apporté 
ia  nouvelle  en  France,  qu'il  avoit  vus  et  interrogés,  enfin  la  dépo- 
sition ou  demi-aveu  d'un  des  complices  :  car  si  Montluc  a  refusé 
d'y  prendre  part ,  elle  lui  avoit  donc  été  proposée  ;  elle  a  donc 
existé  de  son  aveu.  En  combinant  toutes  ces  autorités  ,  il  paroît 
difficile  de  trouver  un  fait  historique  mieux  attesté  et  plus  certain 
en  apparence. 

Ces  considérations ,  je  l'avoue ,  m'auroient  décidé  sans  autre 
examen ,  s'il  n'avoit  été  question  que  d'un  fait  ordinaire  :  mais  , 
considérant  qu'il  ne  s'agissoit  de  rien  moins  que  de  charger  du 
crime  de  haute  trahison  François  duc  de  Guise ,  le  plus  grand 
homme  de  son  siècle  ;  Montluc ,  guerrier  infatigable  et  qui  poussa 
jusqu'au  fanatisme  l'attachement  à  sa  patrie  et  à  ses  maîtres  ,  puis- 
qu'il ne  se  montra  si  cruel  envers  les  réformés ,  que  parce  qu'il 
s'étoit  persuadé  ,  à  tort  ou  à  raison  ,  qu'ils  vouloient  éteindre  la 
postérité  de  Henri  II  et  changer  la  face  de  la  monarchie  ;  d'Aspre- 
mont  ,  vicomte  d'Orte ,  si  connu  par  la  belle  réponse  qu'il  fit  à 
Charles  IX,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  d'exécuter  à  Baïonne  le  mas- 
sacre connu  sous  le  nom  de  \di  Saint-Barthélemi ;  l'Aubepisne,  qui 
remplit  avec  la  plus  grande  distinction  la  charge  de  secrétaire 
d'état  sous  quatre  règnes  consécutifs  ,  j'ai  cru  qu'il  n'étoit  pas 
moins  du  devoir  d'un  historien  que  de  celui  d'un  juge  ordinaire 


(h)  Sic  autem  rerum  pent'wres  judicant 

res,inain  coiijiiratione  détecta gavisam ,  non 
tdincn  Doininîcum  capivohiisse ,  ne  conjn- 


ratorum ,  quorum  opcrâ  uti  decreverat ,  po- 
tenliain  et  autoritatem  ovmino  infringere 
necisse  haberel.  'I  huan.  Hist. /).  2Z/. 

de 
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de  ne  pas  se  laisser  subjuguer  par  le  nombre  et  la  qualité  des  té- 
moins,  au  point  de  négliger  la  \érificaiion  de  leurs  dépositions, 
pour  se  bien  assurer  si  elles  s'accordent  enire  elles  ,  et  si  elles  peu- 
vent se  concilier  avec  des  faits  connus  et  indubitables  ;  car  si  elles 
sont  en  défaut  à  ce  dernier  égard  ,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'elles 
ne  doivent  cire  rejeiées.  £n  voulant  soumellre  la  relation  à  cette 
épreuve ,  je  n'ai  pas  tardé  à  m'apercevoir  qu'elle  ne  pou  voit  la 
souienir. 

L'auteur  paroît  avoir  senti  lui-même  l'invraisemblance  de  la 
plupart  des  faits  qu'il  rapporte;  car,  s'il  croyoit  le  duc  de  Guise  et 
le  cardinal  de  Lorraine  capables  d'une  pareille  atrocité,  pourquoi 
remonter  jusqu'au  règne  de  François  L'^''  pour  raconter  un  événe- 
ment du  règne  de  Charles  IX  î  Pourquoi  supposer  faussement  Ptg.s^o. 
que  ce  premier  monarque  savait  fju  ils  faisoieiit  falsifier  leurs  chro- 
niques et  généalogies,  pour  prouver  leur  descendance  de  Cliarlewagne , 
en  transportant  au  règne  de  ce  prince  un  fait  qui  appartient  à 
celui  de  Henri  111  ,  et  en  prêtant  au  père  \\v\  dessein  qui  ne  con- 
vient tout  au  plus  qu'au  fils!  Il  faut  porter  le  même  jugement  des 
efforts  que  fait  l'auteur  pour  nous  prouver  que  le  jeune  duc  de 
Guise,  enfant  de  treize  ans,  se  trouva  capable,  à  la  mort  de  son 
père ,  de  succéder  à  son  entreprise  et  de  poursuivre  ses  négocia- 
lions  en  Espagne  ,  parce  qu'il  avoit  fait  son  apprentissage  h  la  ccur  r.ig.  ;^<f-7. 
du  cardinal  son  oncle ,  qui  l'avait  si  bien  instruit  qu'il  devint  incon- 
tinent maître  ;  que  la  chose  lui  fut  très-facile ,  parce  que  ses  frères  et  lui 
tenaient  cette  inclination  du  berceau ,  pour  avoir  été  nourris  en  l'am- 
bition naturelle  des  seigneurs  de  leur  maison  ,  de  laquelle  ils  faisoient 
état  comme  Jun  héritage  paternel ,  ne  présumant  rien  moins  qu'être 
capables  d'aspirer  à  la  couronne  ;  qu'imbu ,  comme  du  lait  de  sa  nour- 
rice ,  de  la  hauteur  de  ces  conceptions  ,  puis  après  animé  par  les 
songes  du  cardinal  son  oncle  ,  qui  le  repaissait  dune  succession  ima- 
ginaire de  Charlcmagne  ,  il  ne  nutnqua  ni  de  cœur  ni  de  volonté  d em- 
brasser une  entreprise  de  si  grande  espérance.  Tous  ces  tours  d'a- 
dresse auxquels  on  n'a  recours  que  pour  donner  une  ombre  de 
vraisemblance  à  des  récits  qui  n'en  ont  point  ,  sont  si  visiblement 
contraires  au  genre  de  l'histoire ,  cpie  le  rédacteur  des  Mémoires 
deNevers  s'est  cru  bien  lontlé  à  les  retrancher  de  sa  narration,  sans 
même  avertir  le  lecteur  de  ces  omissions.  M.  de  Tluni  a  fait  plus 
Tome  L.  Zzzz 
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encore  ,  il  a  retranché  de  son  récit  les  noms  des  deux  ducs  de 
Guise  père  et  fils,  ceux  du  cardinal  de  Lorraine,  de  d'Escars  , 
en  se  contentant  de  les  désigner  par  ces  mots  vagues ,  ceux  qui  cou- 
vroietit  leurs  desseins  ambitieux  du  maiitenu  de  la  religion.  En  se  per- 
mettant de  nommer  Montiuc,  le  vicomte  d'Orte,  et  de  désigner  par 
Jes  lettres  initiales  de  son  nom  le  gouverneur  du  château  de  Ha  , 
il  a  eu  la  précaution  d'avertir  qu'il  ne  fait  que  transcrire  ce  que 
iui  ont  déclaré  Rouleau  et  les  enfans  de  Vespier.  Si  une  pareille 
reienue  h'avoit  été  inspirée  à  ce  célèbre  historien  que  par  la  crainte 
d'inculper,  m£me  après  leur  mort,  des  personnes  distinguées,  sur 
des  preuves  qui  ne  lui  paroissoient  pas  suffisantes ,  elle  seroit  cer- 
tainement digne  des  plus  grands  éloges.  Mais,  dans  ce  cas,  il  auroit 
dû  marquer  sa  suspicion  et  ses  doutes  :  au  lieu  qu'en  donnant  le 
fait  pour  certain  (c)  et  en  ne  se  montrant  si  discret  que  lorscju'il 
s'agit  de  faire  connoître  les  acteurs ,  il  paroît  n'avoir  pensé  qu'à  sa 
sûreté  personnelle ,  et  n'avoir  pas  songé ,  dans  ce  moment ,  que  la 
première  loi  de  l'histoire  consiste,'  non-seulement  à  ne  rien  dire  de 
faux ,  mais  à  oser  dire  tout  ce  qui  est  vrai. 

Il  est  contre  toute  vraisemblance  que  l'agent  d'une  conspiration 
dont  la  découverte  expose  sa  vie  et  celle  de  ses  associés  ,  aille , 
de  gaieté  de  cœur,  révéler  son  secret  à  un  homme  qu'il  connoît  à 
peine,  sans  avoir  sondé  sqs  dispositions,  sans  avoir  du  moins  exigé 
P''i- sss  Is  serment  de  tenir  secret  ce  qu'il  va  lui  confier.  L'auteur  de  la 
relation  l'a  senti,  et  dit,  pour  excuser  la  légèreté  de  Diinanche, 
(^u  il  s' étoit  persuade'  que  par  aventure  l^espier  auroit  moyen,  en  son 
absence ,  de  lui  donner  avis  de  ce  qui  se  passerait ,  et  pourrait  servir 
à  ï exécution  de  son  entreprise.  M.  de  Thou  ,  qui  a  senti  toute  la 
foiblesse  de  ce  palliatif,  dit  que  cet  agent ,  ou  n'était  pas  bien  fin  , 
ou  avait  certainement  la  tête  affaiblie  par  la  maladie  qu'il  venait 
d'essuyer  (d). 

Il  est  encore  contre  la  vraisemblance  que  Jeanne  d'Albret,  ins- 
truite du  danger  auquel  elle  venoit  d'échapper  avec  ses  enfans, 
n'ait  point  demandé  justice  d'un  pareil  attentat;  que  Catherine  de 
Médicis  ,  presque  aussi  intéressée  qu'elle  à  ne  pas  laisser  s'étendre 


(c)  Tune  edain  détecta  conjurat'io  quâ 
niilla  audacioy'in  regnomcinoraïur,  Thuan. 
Hisior.  pag.  2z6, 


(d)  Quain  postremà  ab  homine pariun 
cdutœ  aut  certe  morbo  dcb'ditdiœ  mentis 
Jiicilè  didicit.  Ibid. 
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la  redoutable  monarchie  Espagnole  en-deçà  des  Pyrénées,  la  lui  ait 
refusée;  qu'aucun  des  complices  qui  tenoient  en  leurs  mains  les 
clefs  de  la  France,  n'ait  été  déplacé.  L'auteur  de  la  relation  croit 
avoir  satisfaite  cette  difficulté,  en  avançant  que  l'Aubepisne,  le  plus 
accrédité  des  secrétaires  d'état,  corrompu  par  l'or  d'Espagne  ,  avoit 
empêché  que  le  capitaine  Dimanche  ne  fut  saisi  à  son  retour,  avec 
les  papiers  qui  auroient  été  nécessaires  pour  instruire  le  procès  des 
coupables.  Le  rédacteur  des  Mémoires  de  Nevers  assure  quey^û////^ 
(Jemandd  pulil'Kjuemeiit  justice  ;  que  la  chose  jit  du  bruit  dons  les  corn-  Afem.JeXr.rrs, 
luencemens ;  mais  qu'après  beaucoup  de  paroles  données  de  part  et''  ■^'■^^■>- 
it  autre ,  elle  en  demeura  là,  parce  que  les  Huguenots  avaient  fait  ({au- 
tres entreprises  de  la  même  nature  ;  la  reine-mère  ft  dire  à  Jeanne 
d  Albret  quelle  devoit  suivre  l'exemple  du  roi  son  jils,  et  oublier  les 
injures  qu'elle  ne  pouvait  punir.  Selon  M.  de  Thou  ,  les  gens  les 
mieux  instruits  pensent  que  la  reine-mère  fut  bien  aise  que  la  con- 
juration Cîit  été  découverte  ;  mais  quelle  ne  voulut  pas  que  l'agent  fût 
arrêté ,  de  peur  quelle  ne  se  trouvât  obligée  de  ruiner  le  crédit  et  la 
puissance  d'hommes  dont  elle  avoit  dessein  de  se  servir  :  comme  si 
une  princesse  excessivement  déliante  eût  pu  taire  un  grand  fonds 
sur  des  officiers  qui  avoient  si  lâchement  trahi  leur  devoir  et  leur 
serment.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  le  cas  que  l'on  doit  faire  de 
ces  raisons  imaginées  par  chaque  écrivain  en  particulier  ,  pour 
donner  à  son  récit  une  lueur  de  vraisemblance.  Mais  puisqu'on 
n'est  point  recevable ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  com- 
battre par  des  vraisemblances  des  témoignages  positifs  ,  cherchons 
dans  la  comparaison  des  faits  contenus  dans  ce  récit ,  avec  d'autres 
faits  connus  et  de  notoriété  publique  ,  des  preuves  de  supposition 
et  de  fausseté  auxcjuelles  il  n'y  ait  rien  à  répliquer. 

On  lit  dans  la  relation  ,  qu'après  la  mort  du  roi  de  Navarre,  le 
cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  de  Cuise  avant  appris  que  le  roi 
d'Espagne  rassembloil  à  Barcelone  ime  grande  armée  contre  les 
Maures,  jugèrent  (jue  le  moment  étoii  venu  de  s'attacher,  à  bon 
escient,  à  la  maison  de  Bourbon;  qu'ayant  bien  combiné  leur  plan, 
ils  délibérèrent  de  dépêcher  un  personnage  confident  et  bien  avisé, 
pour  négocier  avec  le  roi  d'Espagne,  et  lirent  élection  du  capitaine 
Dimanche.  Il  n'y  a  certainement  aucun  lecteur  cjui ,  sur  cette  c\po- 
aiiion,  ne  se  persuade  que  le  cardinal  de  Lorraine  étoit  en  I*rance, 
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et  avoit  toute  facilite  Je  conférer  avec  son  frère,  de  clclibc'rer  avec 
lui  tant  sur  le  pian  de  l'entreprise  que  sur  le  choix  du  négociateur. 
11  est  cependant  de  toute  certitude  qu'il  ctoit ,  à  cette  époque , 
éloigné  de  lui  de  A<i\.w  cents  lieues,  et  occupé,  dans  leTyrol,  de 
la  négociation  la  plus  importante  et  la  plus  dillicile  dont  un  homme 
Dupny ,  Rfc.  (le  sa  robe  inlt  être  chargé  :  car,  comme  les  ambassadeurs  et  les 
faoh-pIllJu:  premiers  évcques  que  le  roi  avoit  envoyés  au  concile  de  Trente  n'y 
jouissoient  d'aucune  considération  ,  on  le  fit  partir,  vers  le  milieu 
de  l'année  i  562,  avec  un  renfort  de  quarante  nouveaux  prélats, 
pour  aller  balancer  la  faction  Italienne,  et  empêcher  que  le  concile 
ne  se  séparât  sans  avoir  remédié  aux  vices  qui  s'étoient  introduits 
dans  la  discipline  de  l'Eglise.  Ce  fut  à  Trente  qu'il  apprit  la  bles- 
sure, puis  la  mort  du  roi  de  Navarre;  ce  fut  dans  la  même  ville  qu'il 
reçut  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise  son  frère.  Il 
est  de  toute  impossibihlé,  comme  l'on  voit,  que,  dans  le  court  in- 
tervalle qui  sépare  ces  deux  aventures,  il  ait  pu  délibérer  avec  lui 
soit  sur  le  plan  de  la  conspiration  ,  soit  sur  le  choix  du  négociateur. 
Si  ce  plan  a  eu  lieu  ,  il  a  donc  été  l'ouvrage  du  seul  duc  de 
Guise  ;  s'il  a  été  son  ouvrage,  on  doit  s'attendre  à  le  trouver  aussi 
sagement  combiné  qu'il  pouvoit  l'être ,  puisque  ses  envieux  et  ses 
plus  implacables  eimemis  ne  lui  ont  jamais  refusé  les  talens  mili- 
taires au  plus  haut  degré.  Or  celui  que  présente  la  relation  est  si 
visiblement  absurde  ,  qu'il  étoit  humainement  impossible  qu'il 
eût  aucun  succès.  11  s'agissoit,  comme  nous  l'avons  vu,  de  faire 
descendre  dans  les  États  Je  Jeanne  d'Albret  ,  neuf  à  Jix  mille 
Espagnols,  tanJis  cjue  les  capitaines  François  des  places  froniières 
ôteroient  à  cette  princesse  la  facilité  de  se  retirer  en  Gascogne. 
P^e- ;ss-  L'auteur  trace  la  route  cjue  dévoient  prendre  les  Espagnols.  Ils 
dévoient ,  dit-il,  déboucher  par  les  gorges  des  montagnes  dans  le 
comté  de  Foix  ,  d'où  il  n'y  avoit  plus  que  trente  à  quarante  lieues 
jusqu'à  Pau.  Mais  il  ne  prétend  apparemment  pas  nous  (aire  ac- 
croire que  cette  armée  pût  faire  ces  trente  à  quarante  lieues  sans 
que  Jeanne  fût  informée  de  sa  marche.  Admettons,  si  l'on  veut, 
qu'il  ne  fallût  que  trois  ou  quatre  jours  à  cette  armée  pour  faire  ce 
trajet;  à  quoi  auroit  abouti  cette  diligence  incroyable,  s'il  ne  falloit 
à  cette  princesse  que  trois  ou  quatre  heures  pour  se  mettre  à  couvert 
de  tout  danger,  sans  être  obligée  de  sortir  de  ses  États!  Or  c'est  le  cas 
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où  elle  se  trouvolt.  Henri  d'Albret  son  père,  usant  d'une  comparai- 
son moins  noble  qu'énergique,  avoit  coutume  de  dire  qu'un  petit 
souverain  tel  que  lui ,  situé  sans  place  forte  au  milieu  de  deux  grands 
potentats,  ressembloit  à  un  pou  entre  deux  singes;  et  bien  résolu 
de  se  tirer  de  cet  état  précaire ,  il  avoit  employé  tous  ses  soins  et 
toutes  ses  économies  à  fortifier,  dans  le  voisinage  tie  Pau  ,  la  petite 
ville  de  Navarrins.  Il  y  avoit  établi  un  arsenal  qu'il  avoit  pourvu 
de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  soutenir  un  long  siège  contre 
une  armée  deux  fois  plus  forte  et  beaucoup  mieux  approvisionnée 
que  ne  pou  voit  cire  ce  détachement  d'Espagnols,  ainsi  qu'il  parut 
quelques  années  après,  par  la  vigoureuse  résistance  qu'elle  opposa  à 
l'armée  de  Terride,  qui  l'assiégea  pendant  trois  mois  sans  pouvoir 
la  réduire.  L'auteur  du  récit,  qui  avoit  faussement  supposé  que  le 
cardinal  de  Lorraine  étoii  en  France ,  à  la  fin  de  l'année  i  5  6  2  et  au 
commencement  de  i  563  ,  suppose  donc,  avec  la  même  fausseté  , 
que  Jeanne  d'Albret  n'avoit  point  dans  ses  Etats,  et  à  la  porte  de  sa 
capitale,  de  place  forte  où  elle  pût  se  garainir  d'un  coup  de  main. 

Voici  une  troisième  supposition  plus  notable  encore,  et  dont  la 
fausseté  renverse  de  fond  en  comble  tout  l'édifice  de  cette  fiction. 
Le  but  de  l'entreprise  étoit ,  de  la  part  des  Guise  ,  comme  l'auteur 
s'en  explique  ,  de  se  frayer  un  chemin  au  trône  par  l'extinction 
de  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Bourbon  ;  et  de  la  part  du  roi 
d'Espagne,   de  s'assurer  la  possession  tranquille  du  ro)aume  de 
ISavarre,  par  l'extinction  des  héritiers  naturels.  On  ne  pouvoit,  de 
part  ni  d'autre  ,  atteindre  à  ce  but ,  et  l'entreprise  ne  méritoit  point 
d'ctre  tentée,  si  l'on  n'avoit  pas  une  espérance  bien  fondée,  une 
sorte  de  certitude  de  prendre  Henri  prince  de  Navarre,  avec  sa  mère 
et  sa  sœur  :  aussi  suppose-t-on  qu'il  étoit  à  Pau.  Que  pensera-t-on 
donc  de  l'auteur,  si  non-seulement  Henri  n'étoit  point  à  Pau   ni 
dans  le  voisinage,  au  temps  où  l'entreprise  (ut  conçue;  mais  si  de 
plus  il  n'y  devoit  peint  être  au  moment  de  l'exécution!  Or  ce  sont 
là  des  faits  sur  lesquels  il  ne  peut  y  avoir  de  doute.  Tous  les  moiui- 
mcns  nous  attestent  (jue  ce  prince  fut  amené  à  la  cour  de  Henri  II,  Olhig.val,Hist. 
des  lâife  de  cinci  ans,  nar  Antoine  de  Bourbon  .son  père  et  Jeaime  '{'  ^"''-'^f'"- 
d  Albret ,  (|ui  avoient  olxenu  la  promesse  de  un  hure  épouser,  lors-  fr.:  l,  Cr.im  , 
qu'il  tn  -stroii  temps,  M.""-  Marguerite,  dernière  fille  du  roi;  (ui'il  ''"'""'• 
y  lut  dès-lors  déposé  pour  cire  élevé  avec  les  lils  du  roi,  ses  futurs 
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beaux-fl'ères;  qu'après  ia  mort  d'Antoine  de  Bourbon  il  continua 
d'y  demeurer,  quoique  sa  mère  fût  retournée  en  Béarn.  Le  duc  de 
Guise  ne  pouvoit  ignorer  un  fait  qui  se  passoit  sous  ses  yeux  ,  ni 
prévoir  que  le  prince  dût,  avant  son  mariage  accompli,  mettre  le 
pied  dans  le  Béarn;  car  la  chose  dépendoit  du  concours  fortuit  de 
mille  circonstances  qu'il  n'est  point  doinié  à  l'homme  de  prévoir. 
Après  la  mort  du  duc  de  Guise,  le  prince  continua  de  résider  à  la 
cour  de  France;  il  la  suivit  au  voyage  de  Normandie  pour  le  recou- 
vrement du  Havre-de-Grâce;  il  assista  au  iit-de-juslice  que  le  roi 
Procès-verb.Jf  Charles  IX  tint  dans  le  parlement  de  Rouen  ,  pour  y  déclarer  sa 
l'àiJemajimté,  majorité;  précéda  dans  cette  cérémonie  d'éclat,  en  qualité  de  chef 
de  la  maison  de  Bourbon,  ses  deux  oncles  le  cardinal  et  le  prince 
de  Condé.  Au  mois  de  mars  de  l'année  suivante  i  5  64,,  il  accom- 
pagna encore  le  roi  dans  le  long  voyage  qu'il  entreprit  pour  visiter 
toutes  les  provinces  de  son  royaume  :  il  fut  présent  aux  conférences 
de  Baïonne,  au  mois  de  juin  i  5  65  ;  et  ce  fut  même  lui,  selon  quel- 
ques historiens,  qui  en  découvrit  le  secret  :  car  comme  Catherine 
de  Médicis  ne  se  déficit  point  d'un  enfant  de  dix  à  douze  ans,  elle 
eut  en  sa  présence  un  entretien  avec  le  duc  d'Albe,  dont  il  fut  ren- 
dre compte  à  sa  mère,  qui  ne  manqua  pas  d'en  informer  le  prince 
de  Condé  et  les  Châtillon.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  alors,  pour  la 
première  fois  ,  qu'il  reparut  en  Béarn  ,  mais  pour  peu  de  jours  : 
car  Jeanne  d'Albret,  profitant  de  la  circonstance,  obtint  la  permis- 
sion d'aller  ie  montrer  à  ses  sujets,  à  condition  qu'il  rejoindroit  la 
cour  avant  qu'elle  se  fût  éloignée  de  la  Gascogne.  II  ne  tarda  pas 
à  la  rejoindre;  mais  Jeanne  d'Albret,  qui  avoit  déjà  obtenu  la  per- 
mission de  le  montrer  à  ses  sujets  des  provinces  méridionales,  obtint 
encore  celle  de  l'installer  d'avance  dans  les  possessions  qu'il  tenoit 
de  son  père.  Elle  le  conduisit  donc  à  la  Fère,  à  la  Flèche  ,  dans 
le  Vendomois ,  à  Périgueux,  Au  lieu  de  le  ramener  à  la  cour , 
comme  elle  s'y  étoit  obligée,  elle  se  retira  avec  lui  dans  le  Béarn, 
vers  la  fin  de  l'année  i  5  68  ,  et  l'y  retint  toujours  depuis,  au  grand 
mécontentement  du  roi  et  de  la  reine-mère,  qui ,  prévoyant  qu'elle 
le  préparoit  dès-lors  au  rôle  de  chef  des  réformés,  mirent  tout  en 
usage  pour  le  tirer  de  ses  mains.  Ainsi  donc  ,  quoiqu'il  soit  vrai 
que  le  prince  de  Navarre  ait  fait  une  courte  apparition  en  Béarn 
vers  le  milieu  de  l'année  i  563,  et  qu'il  soit  allé  y  demeurer  à  la 
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fin  de  l'année  i  566,  comme  il  est  très-ceriain  que  ces  deux  cas 
ne  pouvoient  être  prévus,  lors  de  la  mort  du  roi  de  Navarre  ni  plus 
d'un  an  après,  il  n'en  seroit  pas  moins  ridicule  de  supposer  que  le 
duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  eussent  voulu  attirer  une 
armée  de  dix  mille  Espagnols  pour  enlever  à  Pau  un  prince  qu'ils 
savoient  être  à  Saini-Germain-en-Laye. 

L'auteur  de  la  relation  accumule,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
un  grand  nombre  de  raisons  pour  montrer  que  le  jeune  duc  de 
Guise,  après  la  mort  de  son  père,  se  trouva  capable  de  succéder 
à  ses  desseins  ambitieux  et  de  poursuivre  la  négociation.  Mais  à 
quoi  bon  se  tourmenter  pour  deviner  de  quoi  un  homme  étoit  ca- 
pable à  un  certain  âge,  quand,  en  consultant  les  monumens  his- 
toriques, on  apprend  certainement  ce  qu'il  a  été!  Le  jeune  duc 
de  Guise  ,  âgé  de  douze  à  treize  ans  a  la  inort  de  son  père,  avoit 
été  pourvu  de  ses  offices  et  de  son  gouvernement  ;  mais  comme  il 
ne  pouvoit  les  gérer  par  lui-même,  l'exercice  en  avoit  été  confié 
au  duc  d'Aumale  son  oncle  :  s'il  parut  un  instant  dans  la  longue 
poursuite  que  la  duchesse  de  Guise  sa  mère,  assistée  de  tous  ses 
pareils  ,  intenta  contre  les  meurtriers  de  son  mari ,  ce  fut  uni- 
quement comme  ces  personnages  muets  que  les  poètes  tragiques 
introduisent  quelquefois  sur  la  scène  pour  émouvoir  la  pitié  des 
spectateurs. 

Lorsque,  deux  ans  après,  le  cardinal  de  Lorraine  son  oncle  ré- 
clama l'assistance  de  ses  parens  et  de  ses  amis  pour  venger  l'affront 
qu'il  avoit  reçu  du  maréchal  de  Montmorenci  dans  la  rue  Saint- 
Denis  ,  et  qu'il  se  tint,  dans  diverses  provinces  du  royaume,  des 
assemblées  de  geiuils-hommcs  pour  former  une  ligue  Catholique, 
capable  de  balancer  ou  même  d'écraser  celle  ties  Protestans  qui 
s'étoient  déclarés  pour  Montmorenci,  le  duc  d'Aumale  et  le  mar- 
quis d'Elbeuf  se  montrent  par-tout  comme  les  instigateurs  et  les 
promoteurs  de  cette  ligue;  le  nom  du  jeune  duc  de  Guise,  leur 
neveu,  ne  se  montre  nulle  part.  Enfui,  lorstiue,  nuelciues  mois  If'ertieâucur' 
après,  le  même  cardinal,  menacé  de  perdre  les  places  dépendantes  "'  '  *""' 
de  son  évêché  de  Metz,  fut  obligé  d'armer  contre  Salède  ,  «fouver-      '"'»'■"■'•'■'  ^* 
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e  Marsal ,  et  île  commencer  ce  (ju  on  nomme  /</  guerre  cardi- 

tuile ,  le  duc  d'Aïunale  dirigea  les  opérations  militaires;  le  jeune 

duc  de  Guise  ne  parut  point  dans  cette  armée.  Or  je  demande  si  un 
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fils  incapable  Je  venger  la  mort  Je  son  père,  Je  tirer  raison  J'iine 
insulte  personnelle  (car  il  étoit  présent  à  l'aventure  Je  ia  rue  Saint- 
Denis  ) ,  Je  prenJre  part  aux  querelles  Je  son  oncle  et  Je  son  tuteur, 
éloit  capable  Je  jouer  le  rôle  J'un  chef  Je  conspiration  contre  la 
maison  Je  Bourbon;  et  quelle  confiance  le  conseil  J'Espagne  auroit 
pu  prenJre  en  un  enfant  qui  étoit  encore  sous  la  férule  J'un  gouver- 
neur, qui  ne  géroit  ni  ses  offices  ni  son  bien,  et  à  qui  les  lois  ne 
permettoient  Je  contracter  aucun  engagement. 

Je  passe  sous  silence  tout  ce  que  l'auteur  raconte  Jes  négociations 
Ju  capitaine  Dimanche  en  Guienne  et  en  Espagne,  et  je  viens  au 
voyage  Ju  secrétaire  Rouleau.  On  lit  qu'arrivé  à  Baïonne  ,  il  fit 
parvenir  à  Jeanne  J'Albret  un  mémoire  contenant  tout  le  plan  Je 
la  conspiration.  Je  Jis  que  Jeanne,  si  elle  reçui  ce  mémoire,  ou  n'y 
ajouta  aucune  foi ,  ou  ne  tarJa  pas  à  être  Jétrompée  ;  et  qu'il  est 
faux  qu'elle  ait  jamais  JemanJé  justice  Jes  conspirateurs  :  voici 
mes  preuves,  Jeanne,  entièrement  Jévouée  au  parii  Je  la  réforme, 
n'avoit  pour  chancelier,  pour  conseillers  et  pour  ministres,  que  Jes 
Huguenots  arJens  qui  haïssoient  mortellement  les  Guise  ,  et  qui  ne 
s'étuJioient  qu'à  leur  chercher  Jes  torts.  Il  nous  reste,  sous  le  titre 
Je  Légende  du  cardinal  de  Lorraine  ,  \\w  écrit  satirique  Jont  l'au- 
teur, qu'on  croit  être  Régnier  Je  la  Planche  ,  l'homme  Je  confiance 
Ju  maréchal  Je  Monimorenci,  a  pris  à  tâche  Je  compiler  et  Je 
rassembler  toutes  les  anecJotes  scan Jaleuses ,  tous  les  propos  inju- 
rieux ,  tous  les  contes  qui  se  Jébitoient  contre  le  car  Jinal.  Si  Jonc 
Jeanne  eût  fait  part  de  la  préieiuhie  conspiration  à  quelqu'un  Je 
ses  conseillers  ,  et,  à  plus  forte  raison  ,  si ,  comme  le  prétenJ  le  ré- 
Jacteur  Jes  Mémoires  Je  Nevers  ,  elle  eût  demande'  justice  des  cou- 
pables,  et  que  la  chose  eût  fait  du  bruit  au  commencement ,  il  est 
moralement  impossible  que  l'auteur  Je  la  LégenJe  n'en  eût  rien  su, 
ou  qu'il  eût  négligé  Je  faire  la  moin  Jre  mention  J'un  fait  qui  entroit 
si  bien  Jans  son  plan,  et  qui  pouvoit  Jonner  Je  la  croyance  à  toutes 
les  autres  atrocités  qu'il  entasse  sur  la  tête  Ju  carJinal.  11  y  a  plus 
encore  :  lorsqu'au  commencement  Jes  troisièmes  troubles  ,  Jeanne 
se  crut  obligée  Je  publier  Jes  manifestes  pour  justifier,  s'il  étoit 
possible ,  le  parti  qu'elle  avoit  pris  Je  se  retirer  à  la  Rochelle  et 
Je  conJuire  son  fils  Jans  le  camp  Jes  ennemis  Ju  roi,  elle  accusa 
Jans  ces  écrits  le  car  Jinal  Je  Lorraine  Je  s'être  employé  pour  lui 

enlever 
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enlever  son  fils  et  le  ramener  à  la  cour  de  France  (e);  eiïe  accusa 
Moniluc  d'avoir  fait  mourir  le  capitaine  de  Mesme,  ofhcier  hu- 
guenot attaché  à  son  service,  et  elle  ne  les  accusa  ni  l'un  ni  l'autre 
d'avoir  cherché  à  attirer  dans  ses  États  dix  mille  Espagnols,  pour 
l'emmener  prisonnière  avec  ses  enfans,  et  la  livrer  à  l'Inquisiiion. 
Si  elle  avoit  cru  que  ce  fait  eut  eu  le  moindre  fondement,  l'auroit- 
eile  tu  dans  cette  occasion  ! 

L'auteur  de  la  relation  ajoute  que  Rouleau ,  après  avoir  donné 
cet  avertissement  à  la  reine  de  Navarre,  vint  trouver  la  reine-mère 
à  Paris.  C'est  une  erreur  :  Catherine  avoit  quitté  Paris  dans  le  mois 
de  janvier  i  564,  pour  aller  passer  le  reste  de  l'hiver  à  Fontaine- 
bleau, d'où  elle  partit  au  mois  de  mars  pour  accompagner  le  roi, 
dans  la  visite  qu'il  fit  des  principales  villes  de  son  royaume.  En 
consultant  le  journal  de  ce  long  voyage  ,  il  sera  facile  de  s'assurer 
que  lu  reine-mère  étoit  en  Languedoc  ou  en  Guienne,  à  l'époque 
où  l'on  suppose  que  Rouleau  vint  la  trouver  à  Paris. 

La  même  observation  a  lieu  par  rapport  au  voyage  du  capitaine 
Diinanche  à  Paris,  où  il  se  tint  caché,  nous  dit-on,  pendant  dix 
ou  douze  jours,  dans  l'hôtel  de  Guise,  puis  dans  le  couvent  des 
Bons-hommes ,  près  le  bois  de  Boulogne.  Nous  sommes  assurés  que 
le  cardinal  de  Lorraine,  parti  pour  Trente  vers  le  milieu  de  l'année  laPopthmkt. 

6r-  >  •       I       i  '  l  ,/,.,, .,';!   Relation  dt  l'en- 

2  ,  ne  revint  en  rrance  qu  au  mois  de  décembre  1503,  qu  11  ^^^^c^dind. 

ne  tenta,  pour  la  première  fois  après  son  retour,  d'entrer  à  Paris 
avec  la  garde  armée  dont  il  avoit  une  permission  du  roi  de  se  faire 
accompagner,  qu'au  mois  Je  janvier  1565;  qu'ayant  cte  rencon- 
tré ,  dans  la  rue  Saint-Denis,  par  le  maréchal  de  Montmorenci, 
gouverneur  de  cette  ville,  qu'il  avoii  négligé  de  prévenir  de  iow 
arrivée  ,  il  risqua  de  perdre  la  vie;  qu'il  passa  une  nuit,  tremblant, 
dans  l'hôtel  deClugny  où  il  s'étoit  réfugié,  et  se  crut  heureux  qu'on 
le  laissât  sortir  le  lendemain,  pour  se  retirer  dans  son  diocèse;  que 
le  roi  ,  informé  (jue  ^^%  frères  et  lui  rassembloient  leurs  amis  pour 
venger  cet  alfront,  leur  envoya  taire  défense  d'approcher  de  Paris 
tant  que  dureroit  son  voyage;  qu'il  n'y  parut  en  etlet,  ni  pendant 


(e)   « Pour   mon   particulier, 

«monseigneur  (étrit-clle  au  roi)  ,  ledit 
»  carîlinal  a  eu  grand  tort  de  vouloir 
»clidnger  voire  puissance  et  autorité  en 


«violence,  lorsqu'il  a  voulu  faire  ravir 
»  mon  fils  pour  vous  le  mener,  comme  si 
■>■>  votre  simple  commandement  n  avoit 
«pas  assci  de  pouvoir  sur  lui  et  surnioi.  » 
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le  reste  Je  cette  annt'e  ,  ni  pendant  la  suivante.  Qii'aiiroit  donc 
fait  à  Paris  le  capitaine  Dimanclie,  cache  dix  ou  doii'/e  jours  dans 
l'hôtel  de  Guise,  ou  au  monastère  des  Bons -hommes!  S'il  avoit 
à  rendre  compte  de  sa  prétendue  mission  au  cardinal  de  Lorraine 
et  au  jeune  duc  de  Guise,  pourquoi  ne  seroit-il  pas  allé  les  trouver, 
ou  à  Reims  ou  à  Joinville ,  où  ils  auroient  eu  toute  liberté  de 


s'entretenir  ! 


Si  tous  ces  faits  sont  faux  et  supposés  dans  la  relation  ,  ils  ne 
peuvent  cire  vrais  dai-.s  M.  de  Thou;  et  il  faudra  nécessairement 
dire  que  Rouleau  et  les  fils  de  Vespier ,  qu'il  cite  pour  témoins,  ou 
s'étoient  entendus  pour  le  tromper;  ou  ,  ce  qui  me  paroît  plus  vrai- 
semblable, qu'ils  étoient  eux-mêmes  dans  l'erreur.  licite  pour  un 
troisième  témoin  ,  le  maréchal  de  Moniluc,  qui  parle  ,  dit-il,  dans 
s^î  Commentaires,  de  cette  conspiration  ,  que  cependant  il  n'ex- 
plique pas  ,  et  à  laquelle  il  ne  voulut  prendre  aucune  part ,  en 
faisant  connoître  que  cette  viande  n'e'toit pas  de  son  goût.  Ce  passage 
qu'on  lit  à  i^page  ^^o  des  Mémoires  de  Moniluc,  seroit  de  la  plus 
grande  force  pour  prouver  la  réalité  de  la  conspiration,  s'il  pou- 
voit  s'y  appliquer;  mais  s'il  a  un  rapport  bien  déterminé  à  un  tout 
autre  objet,  il  ne  prouvera  qu'une  distraction  de  la  part  de  ce  cé- 
lèbre historien. 

La  plus  légère  attention  sur  les  dates  l'auroit  averti  de  sa  méprise. 
En  effet,  la  prétendue  conspiration  contre  la  reine  de  Navarre  dut 
être  formée  sur  la  fin  de  i  562  ,  puisque  François,  duc  de  Guise, 
en  étoit  le  chef;  et  que  M.  de  Thou  a  soin  d'avenir  qu'elle  ne  fut 
point  rompue  par  sa  mort ,  arrivée  au  mois  de  février  i  5^3-  H 
en  place  la  découverte,  au  commencement  de  l'année  i  5  64.,  pen- 
dant le  séjour  que  la  cour  fit  à  Fontainebleau  ,  et  avant  que  le  roi 
commençât  la  visite  de  ses  provinces.  Or  ,  la  ligue  dont  parle 
Montluc,  et  à  laquelle  il  refusa  d'adhérer,  ne  prit  naissance  qu'au 
mois  de  mars  i  565  ,  et  ne  lui  fut  proposée  qu'au  mois  de  mai  de 
la  même  année,  dans  le  temps  où  le  roi,  après  avoir  déjà  visité  la 
Champagne  ,  la  Bourgogne ,  le  Dauphiné,  la  Provence  et  le  Lan- 
guedoc, faisoit  ses  entrées  solennelles  dans  les  principales  villes  de 
Guienne ,  où  Montluc  l'accompagnoit  en  qualité  de  lieutenant- 
général  de  la  province.  Il  est  dès-lors  prouvé  que  la  conspiration 
contre  la  reine  de  Navarre,  et  la  ligue  dont  parle  Moniluc  et  qu'il 


DE     LITTÉRATURE.  y-^ç, 

se  vante  d'avoir  dissipée,  sont  deux  objets  tout  différens.  Examinons 
cependant,  pour  plus  de  clarté,  s'il  y  eut  véritablement ,  à  cette 
dernière  époque ,  nn  commencement  de  ligue  à  laquelle  le  récit  de 
Montluc  puisse  se  rapporter,  et  quel  en  éioit  l'objet. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'après  l'affront  fait  au  cardinal  de  Lor- 
raine dans  la  rue  Saint  -  Denis ,  ses  frères  et  lui  appelèrent  leurs 
parens  et  leurs  amis  ;  mais  que  s'étant  bientôt  aperçus  qu'ils  ne 
parviendroient  jamais ,  par  ce  moyen  ,  à  rassembler  des  forces 
capables  de  balancer  celles  de  leur  ennemi  ,  soutenu  par  les  chefs 
du  parti  Protestant,  ils  projetèrent  de  former  une  ligue  de  tous  \{ii 
gentilshommes  qui  étoient  restés  attachés  à  l'ancienne  religion ,  en 
leur  représentant,  par  l'exemple  de  ce  qui  étoit  arrivé  au  duc  de 
Guise,  et  de  ce  qui  venoit  de  manquer  d'arriver  au  cardinal,  le 
danger  dont  ils  étoient  menacés  chacun  en  particulier.  L'auteur  de 
la  Légende  du  cardinal  de  Lorraine  nous  a  conservé  une  partie  des 
lettres  qui  furent  écrites  à  cette  occasion.  Il  nous  apprend  qu'indé- 
pendamment delà  principale  noblesse  de  Champagne  et  de  Bour- 
gogne ,  dont  le  duc  d'Aumale  se  faisoit  fort,  on  croyoit  pouvoir 
compter  sur  le  duc  de  Montpensier,  prince  du  sang  et  gouverneur 
de  Touraine  ;  sur  le  Roy  de  Chavigny  son  lieutenant,  le  dLic 
d'Eiampes,  et  le  vicomte  de  Manigues,  gouverneur  de  Bretagne  , 
Charles  d'Angenncs  ,  prélat,  guerrier,  et  lieutenant-général  de  la 
province  du  Maine  ,  Matignon  ,  lieuienant-gcnéial  de  Basse-Nor- 
mandie, qui  dévoient  entraîner  la  principale  noblesse  de  ces  pro- 
vinces. Montluc,  lieutenant- gênerai  de  Guienne,  et  le  principal 
pilier  de  la  religion  catholique  dans  cç%  quartiers ,  ne  pouvoit  man- 
quer d'èire  vivement  sollicité;  mais  il  lit  connoitre,  dit-il,  à  celui 
qui  s'étoit  chargé  de  cette  commission  ,  que  ce  n  ctoit  pas  viande  de 
son  goût.  H  lit  plus,  il  révéla  ce  secret  à  la  reine-mère  ;  et  en  lui 
faisant  envisager,  d'une  part,  l'impossibilité  où  elle  seroit  de  réta- 
blir la  paix,  si  ces  deux  grandes  ligues  rivales  et  ennemies  vcnoient 
à  se  choquer,  et  de  l'autre,  la  crainte  que  les  choses  ne  fussent  si 
avancées,  qu'une  simple  défense  du  roi  ne  suffît  déjà  plus  pour  en 
arrêter  le  cours ,  il  ne  lui  indique  point  d'autre  remède  cpie  de  former 
sur-le-champ  une  tierce  ligue  ,  sous  la  dénomination  t\K:  conjidcra- 
tionthi  roi  ;  parce  qu'elle  seroit  signée  par  le  roi  comme  chcl ,  ensuite 
par  tous  les  seigneurs  qui  se  irouvoieni  dans  ce  moment  à  la  suite 
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de  la  cour  ;  puis  adressée  à  tous  les  grands  officiers  de  la  couronne, 
les  gouverneurs  des  provinces  et  autres  dépositaires  de  l'autorité, 
afin  qu'ils  la  signassent ,  et  s'obligeassent  par  serment  à  tenir  pour 
rebelles  et  ennemis  publics,  ceux  qui  conlreviendroient  aux  régle- 
inens  qui  y  seroient  portés.  Or,  le  premier  de  ces  rcglemens  éioit 
luie  interdiction  de  toute  ligue  ou  associaiion  différente  de  l'asso- 
ciation royale.  Catherine  ,   qui  avoit  montré  de  la  répugnance 
contre  cet  expédient,  consentit  qu'il  fût  examiné  dans  le  conseil, 
cil,  après  qtitlques  débats,  il  fut  adopté.  La  confédération  royale 
fut  rédigée  et  signée  à  Mont-de-Marsan,  le  i  8  de  mai  1565.  Elle 
suffit  pour  anéantir  la  ligue  Catholique,  qui  n'avoit  encore  aucune 
consistance,  parce  que  le  cardinal  de  Lorraine,  le  duc  d'Aumale 
et  leurs  adhérens  ,  qu'on  obligea  de  signer  la  confédération  royale, 
n'osèrent  plus  contrevenir  à  leur  serment.   Si  les  chefs  du  parti 
Protestant ,    qui   la   signèrent  comme    les  autres  ,  se  montrèrent 
moins  scrupuleux  et  reprirent  les  armes  deux  ans  après ,  elle  fournit 
au  roi,  ajoute  Montluc,  un  titre  authentique  pour  les  convaincre 
de  parjure  ,  lorsqu'il  jugeroit  à  propos  de  le  produire.  Tous  ces 
détails,  comme  il  est  facile  de  s'en  apercevoir,  loin  d'offrir  aucun 
indice  de  la  prétendue  conspiration   contre  la  reine  de  Navarre, 
en  écartent  jusqu'à  l'idée  :  car  si  Montluc  avoit  été  assez  livré  aux 
Guises  poin-  servir,  comme  auparavant,  leur  ambition,  au  prix  de 
son  honneur  et  de  ses  sermens  ,  auroit-il  refusé  de  s'adjoindre  à  la 
ligue  Catholique,  lorsqu'à  l'exemple  de  tant  d'autres,  il  sembloit 
pouvoir   le  faire  sans  manquer  de  fidélité  au  roi!    S'il  avoit  eu 
à  se  reprocher  une  trame  odieuse  dont  la  découverte  auroit  com- 
promis sa  fortune  et  sa  vie  ,  auroit-il  enlevé  à  ses  complices  ,  se 
seroitil  enlevé  à  lui-même,  un  moyen  presque  infaillible  de  se 
rendre  assez  puissant  pour  n'avoir  plus  rien  à  redouter!  Le  passage 
allégué  par  M.  de  Thou  ,  pour  montrer  la  vérité  de  la  conspiration  , 
est  donc  un  des  plus  forts  argumens  dont  on  puisse  se  servir  pour 
en  prouver  la  fausseté. 

Faut-il  donc  croire,  me  dira-t-on  ,  que  M.  de  Thou  ait  cherché 
à  en  imposer  à  ses  lecteurs!  A  Dieu  ne  plaise  que  j'élève  jamais 
xm  pareil  soupçon  contre  un  homme  qui  a  joui,  et  pendant  sa  vie, 
et  après  sa  mort,  de  loute  la  considération  que  peuvent  donner 
les  vertus  et  les  talens  î  II  a  pu  ajouter  foi,  sans  assez  d'examen, 
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aux  rapports  des  personnages  qu'il  étoit  dans  le  cas  d'interroi^er  ; 
il  a  pu  n'être  pas  toujours  assez  en  garde  contre  les  préventions 
des  écrivains  qui  l'avoient  précédé  dans  cette  carrière;  en  un  mot, 
il  a  pu  se  tromper ,  puisqu'il  étoit  homme  :  mais  il  n'a  certaine- 
ment point  voulu  tromper.  Je  suis  donc  infiniment  convaincu 
qu'il  a  véritablement  entendu  de  la  bouche  de  Rouleau  et  des 
enfans  de  Vespier  tous  les  détails  qu'il  rapporte  ,  et  qu'il  les  a 
plutôt  adoucis  que  chargés  :  je  pense  même  que  Rouleau  ne  lui  a 
dit  que  ce  qu'il  avoit  vu,  et  les  enfans  de  Vespier  que  ce  qu'ils 
avoient  entendu  de  la  bouche  de  leur  père  ;  que  le  voyage  du 
capitaine  Dimanche  en  Espagne,  sa  maladie  à  Madrid,  sa  con- 
fidence, ont  eu  véritablement  lieu  ;  et  voici ,  autant  que  je  le  puis 
conjecturer,  comment  les  choses  se  sont  passées,  et  ce  qui  a  donné 
lieu  à  la  méprise. 

Après  la  mort  du  roi  de  Navarre  ,  Jeanne  d'Albret  sa  veuve, 
moins  contrainte  et  plus  passionnée  que  jamais  pour  les  progrès 
de  la  réforme,  commença  par  attirer  de  Genève  et  des  provinces 
méridionales,  les  ministres  les  plus  ardens  et  les  plus  instruits  qu'elle 
put  découvrir.  Désirant  non-seulement  de  se  mettre  par  la  suite  à 
l'abri  d'une  pareille  indigence  ,  mais  de  se  trouver  à  portée  de 
fournir  aux  besoins  des  nouvelles  églises  qui  s'établiroient  dans 
son  voisinage,  elle  fonda  dans  sa  ville  d'Orthez  un  collège,  où  OlLieanù . 
elle  se  proposa  de  faire  élever  gratuitement  tous  les  enfans  nés  de  ^'■"- */' "•■•'• 
pareils  pauvres,  qui  montreroient  dts  dispositions  pour  le  minis- 
tère de  la  parole.  Elle  y  <îiablit  une  imprimerie,  et  fit  traduire  en 
langue  Basque  ,  à  l'usage  de  sçs  sujets  de  Basse-Navarre,  le  caté- 
chisme et  quelques  livres  de  prières  composés  par  Calvin.  Comme 
tous  ces  établissemens  absorboient  une  grande  partie  de  ses  reve- 
nus ,  elle  songea  de  bonne  heure  à  s'en  décharger  sur  le  clergé  de 
l'Eglise  Romaine,  qu'elle  se  proposoit  de  détruire.  Elle  réunit  donc 
à  ces  nouveaux  éiablisscmcns  ,  les  bénéfices  qui  éloient  à  sa  dispo- 
sition, et  ne  permit  aux  collaieurs  ordinaires  d'user  de  leurs  droits, 
qu'en  faveur  de  ceux  desessujeisqui  feroient  profession  de  la  religion 
réiormée.  Bientôt  après,  iollicitée  par  ses  ministres,  et  iinpaiiente 
elle-même  d'avancer  ce  qu'elle  nommoit  l'œuvre  de  Duii ,  die 
in.erdii  la  messe,  ordonna  le  renver.sement  i\k;s  autels ,  le  brisement 
des  croix,  des  statues,  cl  lu  démolition  des  cloitrcs.  De  pareils 
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cliangemens  ne  pouvoient  manquer  d'exciter  des  orages  :  il  y  eut 
dans  le  Béarn,  la  plus  considérable  de  ses  provinces,  des  conjura- 
tions, des  émeutes  ;  la  commotion  fut  plus  violente  encore  dans  la 
Basse-Navarre ,  où  les  esprits  étoient  moins  préparcs  à  ces  nou- 
veautés. Le  comte  de  Grammont ,  gouverneur  de  cette  province  , 
auquel  les  ordres  avoient  été  adressés,  témoin  de  la  fermeination 
qu'ils  produisoient,  prit  SLir  lui  d'en  suspendre  l'exécution  ;  mais  il 
ne  put  rien  gagner  par  ses  représentations  sur  l'esprit  de  Jeanne,  qui 
lui  enjoignit  d'y  procéder  à  main  armée.  Les  principaux  seigneurs 
Catholiques  ,  tels  que  le  comte  de  Lux ,  le  vicomte  d'Eschaux., 
Damesan  Armandarits,  n'ayant  point  dans  ce  moment  de  forces  à 
lui  opposer,  se  retirèrent  dans  les  montagnes,  où  ils  furent  suivis 
par  un  grand  nombre  de  mécontens  :  s'étant  armés,  ils  surprirent 
Je  fort  de  Garris,  hrent  des  courses  dans  la  province,  et  donnèrent 
naissance  à  une  guerre  qui  dura  plusieurs  années.  On  conçoit  aisé- 
ment que  des  hommes  qu'on  poursuivoit  à  main  armée  pour  les 
forcer  de  renoncer  à  la  religion  de  leurs  pères,  et  qui  dévoient  se 
trouver  fort  embarrassés  dans  leurs  montagnes  à  se  procurer  des 
vivres  et  des  munitions  de  guerre,  aient  député  au  roi  d'Espagne, 
leur  plus  proche  voisin,  le  capitaine  Dimanche,  l'un  de  leurs  com- 
patriotes et  de  leurs  associés,  pour  tâcher  de  l'intéresser  dans  leur 
querelle  et  d'en  tirer  les  secours  dont  ils  ne  pouvoient  se  passer  : 
au  lieu  que  l'on  ne  conçoit,  ni  pourquoi  les  principaux  seigneurs 
de  la  cour  de  France,  qui  ne  dévoient  prendre  qu'un  intérêt  bien 
éloigné  à  ce  qui  se  passoit  dans  les  États  de  la  reine  de  Navarre, 
et  auxquels  cette  princesse  ne  pouvoit  donner  de  jalousie,  puisque 
ne  jouissant  d'aucun  crédit  dans  le  royaume,  elle  n'avoit  aucune 
influence  sur  les  affaires,  se  seroient  rendus  coupables  d'un  crime 
de  haute  trahison  pour  s'en  délivrer  ;   ni  pourquoi  un  capitaine 
Basque  ou  Navarrois ,  qu'on  suppose  chargé  d'acquérir  des  par- 
tisans à  la  conspiration,  ayant  à  traverser  la  Basse-Navarre  pour 
se  rendre  en  Espagne,  auroit  négligé  de  la  fortifier  par  l'adjonction 
de  ses  compatriotes ,  dont  les  dispositions  n'étoient  pas  douteuses  , 
et  que  leur  position  seule  mettoit  à  portée  de  rendre  des  services 
importans.  C'est  cependant  ce  qu  il  taudroit  supposer,  puisque  la 
relation  garde  le  silence  le  plus  absolu  sur  leur  compte.  Le  capi- 
taine Dimanche ,  adressé  d'abord  au  duc  d'Albe  par  les  seigneurs 
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Navarrois ,  sera  tombe  malade  à  Madrid;  il  aura  éié  secouru  par 
Vespier,  lui  aura  dû  le  rciablisscmem  de  sa  santé;  ne  pouvant 
par  lui-même  l'indemniser  des  frais  qu'il  lui  avoit  occasionnes,  il 
aura  promis  de  l'en  faire  récompenser  par  ceux  qui  l'avoieni  envo)  é. 
Enfin  pressé  de  s'expliquer  ,  il  aura  eu  recours  à  une  ruse  familière 
aux  gens  de  son  espèce,  aura  nommé  les  seigneurs  François  dont 
les  noms  faisoient  le  plus  de  bruit  en  Espagne ,  et  aura  forgé  une 
histoire  dont  Vespier ,  établi  depuis  plusieurs  années  à  Madrid  , 
n'aura  pu  reconnoître  la  fausseté  ;  content  de  lui  avoir  donné  le 
change,  il  n'aura  pas  même  exigé  le  serment  de  ne  point  révéler 
ce  qu'il  lui  confioit.  Tout  le  reste  se  sera  passé  comme  il  est  rap- 
porté dans  la  relation.  L'envoi  du  secrétaire  Rouleau  par  l'am- 
bassadeur, aura  procuré  aux  cours  de  France  et  de  Navarre  la 
connoissance  de  deux  choses  très-distinctes  :  la  première,  d'une 
prétendue  conspiration,  si  fabuleuse  et  si  absurde,  qu'elles  n'y 
auront  ajouté  aucune  foi  ;  la  seconde  ,  d'une  négociation  très- 
réelle  d'un  capitaine  Basque  admis  à  des  heures  indues  dans  le 
cabinet  du  roi  d'Espagne  ,  dont  il  étoii  important  de  percer  le 
mystère;  elles  n'auront  apparemment  pas  tardé  à  en  venir  à  bout. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que,  d'un  côté,  Jeanne  d'Ail)ret,  qui 
jusqu'alors  avoit  traité  les  seigneurs  Navarrois  de  la  manière  la  plus 
impérieuse  et  la  plus  dure,  ne  dédaigna  pas  de  leur  envoyer  son  fils, 
dont  ils  n'avoient  point  à  se  plaindre,  pour  essayer  de  les  ramener 
dans  le  devoir;  et  que,  d'un  autre  côté,  Catherine  de  Médicis  , 
qui  ne  craignoit  guère  moins  qu'elle,  que  le  roi  d'Espagne  ne  pro- 
filât de  cette  occasion  pour  envahir  le  reste  de  la  Navarre,  députa 
vers  les  mêmes  seigneurs  la  Moihe  -  Fénélon  ,  chargé  de  remettre 
au  comte  de  Lux  le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  ,  au  craïul 
étonnemeiit ,  tlit  Olhagarai,  de  toute  la  noblesse  de  Gascogne  qui 
ne  concevoit  pas  pourquoi  on  lui  préléroit  ce  renarii  f{e  woiitiigne, 
(|ui  n'avoit  rendu  aucun  service  à  l'Kiat.  Cette  noblesse  jalouse  ne 
dcvinoit  pas  que  c'éioit  un  appât  qu'on  tendoit  à  ce  renard  ,  pour 
l'arracher  de  ses  montagnes,  l'attirer  au  service  de  France,  et  lui 
faire  rompre  ses  intelligences  avec  l'Espagne. 

Si  les  deux  cours,  ccMnme  nous  venons  de  le  dire,  ne  manquèrent 
pas  de  moyens  pour  connoiire  la  vérité ,  il  n'en  lut  pas  de  nu'me  du 
valet-de-chambrc  brodeur  Vespier,  et  du  secrétaire  Rouleau  qui 
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vraisemblablement  n'alla  point  rejoindre  son  maître,  dont  l'ambas- 
sade étoit  sur  le  point  d'expirer.   On  sent  qu'ils  durent  vivre  et 
mourir   dans  la  ferme  persuasion  que  la  conspiration  éloit  irès- 
rcelle.  Forcés  par  leur  propre  inicrct  à  garder  le  secret,  puisque 
la  plus  légère  indiscrétion  auroit  pu  les  exposer  au  ressentiment 
d'hommes  vindicatifs  et  puissans,  ils  deviin-ent  plus  hardis  après  la 
mort  de  Henri  de  Guise,  qu'ils  regardoient  comme  le  dernier  vivant 
des  conspirateurs,  et  contèrent  leur  aventure  devant  un  royaliste 
qui ,  croyant  y  découvrir  des  marques  visibles  de  la  protection 
divine  sur  un  prince  que  le  fanatisme  vouloil  exclure  du  trône,  con- 
sulta plus  son  zèle  que  ses  forces  ,  et  ne  pouvoit  manquer  de  donner 
dans  toutes  les  bévues  que  nous  avons  relevées,  puisqu'il  paroît 
n'avoir  eu  aucune  connoissance  de  ce  qui  s'éioit  passé  en  France 
dans  les  années  auxquelles  son  récit  se  rapportoit.  On  ne  peut  pas 
dire  la  même  chose  de  M.  deThou  :  il  étoit,  dans  ce  moment  même, 
occupé  de  la  composition  de  son  grand  ouvrage ,  et  avoit  sous  sa 
main  toutes  les  pièces  de  comparaison ,  tous  les  documens  qui  pou- 
voieut  servir  à  constater  la  vérité  ou  la  fausseté  d'un  fait  si  impor- 
tant,  et  qu'il  qualifioit  lui-même  de  ['entreprise  /a  plus  audacieuse 
qui  se  lise  dans  nos  annales.  Si  donc,  au  lieu  de  se  borner  à  une 
simple  audition  de  témoins ,  et  de  se  contenter  de  rapporter  de  mé- 
moire un  passage  des  Commentaires  de  Montluc  ,  sans  se  donner  le 
temps  de  l'examiner ,  il  s'étoit  demandé  à  lui  -  môme  où  étoit  le  car- 
dinal de  Lorraine  lorsqu'on  lui  fait  concerter  avec  son  frère  le  plan 
de  cette  conspiration  ,  où  ctolt  le  prince  de  Navarre  lorsqu'on  se 
proposa  de  l'enlever  à  Pau  ,  quel  âge  avoit  le  jeune  duc  de  Guise  et 
quel  rôle  il  jouoit  en  France  ,  lorsqu'on  l'établit  chef  d'une  pareille 
négociation  avec  le  conseil  d'Espagne,  il  se  seroit  bientôt  aperçu 
de  la  fiction ,  et  n'auroit  pas  tardé  à  en  démêler  l'auteur.  Mais  on 
doit  pardonner,  sans  doute,  des  inadvertances  et  des  méprises  à  un 
écrivain  qui  s'étoit  imposé  une  tâche  immense ,  à  laquelle  cepen- 
dant il  ne  pouvoit  donner  que  des  momens  dérobés  à  des  fonctions 
publiques  très-multipliées;  car  il  remplissoit  tout -à- la-fois  celles 
de  président  au  parlement ,  de  conseiller  d'état ,  de  négociateur 
dans  les  affaires  les  plus  épineuses ,  et  même  celles  de  courtisan , 
auxquelles  la  confiance  et  les  bontés  d'un  maître  tel  que  Henri  IV 
ne  lui  permeitoient  pas  de  se  soustraire  entièrement.  On  juge 

aisément 
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aisément  qu'un  homme  partagé  entre  tant  de  diverses  occupations, 

ne  pouvoit,  quelque  talent  qu'il  eût  reçu  de  la  nature,  apporter  à 

son  travail  sur  l'histoire  toute  l'attention  requise,  ni  éviter  de  tomber  ThuanusJcshi 

dans  un  grand  nombre  d'erreurs.  Comme  elles  furent  toutes  invo- ""^ '"''''''■ '^'^' 

lontaires,  il  a  pu  dire  avec  confiance,  en  adressant  la  parole  aux 

mânes  de  sas  ancèires: 

Pura  ad  vos  anima  atque  hodiernœ  ncscta  culpa 
Descendant ,  quandoque  novissima  venerit  kora  ; 
Nostraque  sub  tacitos  ibitfama  intégra  mânes. 


Jean-Jacques  Garnier  étoit  né  à  Goron  dans  le  Maine,  le  18  mars 
lyay,  et  il  mourut  à  la  CFiaussée,  piès  la  machine  de  Mariy,  le  21  février 
1  805.  On  trouvera,  dans  un  des  premiers  volumes  du  recueil  des  Mémoires 
de  la  classe  d'Histoire  et  de  Littérature  ancienne  de  l'Institut ,  la  Notice  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages ,  qui  a  été  lue  dans  la  séance  publique  de  cette  classe, 
le  1  I  avril  i  S06,  par  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel.  On  y  trouvera  pareil- 
lement les  Notices  sur  MM.  Gaillard,  Anquetil  du  Perron  et  d'Ansse  de 
^'illoison  ,  qui  ont  été  ,  comme  lui  ,  membres  de  cette  classe,  après  l'avoir 
été  de  l'Académie  des  Belles-lettres. 


Tome  L.  libbbb 
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ADDITIONS    ET    CORRECTIONS 

AUX 
VOLUMES    PRÉCÉDENS. 


Ttme  Vin.  Au  Mémoire  sur  un  Poëme  à  la  louange  de  la  dame  de  Beaujeu,  tome  VIII, 

pag.  600 ,  note  (a),  on  Ht  ce  qui  suit  : 

«  Le  cardinal  (  de  Bourbon  )  se  distingua par  la  dépense  qu'il  fit 

»  lorsque  M."""  de  Beaujeu,  sa  belle- sœur,  passa  par  Paris  pour  aller  au- 
55  devant  di  la  daupliine.  » 

Le  cardinal  de  Bourbon  dont  il  s'agit  ici,  étoit  frère  du  connétable  de 
Bourbon  (Jean  )  et  de  Pierre  de  Bourbon- Beaujeu  ,  mari  de  M.""  de  Beaujeu. 
Quelle  pouvoit  être  la  dauphine  dont  on  parle  ici  !  Il  n'y  eut  de  dauphine, 
ni  sous  le  1  ègne  de  Louis  XI ,  ni  sous  celui  de  Charles  VllI ,  ni  sous  Louis  XII , 
ni  sous  François  I.",  avant  l'an  1536,  que  Catherine  de  Médicis  le  devint 
par  la  mort  du  dauphin  François  ;  mais  le  cardinal  de  Bourbon  étoit  mort  dès 
le  I  3  septembre  i48S  ,  et  M.™'  de  Beaujeu  le  i4  novembre  1  522. 

Au  Mémoire  intitulé  Eclaircissemens  sur  les  premières  années  du  rèome  de 
Charhs  VIII ,  même  tome,  page  jig  : 

MM.  de  Beaujeu  et  de  Dunois  dévoient  parler  au  roi  au  sujet  de  la  léga- 
tion du  cardinal  Balue;  «  mais,  portant  toujours  leur  mécontentement  dans 
35  le  cœur,  ils  recommencèrent  ou  plutôt  continuèrent  à  cahaler.  " 

Les  mécontens  dont  on  veut  parler  ici,  étoient,  non  pas  M.  de  Beaujeu 
(  qui  fut  toujours  du  parti  de  sa  femme,  avec  laquelle  il  partageoit ,  jusqu'à 
un  certain  point,  l'autorité  ),  mais  le  duc  d'Orléans  et  son  parti,  à  la  tète 
duquel  étoit  le  comte  de  Dunois.  On  n'examinera  point  d'ailleurs  si  l'on  peut 
traiter  de  cabales  les  tentatives  que  faisoit  ce  parti  pour  procurer  la  régence  au 
duc  d'Orléans,  qui  certainement  y  avoit  plus  de  droits  que  M."'  de  Beaujeu. 

Tomi  X.  Au  Mémoire  sur  Robert  d'Artois,  tome  X,  page  ^80  : 

Dans  des  lettres  du  6  novembre  i  3 16,  données  à  Amiens  par  Philippe- 

le-Long,  alors  régent,  sont  nommés  Jean  des  Gre^  et  Jean  de  Biaumont, 

maréchaux  de  France, 

On  cherche  quel  est  ce  Jean  des  Grc-^,  qui  n'est  désigné  ici  que  par  un 

surnom.  II  se  nommoit  Jean  de  Corl)eil  dit  des  Gre:^.  Corbeil  et  Beaumont 

moururent  tous  deux  en  1318.  Nous  trouvons  sous  Philippe-le-Bel  deux 
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chanceliers  nommés ,  l'un  Pierre  de  Grez ,  l'autre  Pierre  de  Corbeil.  Nous 
ignorons  s'il  y  a  quelques  rapports  entre  ces  deux  magistrats  et  le  maréchal 
de  France  qui  portoit  ces  deux  noms. 

Aux  Recherches  sur  Jean  Lemaire ,  tome  XIII ,  pag.  ^p6  :  7-^,„,  xiii. 

«c  Éloge  de  Pierre  de  Bourbon.  C'étoit  Pierre  II,  fils  de  Charles  I.",  duc 
j>  de  Bourijon  :  l'auteur  (  de  cet  éloge  )  adresse  son  écrit  à  Madame  Anne 
î>  de  France,  qui  étoit  fille  de  Louis  XI ,  duchesse  de  Bouruonnois  et  d'Au- 
ï>  vergne ,  dame  de  Beaujeu.  3> 

L'auteur  de  ces  Recherches  n'indique  pas  et  semble  même  avoir  ignoré  la 
relation  qu'il  y  avoit  entre  Pierre  de  Bourbon  et  cette  Anne  de  France,  du- 
chesse de  Bourbonnois  et  d'Auvergne;  il  n'y  avoit  qu'un  mot  Ji  dire  et  il  n'est 
pas  dit ,  c'est  que  ce  duc  de  Bourbon  étoit  le  duc  de  Bourbon-Beaujeu ,  mari 
de  cette  célèbre  M."""  de  Beaujeu,  Anne  de  France ,  fille  de  Louis  XL 

IbiJ.  »  Marguerite  d'Autriche  n'arriva  auprès  de  Tintant  d'Arragon,  Jean, 
j>  que  pour  le  voir  mourir,  peu  de  temps  après  l'avoir  épousé.  » 

Pas  si  peu  de  temps  qu'elle  n'en  eût  eu  un  fils  ,  mais  qui  mourut  dans 
l'enfance. 

Alémoire  sur  les  Sobriquets  ou  Surnoms  burlesques ,  tome  XIV,  p.  ipi:  7;,„,  xiv. 

«  Valère  Maximien,  empereur,  surnommé  Armentarius.  » 
C'est  l'empereur  Galère  ou  Galérius;  il  n'étoit  ^'alère  et  Maximien  que 
par  adoption  :  il  falloit  au  moins  le  désigner  par  son  nom  proj^re.  1!  prenoit 
les  noms  de  Galérius  Valenus  Alaximianus.  Dioclétien  y  avoit  ajoute  le  sur- 
nom de  Jovius ,  et  on  lui  donna  celui  à' Armentarius ,  parce  qu'il  avoit  gardé 
les  troupeaux  dans  son  enfance. 

Mémoire  contenant  des  particularités  sur  les  princes  d'Orléans,  tome  XV.  Tcmt  xv, 

II  est  dit ,  page  So6 ,  que  le  parti  des  Orléanois  au  Armagnacs  envoya  en 
Angleterre  Jactjues  le  Grant,  moine  Augustin  ,  solliciter  du  secours  contre 
le  parti  des  Bourguignons;  on  ajoute  que  Jacques  le  Grant,  dans  l'empres- 
sement de  s'embarquer  h  Boulogne  (ce  tjuil  fit  ) ,  y  laissa  des  mémoires  et 
pajiiers  qui  furent  saisis  et  apportés  à  la  cour  de  Charles  ^  1  gouverné  alors 
par  le  duc  de  Bourgogne.  L'auteur  cite,  à  l'appui  de  ce  récit,  un  passage  de 
l'historien  anonyme  de  Charles  VI,  où  ces  faits  sont  rapportés.  Puis  il  ajoute  , 
page  Soy  :  <■<  Jean  Juvénal  des  Ursins  confirme  ce  témoignage;  voici  ce  qu'il 
3>  raconte  ;  L'an  i  4  '  2  ,  fut  rencontré  par  aucuns  des  gens  du  roi ,  et  pris,  un 
3>  Augustin  ]\oi\\mé  frère  Jacques  le  Grant,  &c.  » 

(♦n  devoit  au  moins  observer  entre  ces  deux  récits,  une  différence  assez 
importante;  c'est  c|ue ,  dans  le  premier,  Jaccjues  le  Grant  pas>e  en  eHet  en 
Angleterre  et  remplit  sa  mission,  au  lieu  que,  dans  le  second,  //  est  pris  lui- 
même  avec  ses  papier*. 

Bbl)l)I»    2 
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Tanu  XVII.  Au  Mémoire  sur  le  Traité  de  Bréiigny ,  tome  XVJI,  page  y6j ,  il  est  dit 
que  Pliiiijipe,  duc  de  Bourgogne,  étoit  appelé  k  la  succession  (de  la  cou- 
ronne )  ,  si  les  fils  de  Charles  V  étoient  morts  sans  postérité  masculine. 

Il  falloir  ajouter  les  princes  de  la  seconde  maison  d'Anjou,  dont  les  droits 
précédoient  ceux  de  la  seconde  maison  de  Bourgogne, 

Tome XX.  Au  Mémoire  sur  la  Politique  de  Clovis ,  tome  XX ,  gage  ijS , 

On  dit  que  Théodoric,  roi  des  Ostrogotlis,  étoit  onf/f  d'Alaric,  roi  des 
Visigoths.  Nous  ignorons  s'il  l'étoit,  mais  Alaric  étoit  gendre  de  Théodoric, 
ayant  épousé  Théodegote  sa  fille,  dont  il  eut  Amaiaric,  lequel  eut  pour  tuteur 
ce  même  Théodoric,  son  aïeul  maternel. 

Autre  énoncé  plus  vague ,  dans  le  Mémoire  suivant  sur  l'Indépendance  de 
nos  premiin  rois  par  rapport  a  l'empire ,  page  i6j)  ; 

«  Théodoric,  qui  éloh parent  d' Alaric,  » 

Pourquoi  ne  pas  dire  qu'il  étoit  son  beau-père  et  l'aïeul  de  son  fils  !  On 
le  dit  enfin  dans  une  note,  à  la  page  lyi ,  et  dans  le  texte  même. 

A  l'Histoire  de  Gondevald,  même  tome,  page  ipo  , 

Clotaire  I  est  caractérisé  «  prince  ambitieux  et  cruel,  qui  n'avoit  pas  épar- 
•>■>  gné  le  sang  de  ses  neveux.  » 

Pour  le  caractériser  encore  mieux,  il  étoit  bien  naturel  d'ajouter  :  et  qui 

n'épargna  pas  davantage  la  vie  de  Chramne  son  propre  fils  (  rebelle  a  la  vérité  ) 
ni  celle  des  enfans  de  Chramne  ses  petits-fils ,  nécessairement  innocens. 

Au  Mémoire  sur  tes  Chroniques  Martiniennes ,  même  tome ,  p.  2^^: 
En  parlant  de  la  bataille  de  Brignais,  livrée  en  i  36 1  ou  1  3^2 ,  on  l'appelle 
une  bataille  gagnée  par  les  Angluis  contre  les  François  et  Dauphinois.  Cet 
énoncé  pourroit  induire  i:\\  erreur.  Cette  bataille  fut  en  effet  perdue  par  les 
François ,  mais  non  pas  contre  les  Anglois ,  avec  qui  la  paix  étoit  faite  dès 
j  360  par  le  traité  de  Brétigny.  C'étoit  contre  ces  grandes  compagnies  dont 
la  France  resta  infestée  jusqu'au  temps  où  du  Guesclin  les  emmena  en  Es- 
pagne; c'étoit  principalement  contre  ceux  qu'on  appeloit  les  Tard-venus,  II 
y  avoit  vraisemblablement  parmi  eux  des  Anglois,  guerratorcs  de  vari/s  nntio- 
nibus ,  et  il  y  avoit  certainement  des  Gascons,  sujets  du  roi  d'Angleterre  : 
'  mais  enfin  cette  guerre  n'étoit  pas  contre  les  Anglois. 

A  la   Vie  du  sire  de  Joinville ,  même  tome,  page  ^^2  : 

K  Les  deux  rois  (S.  Louis,  roi  de  France,  et  Thibaud  V,  roi  de  Navarre, 

y>  son  gendre)  moururent  à  la  croisade.  « 

II  n'est  pas  p;irfaitement  exact  de  dire  que  Thibaud  mourut  à  la  croisade; 

il  mourut  au  retour,  à  Trapani  en  Sicile. 
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Ih'id.  pacre  _?j'7.  On  n'entend  pas  bien  le  morceau  suivant  : 
«  II  y  avoit  deux  concurrens  à  l'abbaye  de  Saint-Urbain  ,  près  Joinville: 
v>  l'un  d'eux  s'étant  fait  bénir  par  l'évêque  de  Châlons ,  voulut  prendre  pos- 
»  session  de  l'abbaye  ;  le  sire  de  Joinville,  qui  en  avoit  la  garde ,  s'y  opposa, 

»  et  retint  l'abbaye  jusqu'à  ce  que  le  pape  eut  décidé  la  question 

»  L'évêque  excommunia  Joinville,  qui  appela  de  son  excommunication  au 
»  parlement,  où  l'évêque  étant  venu,  il  demanda  au  roi  quelle  justice  il  lui 
•>■>  feroit  de  Joinville,  qui  enievoit  l'abbaye  aux  religieux!  Le  roi  lui  répondit: 
33  Vous  savez  que  les  évêques  ont  arrêté  entre  eux  qu'on  ne  doit  point  en- 
3>  tendre  en  cour  laïque  les  excommuniés  ;  vous  êtes  dans  les  liens  de  i'ex- 
y>  communication  ;  je  ne  puis  recevoir  votre  plainte  avant  que  vous  soyez 
•>■>  absous.  Le  roi  ayant  ainsi  renvoyé  l'évêque,  Joinville  gagna  sa  cause  par 
55  provision.  « 

Par  où  l'évêque  étoit-il  dans  les  liens  de  l'excommunication  î  est-ce  parce 
qu'il  avoit  excommunié  Joinville,  qui  avoit  appelé  de  son  excommunication 
au  parlement.'  ce  ne  peut  être  cela.  Seroit-ce  que  le  pape  l'avoit  excommunié 
pour  n'avoir  pas  attendu  sa  décision .'  il  falloit  donc  le  dire  :  sans  quoi  l'on  ne 
comprend  rien  à  cet  évêque  excommuniant,  qui  est  lui-même  excoinnuuiié. 

Au  premier  Mémoire  sur  Guillaume  de  Aîachaut ,  même  tome,  pave  ^foS,  il 
est  dit  que  «  S.  Louis  donna  un  cheval  blanc  à  Guillnume-Lonouc-épée.  n 

Ce  trait  demandoit  quelque  explication ,  pour  éviter  toute  équivoque. 
L'homme  le  plus  connu  sous  le  nom  et  le  surnom  de  Guillaume-  Loruue-épée 
est  un  duc  de  Normandie  qui  vivoit  plus  de  trois  siècles  avant  S.  Louis  :  il 
paroit  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'un  simple  chevalier;  il  falloit  le  faire  connoitre 
davantage. 

Jbid.  pages  40 j  et  ^oy ,  il  est  parlé  de  Henri,  roi  de  Navarre,  qui  avoit 
placé  Guillaume  de  Machaut  auprès  du  roi  de  Bohème  Jean  l'Aveugle;  mais 
le  roi  de  Navarre  Henri  étoit  mort  dès  i  ^'j!\.  Guillaume  de  Machaut  s'atta- 
cha depuis  à  Pierre  de  Lusignan  ,  roi  de  Chypre,  dont  il  a  écrit  l'histoire 
jusqu'à  la  mort  de  ce  Prince  arrivée  en  1  369  ou  1  570  :  Guillaume  de  Machaut 
vivoit  donc  encore  en  1  }70;  comment  donc  avoit-il  pu  connoitre  le  roi  de 
Navarre  Henri,  mort  en  1  274,  et  avoir  été,  avant  cette  é))oque,  assez  avancé 
en  âge  pour  être  placé,  par  ce  roi  de  Navarre,  auprès  du  roi  de  Bohème, 
en  qualité  de  secrétaire  î 

Aux  Notes  sur  le  premier  Mémoire  concernant  Xanciennt  Chevalerie,  même 
tùme ,  p.  Ji  J ,  second  alinéa  , 

L'emi)ereurC!iarlcs  Quint  est  d'il  pctit-fl s  de  Charles,  comte  deCharolois, 
dit  le  Téméraire.  Ce  mot  petit-fils  peut  n'être  ici  qu'un  terme  générique, 
apj)licable  à  toute  la  descendance  au-delà  du  premier  degré  ;  car  ,  à  parler 
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strictement,  Charles-Quint  étoit  arrière-petit-fils  de  Cliarles-le-Téméraîre; 
celui-ci  étoit  père  de  Marie  de  Bourgogne,  qui  fut  mère  de  l'archiduc  Phi- 
lippe, père  de  Chnries-Quint. 

Au  troisième  Mémoire  sur  le  même  sujet,  mhne  tome ,  pag.  yyi ,  note  2j , 
on  lit  ce  qui  suit  : 

«  Le  roi  fit  grâce  de  la  vie  au  maréchal  de  Gié,  condamné  k  mort,  en 
yy  considération  de  la  chevalerie  que  ce  prince  avoit  reçue  de  sa  main.  « 

Le  maréchal  de  Gié  ne  fut  point  condamné  à  mort ,  mais  à  une  simple 
suspension  de  ses  emplois.  Nous  ne  croyons  pas,  d'ailleurs,  que  Louis  XII 
ait  reçu  de  lui  l'ordre  de  chevalerie.  Il  paroît  qu'ici  l'auteur,  trompé  par  sa 
mémoire,  a  confondu  les  temps  et  les  personnes;  il  a  voulu  parler  du  maré- 
chal du  Biez,  condamné  k  mort  injustement,  au  commencement  du  règne  de 
Henri  II ,  et  à  qui  ce  roi  fit  grâce  en  considération  de  ce  qu'étant  dauphin , 
il  avoit  reçu  de  lui  l'ordre  de  chevalerie. 

Tomi  XXV.  A  {'Histoire  d'Arnaut  de  Cervole,  dit  l'Archi-prétre ,  tome  XXV,  p.  162,  il  est 
dit  que  «  le  cajHal  de  Buch ,  vaincu  par  du  Guesclin  à  la  bataille  de  Cocherel, 
>»  étoit  de  la  maison  de  Foix.  n 

N'eût -il  pas  été  plus  exact  de  dire  qu'il  étoit  de  la  maison  de  Grailly, 
laquelle  descendoit  des  anciens  comtes  de  Fcix,  mais  par  les  femnjes,  et  qui 
forma  la  seconde  maison  de  Foix  \ 

TomtXLV.  Au  troisième  Mémoire  sur  la  Législation  de  la  grande  Grèce ,  tome  XLV, 

page  2Ç/^,  note  (l): 

Mais  les  véritables  lois  dePythagore  sont  les  préceptes  de  morale  qu'il  tâcha 
de  répandre  par-tout  ;  et  pour  mieux  y  réussir,  lui  et  ses  disciples  firent  graver 
sur  l'airain  les  sentences  les  plus  propres  k  inspirer  l'amour  de  l'ordre  et  de  la 
vertu.  C'est  ce  que  nous  apprenons  de  S.  Jérôme,  qui,  s'adressant  à  Rufin, 
dit  :  Respïce  omnem  oram  Italiœ  ,  quœ  quondam  magna  Grœcia  diccbatur,  et 
Pythaaoricorum  dogmatum  incisa  publias  litteriscera  cognosces.  On  peut  douter 
d'autant  moins  de  ce  fait ,  que  S.  Jérôme  auroit  craint  d'être  démenti  par  un 
adversaire  qui  lui  reprochoit  d'avoir  avancé  que  Pythagore  avoit  laissé  des 
écrits  ;  accusation  dont  le  savant  et  illustre  docteur  se  justifie  en  cet  endroit. 
Ensuite,  après  avoir  parlé  des  vers  dorés  ,  qu'il  croit  être  de  ce  philosophe, 
il  continue  en  ces  termes  :  Archippus  et  Lysidas  in  Grœcia ,  id  est,  Thebis 
scholas  liabuere ,  qui  memoriter  tenentes  prœcepta  doctoris ,  ingénia  pro  libris  ute- 
bantur,  a  quibus  illud  est  :  <S?vyiAu7iov  m<r^  /t«;)-ai/« ,  ^  TTie^xaTflmv  TrJe/-  >(^  aiJ^pa 
jL  fM^i^vnîç  Travinlciiç  ,  etTro  fj.iv  mi^-mi;  vomv  ^  oltui  Â  4"Pi?f  à/^«9(ai' ,  cltto  Si  Mihiitç 
àyj>Àoi.tn3.v ,  à^  Ji  ttoAsmç  çâuiv  ,  a7^  <h  oixjaç  Jl^c^^avvnv,  c/xi  Jï  7m.vtt/j^pia.v.  J  ai 
ftit  quelques  légers  changemens  à  ce  passage,  que  S.  Jérôme  paroît  n'avoir 
pas  même  lu  d'une  manière  correcte ,  puisqu'avant  de  le  traduire  il  semble  en 
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prévenir,  quod  in  latinum  ita  possumus  vertere.D'a.\\\euxs,  ces  diverses  sentences 
dévoient  être  rédigées  autrement  et  écrites  en  dialecte  Dorique,  Au  surplus , 
quoiqu'il  en  soit ,  il  est  assez  évident  que  des  conseils  pour  fuir  l'intempé- 
rance, se  débarrasser  des  mœurs  grossières,  éviter  la  sédition  dans  les  villes, 
ia  discorde  dans  les  familles,  &c.,  s'adressent  plus  à  la  généralité  des  citoyens, 
et  sont  les  élémens  de  la  morale  publique  :  ils  formoient  donc  des  sentences 
gravées  et  exposées  à  la  vue  de  tout  le  monde.  D'autres ,  ne  regardant  que 
les  philosophies ,  étoient  écrites  dans  leur  école  ;  telles  sont  celles  que  S.  Jérôme 
rapporte  encore  :  Amkorum  omnia  esse  communia.  Et  amicum  seipsum  esse  alte- 
rum.  Duorumque  tcmporum  maxime  habendam  curam  ,  mane  et  vesperi ,  id  est , 
eorum  qiiœ  acturi  sumus ,  et  eorum  quce  gesserimus.  Fost  Deum  veritatem  colen- 
dam ,  quœ  sola  homines  Deo  proximos  faciat.  Certes ,  un  pareil  amour  de  la 
vérité  n'appartient  qu'au  véritable  philosophe  ;  et  l'on  sait  que  l'amitié  hé- 
roïque dont  il  est  ici  question ,  étoit  ce  que  Pythagore  avoit  le  plus  cherché  à 
inspirer  à  ses  disciples.  C'étoit  encore  pour  eux  seuls  qu'il  avoit  imaginé 
toutes  ces  énigmes  célèbres ,  et  dont  quelques-unes  sont  citées  par  S.  Jérôme , 
advers.  Rufn.  l.  IJI ,  t.  IV,  roi.  ii,  ^6p ,  éd.  Bciud. 

Ibid.  page  ^oo ,  note  (i)  : 

Avant  même  ce  temps,  on  avoit  vu  dans  la  grande  Grèce,  et  sur-tout  en 
Sicile,  des  espèces  de  mendians  qui  ,  se  disant  Pythagoriciens,  n'étoient  re- 
marquables que  par  leur  extérieur  négligé.  Théocrite  fait  le  portrait  de  ces 
hommes,  dans  sa  xiv.'  idylle  : 

To/dTtç  imtoiOM  Ttç  aipiXATz  ïluùapj'ùiy.ivit 
fî;^fiOç,  xçtii/OT/aTîf ,  AÔm'a/eç  «T' sÇaT*  «un 
HgjiTB  /ua)i  n^  tÎÎcoç  (  f/tuc  Jhiuî  )  iTrJâ  eiMupu. 

A  l'occasion  de  ces  vers  5,  6  et  7,  le  ^dioUaste  disserte  beaucoup  sur 
les  dirtcrentes  tliL')Ses  de  Pythagoriciens  :  il  dit  qu'on  appeloit  vi/ii-rab/es , 
nCaçiicol,  ceux  qui  s'occupoient  de  théorie,  c'est-à-dire,  des  objets  les  plus 
relevés  de  la  morale  et  de  la  métaphysique;  politiques,  ttîX/tjjmj,  les  Pytha- 
goriciens qui  se  mèloieiit  des  affaires  publiques;  matlnmaiicicns ,  /MSx/MtTîKoi , 
ceux  qui  s'appliciuoient  à  l'astronomie  et  à  la  géométrie;  pyllutgt^riques ,  ttv- 
fl(«;jO()w/,  les  propres  élèves  de  Pythagore  ;  pythagoniens ,  7r\/6a.jjifttoi ,  les  dis- 
ciples de  ceux-ci  ;  enfin ,  pytlugoristes ,  TnBappiçai ,  tous  les  autres  du  dehors. 
Le  scholiaste  cjuc  je  viens  de  citer  n'est  pas  fort  ancien  ;  il  ne  s'appuie  d'aucune 
autorité,  et  je  ne  sais  si  la  sienne  peut  être  ici  d'un  grand  poids.  Jainblique 
n'est  pas  de  son  avis,  ne  distinguant  que  deux  sortes  de  P\  thagoricifiis, 
les  acousmaliques  et  les  mutlumaticicus.  Quelques-uns  convenoient ,  selon 
lui,  que  les  premiers  professoient  la  véritable  doctrine  de  Pythag«,re;  mais 
d'autres  prétendoient  {|ue  les  autres  avoient  adopté  les  idtes  d'Hipi^ase  de 
Crutune  ou  de  Mélaponte Ka/  -mt  ^i,^^n^)(^^çJ^^<iu.^^■u*  nvvo-  ^  <^<>.ejî^.ii»  1 ,  oî 
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Tc'itiM  ainZv  tivcLf  ni;9a;i!p«,  ct?Aa  itrvmns . , .  selon  Jamljlique.  Mais  ai^rès  avoir 
adopté  cette  opinion,  in  vit,  Pythag.  c.  xvill ,  le  même  écrivain  l'a  ensuite 
rejetée,  assurant  que  les  acousmatiques,  ou  simples  auditeurs,  étoient  les 
vieillards  qui,  occupés  des  affaires  publiques,  n'avoient  pu  approfondir  les 
sciences;  et  que  la  classe  des  mathématiciens  renfermoit  tous  les  jeunes  gens 
capables  de  s'instruire  dans  ces  mêmes  sciences.  De  commun,  scientia  m  Anccd, 
Grœc.  à  Villoison  edit.  p.  216.  Je  reviens  au  scholiaste  de  Théocrite.  11  rap- 
porte encore  l'opinion  de  ceux  qui ,  distinguant  les  Pythagoriciens  d'avec  les 
Pythagoristes ,  assuroient  que  ceux-ci  n'étoient  point  astreints  au  régime  aus- 
tère des  autres.  Cela  peut  être  vrai  pour  le  temps  de  Pythagore;  mais,  après 
lui,  les  Pythagoriciens  et  les  Pythagoristes  furent  confondus  ensemble,  comme 
le  passage  de  Théocrite  semble  l'indiquer.  Au  surplus,  suivant  son  scholiaste, 
certaines  personnes  disoient,  uviç  Â  c^a^,  que  ce  poëte  avoit  voulu  repré- 
senter Platon  sous  la  figure  d'un  Pythagoricien  d'Athènes;  ce  qui  est  hors  de 
vraisemlilance ,  puisque  ce  philosophe  avoit  la  réputation  d'aimer  le  luxe  , 
réputation  que  justifie  assez  son  testament ^  ap,  Diog,  Laërt,  l,  IJI ,  segm,  XXX, 

Ibid,  pag.  ^06 ,  note  (n)  : 

Olympiodore,  dans  son  Commentaire  manuscrit  sur  la  Phcedon  de  Platon  , 
après  avoir  dit  que  Cébès  forma  des  liaisons  avec  Philolaiis  à  Thèbes,  s'ex- 
prime sur  la  Conjuration  de  Cylon  en  ces  termes  :  riwf  Â  a.çy.  i(g.Ta.XiXoi7n 

TO  OfMIUÏOV  y  097JÇ  ilV  iV  '  IthX'iO.  Uu  .^)J>  etyjOV  JïJitfy^MloV  ■■,  l<PcOV  Jï^  OTt  iBoç  h  77Kp 
etlnviç,  6)Ç  71  iv  lUIVM  ;8;&)  ÇnV  ,  THV  OVCncLV  TWLCÏX  MIVYiV  7TLI0Vf/.ii0UÇ.  Ej  77Ç  OUV  ctViTnl»- 
JilOÇ    iupi^    'TBÇJZ    <^l7\0(TB^iuV  ,    i^ii^V    aUTTI/  jMSTtt  t5?    i(TtUÇ ,    >(^    y^vO'T«.(Ç>IQV  iTW.OVV  , 

Kj  aç  vneA  a.7n>i^/Mvov  a.TTZoS'ù^vlo.  TÛMjv  Â  77ç,  êiffï^ÔMC  ,  À,  TTîTnjvôwf  tÎtt,  IjÇiîl-^i 
7!vq  T&r  JiJka-y^XÛif ,  >[gj^  Tmvnç  'fig-li^mv  ,  'mxiw  Siia ,  <:>iXoXàou  n^  'l'srmip;)^u. 
HAÔêi/  vv  0  <tiXoXaoç  ilç  &itCa.ç ,  0<PiiXci)v  ^ctç  rcS  àlKtico  JtJi/.T;{g.Xiiu  TiQi'ttoTJ  i(^ 
iZii  Ti6a.f/.f/ivcf>  Tnitntmâtu  rcS  AïKnJi ,  «  i&la.  ô/Mt)vvf*iaç  •ySùcttsloj  tcS  UXctTwvi  Jia- 
Xoy>ç^  Kvrnç  «  mèi  c^iXÎa(.  Ms.  ol.  R.  J  S22 ,  dTc.  De  ce  passage  sont  tirées  les 
scholies  qui  se  trouvent  dans  plusieurs  mss.  de  Platon,  relativement  à  la 
révolution  si  fatale  aux  Pythagoriciens  de  la  grande  Grèce.  Le  savant  Ruhn- 
P.enius  a  transcrit  une  de  ces  scholies  ,  qui  finit  par  ces  mots  :  'itsim^-^^^  Si  ;ytf 

TBTTu/  UXciT^v  ■mnlnu  tic  Siàxoyiv  Schol.  in  Plat.  pag.  8.  11  y  a  une  erreur  dans 
cette  dernière  phrase  ;  le  Lysis  un  des  interlocuteurs  du  dialogue  de  Platon 
sur  l'amitié,  qui  porte  son  nom  ,  n'est  point  le  disciple  de  Pythagore, 
natif  de  Tarente  et  réfugié  à  Thèbes,  mais  un  jeune  homme  d'Athènes,  noç 
Tiçy  qui  prenoit  les  leçons  de  Socrate.  Plat.  Lys,  t.  V,  Op.  p.  2  1 4,  et  Diog. 
La'ijrt.  \.  Il,  segm.  29.  Au  surplus,  Olympiodore  revient,  dans  un  autre 
ouvrage,  à  la  manière  dont  les  Pythagoriciens  chassoient  Its  hommes  qu'ils 

jugeoient 
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jugeoient  indignes  de  leur  société;  il  dit  de  ces  philosophes  :  i-icûfoi  yàa  tkj 

Tïf,  aTmS'vgjyjo  ainaç ,  y^  ûç  Tnçji  a.-mi';AUAVA  Sxi'Kiyivn.  In  Gorgiam  Plat,  ms, 
Bibl.  ol.  Reg.  cod,  i S 22,  fol.  122,  verso;  idem,  fol.  /jj,  verso.  Le  mot  cjuawxsv , 
dans  ce  passage  et  le  précédent,  est  mis  pour  li^utyuiiov ,  qui,  à  la  lettre, 
signifie  auditoire  commun,  c'est-à-dire,  la  grande  assemblée,  ou  école-mere 
des  Pythagoriciens  :  y^  viv  iy-y-Mn^  toc  vSv  i-m  /^Xb.wîimi'  70  wap'  «wtû  o/xaiuTcv 
ithnli-w.  Chm.  Alex.  Strom.  l.  i ,  p.  ^55 >  ^^-  Potter ,  &€. 

Ibid.  page  p^,  note  (m)  : 

Cette  communauté  de  biens  n'étoit  pas  seulement  volontaire,  mais  elle 
fut  exigée  par  Pythagore  de  toutes  les  personnes  qui  voulurent  être  admises 
au  nombre  de  ses  disciples.  Ce  fait  remarquable  est  rapporté  dans  un  frag- 
ment du  XV.'  livre  de  l'Histoire  de  Timée,  qui  avoit  été  très  à  portée  de 
s'instruire  des  institutions  Pythagoriciennes.  ^  oici  ses  propres  termes,  tels 
du  moins  qu'ils  nous  ont  été  conservés  par  un  scholiaste  de  Platon  :  ttfoih'iv- 
Taf  S"  «f  vn>  -mv  nuTipuv ,  Kj  ^MMfjLivav  mvéïsnùtÇiiv ,  ix  tt/âi/ç  nfi^cnnv  -,  i>\' 
t^x  An  Xj  Tttç  vmotç  koivocç  nnq  tuv  iv-n/yy^iVA-mv.  [iï-m  uîto,  t^jW.ï  c};«î7]  li.  Ji  f/.ii- 
nsç  'Ofû-nv  pjiÔJtra/  <a7a  thv  l-nXioLv ,  ov  yjiira,  t»  tHv  <^iXùiy.  Scliol.  in  Phtsd.  à 
Rulink.  éd.  p.  68.  Timée  étoitdonc  entré,  sur  les  Pythagoriciens,  dans  beau- 
coup de  détails,  îisw.â  ^jktt,  qu'on  ne  sauroit  trop  regretter,  quoiqu'il  eût  la 
réputation  d'être  fort  méchant;  mais  îi  travers  la  satire  on  reconnoît  souvent 
les  traces  ineffaçables  de  la  vérité.  D'ailleurs,  il  paroît  avoir  rendu  justice  à 
ces  pliiloso|>lies ,  comme  le  prouve  ce  passage  de  S.  Jérôme  :  Sed  et  Timccus 
scribit  Pythiigorœ  virginem  fliarn  clioro  virginum  prcefuisse ,  et  castitutis  cas 
instituisse  doctrinis.  Adv.  Jovian.  /,  I,  t.  IV,  op.  vol,  II.  p.  1S6,  Au  surplus  , 
c'est  aux  Pythagoriciens  c|ue  remonte  le  proverbe  entre  amis ,  tout  est  commun  ; 
m  ytf  yjûiiuvix  c^iAta  77c  6Ç7i',  «  Â  e^iXiat ,  ûç  o'i  nipoi  {pctin.,  0  tçtv  0/  lïvQctjjifiici , 
K)  0  h/x7n</eK^ti(  K^âriuàv ,  -nv  epiXtttv  «vif  w  r^xî^jy.  Olymp.  in  Gorgiam  Plat, 
ms.  ol.  R,  cod.  1 S22  ,fol.  j  6 ,  recto.  Aristote  ,  qui  a  si  bien  pailé  de  l'amitié ,  ob- 
serve avec  raison  :  K«c/  «  -mtfjtfua.,  Kciv<t  tu  <^iXoùy,  cpSâf  tv  yjoiymut  ;ap  H  <^M/9C. 
De  Moribus  ad  Nicomach.,  l.  VIII ,  c.  n.  Enfin  ce  proverbe  avoit  tellement 
passé  dans  le  langage  ordinaire,  que,  pour  rendre  l'enflroit  de  l'Exode  où  il 
est  dit  que  Dieu  parloit  Ji  Aloise  comme  à  son  ami,  alç  iittî  AaAiîjia  «^-j  izv 
iaju%  ipixoy,  suivant  les  Septante,  c.  XXXIII,  v.  11.  Philon  s'exprime  en  ces 
termes  :  E<  >ap  »^7a  -ntv  7m(^i/xia.v  ,  Koivx  t»  toc  ^iXvy ,  ^lAs;  Ji  ô  Trpo^MTH;  ainiù)i73t 
©tw,  &c.  Vit.  /VIosis ,  p.  10^,  cd.  Alangey, 

Ibid.  page  jft^ ,  note  (s)  : 

Les  Eccleiifjues,  cpi  avoient  conservé,  non -seulement  des  traditions, 
mais  encore  des  ouvrages  sur  les  Pythagoriciens,  que  nous  n'avons  plus, 
regardoitiii  leur  régime  comme  une  véritable  aristocratie.  Le  témoignage 
d'Oiympiodore  \  ce  sujet  est  positif,  et  il  mérite  d'être  rapporté,  quoiqu'il 

Tome  L.  Ccccc 
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soit  accompagné  de  réflexions  métapiiysiques  sur  l'excellence  de  l'aristocra- 
tie, d'après  les  principes  de  sa  secte.  Cet  écrivain  dit  :  içîov,  Itt  w  ke/ç;r>Kfct\i<t. 
jU«>/çœ  TTag*".  7t7ç  TluBcijspnoii;  nvOn'  upi^Kfa.va.  yao  tçtv  >\  7nioû<m  y^T^-iç  >i.  a.y.^\iç 
THy?  TTOA/TItÇ  '  }IVOvjaf  j  y^j^XOt  Xj  a^afltH  TlMtcLV  i'^vni  thv  ■4^p;tii' •  -nMlOTHÇ  J  ouk  ttv 
yivoiTT)  4u%)Ç  5  il  ^M  «fta  Çftiiïf  75  Kj  yvutnoùç.  Kiif  Tmhtv  yvâmç  aie.  av  y.votlo  ,  ù  jtttt 
t!!g9Tigov  Jià  Çwîiç  yj!.TZi>p6afx.iVHç  '  ipj,v7raf-c.{vti  yi-p  4'-'XÎï  ovk  if}<vi]af  yvcoinç.   TX^tiûov 

TnivuV  û'i  Tlv^JtipilOI  THV  ÇwHI'  iK3-^atÇ^V  ihet  t5  i^i^llV  ffjynV  AO-KHV  ,  Kj  ctTWyiUiâtU 
1WV  C-\i>V  ÙKCb)  fMvlf  Jy.li\v}\lj>'   Kj  XotTHIV  THV  yVtOan  TPXpi.JiJhaV.V  1    leÇi  aLOI^Kpolia.  n/Vi^UV  ' 

TW-TV.  iJ\t  -syotr/sôîii'ct/,  x^  mpo^^n-mi ,  wano  tiç  Kch.o(pS>v  ■twv  wcftf  htMlf^ivuiï.  Schol. 
ined.  in  Gorgiam  Platonis ,  cod.  ol.  R.  1S22,  fol.  y 2,  verso. 

Tome XLi:  Au  Mémoire  Sur  quelques  époques  des  Assyriens ,  t.  XLV, p.  jS6 ,  ligne  12. 

Apres  ces  mots  ,  ce  fut  cette  maladie  qui  causa  la  perte  des  Assyriens  , 
metfei  un  point  et  ensuite  à  la  ligne  : 

Cette  opinion  me  paroissoit  d'autant  plus  vraiseml)lable  qu'elle  étoit  ap- 
puyée du  témoignage  de  Josèphe  ;  mais  après  y  avoir  plus  mûrement  ré- 
fléchi ,  je  la  trouve  non -seulement  dénuée  de  vraisemblance  ,  mais  encore 
absolument  fausse. 

I .°  Dans  les  environs  de  Péluse ,  il  n'y  avoit  point  alors  d'eaux  stagnantes  ; 
par  conséquent,  point  d'émanations  putrides  qui  pussent  corrompre  l'air  et 
altérer  la  santé  des  Assyriens. 

2."  Supposé  qu'il  y  en  ait  eu,  comment  auroient-elles  pu  causer k  mort, 
en  trois  jours,  à  1  8  5 ,000  hommes  î  II  auroit  fallu,  pour  cela,  un  miracle  au 
moins  aussi  grand  que  celui  que  rapporte  l'Ecriture.  En  cherchant  à  décréditer 
les  livres  saints ,  on  tombe,  sans  s'en  apercevoir,  dans  des  absurdités  révoltantes. 

Sanacharib  se  retira  dans  ses  Etats  &c. 

Tome  xax.         A  la  Dissertation  sur  le  goût  d'Hadrien  pour  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts , 

tom.  XLIX,  p.  4JI  ,  not.  (q) ,  ajoute:^  : 

Dodwell  a  osé  avancer  qu'aucun  monument  n'aLtestoit  la  persécution 
suscitée  par  Hadrien.  XI.'  Dissert.  Cypriac.  f,  VII J.  L'inscription  suivante, 
rapportée  dans  l'ouvrage  intitulé,  Roma  subterranea ,  1.  m,  cap.  XXII,  dé- 
montre la  fausseté  de  cette  assertion. 

TEMPORE  ADRIANI  IMPER ATORIS, 

MARIUS  ADOLESCENS  DUX  MILITUM,  QUI 

SATIS  VIXIT,  DUM  VITAM  PRO  CHRISTO 

CUM  SANGUINE  CO  N  SUMP  S  IT,  IN  PAGE  TANDEM 

QUIEVIT.  BENE  MERENTES  GUM  LAGRYMIS 

ET  METU  POSUERUNT   ID.  VI. 

D.  Mabiilon ,  après  l'avoir  copiée ,  remarque  :  Aletus  ille  sine  dubio  oriebatur  ex 
fervore  persecutionis ,  quœ  vigbat  tempore  Adriani ,  à^c.  I ter  Italie,  p,  i  36.  Ce 
savant  Bénédictin  paroît  ne  pas  douter  de  l'authenticité  de  ce  monument , 
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dont  il  s'autorise  encore ,  dans  sa  lettre ,  de  cultu  Sanctorum  îgnotowm,  S.  vu  , 
où  il  montre  une  critique  sévère  et  imjjartiale. 

Au  Mémoire  Sur  le  gouvernement  des  Partîtes ,  tom.  L,  page  4S ,  note  (b) ,     Tom'  L. 
Urne  S'  <:'"'  P^''  ""^  fr"'^  typographique  qu'on  lit  trois  cent  vingt  satrapies , 
au  lieu  de  cent  vingt  satrapies.  Ajoute^  à  la  fin  de  cette  note,  ce  qui  suit  : 

Au  suri:iius,  on  ne  peut  guère  douter  que  Darius-Médus  n'ait  été  le  premier 
qui  ait  divisé  l'empire  d'Orient  en  satrapies;  du  moins  ces  paroles  de  Daniel 
semblent  l'indiquer  :  Ut  satrapœ  illis  (  principibus  )  nddercnt  rationem ,  et  rcx 
non  sustineret  molestiam.  c.  VI,  v.  2.  S.  Éphrem  explique  très-bien  le  sens 
de  ce  verset  et  du  précédent,  en  disant,  selon  la  version  du  P.  Bencit  : 
Cœterîtm  Darius  perinde ,  ut  quietis  et  otii  amans,  ita  negotii  et  taboris  impa- 
tiens ,  imperii  curas  ad  vicarios  prafectos  rejecit  ,  quamobrem  subdit  Scriptura 
cumdem  constituissc  satrapas ,  id  est ,  gubernatores  centum  vig/nti  &c.  In  Dan. 
Explan.  t.  III ,  op.  212.  Mais  quel  est  ce  Darius  dont  parle  le  prophète  ! 
Les  interprètes  ont  proposé  sur  ce  sujet  différentes  conjectures,  et  jamais 
question  n'a  été  plus  débattue ,  sur-tout  par  les  clironologistes.  3i  ceux-ci , 
moins  préoccupés  de  leurs  systèmes,  eussent  jeté  les  yeux  sur  le  commentaire 
de  Tliéodoret,  peut-être  auroient-iis  moins  divagué  et  se  seroient-ils  plus 
rapprochés  de  la  vérité.  Ce  judicieux  Père  de  l'Église  s'appuie  d'un  passage 
de  Jérémie  ,  c.  XXXVll ,  v.  4,  pour  montrer  que  Darius  ,  Mède  par  son 
père,  et  Chaldéen  ou  Babylonien  par  sa  mère,  étoit  petit -fils  de  Nabucho- 
donosor,  Eueiiry.ejiMi'  TÎ-nv  hûJiv  lÀv  cvja.  WJçoôef ,  Xa.>^Ja7cy  Ji  ïvla.  /inT(^;6iv ,  x^ 
T«  >ia.Cv^.<fc>yô<r>f  Ujfvov ,  in  Dan.  c.  V ,  et  qu'il  en  occupa  le  trône.  En  eflet, 
il  régna  sous  le  nom  de  Neriglissar,  comme  le  nomme  Mégasthène,  suivant 
la  remarcjue  de  M.  Larcher  ( Essai  sur  la  Chron.  d'Hérodote,  c.  V  )  ,  celui  de 
tous  les  chronologistes  qui  me  paroit  avoir  le  mieux  résolu  la  difficulté. 

Il'id.p.  ^6,  Irg.  22,  après  ces  mots ,  le  seul  qui  se  servit  de  la  double  tiare 
fut  Artabane,  le  dernier  d'entre  eux,  mettei  le  renvoi  ( pp ) ,  ensuite  la  note  : 

( pp)  Ammien  Marccilin  ,  en  parlant  de  la  mort  d'Arsnce  I." ,  dit  :  Certa- 
timque  summatum  et  vulgi  sententiis  concinenlibus ,  asiris  {ut  ipsi  existimant) 
rilus  sui  consecratione  permistus  est  primus.  Unde  ad  id  tempus  reges  ejusdem 
prtrtumidi ,  adpellari  se  patiuntur  solis  fratres  et  lunœ  &c.  lib.  xxill,  c.  6. 
Je  ne  crois  ]xis  qu'aucun  auire  écrivain  ait  avancé  qu'Arsace  1."  ait  été  mis  au 
rang  des  a^tres  ;  apothéose  inconciliable  avec  les  dogmes  religieux  des  Perses , 
que  les  Parthes  avoient  adoptés.  Les  Arsacides,  non  contens  de  professer  le 
maf'isme,  furent  encore  eux-mêmes  mages;  car  nous  voyons  que  Tiridaie 
s'excuse  d'aller  en  ])ers()nne  à  Uome  faire  hommage  de  sa  couronne,  h  cause 
de  sa  ciualiié  de  prêtre,  nisi  sacerdotii  religionc  adtinerctur;  paroles  de  Tacite 
(Anual.  l.  XV,  c.  2^)  qu'('xpli(|ue  très-bien  ce  jiassage  de  Pline  :  A/agus  ad 
tum  'liridates  venerat ,  Armeniacum  de  se  triumphum  adfirens .  (t  ideo  provinciis 

C  c  c  c  c    2 
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griivis.  Nnv'igare  neluerût,  quomam  exspucre  in  maria ,  aJi'isqne  mortaVmm  neces- 
sitatïbus  v'wlare  naturam  eam  fas  non  putant.  lib.  xxx,  c.  6.  Si  Tiridate  refu- 
soit  de  passer  la  iner  pour  ne  pas  manquer  k  sa  religion ,  comment  lui  et  ses 
prédécesseurs  auroient-iis  souffert  l'impiété  qu'Ainmieii-Marcellin  prête  aux 
premiers  Parthes!  Mais  l'orgueil  est  plein  de  contradictions,  et  l'on  peut  être 
à-Ia-fois  impie  et  superstitieux.  Ainsi  je  pense  que  ce  furent  les  derniers 
Arsacides  qui,  ayant  été  les  plus  orgueilleux,  prirent  la  qualité  de  frères 
du  soleil  et  de  la  lune.  Du  moins  on  ne  peut  pas  croire,  comme  Spanheim 
l'a  prétendu  (de  jirœst.  et  usa  numism.  tom,  I ,  p.  ^6q  ) ,  qu'Arsace ,  fondateur 
del'empire,  et  ses  premiers  successeurs,  aient  voulu  se  qualifier  de  la  sorte.  Au 
reste,  j'infère  du  passage  de  Tacite  et  de  celui  de  Pline,  que  les  rois  Parthes 
s'étant  déclarés  chefs  des  mages,  réunirent,  suivant  l'ancien  usage  de  l'O- 
rient ,  le  sacerdoce  et  l'empire. 

Jbid.p.  //,  l'ig.  4,  après  ces  mots ,  sévèrement  puni,  ajoute:^  h  renvoi  (dd) , 
rctranchcT_r addition  marginale,  et  lise^  la  note  suivante: 

(dd)  Uxorcs  dukcdine  varice  libidinis  singuli  pliires  habent  ;  nec  ulla  delicta 
acJulterio  graviùs  vindicant.  Justin,  I.  LXI ,  c.  3.  C'étoit  des  Mèdes  que  les 
Parthes  avoient  tiré  l'usage  de  la  polygamie ,  qui  ne  convenoit  pas  à  un  peuple 
chasseur,  et  conséquemment  pauvre,  comme  ils  l'avoient  été.  Justin  décrit 
donc  leurs  mœurs,  à  cet  égard ,  telles  qu'elles  furent  après  que  les  Arsacides 
eurent  conquis  une  grande  partie  de  l'Asie.  Ef  Je  tîï  naçô/a,  otV.o/  yjvaÎKiç 
iva.  kvS'ça.  [£;^K(77i'],  x^  Tmaxu  a^çpoi'iKTi  7ni6ofii\'ttj  auTW  ;;^7tt  vo/mv.  Ainsi  s'exprime 
Bardesane  d'Edesse ,  qui ,  vivant  cinquante  ans  avant  la  chute  des  Parthes , 
ajoute  que  les  progrès  du  christianisme  avoient  déjà  beaucoup  diminué  chez 
eux  le  nombre  des  polygames.  Ap.  Euseb.  Prcep.  cvang.  l.  VI ,  c.io, 

Jbid.  page  jj,  note  (p). 

Au  surplus,  le  passage  de  Strabon  décide  la  question;  cet  auteur  dit,  en 
parlant  des  rois  de  l'Inde  :  «  Le  prince  régnant  doit  prendre  le  nom  de  la 
3)  ville  et  s'appeler  Palibothrus ,  indépendamment  du  nom  propre  qu'il  a  reçu 
»  k  sa  naissance,  comme  l'indique  l'exemple  de  Sandrocottus,  auprès  duquel 
«  Mégasthène  fut  envoyé  (par  les  rois  de  Syrie).  On  retrouve  chez  les 
35  Parthes  un  usage  semblable;  tous  les  rois  sont  appelés  Arsaces ,  en  conser- 
i>  vaut  néanmoins  leur  nom  propre ,  comme  Orodes,  Phraates,  ou  autre- 

33  ment.  » To/Stb)'  <hx^'n  -mç^  -mç  lïapûuct'ioiç'  AptmKOj  jap  py.Xai^o/  TmyTiç  ' 

isicf.  o  0  /Àv  6pû)S"nç,'o  Â  OpattTTff,  ô  <f'  at^o  77*  phrase  que  je  n'avois  pas  rendue 
avec  assez  d'exactitude.  Les  Parthes  crurent  honorer  par-là  le  fondateur  de 
leur  empire ,  qu'ils  regardoient  comme  une  espèce  de  divinité  ,  et  dont 
les  descendans  étoient  k  leurs  yeux  des  personnes  sacrées.  Qiiamobrem 
numinis  eum  ( Arsacem)  vice  venerantur  (t  colunt ,  eousque  propagatis  honoribus , 
ut  ad  noslri  memoriam  nonnisi  Arsacides  is  sit,  quisquam  in  suscipiendo  re^no 
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(uncth  anUponatur  :  et  in  qualibet  civiii  concertatione ,  quœ  adsidue  apud  eos 
eveniunt ,  velut  sacrilegium  puisque  caveat,  ne  dextera  sua  Arsacidem  arma  ois- 
tantem  feriat  vel  prhatum.  Aininiaii.  Marceli.  lib.  XXIll,  c.  6.  Cet  historien 
auroit-il  voulu  parler,  dans  ce  passage ,  des  Arsacides  de  l'Arménie  !  car  i'em- 
pire  des  Parthes  avoit  été  renversé  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans  lorsqu'il 
écrivoit.  D'ailleurs ,  le  reste  de  son  récit  sur  ce  peuple  célèbre,  manque  d'exac- 
titude ,  et  je  n'ai  pas  cru  qu'il  méritât  d'être  rapporté  ni  réfuté. 

Ibid.  page  6i ,  note  (b). 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  parlé  des  mœurs  et  des  usages  des  Parthes, 
aucun  ne  nous  en  a  laissé  un  portrait  plus  fidèle  que  Denys-le-Périégète. 
Né  en  Asie  et  dans  leur  empire,  il  devoit  bien  connoître  ce  peuple.  Voici  les 
premiers  vers  de  ce  portrait  : 

K>i.   \iTii  77T/A5&!f  iiiv  uTTiu  TTida.  Yia.ajta.mv 
Tlaeboi  vaii-rxtiiffiv  at,mci,  ctfxjuXoTo^oi , 
na.VTViis  •mXiuxttc  JaiitMnf  «  }a.a  a.^rpm 
AvXay.'  ÎTnSuvHin,  Siay^^cvliç  àp«£otç, 

OvJi  vo/jlÛ  <^i^€ii fir  fioûy  jévof V.  1039-1044. 

Les  Parthes  n'étoient  donc  que  des  chasseurs;  et  dans  ce  cas,  la  Parthie  ou 
Parihièiie,  leur  i)erceau,  avoit  des  limites  trop  étroites  jiour  que,  leur  popu- 
lation s'étant  fort  accrue ,  ils  ne  tentassent  point  d'envahir  les  contrées  circon- 
\oisines.  Après  les  avoir  conquises,  ils  conservèrent  leur  manière  de  vivre, 
et  donnèrent  à  leurs  enfans  la  même  éducation  qu'auparavant. 


Ue/V  TfsAÎyUB  /MX^OIJJ  JÎ^ÇMf   itffÛTl   •OTtXCcct/ ,   &C. 

Plusieurs  nations  sauvages  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent  ont  éojale- 
meni  cet  usage,  qui  tendoit,  ainsi  que  d'autres,  à  distinguer  toujours  les 
Parthes  des  peuples  qui  leur  étoient  soumis.  Ceux-ci  se  livroient  seuls  aux 
occupations  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Devenus  richei,  posteaiiim m 
acccsserc  opes  (.Justin,  I.  Xll  ,  c.  2  ) ,  les  Parthes  adoptèrent,  comme  je  lai 
dejh  dit ,  plusieurs  usages  des  Mèdes ,  mais  non  ceux  des  anciens  Perses ,  c|ue 
les  descendais  do  ceux-ci,  lorsqu'ils  eurent  recouvré  l'empire,  afteclèrent 
de  reprendre,  afin  de  n'avoir  aucune  ressemiilnnce  avec  ces  mêmes  Parthes, 
fuivant  la  remarque  de  l'empereur  Julien,  ùx  à,f<bi7if,  «.uoi  /6mÎ,  napflua/c« 
Mf<i'^t«d«i,  riipsaî  <rt  'rtfoammpuyci.    Orat,  II,  tom.  I,  op.  p.  6j. 

Jbid. page  6 j,  ligne  2 S. 

Au  lieu  de  l'u/méa  qui  commence  par  ces  mots  :  Les  habitans  de  la  Babyionie 
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portent  souvent,  dans  l'Écriture,  le  nom  de  Chaldéens ,  et  qui  finit  par  cette 
phrase ,  pag.  6^,  lig.  ^  :  Les  Parthes  laissèrent  les  Chaldéens  se  j^ouverner 
par  eux-mêmes,  et  n'eurent  même  aucune  part  à  ia  guerre  que  les  Babylo- 
niens firent  aux  Juifs,  mette^  ce  qui  suit  : 

Les  habitans  de  la  Babylonie  sont  nommés  dans  l'Écriture,  Chasdmi ,  ou 
Chaldéens;  mais  leurs  prêtres  ou  devins  ne  portent  ce  nom  que  dans  le  livre 
Ccip.  rv,  V.  4.    de  Daniel  :  encore  n'étoit-ce  qu'une  des  quatre  classes  dont  le  prophète  fait 
Diod.SicuU  11   'nention.  Les  Grecs  étendirent  cette  dénomination  à  tous  les  ministres  du 
s. 24112,).         culte  Babylonien.  A-la-fois  prêtres  et  philosophes,  ils  eurent  beaucoup  de 
crédit  et  de  grandes  prérogatives.  Ils  formoient  quatre  principales  tribus, 
distinguées  par  le  nom  des  villes  qu'elles  habitoient,  et  où  elles  jouissoient 
..        ,  d'une  sorte  d'indépendance  :  la  plus  célèbre,  celle  des  Hipparéniens ,  paroît 

s'être  révoltée  au  temps  des  Perses ,  qui  démantelèrent  leur  ville  (a)  ;  les  Ba- 
byloniens ne  formoient  que  la  seconde  de  ces  tribus;  c'est  pourquoi  Babylone 
Lit.  XV, p.  ton.  ^*t  appelée  quelquefois,  par  les  Grecs,  la  ville  des  Chaldéens.  Après  eux 
Appian.  Syr.  venoient  les  Orchéniens  et  les  Borsippiniens ,  appelés  aussi  quelquefois  Mages. 
S-  57-  Strabon  ne  nomme  que  ces  deux  dernières  races  ou  tribus ,  mais  il  en  désigne 

Joseph.  Antia.  d'autres  par  le  genre  de  leurs  occupations.  Les  Parthes  laissèrent  à  tous  les 
l.xvin.cj.     Chaldéens  leur  gouvernement  particulier;   ils  n'intervinrent  même  ni  dans 
£us.i.ix,c.y.  le  différent  qui  s'éleva  entre  les  Babyloniens  et  les  Juifs,  ni  dans  la  guerre 
qui  en  fut  la  suite  nécessaire. 

Jbid.  page  66 ,  ligne  ^. 

Apres  ces  mots ,  Ils  bâtirent  Ctésîphon  non  loin  de  Séleucie ,  ajoute-^  le 
renvoi  (mm)  et  la  note  suivante  : 

(mm)  Pline  dit,  Ctcs'iphontem....  condïdere  Parthi ,  1.  XIII,  c.  6  ;  et  Am- 
mien  Marcellin  ,  qucm  Vardanes  prisas  tcmporilus  instituit ,  iib.  XXIII,  c.  6. 
Malgré  quelques  difficultés  qu'on  pounuii  élever  sur  la  valeur  des  termes  em- 
ployés par  ces  écrivains,  il  ne  sera  pas  moins  évident,  selon  moi,  que  l'un 
et  l'autre  ont  pensé  que  les  Parthes  étoient  les  véritables  fondateurs  de  Cté- 
siphon.  Ils  n'ont  pas  eu  égard  k  l'état  de  cette  ville,  antérieur,  pour  ainsi 
dire,  à  son  existence.  Elle  ne  fut  d'abord  qu'un  lieu  presque  désert,  comme 
on  le  voit  par  le  récit  de  Poiybe,  Iib,  V,  c.  4;,  ou  un  simple  village,  ainsi 
que  l'avance  Strabon  :  Aucafts/  «c  Tltt.p6iy.ii  ttoA/ç  ctvn  )iafA.iiç  içr ,  &c.  Iib.  xvi, 
p.  p2.  Malgré  l'accord  de  tous  nos  manuscrits  dans  la  leçon  de  ce  jiassage, 
peut-être  devroit-on  y  lire,  Xia^hivS) ^  à  l'ablatif  En  effet,  sans  cela  il  paroît 
impossible  de  donner  un  sens  raisonnable  à  la  phrase,  dont  la  suite  prouve 
que  Ctésiphon  dut  son  agrandissement  h  la  puissance  des  Parthes,  qui  se 
proposoient  d'en  faire  une  place  d'armes ,  ;t,  -nv  y.g.Ta.o->civiiv  vtt'  indvuv  ctwmv 
;y,7î(rxeyaojM5CH  ,  &c.  ( Strab.  foc.  cit.)  et  le  boulevart  de  leur  empire,  cfjpsi&foi' 

(n)  Aluros  Hipparcnorum  Persa  iliruére.  Pliii,  /.  VI,  c.  }o. 
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Is7  y^flipov  %,  S'uaâxuiTTjtv ,  &c.  s.  Gregor.  Na:^.  orat.  V,  c.  lo.  Josèphe  ne  consi- 
dère cette  ville  Grecque  que  relativement  à  sa  première  origine,  lorsqu'elle 
étoit  un  simple  village;  car,  de  son  temps,  elle  ne  devoit  avoir  presque  d'au- 
tres habifans  que  des  Parthes,  étant,  pendant  l'hiver,  le  séjour  de  leur  roi, 
et  remplie  de  ses  bagages,  x^  -nMin  vii  a.7nr/jivni  at/râ,  ajoute  cet  historien. 
Antiq,  Jud.  llb.  XVIII,  c.  p,  f.  p.  Quoique  des  Grecs  eussent  autrefois 
occupé  ou  même  formé  ce  village,  on  peut  néanmoins  assurer  que,  changé 
en  une  ville  grande  et  peuplée,  Ctésiphon  dont  les  murs  subsistent  encore, 
j)resque  en  entier,  a  dû  sa  fondation  aux  Parthes,  qui  en  firent  non-seule- 
ment leur  arsenal ,  mais  encore  la  caj)itale  de  tous  leurs  Etats ,  caput  regnorum, 
suivant  l'expression  de  Pline. 

Jlid,  page  66 ,  note  (n) ,  ajoute-^  : 

Le  sentiment  d'Appien  est  le  plus  raisonnable;  il  n'attribue  à  ce  prince 
(Séleucus)  que  la  fondation  de  neuf  villes  de  son  nom ,  parmi  lesquelles  Sé- 
leucie  sur  la  mer  et  Séleucie  sur  le  Tigre  étoient  les  plus  remarquables,  y^i 

TmvLfjLK.  Syriac,  cap,  jj.  La  première  étoit  réellement  une  ville  maritime, 
StAsi/cHa  77a£«6aAaa37a,  comme  on  le  lit  dans  le  })iiemier  livre  des  Macchabées. 
c.  VI,  V.  s.  Elle  ne  se  trouvoit  pas  précisément,  ainsi  que  je  l'ai  avancé, 
sur  les  bords  de  l'Oronte,  mais  près  de  ce  fleuve,  h  quarante  stades  de  son 
embouchure.  Pu/yl>.  lih.  v,  c.  jp  ;  vid.Strab.  lib.  XVI ,  p.  ///,  Cette  ville  fut 
surpas>ée  en  grandeur  par  l'autre  Séknicie,  Sclcuda  magna  {  Vid.  Plin.  l.  Vf , 
c.  ly;  &  ïb.  c.  p) ,  qui  joignoit  h  l'avantage  de  voir  couler  sous  ses  murs  le 
Tigre,  celui  d'être  au  confluent  de  ce  fleuve,  et  du  grand^.anal  royal,  ^(t<nMicç 
■Tn-w-fÀç  ( Ptolcm.  /.  V,  C.  iS),  aujourd'hui  Naliar-malka,  dérivé  de  l'Euphrate. 
D'Anville,  l'Euphrate  et  le  Tigie,p.  1 1 S.  Du  reste,  ce  n'est  pas  vaguement 
et  sans  dessein  que  j'ai  distingué,  dans  les  habîians  de  Séleucie,  les  ALncé- 
doniens  d'avec  les  Grecs  ;  mais  d'après  ces  paroles  de  Josèphe,  oîxâtn  J^^^' aû-mv 
['i.iXiDY.iia.v)  wsMoi  'mv  Maxsi/bi'wi',  TrXilm  J|^'  tW.iinî,  &c.  Antiq.  I.  XV III ,  c.  g, 
S.  8.  Dans  les  villes  fondées  par  les  rois  de  Syrie,  cette  distinction  entre  les 
habitans  exista  long -temps;  la  ville  d'.\ntioche  nous  en  offre  l'exemple: 
elle  fut  peuplée  de  Macédoniejis,  d'Athéniens,  de  Cretois  et  de  Cypriens  , 
qui  eurent  chacun  leur  quartier.  Joan,  Malala ,  Citron,  paa.  2)6 ,  i^j.  Elle 
étoit  donc  tétnqiole,  ou  divisée  en  quatre  quartiers.  Strab.  lib.  xvi ,  p.  p6. 
Séleucie  pouvoit  en  avoir  autant,  puisqu'elle  renfermoit  des  Macédoniens, 
des  Grecs,  des  Syriens  et  des  Juifs.  Pour  attirer  ces  difFérens  colons ,  on  leur 
accorda  beaucoup  de  privilèges  et  une  sorte  de  liberté.  C'est  ce  que  Pline 
veut  dire  en  |)arlunt  de  Stleucie  sur  le  Tigre,  libéra  liodie  ac  siii  juris , 
/Vlacedonumijuc  moris.  I.  VI,  c.  jo.  1!  faut  entendre,  selon  moi,  les  derniers 
mots  de  ce  passage  comme  s'il  y  avoit  ut  moris  est  Alaccdonum ,  locution 
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usitée  par  Cicéron  et  les  meilleurs  auteurs;  et  par  Macedonum  sont  désignés 
évidemment  Séleucus  et  ses  successeurs.  Cependant  ces  princes,  ainsi  que 
les  rois  Parthes  ,  ayant  fait,  plus  ou  moins,  usage  de  leur  autorité  sur  toutes 
ces  villes,  on  peut  considérer  Séleucie  comme  faisant  partie  de  leur  empire, 
et  Pline  ne  s'est  pas  trop  écarté  de  la  vérité  en  appelant  la  plus  considérable 
de  celles  au-delk  de  l'Euphrate ,  Selcuc'ia  Parthorum.  l.  X ,  c.  ^y.  Je  n'ajou- 
terai plus  qu'un  mot  sur  l'importance  de  cette  ville;  Strabon  dit  qu'Antioche, 
capitale  de  la  Syrie,  le  cédoit  de  peu  en  puissance  et  en  grandeur  à  Séleucie 
sur  le  Tigre  et  à  Alexandrie  en  Egypte,  lib,  XVI ,  p.  ^i6. 

Pages  J4,  lignes  ^  et  lO  : 

Retranche:^  ces  mots,  «  Et  quoique  voleurs  de  profession ,  ils  punissoient  chez 

«  eux  sévèrement  le  moindre  vol ,  en  lapidant  sur-le-champ  le  coupable.  » 

A  la  vérité  ce  fait  est  tiré  d'un  fragment  de  Bardesane  conservé  par  Eusèbe, 

Prcep,  evanor.  l,  vj ,  c,  JO ,  qui  s'exprime  en  ces  termes,  iv  At^j/ç,  ô  y.MTrlm 

77  ûfoAa  a^tov  >.ièâ.^ilcLi;  mais  je  doute  que  cet  écrivain  ait  parlé  des  Airéniens. 

Quoiqu'il  soit  assez  naturel  qu'un  peuple  de  voleurs  fasse  pour  lui-même  une 

loi  contre  le  vol  ;  néanmoins ,  en  réfléchissant  sur  le  texte  de  ce  fragment,  il 

ma  paru  qu'il  y  est  question  d'une  nation  voisine  des  Bactriens ,  puisqu'on  lit 

aussitôt  après,  tiu.^  Bâ,)ijooiç  oxlya  nx'iTTTzov  'i/A.7rnila^.  Or  cette  nation  ne  peut 

être  que  celle  des  Aréiens  ou  Ariens,  appelés  improprement  Agriaspes  ou 

Arimaspes,  &  surnommés  Évergctes ,  à  cause  d'un  service  signalé  envers  Cyrus , 

recommandables  d'ailleurs  par  leur  amour  de  la  justice  et  par  leur  civilisation. 

Diod.  Sicul.  l.  XVI,  f.  Si;  Strab.  L  XV,  pag.  4^ S;   Quint,  Cvrt.  l.  III,  c.  2j. 

Arrien,  en  assurant  que  les  Ariens  ne  se  gouvernoient  point  comme  des 

barbares ,  ajoute  :  k»M.  tk  <A;(gi(«  î'uw  i^  -mç  xfoLuçci;  ■roi'  Ett^nvoov  /iilct7ninii/.ivHç. 

Arr.  Exp.   Alex.  lib.  VIII,  c.  ^.   Eusèbe ,  ou  quelqu'un  de  ses  copistes  , 

ignorant  l'existence  mêmp  de  ces  Ariens,  aura  mis,  au  lieu  du  mot  Àpiîoiç, 

celui  d'/^T^/f ,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  le  véritable  noin  des  habitans  d'Atres 

ou  Atréniens. 

Fin  du  Tome  cinquantième. 
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